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LES  PAPES  ET  LA  CIVILISATION 

Un  récent  'ouvrage  fait  voir  combien  les  Papes  ont  mérité 
de  la  civilisation  en  empêchant  l'Europe  de  tomber  sous  le  joug 
des  mahométans.  Nous  avons  lu  ces  belles  pages  et  nous  les 
résumons  ici  par  quelques  traits  rapides,  heureux  de  consacrer 
ces  lignes  à  la  gloire  de  la  Papauté. 

Le  mahométisme  fut  depuis  sa  naissance  l'adversaire  de 
l'Eglise.  Après  avoir  asservi  la  Palestine  et  la  Syrie,  l'Egypte 
et  la  Perse,  les  provinces  septentrionales  de  l'Afrique  et  le 
royaume  chrétien  des  Visigoihs  en  Espagne,  il  se  précipita  sur 
les  Gaules  et  les  soumit  jusqu'à  la  Loire. 

Le  Pape  saint  Grégoire  III  appela  au  secours  de  l'Occident  un 
fils  dévoué  du  Saint-Siège,  Charles,  duc  d'Aquitaine,  et  le  con- 
jura de  se  porter  au  devant  d'Abdérame.  Charles  accourut  avec 
ses  Francs,  arrêta  dans  les  plaines  de  Poitiers  les  ennemis  du 
nom  chrétien  et  brisa  leur  puissance  (732). 

Cinq  cents  ans  après,  les  Maures  tentaient  un  grand  effort 
pour  conquérir  l'Europe  et  envahissaient  l'Espagne  avec  une 
armée  de  six  cent  mille  hommes  sous  les  ordres  de  Mohammed. 
Le  Pape  Innocent  III  comprit  le  danger.  Il  écrivit  aussitôt  aux 
rois  de  Castille  (Alphonse  IX),  de  Navarre  (Sanche  VII)  et 
d'Aragon  (Pierre  II)  et  les  exhorta  à  marcher  ensemble  au 
devant  de  l'ennemi.  En  même  temps  il  s'adressa  aux  évêques 
d'Espagne  et  de  France  et  leur  ordonna  d'appeler  les  chevaliers 
à  la  défense  de  la  Péninsule  ibérique  et  de  la  chrétienté.  Sa 
puissante  voix  réveilla  le  patriotisme,  fit  cesser  les  divisions  et 
les  rivalités,  stimula  le  zèle  des  guerriers  pour  la  cause  de  la 
foi  et  groupa  sous  le  commandement  de  Diego  Lopez  de  Haro, 
de  Pierre  et  d'Alphonse  une  armée  de  cent  dix  mille  hommes. 
A  ces  forces  militaires  coalisées  par  son  influence,  le  Père  de  la 
chrétienté  ajouta  le  subside  spirituel  des  prières  publiques,  qui 
eurent  lieu  principalement  à  Rome,  en  Espagne  et  en  France. 
La  croix  triompha  dans  les  plaines  de  Las  Navas  de  Tolosa, 
sauvant  avec  le  christianisme  la  liberté  de  l'Espagne  et  peut- 
être  de  toute  l'Europe  (16  juillet  1212). 
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Sept  fois  dans  l'espace  de  deux  siècles,  les  armées  de  l'Occi- 
dent, obéissante  l'impulsion  des  Papes,  ont  attaqué  au  cœur  de 
sa  puissance  l'ennemi  envahisseur.  Le  "royaume  de  Jérusalem 
fondé  i>ar  Ttodefroid  de  Bouillon  a  subsisté  plus  de  quatre-vingts 
ans.  L'empire  latin  de  Constantinople  fondé  par  Baudoin  de 
Flandre  a  duré  un  demi-siècle.  Voilà  deux  fortes  barrières 
contre  les  invasions  musulmanes;  les  croisades  les  ont  fait 
sargir.  «  Quand  nous  blâmons  ces  entreprises,  c'est  que  nous 
«  n'avons  pas  assez  réfléciii  sur  l'état  des  affaires.  Les  Musul- 

<  miins,  après  s'être  emparés  de  la  Syrie,  s'étaient  rendus 
«  maîtres  de  l'^^rique,  ensuite  de  l'Espagne  et  de  toutes  les  îles 
«  de  la  Méditerranée,  d'où  ils  infestaient  continuellement  les 
c  côtes  d'Italie;  par  l'Espagne  et  par  la  Corse,  ils  entraient 
«  dans  nos  provinces  méri<lionalos,  qu'ils  ravageaient;  ils 
«  pillaient  tous  nos  vaisseaux.  Constantinople  était  pour  eux 
c  une    barrière   puissante,    et,    s'ils    avaient   pu    la  franchir, 

<  comme  ils  tentaient  de  le  faire,  toute  l'Europe  était  menacée 
«  et  courait  risque  de  tomber  sous  leur  puissance.  En  les  atta- 
«  quant  dans  le  centre  de  leur  empire,  on  pouvait  espérer  de 
«  les  affaiblir  considérablement;  ce  qui  arriva  on  effet.  » 
(de  (tuignes.) 


Un  aiéela  s'était  écoulé  depuis  la  bataille  de  Las  Navas  de 
Tolosa,  et  la  puissance  maure,  relevée  de  son  échec,  se  jeta  de 
nouveau  sur  l'Espagne  avec  six  cent  mille  hommes  conduits 
par  Alboliachem,  sultan  du  Maroc.  Benoit  XII  occupait  alors  le 
siàge  de  saint  Pierre.  A  la  nouvelle  de  l'invasion,  il  prêcha 
dans  tout  l'Occident  la  croisade  contre  les  infidèles.  Par  son 
inlluonce,  les  petits  royaume.s  «jui  divisaient  alors  l'Espagne 
unirent  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun;  aux  soldats  de 
Castillô,  d'Aragon,  de  Navarre,  de  Léon  et  de  Portugal  se 
joignirent  dos  chevaliers  venus  do  tous  les  pays  de  l'Europe;  et 
l'armée  de  la  foi,  composée  seulement  de  quarante  mille 
hommes,  remporta  la  victoire  devant  les  murs  de  Tarifa^ 
(30  octobre  i'MOu 

Arrêtés  dan«  leur  marche  du  côté  do  rEsjiagne,  les  Musul- 
mans gagnaient  du  terrain  on  Oriont.Le  29  mai  l'153,  Constan- 
tinople tombait  au  pouvoir  de  Mahomet  II,  snltan  des  Turcs; 
l'empire  d'Orient  cossait  d'être  après  une  durée  de  tmze  cents 
ans.  ot  son   poiiiilo  allait  subir  lo  joug  du  mahométisme  :  juste 
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châtiment  de  sa  résistance  à  l'appel  des  Papes,  qui  l'avaient 
tant  de  fois  pressé  de  revenir  à  l'nnité  religieuse. 

Les  nations  chrétiennes  de  l'Occident  devaient  échapper  à 
ces  désastres  par  l'action  tutélaire  de  la  Papauté.  En  Hongrie, 
le  général  Hunyade  et  le  moine  Jean  de  Capistran,  armés  sous 
les  auspices  du  Pape  Calixte  III,  leur  donnaient  pour  rempart 
la  ville  de  Belgrade  ^6  août  1456);  en  Espagne,  Ferdinand  V  le 
Catholique  et  Isabelle,  secondés  dans  une  croisade  de  dix  ans 
par  les  Papes  Sixte  IV  et  Innocent  VIII,  chassaient  de  Grenade 
le  dernier  des  Abencérages  (6  janvier  1492)  et  rendaient  enfin 
leur  royaume  à  sa  complète  indépendance. 

Cependant  les  nouveaux  maîtres  de  Constantinople  conti- 
nuaient leurs  invasions  en  Europe.  Après  avoir  écrasé  la 
Hongrie  à  la  bataille  de  Mohacs  en  1526,  ils  avaient  conquis  la 
Grèce  et  trouvaient  le  moment  favorable  pour  déclarer  la 
guerre  à  la  République  de  Venise  en  se  jetant  sur  l'île  de 
Chypre.  Le  danger  était  suprême  :  la  civilisation  occidentale 
semblait  à  la  veille  de  disparaître  sous  la  barbarie  musulmane. 

Un  grand  Pape,  saint  Pie  V,  le  comprit  et  veilla  aux  destinées 
de  l'Italie  et  de  l'Europe.  Il  écrivit  à  tous  les  princes  chrétiens, 
leur  signalant  la  grandeur  du  péril  qui  les  menaçait  et  les 
exhortant  à  se  liguer  contre  les  Turcs,  pour  la  défense  commune. 
Il  reçut  une  réponse  favorable  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et 
des  princes  d'Italie,  Lui-même  envoya  douze  galères  sous  les 
ordres  de  Marc-Antoine  Colonna  (1570^.  Pendant  les  négocia- 
tions et  les  préparatifs,  on  apprit  la  prise  de  Nicosie,  capitale  de 
Chypre,  et  le  massacre  de  ses  habitants.  La  situation  de 
Venise  paraissait  plus  que  douteuse  et  le  découragement 
s'empara  des  esprits.  Seul  Pie  V  ne  trembla  pas.  Il  pressa  les 
temporisateurs,  releva  les  espérances  abattues,  fit  de  nouvelles 
instances  auprès  du  roi  d'Espagne,  l'entraîna  dans  sa  ligue  avec 
Venise  (25  mai  1571)  et  remit  à  don  Juan  d'Autriche  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  chrétienne.  Celle-ci  fut  préparée  à 
l'expédition  selon  les  ordres  du  Souverain  Pontife  :  les  gens  de 
mauvaise  conduite  en  furent  renvoyés  ;  tous  les  soldats  confes- 
sèrent leurs  fautes  et  se  fortifièrent  à  la  Table  sainte;  ils 
reçurent  des  chapelets  et  des  Agnus  Dei;  leur  généralissime  fut 
muni  d'un  étendard  sur  lequel  était  brodée  l'image  du  Sauveur 
en  croix;  les  guerriers  devaient  persévérer  dans  la  prière 
■et  invoquer  jusqu'en  face  de  l'ennemi  la  toute-puissante  Mère 
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du  Dieu  des  armées.  En  même  temps,  le  Pape  mit  la  chrétienté 
en  prières  et  publia  un  jubilé  universel  pour  obtenir  de  Dieu 
le  triomphe  de  la  Croix  et  le  salut  de  l'Occident. 

Le  15  septembre  1571,  la  flotte  chrétienne  leva  l'ancre, 
emportant  de  la  part  de  Pie  Y  l'assurance  de  sa  victoire.  Il  était 
temps.  Les  Turcs,  maîtres  de  l'île  de  Chypre,  y  avaient  pris 
Faïuagouste  et  n'attendaient  plus  qu'un  ordre  de  Sclim  II  pour 
se  jeter  sur  Venise,  lorsqu'ils  furent  trouvés  dans  les  eaux  de 
Lépante  par  la  ligue  du  Pape. 

Leur  défaite  fut  écrasante.  Après  un  combat  acharné,  leur 
général,  Ali,  fut  tué  avec  trente  mille  hommes;  ils  perdirent 
presque  tous  leurs  vaisseaux  et  laissèrent  aux  mains  des  vain- 
queurs trois  mille  prisunnierâ  et  quinze  mille  chrétiens  esclaves. 
Ils  perdirent  bien  plus  :  la  confiance  dans  leurs  forces  et  la 
renommée  de  contjuérants  irrésistibles. 

C'était  le  dimanche  7  octobre  1571,  jour  à  jamais  béni  où  la 
papauté  préserva  l'Italie  et  l'Europe  d'une  décadence  inévitable. 


Cent  ans  après  la  bataille  de  Lépante,  les  Turcs  menaçaient 
l'Europe  d'une  invasion  plus  formidable  encore.  Kara-Mustapha, 
grand-vizir  du  sultan  Mahomet  IV,  avait  passé  le  Danube  avec 
trois  cent  mille  hommes  et  se  précipitait  vers  la  capitale 
de  l'Autriche,  visant  à  se  faire  de  Vienne  le  siège  d'un  second 
empire  musulman. 

Quel  péril  pour  la  chrétienté  !  L'Europe  consorvera-t-elle  son 
culte,  ses  libertés  et  ses  grandeurs?  Sa  doctrine,  sa  morale,  sa 
législation,  tout  son  régime  religieux  et  social  va-t-il  disparaître 
devant  le  mahométisme,  et  l'anticiue  famille  des  nations  fidèles 
va-t-elle  subir  la  servitude  qui  i)èse  sur  les  chrétiens  subjugués 
par  les  Musulmans?  Deux  hommes  en  décidèrent  :  un  Pape  ut 
un  héros  chrétien.  Innocent  XI  et  Sobieski. 

Aussitôt  averti  de  l'arrivée  des  barbares,  le  Souverain  Puntife 
ordonna  des  prières  publiques  et  appela  les  puissances  d'Occi- 
dent au  secours  de  la  chrétienté. 

Une  profonde  division  séparait  en  ce  moment  les  nations 
catholiques.  Léopold  I",  empereur  d'Autriche,  et  le  roi  de 
Pologne,  qui  devait  être  son  allié  contre  les  Turcs,  durent  même 
«e  mettre  en  défense  contre  les  jalousies  et  les  menaces 
de  Louis  XIV.  Cependant  le  Pape  avait  insisté  auprès  du  roi  de 
franco  jiour  le  faire  soitir  de  l'égoïsme  de  sa  politique  étroite; 
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il  conjura  l'empereur  de  ne  pas  se  laisser  aller  au  découragement 
et  ne  négligea  rien  pour  organiser  la  croisade. 

Le  7  juillet,  les  Turcs  parurent  dans  les  campagnes  de  Vienne  : 
l'empereur  prit  la  fuite,  laissant  la  défense  de  sa  capitale 
au  comte  de  Stahrenberg. 

Dans  cette  extrémité,  le  Pape  poussa  vivement  l'expédition  : 
il  redoubla  ses  instances  auprès  des  princes  chrétiens,  suscita  en 
Allemagne,  en  Savoie,  en  Espagne,  en  Italie,  des  armements  et 
des  souscriptions  en  faveur  de  la  ligue,  cimenta  l'alliance  entre 
l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Pologne  et  leur  fit  parvenir 
des  subsides  considérables. 

C'était  le  7  août.  Vienne,  bombardé  depuis  trois  semaines, 
voyait  les  Turcs  au  pied  de  ses  murailles.  Sobieski  reçut 
du  Pape  une  nouvelle  impulsion  et  se  mit  en  marche  le  15  août. 

Vienne  allait  tomber  entre  les  mains  des  infidèles.  L'univers 
catholique,  à  la  voix  du  Pape,  était  prosterné  en  prières  devant 
le  Saint-Sacrement.  Tout  à  coup  l'armée  chrétienne  arrive  :  ce 
sont  les  hussards  polonais,  les  impériaux  conduits  par  Charles  V, 
duc  de  Lorraine,  et  les  soldats  auxiliaires  d'Allemagne. 
Sobieski  les  commande,  fond  sur  les  infidèles,  les  tue  et  les 
disperse.  Vienne  est  délivré,  et  l'Occident  échappe  au  grand 
péril  de  devenir  la  proie  de  la  barbarie  musulmane. 

C'était  le  dimanche  12  septembre  1683.  Jamais  pareille 
victoire  ne  fut  enregistrée  dans  les  annales  de  l'Europe.  Elle  est 
due  à  l'action  de  la  Papauté  et  le  doigt  de  Dieu  s'y  montre  à 
l'évidence. 

A  partir  de  cette   glorieuse  journée,  les  forces  des  Turcs  en 

Europe  ne  cessèrent  de  s'aô"aiblir. 

* 

Le  2  septembre  1686,  Charles  V,  duc  de  Lorraine,  appuyé 
par  son  empereur,  Léopoid  I",  et  principalement  par  le  Pape 
Innocent  XI,  reconquit  par  sa  bravoure  et  sa  constance  la  ville 
de  Bude,  capitale  de  la  Hongrie,  qui  avait  été  depuis  1529  le 
boulevard  de  l'islamisme  en  Occident. 

Le  12  août  1687,  il  défit  le  grand  vizir  à  Mohacs. 

Dix  ans  plus  tard,  le  sultan  Mustapha  II  entra  en  Hongrie 
avec  une  armée  de  cent  trente  mille  hommes.  Le  prince  Eugène 
de  Savoie,  généralissime  de  l'armée  de  l'empereur  Léopoid, 
l'arrêta  à  Zenta  et  lui  infligea  une  défaite  décisive  (11  septem- 
bre 1697). 

La  puissance  musulmane  s'avouait  vaincue    (traité  de  Car- 
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lowiu,  2(3  janvier  IG'.H)).  Sous  le  sultan  Achmet  III,  elle  tenta 
un  suprême  ell'ort.  Le  Pape  Clément  XI  prêcha  la  croisade  et 
sacrifia  dos  sommes  immenses  au  succès  de  l'entreprise  ;  à  sa 
voix,  l'Espagne,  le  Portugal,  Gênes,  la  Toscane,  l'ordre  de 
Malte,  envoyèrent  une  flotte  dans  l'Archipel  ;  le  pieux  empereur 
d'Allemagne  Charles  VI  ût  implorer  sur  son  armée  l'assistance 
du  Sei^nour,  et  le  héros  de  Zenta,  fortifié  par  la  bénédiction 
pontilieale,  battit  les  Turcs  à  Peterwardein  (u  août  1716),  leur 
fermant  ainsi  à  jamais  les  portes  de  l'Occident.  L'épèe  du  même 
chevalier  chrétien  les  fit  capituler  devant  Corfou  (22  août  1716), i 
reconquit  sur  eux  la  ville  de  TemesAvar  (13  octobre  1716),  qu'ils 
avaient  occupée  durant  plus  d'nn  siècle  et  demi,  ainsi  que 
Belgrade  yl7  août  1717)  qu'ils  n'avaient  guère  quittée  depuis 
près  de  deux  cents  ans. 

Les  Turcs  mirent  fin  à  leurs  invasions  on  Europe  et  signèrent 
le  traité  de  Passarowitz  ,21  juillet  17 IS). 

C'est  l'éternel  honneur  des  Papes  d'avoir  sauvé  la  civilisation 
européenne  de  la  servitude  malioniétane.  Dans  cette  lutte  dix 
fois  séculaire,  ils  ont  prêché  la  résistance  et  l'attaque,  réveillé 
les  courages,  excité  le  patriotisme  ;  ils  ont  appelé  les  puis- 
sances catholiques  au  secours  des  nations  en  péril  pour  la 
défense  commune  de  la  chrétienté  ;  ils  ont  triomphé  des  rivalités, 
négocié  les  alliances  et  formé  les  ligues  qui  devaient  défendre  la 
cause  du  salut  public.  Bien  plus,  ils  ont  uni  leurs  forces  aux 
armées  fldéles  et  leur  ont  envoyé  des  subsides,  des  soldats,  des 
navires;  ils  leur  ont  donné  ce  qui  fait  les  cœurs  intrépides  et 
les  armes  victorieuses:  des  héros  animés  du  aèle  de  la  foi  et  les 
bénédictions  du  Tout-Puissant.  Sans  le  Pape,  deux  fois  au 
moins,  à  Lépante  et  à  Vienne,  les  Turcs  n'auraient  pas  ren- 
contré d'obstacles  sérieux  ;  et  si  l'islamisme  eût  triomphé,  Dieu 
sait  ce  que  nous  serions  devenus. 

F.  V. 


LES  FORCES  MORALES 

C'est  quelque  chose  que  d'avoir  des  soldats  en  grand  nombre, 
et  dans  cette  fièvre  des  gros  effectifs,  à  laquelle  ]iaraissent 
livrées,  de  dos  jours,  toutes   les   nations    européennes,    nous 
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venons,  à  coup  sûr,  en  bon  rang,  puisque  avec  une  population 
qui  est  inférieure  d'environ  un  cinquième  à  celle  de  l'Alle- 
magne, nous  arrivons  à  mettre  en  ligne  autant  de  bataillons 
qu'elle. 

C'est  parfait,  mais  ce  n'est  pas  tout,  et  l'erreur  capitale  des 
novateurs  de  la  loi  nouvelle  est  de  croire  que  l'instruction 
technique,  c'est-à-dire  l'art  de  manier  un  fusil  ou  un  sabre, 
suffit  pour  faire  un  soldat.  Cette  instruction  est  nécessaire, 
sans  doute,  mais  elle  ne  suffit  plus  le  jour  où,  conformément  à 
ses  destinées,  le  soldat  se  trouve  en  face  de  la  mort. 

«  L'efl'roi  qu'elle  inspire  a  pour  effet  ordinaire  d'anéantir  en 
l'homme  toutes  les  facultés,  sauf  l'instinct  de  vivre,  et  celui  qui 
sait  le  plus  ne  sait  plus  rien,  sinon  la  fuir.  Pour  demeurer 
quand  elle  avance,  l'oublier  quand  elle  frappe,  et,  dans  l'hor- 
reur du  champ  de  bataille,  ne  songer  qu'à  l'exécution  métho- 
dique des  ordres,  il  faut  que  l'homme  ait  dompté  le  sentiment  le 
plus  fort  de  la  nature.  Son  intelligence  même  ne  peut  être  sans 
trouble  si  son  cœur  est  troublé;  et  il  n'a  vaincu  l'ignorance  que 
quand  il  a  vaincu  la  peur.  » 

N'avez-vous  pas  vu  hier  encore  dans  ce  terrible  sinistre  du 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  des  hommes  affolés  par  la  crainte, 
poussés  par  l'instinct  de  la  conservation  se  frayer  par  la  force, 
et,  dit-on,  le  couteau  à  la  main,  un  passage  à  travers  la  foule 
des  femmes  et  des  enfants?  C'est  atroce,  n'est-ce  pas?  c'est 
lâche  par-dessus  tout.  Mais  voilà  ce  que  devient  l'homme  sous 
l'empire  de  la  terreur. 

D'oii  peut  donc  venir  au  soldat  le  courage  de  résister  à  cet 
instinct  de  la  nature  ? 

Seules  les  vertus  morales  acquises  peuvent  le  lui  donner,  le 
culte  de  l'honneur,  la  religion  du  drapeau,  la  fidélité  à  ses 
chefs,  par-dessus  tout  l'idée  du  devoir  à  accomplir  envers  la 
patrie,  avec  cette  pensée  consolante,  à  laquelle  je  crois  ferme- 
ment, que  Dieu  dans  la  vie  future  récompensera  les  vaillants 
qui  auront  donné  leur  sang  pour  le  salut  de  leur  pays. 

Tels  sont  les  sentiments  qui  seuls  peuvent  donner  au  soldat, 
sur  le  champ  de  bataille^  le  courage  nécessaire,  et  lui  inspirer 
le  mépris  de  la  mort. 

C'est  là,  en  réalité,  une  seconde  nature  que  l'éducation  peut 
seule  donner,  quand  elle  inculque  à  l'enfance,  dès  les  jeunes 
années,  des  idées  de  hiérarchie  sociale  qui  se  confondant  avec 
les  idées  de  hiérarchie  militaire,  font  pour  lui  de  ses  chefs, 
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alors  qu'il  esi  devenu  un  homme,  des  êtres  supérieurs,  ses  amis 
et  ses  jruides  à  l'heure  du  danger,  non  des  tyrans  comme  le  lui 
répètent  chaque  jour  les  organes  attitrés  de  la  démocratie 
envieuse  et  jalouse. 

t^u'on  veuille  bien  ici  me  permettre  un  souvenir  personnel. 

Que  de  fois,  pendant  les  longues  journées  des  grandes  héca- 
tombes sous  Metz,  à  ces  moments  d'angoisse  profonde  où,  pen- 
dant de  longues  heures,  le  danger  était  intense,  je  me  disais, 
vovant  tomber  autour  de  moi  ces  pauvres  soldats,  décimés  par 
la  mitraille  allemande  :  Qui  donc  retient  ces  hommes  autour  du 
drapeau'/  Si  tous  voulaient  fuir  et  sauver  leur  vie,  qui  donc 
pourrait  les  arrêter?  Et  je  me  disais  encore  :  Pour  moi,  c'est 
tout  naturel,  je  ne  pourrais  pas  fuir  quand  même  je  le  voudrais; 
le  nom  que  je  porte,  et  que  mes  pères  ont  honoré,  serait  à 
jamais  souillé.  Ma  bravoure,  pour  peu  méritoire  qu'elle  soit 
d'ailleurs,  aura  peut-être  demain  une  glorieuse  récompense. 

Mais  tous  ces  pauvres  gens  obscurs  et  inconnus  qui  n'ont 
rien  à  gagner  ici,  quel  est  donc  le  mobile  ()ui  les  retient  autour 
de  nous,  sinon  l'idée  morale  du  devoir,  l'idée  de  la  patrie  à 
défondre? 

Et  c'était  bien  cela,  en  effet,  croyez-le,  dites  aux  incrédules, 
s'il  s'en  trouve,  d'aller  y  voir,  et  ils  reviendront  convertis. 

Voilà  ce  qu'il  faut  savoir,  voilà  ce  qu'il  est  bon  de  dire  à  un 
moment  oii  il  est  tant  question  des  forces  mat&ielles  de  nos 
voisins,  à  un  moment  où  le  service  de  trois  ans  va  passeï* 
comme  une  lettre  à  la  poste,  —  malgré  l'hostilité  et  l'attitude 
de  quelques  républicains  sensés,  comme  M.  Margaine,  par 
exemple,  —  uniquement  parce  qu'il  donne  de  bons  résultats  en 
Allemagne,  et  en  vertu  de  cet  aphorisme  si  cher  à  tant  de  nos 
législateurs  profondément  ignorants  de  ces  choses  :  c  Nous 
valons  bien  les  allemands,  et  ce  qui  réussit  chez  eux  doit 
réussir  chez  nous.  » 

Pourquoi  doue,  en  effet,  avec  dos  éléments  qui,  pris  isolément 
et  à  certains  points  de  vue,  intelligence,  entrain,  courage  indi> 
viduel,  sont  certainement  supérieurs  à  ceux  de  nos  voisins, 
pourquoi  n'arriverions-nous  pas  à  d'aussi  bons  résultats?  La 
chose  eit  malheureusement  certaine,  et  en  laissant  même  de 
côté  la  question  des  séminaristes,  qui  me  parait  en  train  de 
•ombrer  sous  le  ridicule,  nul  ne  jieut  de  bonne  foi  en  douter. 

Pourquoi  donc? 

Cela  tient  à  plusieurs  causes,  et  l'une  des  plus  importantes 
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est  certes  l'instruction;  j'entends  l'enseignement  moral  donné  à 
la  jeunesse  dans  les  écoles  primaires,  et  non  l'enseignement 
civique  qui  l'a  remplacé  depuis  quelques  années,  et  qui 
apprend  surtout  —  avec  des  exemples  à  l'appui  —  qu'il  est 
sage  en  temps  de  révolution  de  savoir  se  mettre  du  côté  du 
manche. 

On  a  dit  sur  tous  les  tons,  à  une  autre  époque,  que  nous 
avions  été  vaincus  par  l'instituteur  allemand,  et  comme  tant 
d'autres  formules  vagues  qui,  disséquées,  ne  veulent  rien  dire, 
celle-là  a  fait  fureur. 

Si  on  a  voulu  affirmer  par  là  que  nous  avons  été  vaincus 
parce  que  les  allemands  avaient  dans  le  rang  une  plus  grande 
proportion  d'hommes  sachant  lire,  on  a  dit  une  ineptie,  dont 
les  vieux  maréchaux  du  premier  empire,  qui  ont  promené  le 
drapeau  français  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  riraient 
bien  s'ils  pouvaient  l'entendre. 

Mais  si  on  a  voulu  dire  que  nous  avons  été  vaincus  parce  que 
l'instituteur  allemand  comprend  mieux  et  autrement  que  le 
nôtre  ce  que  c'est  que  la  grandeur  de  la  patrie,  les  traditions 
d'honneur,  de  courage  et  de  vertu  qui  ont  fait  sa  force  dans 
l'histoire,  on  avait  raison. 

Ecoutez  l'instituteur  allemand:  que  dit-il  chaque  jour  à  ses 
élèves? 

«  Tes  pères  étaient  de  braves  gens  qui  ont  lutté  vaillamment 
et  soufifert  courageusement  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  ta 
patrie,  de  ce  Vaterland  oii  ils  reposent  6t  oii  tu  reposeras  auprès 
d'eux.  Ils  ont  eu  souvent  à  se  défendre  contre  un  voisin  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  et  ils  ont  été  victorieux.  Dans  ces  luttes 
de  géants,  leurs  rois  ont  conduit  tes  pères  à  la  bataille,  et  à 
leur  tête  ils  ont  vaillamment  combattu  pour  la  patrie.  Ces 
ennemis,  mon  enfant,  tu  les  retrouveras  devant  toi  quand  tu 
seras  un  homme,  c'est  l'ennemi  héréditaire,  mais  tu  teras 
comme  tes  pères,  un  courageux  et  vaillant  soldat,  «  pour  Dieu, 
pour  le  roi,  pour  la  patrie.  »  Tu  continueras  l'œuvre  de  tes 
ancêtres  et  tu  feras  grande  l'histoire  de  l'Allemagne.  » 

Et  le  nôtre,  que  dit-il? 

«  Mon  enfant,  tes  pères  étaient,  avant  1789,  des  ilotes  et  des 
esclaves.  Deux  catégories  d'êtres  méprisables  les  maltraitaient 
pour  s'engraisser  de  leur  sueur.  Les  prêtres  et  les  nobles 
étaient  des  débauchés  qui  passaient  leur  temps  à  suborner  les 
filles.  Aussi  tes  pères  leur  ont-ils  coupé  le  cou  et  c'est  de  ce 
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jour-là  sûulemont  que  date  In  patrie.  Elle  aura  cent  ans  l'année 
prochaine,  et  tu  auras  plusieurs  jours  de  congé  pour  célébrer 
cet  aniiivoraaire.  Seulement  n'oublie  pas  que  si  tu  no  fais  pas 
toujours  la  guerre  aux  nobles  et  aux  prêtres,  ces  gens-là 
reviendront,  et  que  tu  recevras  d'eux,  à  ton  tour,  des  coups 
conimo  tes  pt^res.  Quant  au  l>on  Dieu  auquel  ton  grand-père 
croyait,  et  peut-être  encore  tou  père  malheureusement,  ce  sont 
là  de  vieilles  bigoteries  bonnes  ;>'«ii?-  !.•<:  femmes,  mais  indignes 
d'un  citoyen  libre.  » 

Et  non  seulement  l'instituteur  fraiirais  dit  ces  choses  à  ses 
élèves,  mais  s'il  reut  se  faire  bien  voir,  s'il  veut  do  l'avance- 
ment, il  va  faire  autour  de  lui  des  conférences  — j'en  pourrais 
citer  des  exemples  —  <»ù  il  répète  ces  mêmes  théories  patrio- 
tiques autant  que  véridiques. 

Et  alors,  croyez-le  bien,  quand  on  aura  ainsi  travaillé  deux 
peuples  j)Gndant  plusieurs  générations,  par  dos  procédés  aussi 
dissemblables  et  des  idées  aussi  ditléreates,  quand  le  jour 
viendra  où  ces  doux  peuples  seront  lancés  l'un  contre  l'autre  dans 
l'aveugle  fortune  des  batailles,  il  arrivera....  ce  qui  est  arrivé. 

L'instituteur  qui  .suas  cosse  aura  parlé  à  ses  élèves  de  Dieu, 
de  la  patrie  et  du  devoir,  aura  préparé  la  génération  destinée  à 
la  victoire  par  la  foroo  morale. 

Celui  qui,  au  contraire,  no  parle  jamais  à  l'enfant,  de  Dieu, 
parce  que  c'est  là  du  cléricalisme,  ni  des  gloires  passées  de  la 
patrie,  parco  que  los  rois  et  los  nobles  en  ont  pris  leur  part,  et 
que  cû  sont  d'infdraos  réactionnaires,  celui-là  prépare  des 
générations  vouées  d'avance  à  la  défaite,  et  los  canons  de 
yû  millimètres,  .pas  plus  que  les  fusils  à  trajectoire  rasante  n'y 
changeront  rien. 

J.aa  gens  pour  lesquels  la  matière  est  tout  en  ce  raondo  savent 
bion  cepnndnut,  par  les  eioraples  de  l'histoire,  qu'à  ne  consi- 
dérer même  les  choses  qu'au  point  do  vue  purement  humain, 
rid<'e  religieuse,  quelle  qu'eu  soit  la  formo,  a  toujours  ou  pour 
corollaire,  dans  tous  los  temps  et  h  toutes  les  ép  iqiies,  l'idée  de 
dévouement  au  devoir  et  de  sacriâco. 

1,0  prétendant  Cromwoll  le  savait  luen,  lui  qui  n'était  certes 
pax  un  dévot,  lorsqu'il  disait  en  parlant  do  ses  soldats  :  <  Mon 
opinion  est  que  celui  qui  prie  le  mieux  est  presque  toujours 
aussi  colui  qui  se  bat  le  mieux.  » 

Pourquoi  donc  a-t-on  banni  de  nos  écoles  et  do  notre  ensei- 
gnement non  seulement  l'idée  do  Dieu,  mais  môme  le  mot? 
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Pourquoi  pousse-t-on,  de  parti-pris,  la  jeunesse  au  scepti- 
cisme et  à  l'indifférence,  qui  glacent  le  cœur  et  rendent  sourd  à 
la  voix  du  patriotisme  ? 

Uniquement  pour  complaire  à  une  infime  minorité  libre-pen- 
seuse. 

Mauvaise  besogne,  qui  portera  probablement  des  fruits  amers 
dans  l'avenir. 

Non!  la  force  physique  et  le  matériel  perfectionné  ce  n'est' 
pas  là  toute  la  guerre,  et  le  secret  de  la  victoire  est  bien  plus 
dans  ces  vertus  essentiellement  militaires  qui  s'appellent  l'hon- 
neur, la  discipline,  le  dévouement  invincible  à  ses  chefs,  à  sa 
patrie  et  à  son  drapeau. 

Ces  vertus-là  ne  s'apprennent  pas  en  deux  années,  et  la^ 
graine  n'en  germe  surtout  que  dans  les  âmes  bien  préparées 
dès  leur  enfance. 

Voilà  ce  que  devrait  être  chez  nous  l'éducation  véritablement 
nationale,  —  et  je  vois  avec  joie  que  certains  républicains, 
même  du  côté  du  manche,  commencent  à  la  comprendre,  ■— 
imprimant  au  cœur  de  l'enfant  les  croyances  de  leur  père, 
entretenant  de  génération  en  génération  ces  traditions  fécondes 
pour  la  grandeur  du  pays,  et  façonnant  tous  les  citoyens  au 
même  culte,  au  même  amour  pour  la  patrie. 

L'instituteur  allemand,  comme  l'instituteur  français,  ne  sont 
pas  responsables  de  ce  qu*ils  enseignent.  Ils  répètent  ce  qu'on 
leur  a  appris  à  eux-mêmes.  La  responsabilité  est  plus  haute,  et 
c'est  aux  hommes  qui  sont  au  pouvoir,  à  ceux  qui,  en  réalité, 
font  l'esprit  public,  qu'elle  incombe. 

Cette  responsabilité  sera  lourde  pour  leur  mémoire. 

Vte  DÉ  MONTFORT. 


LE  KANTISME  ET  LE  POSITIVISME  (1). 

Voilà  un  livre  qui  répond  avec  le  plus  juste  â-propos  aux  besoins 
trop  réels  de  notre  temps.  Les  fortes  doctrines  qui  révèlent  et 
assurent  à  l'homme  les  titres  vrais  de  ses  droits  et  de  sa  gran- 

(1)  Le  Kantisme  et  le  Positivisme,  étude  sur  les  fondements  de  la 
connaissance  humaine,  par  P.  Vallet,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  Séminaire  d'Issv.  Un  vol.  in-r2,  chez  Roger 
et  Chernoviz.  Prix  :  2  fr.  50. 
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denr  deviennent  aujourd'hui  pour  un  p^rand  nombre  un  objet 
d'injuste  défiance,  sinon  de  mépris.  Les  vérités  fondamentales, 
ellcs-mC'mes  n'imposent  plus  do  respoct  ni  de  soumission. 

Puis,  l'allaiblissement  des  caractères  qui  ne  savent  plus 
prendre  une  résolution  virile,  une  froide  indifférence  qui 
paralyse  tous  les  élans  généreux  vers  un  noble  idéal,  uno 
tendance  de  plus  en  plus  prononcée  à  se  former  un  horizon  étroit 
de  la  vie,  pour  jouir  avec  le  plus  de  douceurs  possibles  des 
faveurs  du  présent,  tous  ces  signes  d'un  état  de  langueur  dans 
les  esprits  suivent  naturellement  la  diminution  des  vérités  chez 
les  hommes  de  notre  époque. 

A  quelle  cause  devons-nous  attribuer  cette  décadence  iniellec- 
tuelle  et  morale'/  L'éminent  professeur  de  Saint-Sulpice,  avec 
sa  puissante  intelligence  et  sa  dialectique  si  exercée,  ne  s'arrête 
point  aux  causes  prochaines,  ni  aux  opinions  de  convention;  il 
perce  les  surfaces  :  Cet  abaissement  des  esprits  et  des  cœurs,  il 
l'attribue  à  la  propagation  effrénée  des  mauvaises  doctrines, 
c'est  voir  juste  et  loin;  c'est  vérifier  la  parole  de  l'Apôtre: 
j!>'ermo  eorum  ut  cancer  serpit.  II.  Tim.  ii.  17. 

Qui  ne  sait,  en  effet,  que  dans  notre  siècle,  à  la  faveur  d'une 
liberté  presque  illimitée  de  tout  enseigner  et  de  tout  écrire,  on 
a  vu  se  produire  les  erreurs  les  plus  audacieuses,  des  négations 
aussi  radicales  qu'insensées"/  Et  toutes  les  voix  de  la  renommée, 
les  journaux,  les  romans,  les  livres,  parant  ces  funestes 
nouveautés  dos  formes  les  plus  séduisantes,  les  ont  opposées  aux 
croyances  antiques.  Aujourd'hui,  ces  erreurs  retentissantes  se 
résument,  comme  en  leur  dernière  expression,  dans  deux  prin- 
cipaux systèmes  le  Kantisme  et  le  Positivisme,  c'est-à-dire  le 
suhjeçtiviame  et  le  matérialisme. 

M.  l'abbé  Vnllet,  avec  la  p(!nétration  habituelle  de  son  juge- 
ment, nous  découvre  l'origine  et  la  filiation  de  ces  erreurs; 
il  développe  avec  une  grande  force  de  logique  et  une  clarté 
remarquable  leurs  nuances  particulières,  leurs  points  de  contact 
et  leurs  dernières  conséquences;  et,  après  avoir  exposé  fidèle- 
ment par  des  citations  complètes  toutes  les  formes  do  l'erreur,  il 
apporte  des  preuves  pleines  d'intérêt  et  de  bon  sens  qui 
atteignent  à  la  racine  ces  audacieux  systèmes.  Pas  de  lieux 
communs,  pas  de  considérations  qui  ne  tendent  au  but  : 
chaque  proposition  a  sa  raison  d'être,  appelle  la  suivante  et 
converge  vers  une  conclusion  de  toute  évidence. 

Deux    chapitres   d'une    importance    capitale   et   do    l'intérêt 
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le  plus  attrayant  couronnent  cette  étude  magistrale  sur  les 
fondements  de  la  connaissance  humaine  :  le  premier  sur  le 
progrès,  le  second  sur  le  surnaturel. 

Le  progrès!  quelle  influence  magique  ce  nom  a  exercé  sur  les 
esprits  de  notre  siècle!  Que  d'innovations  au  moins  téméraires 
on  a  introduites  ou  essayées  sous  le  nom  de  progrès  !  C'est 
le  lieu  de  répéter,  avec  une  légère  variante,  les  paroles  célèbres 
de  Bossuet  :  Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre 
la  multitude  par  l'appât  du  progrès,  elle  suit  en  aveugle 
pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le  nom.  * 

Or,  les  partisans  les  plus  fameux  du  progrès  en  ont  toujours 
fait  entendre  le  nom,  sans  avoir  jamais  initié  les  esprits  à  sa 
véritable  connaissance.  En  effet,  pour  ces  novateurs,  le  progrès 
est  tantôt  un  changement  radical,  un  bouleversement  ;  tantôt 
une  transformation  fatale,  une  évolution  inévitable  et  indéfinie 
vers  l'inconnu. 

L'éminent  professeur  de  Saint-Sulpice,  rappelle  d'abord  aux 
savants  de  notre  siècle,  qu'ils  tomberaient  dans  une  grande 
erreur,  s'ils  rangeaient  l'idée  du  progrès  au  nombre  des 
conquêtes  de  la  science  moderne.  Cette  noble  aspiration  à 
grandir  et  à  se  perfectionner  a  été  apportée  du  ciel  avec  le 
christianisme.  Les  théories  si  lumineuses  de  saint  Vincent  de 
Lèrins,  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  des  docteurs  du  moyen  âge, 
sur  cette  question,  nous  attestent  que  la  religion  du  Sauveur  des 
hommes,  recommande  et  encourage  le  progrés  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  sublime. 

Ensuite,  le  savant  Sulpicien,  rétablit  la  notion  exacte  du 
progrés  ;  il  distingue  ses  différentes  espèces  et  fait  connaître  les 
lois  et  les  conditions  de  son  développement.  Dans  cette  analyse, 
oii  la  profondeur  des  vues  s'allie  avec  la  clarté  du  bon  sens,  les 
systèmes  erronés  de  Condorcet,  de  Cousin,  de  Littré,  etc.,  les 
utopies  de  Saint-Simon  et  de  Fourier,  sont  examinées  et  mises  à 
leur  place. 

Ce  chapitre  plein  d'enseignements,  en  rapport  avec  l'état 
actuel  des  esprits,  mérite  de  fixer  la  plus  sérieuse  attention. 

Mais  tout  progrès  se  développe  et  s'achemine  vers  une  fin  ; 
pour  le  philosophe  chrétien^  cette  fin  n'est  pas  l'inconnu.  L'état 
surnaturel,  la  vie  de  la  grâce,  voilà,  d'après  le  plan  divin, 
le  terme  du  progrès  le  plus  élevé  en  ce  monde.  En  invitant 
l'homme  à  tourner  toutes  ses  aspirations  et  toute  son  activité 
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vers  cette  vie  nouvelle,  le  Créateur  veut  le  placer  en  Tôtat  et  au 
point  où  il  peut  trouver  aa  dignité  et  son  bonheur. 

Le  savant  professeur  de  Saini-Sulpice,  nous  conduit  à  cette 
conclusion  par  l'enchaîneiuent  le  plus  logique  des  laiis  et  des 
idées.  Car  il  nous  décrit  la  grande  utilité  et  la  haute  convenance 
des  miracles,  des  nivstores  et  de  la  révélation,  l'accord  de  la 
raison  avec  la  loi,  la  mission  divine  de  l'Kglise.  Or,  dans  toutes 
ces  manifestations  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté  parmi  les 
hommes,  le  Créateur  s'est  proposé  de  développer  et  d'aflermir  le 
progrès  par  excellence,  le  progrès  moral. 

Que  de  considérations  aussi  instructives  qu'attachantes,  on 
voudrait  présenter  aux  regards  du  lecteur,  si  l'ordre  parfait  des. 
idées  ne  rendait  indispensable  la  lecture  de  ce  beau  travail. 

M.  l'abbé  Vallet,  a  pensé  avec  raison  qu'un  philosophe 
chrétien  peut,  comme  l'Eglise,  recueillir  partout  où  il  les  trouve 
les  parcelles  do  vérités  et  les  assimilera  son  œuvre;  aussi  des 
citations  nombreuses  et  variées  ajoutent  à  ces  questions  un 
charme  et  une  lumière  nouvelle. 

L'intérêt  que  l'on  prend  A  la  lecture  de  ce  livre  si  attrayant, 
ferait  désirer  peut-être  que  l'éminent  professeur  donnât  à 
quelques  parties  de  plus  amples  développements,  si  la  clarté,  la 
couleur  et  la  précision  du  style,  qui  rappellent  la  manière 
de  Pascal,  ne  devaient,  pour  le  plus  grand  nombre,  effacer  cette 
impression. 

L'abbé  B.  Faure. 


LE  PAPE  ET  LE  ROI  D'ITALIE 

Un  grand  sot,  qui  avait  beaucoup  d'esprit.  Voltaire,  se 
flattait  de  tuer  l'Église  au  moyen  de  ses  livres  sales  ou 
méchants.  Il  lui  donnait  encore  cent  ans  à  vivre  ;  après  quoi, 
sur  les  ruiues  du  catholicisme,  on  aurait  fêté  la  victoire  de 
l'athéisme  et  célébré  la  gloire  des  encyclopédistes. 

On  peut  constater,  avec  le  Bien  ],u.hlic,  que  Voltaire  a  eu 
tort. 

Aajourd'hat,  quelques-uns  de  ses  élevés  (»nt  cru  pouvoir 
enterrer,  sinon  l'Jvgliso,  du  moins  le  pouvoir  temjiorel  du  Pape, 
dont  la  chute  devait  dans  lear  plan  préparer  et  faciliter  l'en- 
terrement do   rEgli»e.  Depuis   dix-sept  ans  ces   malheureux 
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crient  que  c'est  fait  et  que  voilà  bien  Rome  enlevée  définitive- 
ment aux  Souverains-Pontifes.  Le  larron  italien  s'est  jeté,  en 
1870,  sur  les  quelques  provinces  que  le  Pape  possédait  encore  ; 
il  les  a  «  incamérées  »  au  nom  des  droits  de  l'Italie  une  et 
indivisible.  Depuis  lors,  dit-on,  il  n'y  a  plus  de  «  question 
romaine  »,  et  Rome  est  devenue  «  intangible.  » 

Seulement  la  «  question  romaine  »  semble  n'avoir  jamais 
été  aussi  ouverte  que  depuis  qu'elle  est  fermée.  Il  ne  se  passe 
pas  de  jour  qu'on  n'en  parle  et,  en  ce  moment,  c'est  un  remue- 
ménage  dans  le  monde  de  la  presse  pour  savoir  comment  on 
pourrait  bien  résoudre  cette  éternelle  «  question  »,  dont  on 
disait  qu'il  n'y  avait  plus  à  s'inquiéter.  Le  Parlement  italien 
lui-même  a  été  saisi  de  l'affaire  et,  malgré  les  airs  de  bravoure 
qu'y  ont  pris  le  bigame  Crispi  et  le  plus  radical  Zànardelli,  il 
est  visible  que  personne  n'y  est  content  et  satisfait  de  la  situa- 
tion présente.  Chacun  veut  chercher  autre  chose  que  ce  qui 
existe,  car  chacun  sent  que  la  situation  est  «  intolérable.  » 

C'est  le  Pape  qui  a  prononcé  le  mot  ;  mais  le  roi  Humbert  et 
la  droite  italienne  le  sentent  davantage. 

Après  tout  la  Papauté  sait  qu'elle  peut  supporter,  sans  dispa- 
raître, ce  qu'aucune  institution  ne  saurait  souffrir  sans  tomber. 
Elle  a  les  promesses  divines  qui,  après  avoir  éclairé  tout  son 
passé,  lui  gardent  intact  et  «  intangible  »  l'avenir. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  royauté  italienne.  Aucune  dynastie^ 
et  la  savoyarde  moins  que  toute  autre,  n'est  assurée  du  lende- 
main. Les  trônes  ne  durent  que  par  la  prudence  de  ceux  qui 
les  occupent  et  par  la  sagesse  de  leur  politique.  Si  le  peuple  se 
gâte,  s'éprend  de  doctrines  anarchiques,  se  lance  à  la  poursuite 
d'idées  fausses  et  dangereuses,  les  trônes  vacillent  et  s'effon- 
drent. Or,  dans  quel  pays  la  moralité  politique  souffre-t-elle 
davantage  qu'en  Italie  !  Fondé  sur  le  vol,  la  trahison,  réuni 
par  des  moyens  qui  vaudraient  au  premier  malheureux  qui 
s'en  servirait  pour  s'approprier  cinquante  francs,  la  corde  et  le 
gibet^  le  prétendu  royaume  italien  n'a  consommé  son  œuvre 
que  par  la  spoliation  des  biens  sacrés  du  Pontificat  romain.  Sa 
constitution  elle-même  lui  enlève  sur  le  peuple  toute  force 
moralisatrice  et  le  met  à  la  merci  des  passions  sectaires 
auxquelles  il  doit  son  existence.  Aussi  le  flot  de  la  démagogie 
y  monte  chaque  jour  ;  et  les  hommes  de  gouvernement  s'ef- 
fraient à  la  vue  de  ses  progrès.  Ils  sentent  que  c'en  est  fait  de 
l'ordre  et  du  trône,  si  la  situation  présente  continue  encore 
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quelques  années  et  ils  jettent  les  yeux  sur  cette  grande  force 
morale,  qui  se  nomme  la  Papauté,  pour  (ju'elle  les  aide  à  pré- 
server du  naufrage  l'œuvre  même  qu'ils  ont  édifiée  contre  elle. 
Ils  voudraient  que  la  Papauté  les  secoure  ;  mais  comme  l'or- 
gueil les  tient,  ils  voudraient  que  ce  secours  leur  arrivât  sans 
qu'ils  eussent  à  renier  leurs  injustices  et  à  refaire  le  bien.  Ils 
négocient  donc  dans  le  seul  but  de  voir  les  catholiques  parti- 
ciper au  scrutin  et  barrer,  au  seul  profit  des  maîtres  de  Rome, 
la  voie  aux  ennemis  du  trône. 

C'est  fort  bien.  Mais  les  catholiques  n'ont  pas  à  sauver  un 
trône  qui  a  usurpé  la  place  du  trône  de  Pierre.  Ils  n'ont  pas  à 
préserver  de  la  ruine  un  parti  soi-disant  conservateur  (jui  a 
passé  tout  son  temps  à  faire  le  mal,  sans  lequel  l'Italie  ne 
serait  pas  au  bord  de  l'abime  et  qui,  dans  l'uvenir,  mènerait  le 
pays  encore  plus  avant  dans  les  voies  révolutionnaires.  Us  peu- 
vent, ce  que  ni  la  droite  ni  la  dynastie  savoyarde  ne  peuvent 
faire,  ils  ]>e\iveni  attendre.  Les  événements  balaieront  le  trône, 
la  droite,  l'unité  italienne  et  le  reste.  Ils  n'atteindront  pas  la 
Papauté.  Celle-ci  n'est  pas  si  pressée  de  reprendre  possession 
de  ses  États,  que  le  royaume  d'Italie  n'est  intéressé  à  les  lui 
rendre.  Voilà  la  situation. 

Quoi  que  fassent  les  habiles  ou  les  rusés,  entre  la  Papauté  et 
le  trône  la  position  n'est  pas  égale.  Le  trône  a  besoin  de  la 
Papauté  ;  celle-ci  n'a  besoin  de  personne. 

Aussi  longtemps  que  la  diplomatie  italienne  n'agira  pas 
généreusement  dans  cette  conviction,  la  <  question  romaine  » 
restera  posée  sur  l'Italie;  et  si  l'on  ne  se  hâte,  l'Italie  en 
mourra. 

Lorsijuo  Napoléon,  au  faîto  de  la  gloire,  voulut  opprimer  à 
son  tour  le  Pape  et  en  faire  un  sujet  français,  Joseph  de 
Maistre  écrivait  à  son  roi,  Victor-Emmanuel  I",  les  lignes 
suivantes  : 

Nuus  recovoDB  dans  ce  moment  la  nouvollo  île  la  convocation  du 
coQcUo  de  Pans,  avec  la  lettre  mena(,-aate  de  Napoléon,  qui  a  casaé 
la  glace  et  menace  ouvertement  de  déposer  le  Pape...  Il  mo  parait 
impossible  que,  d'un  côté  ou  d'un  autre,  il  ne  s'élève  pas  quelque 
oppuBilioQ,  quelque  protostîition  subUinc.  Quoi  qu'il  on  soit,  Votre 
Majesté  assiste  avec  nous  à  l'une  dos  plus  grandes  fxpéiinncos  qui 
puissent  avoir  lieu  sur  ce  sujet.  Jamais  aucun  souverain  n'a  mis  la 
main  sur  un  Pape  quelconque  (avec  ou  sans  raison,  c'est  ce  que  je 
n'examine  point),  et  n'a  pu  se  vanter  ensuite  d'un  règno  long  et 
heureux.  Henri  IV  a  souffert  tout  ce  que  peut  souffrir  un  homme 
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un  prince.  Son  fils  dénaturé  mourut  de  la  peste  à  quarante-quatre 
ans,  après  un  règne  fort  agité.  Frédéric  I"  mourut  à  trente-huit  ans 
dans  le  Cydnus.  Frédéric  11  fut  empoisonné  par  son  fils,  après  s'être 
vu  déposé.  Philippe  le  Bel  mourut  d'une  chute  de  cheval  à  quarante- 
sept  ans.  Ma  plume  se  refuse  aux  exemples  moins  anciens.  Cela 
ne  prouve  rien,  dira-t-on  :  à  la  bonne  heure  !  Tout  ce  que  je 
demande,  c'est  qu'il  en  arrive  autant  à  un  autre,  quand  même  cela. 
ne  prouverait  rien;  et  c'est  ce  que  nous  verrons. 

Ce  dernier  désir  fut  exaucé  ;  ou  plutôt  cette  dernière  pro- 
phétie se  réalisa.  Et  il  semble  que  l'arrière  petit-fils  de  Victor- 
Emmanuel  l*""  puisse  déjà  se  dire  à  l'heure  actuelle,  qu'un 
nouvel  événement,  qui  ne  prouvera  rien,  pourrait  bien  venir 
de  nouveau  vérifier,  mais  à  son  détriment,  cette  loi  de  l'his- 
toire que  le  grand  serviteur  de  son  ancêtre  proclamait  en  des 
termes  si  prime-sautiers  et  si  solennels. 

Mais  le  roi  Humbert  aura-t-il  le  courage  de  se  sauver  lui- 
même  en  revenant  sur  ce  que  la  Révolution  a  fait?  Il  en  faut 
douter.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  c'est  que  ce  ne  sera  pas  la 
Papauté  qui  pâtira  de  ce  manque  de  courage. 


LA  QUESTION  ROMAINE 

ET  LES  MINISTRES  DU  ROI  HUMBERT 

Il  y  a  quinze  jours,  deux  ministres  du  roi  Humbert,  MM.  Za- 
nardelli  et  Crispi,  se  sont  expliqués  devant  le  Parlement  de 
Montecitorio  sur  les  relations  actuelles  de  leur  gouvernement 
avec  le  Vatican.  Leurs  paroles  renferment  trop  d'erreurs  pour 
demeurer  sans  réponse. 

S'il  faut  en  croire  M.  Zanardelli,  le  gouvernement  d'Italie 
est  ennemi  de  toute  persécution  religieuse  et  anime'  d'un 
grand  esprit  de  tolérance.  —  L'irrécusable  témoignage  des 
faits  donne  à  cette  déclaration  un  démenti  formel.  C'est  bien  la 
persécution  religieuse  qui  a  multiplié  à  Rome  les  temples  de 
l'hérésie  et  les  écoles  de  l'incrédulité.  Ce  n'est  pas  le  respect 
pour  l'auguste  personne  du  Souverain-Pontife  qui  a  poussé  des 
hommes  politiques,  des  ministres,  à  dénoncer  le  Pape  comme 
«  l'ennemi  »  et  «  le  chancre  «  de  la  nation.  Ce  n'est  pas  le  désir 
de  voir  le  Souverain-Pontife  libre  d'accomplir  les  fonctions  de 
son  ministère  spirituel  qui  a  fait  convertir  en  papier  les  biens 
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immeubles  de  la  Propagande.  La  liberté  des  consciences  chré- 
tiennes demande  que  le  Pape  soit  indépendant  de  tout  pouvoir 
humain  et  «]u'il  le  paraisse  aux  veux  do  la  catholicité.  Aussi 
longtemps  que  le  Saint-Siège  est  privé  de  la  souveraineté  ter- 
ritoriale, son  autorité  spirituelle  ne  peut  s'exercer  régulière- 
ment, et  la  catholicité  se  voit  frustrée  de  la  garantie  de  sa 
liberté  de  conscience. 

M.  Zanardelli  affirme  t^uo  le  gouvernement  a  souci  des  pré- 
rogatives de  VEtat.  Souci  très  légitime  jusqu'à  un  certain 
point.  Mais,  remarquons-le  bien,  le  pouvoir  de  l'État  a  pour 
limite  le  droit  des  individus;  il  est  obligé  de  respecter  les 
libertés  politiques  des  membres  de  la  nation.  L'Etat  ne  peut 
pas  méconnaître  les  droits  des  citoyens;  à  plus  forte  raison  ne 
peut-il  pas  méconnaître  les  droits  des  «  citoyens  des  saints  », 
droits  inscrits  dans  la  loi  de  Dieu  et  dans  la  Constitution  de 
l'Église.  Or,  quant  aux  sujets  italiens  catholiques,  dans  l'ordre 
de  la  raison,  pour  l'accomplissement  do  leur  destinée  terrestre, 
ils  croient  devoir  appartenir  à  l'État;  mais,  dans  l'ordre  de  la 
foi  et  de  la  conscience,  \w\xy  l'accomplissement  de  leur  destinée 
surnaturelle,  ils  croient  devoir  appartenir  à  l'Eglise.  Ils  vivent 
dans  la  conviction  que  le  Souverain-Pontife  tient  la  place  de 
Jésus-Cbrist  pour  leur  interpréter  la  volonté  de  Dieu  et  guider 
l'humanité  dans  la  voie  de  Téternelle  béatitude.  Ils  ont  donc 
le  droit  d'avoir  la  certitude  que  leur  chef  spirituel  jouit 
de  sa  liberté  d'action  souveraine  dans  le  gouvernement  des 
âmes. 

Ij  Italie,  poursuit  le  ministre,  est  de  tous  les  Etats  celui  qui 
a  donn(^  au  clerfff^  les  lois  les  plus  libérales.  Eh  quoi!  le  gou- 
vernement sectaire  a  exclu  le  prêtre  de  l'école  publique  pour 
stipendier  un  onseigneraont  aiiticlirétien  ;  il  a  entravé  le  recru- 
tement du  clergé  en  astreignant  au  sei-vice  dos  armes  les 
aspirants  au  sacerdoce;  il  a  fait  la  chasse  aux  religieux  et 
privé  le  culte  catholi(|ne  d'Huxiliaires  utiles  et  parfois  indis- 
pensables; il  a  prétendu  former  et  rompre  à  son  gré  le  contrat 
conjugal  entre  chrétiens  que  le  Fils  de  Dieu  a  élevé  à  la  dignité 
surnaturelle  de  sacrement  et  confié  commo  tel  au  ministère  de 
l'Kglis'»;  il  s'est  arrogé  l'administration  do  toutes  les  œuvres 
ecclésiastiques  et  en  a  confisqué  les  biens  ;  il  n'a  pas  même 
exempté  do  la  spoliation  l'institution  de  la  l'ropngande,  cet 
organisme  si  nécessaire  h  la  diffusion  de  la  religion  chrétienne; 
et  ces  actes  ni  odieusement  attentatoires  à  la  foi  et  aux  droits 
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sacrés  de  rÉglise,  M.  Zanardelli  ose  les  qualifier  de  «  lois 
libérales  !  » 

Et  il  ose  accuser  le  clergé  italien  de  ne  pas  cotnprendre  ses 
devoirs  envers  VEtat  et  de  fomenter  la  discorde  !  Le  clergé 
italien  reconnaît  et  fait  reconnaître,  respecte  et  fait  respecter 
l'autorité  légitime;  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  prêcher 
l'obéissance  à  des  décrets  qui  résistent  à  Dieu  et  révoltent  les 
consciences. 

Après  M.  Zanardelli,  M.  Crispi  a  pris  la  parole.  Comyne 
ministre  de  l'intérieur,  a-t-il  dit,  j'ai  le  devoir  de  respecter  et 
de  faire  respecter  les  lois.  —  Cependant,  on  a  déjà  constaté  que 
l'autorité  chargée  de  faire  exécuter  la  loi  qui  déclare  «  sacrée 
et  inviolable  »  la  personne  du  Souverain-Pontife  a  laissé  impu- 
nies les  offenses  et  les  injures  publiques  commises  contre 
celle-ci.  Catholiques,  nous  avons  pourtant  le  droit  de  voir 
respecter  notre  Chef  suprême  comme  celui  de  deux  cents  mil- 
lions d'hommes  qui  forment  la  grande  majorité  de  toutes  les 
nations  civilisées.  On  a  appris  également  que  la  secte  a 
demandé  la  suppression  de  la  loi  des  garanties,  qui  ne  lui  paraît 
pas  assez  préjudiciable  au  Saint-Siège,  et  l'abrogation  de  l'ar- 
ticle de  la  Constitution  qui  proclame  la  religion  catholique 
religion  d'État.  M.  Crispi  déclare  que  la  loi  des  garanties  sera 
maintenue  {jusqu'à.  T^rèsent,  elle  ne  le  fut  que  sur  le  papier)  et 
que  la  Constitution  demeurera  intacte  —  Meno  niale.  Mais, 
puisque  le  Souverain-Pontife  ne  se  contente  pas  de  ces  condi- 
tions, n'y  a-t-il  pas  lieu  pour  le  gouvernement  d'aviser  aux 
moyens  de  mieux  garantir  la  dignité  de  la  Papauté  et  la  liberté 
de  son  ministère?  Appartient-il  au  pouvoir  civil  de  définir  quels 
sont  les  droits  de  l'Église  et  les  limites  dans  lesquelles  elle, 
peut  les  exercer?  L'Église  est  une  vraie  et  parfaite  société 
pleinement  libre,  jouissant  de  ses  droits  propres  et  constants 
que  lui  a  conférés  son  divin  Fondateur. 

Si,  comme  l'affirme  M.  Crispi,  VEtat  ne  craint  pas  le  contact 
du  catholicisme,  pourquoi  craindrait-il  de  s'en  remettre  au 
jugement  du  Chef  du  monde  catholique  quant  aux  conditions  de 
pacification,  requises  par  les  intérêts  universels  et  supérieurs 
engagés  dans  la  question  romaine?  D'autant  plus  que,  de  l'avea 
du  ministre,  Léon  XIII  n'est  pas  un  Jiomme  ordinaire,  mais 
un  esprit  supérieur.  Son  vif  désir  de  la  paix  et  de  la  prospérité 
des  Etats,  sa  sagesse,  sa  modération,  sa  magnanimité  font 
l'admiration  de  l'homme  politique  le  plus  puissant  de   notre 
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siècle,  qui  s'applaudit  d'avoir  conclu  la  paix  avec  Rome  et  de 
voir  bénéficier  son  pays  de  la  salutaire  influence  de  la  Papauté. 

Nous,  continue  M.  Crispi,  «out  ne  cherchons  pas  de  conci- 
liation,  parce  que  VÉtat  n'est  e«  guerre  avec  personne.  — 
Permettez-nous  de  vous  dire,  monsieur  le  ministre,  que  l'on 
trouvera  votre  lan^ag-e  quelque  peu  audacieux.  Le  g'ouverne- 
ment  d'Italie  est  en  guerre  d'abord  avec  tous  ses  sujets  catho- 
liques, c'est-à-dire  avec  le  vrai  peuple  italien,  qui  désire 
ardemment  l'harmonie  entre  les  deux  pouvoirs.  Il  est  en  guerre 
avec  les  droits  des  catholiques  du  monde  entier,  qui  veulent  le 
Pape  souverain  temporel  ;  et  partant,  en  guerre  avec  tous  les 
Etats  qui  comprennent  leur  devoir  de  revendiquer  les  droits  les 
plus  précieux  de  leurs  meilleurs  sujets.  Il  est  en  guerre  avec 
les  hommes  d'Etat  les  plus  illustres,  qui  admettent  la  nécessité 
de  l'indépendance  civile  du  Chef  de  l'Eglise  et  ne  voient  cette 
indé[>endanco  que  dans  la  souveraineté  mémo.  Il  est  en  guerre 
avec  la  tradition  des  siècles,  oh  le  pouvoir  temporel  du  Pape, 
spécialement  sur  la  ville  de  Rome,  nous  apparaît,  depuis  Cons- 
tantin, comme  un  fait  providentiel.  Il  est  en  guerre  avec  les 
intérêts  de  l'Eglise  ou  avec  l'exercice  libre  et  efficace  de  son 
pouvoir  suprême.  Il  est  en  guerre  avec  l'Italie,  qui  trouverait 
dans  l;i  souveraineté  territoriale  du  Pape  une  source  de  gran- 
deur et  prospérité.  Ajoutons  que  le  gouvernement  subalpin  est 
en  guerre  avec  lui-même,  puisqu'il  a  reconnu,  malgré  lui,  la 
nécessité  d'une  réparation.  Il  sent  très  bien  qu'en  usurpant 
l'Etat  pontifical  fondé  sur  les  titres  les  plus  respectables  et  les 
plus  respectés  qui  furent  jamais,  il  est  entré  en  guerre  avec  les 
principes  sacrés  de  la  propriété  et  avec  les  notions  les  plus 
élémentaires  du  droit  des  gens. 

Si  donc,  selon  le  mot  de  M.  Crispi,  le  gouvernement  d'Italie 
ne  veut  pas  savoir  ce  qui  se  passe  au  Vatican,  il  a  grand  tort. 
Il  devrait  prendre  en  sérieuse  considération  les  protestations  du 
Chef  de  l'Eglise  :  il  devrait  comprendre  que  Rome,  le  cœur  de 
la  foi,  ne  peut  demeurer  plus  longtemps  le  réceptacle  de 
l'erreur  et  le  foyer  des  partis  antireligieux;  que  Léon  XIII, 
aux  grandes  qualités  do  qui  le  monde  entier  rend  hommage,  ne 
peut  rester  plus  longtemps  captif  derrière  les  murs  du  Vatican  ; 
que  le  roi  d'Italie  doit  établir  son  trône  ailleurs  qu'à  Rome, 
sans  quoi  le  Sotiverain-Pontife  y  sera  toujours  le  citoyen  le 
moins  libre,  puisqu'il  ne  pourra  pas  même  franchir  le  seuil,  ni 
se  montrer  aux  fenêtres  do  sa  demeure. 
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M.  Crispi  oppose  que  si  le  gouvernement  se  rapprochait  de 
l'Eglise,  il  porterait  atteinte  au  droit  national  sanctionné  par 
le  plébiscite.  Qu'il  se  rassure  :  la  souveraineté  de  l'Etat  n'a 
rien  à  craindre  du  Saint-Siège.  Celui-ci  peut  jouir  d'une  véri- 
table indépendance  temporelle,  sans  envahir  ni  usurper  les 
droits  essentiels  de  la  puissance  civile. 

Loin  d'introduire  dans  la  société  un  désordre  funeste, 
l'Eglise  concourt  finalement  au  même  but  que  l'Etat.  Partout 
où  chacune  des  deux  puissances  respecte  l'autre  dans  l'exercice 
de  ses  droits  et  lui  prête  secours  dans  sa  marche  vers  sa  fin, 
l'union  et  l'harmonie  qui  résultent  de  ce  respect  et  de  ce  secours 
mutuels  produisent  l'ordre  public  et  le  bien-être  social.  Que 
l'Italie  en  fasse  l'expérience  :  elle  verra  combien  sa  prospérité 
et  sa  paix  intérieure  s'en  trouveront  bien. 

Le  plébiscite!  Mais  ces  quelques  milliers  de  votes,  la  plupart 
achetés  ou  extorqués  par  des  menaces  et  ne  représentant  que 
l'infime  minorité  et  la  partie  la  moins  saine  de  la  population, 
que  sont-ils  en  présence  de  ce  plébiscite  de  deux  cents  millions 
de  catholiques  qui  disent  aux  envahisseurs  des  biens  du  Saint- 
Siège  :  Restituez  au  Pape  ce  que  vous  lui  avez  ravi  contre 
toute  justice! 

Il  est  vrai,  sur  le  terrain  purement  temporel,  V Italie  n' appar- 
tient qu'à  elle-tnême  et  n'a  qu'un  chef,  le  roi,  vraiment  souve- 
rain dans  sa  sphère  ;  mais,  dans  l'ordre  des  intérêts  religieux, 
elle  dépend  de  l'Eglise  et  n'a  qu'un  chef,  le  Pape,  véritable  roi 
des  âmes,  que  tous  les  siècles,  depuis  le  IX*,  ont  reconnu  et 
traité  comme  souverain  temporel  et  qui,  en  droit,  n'a  point 
cessé  d'êti'e  souverain  de  Rome  et  des  Etats  ecclésiastiques. 
En  tant  que,  usurpateur  des  biens  du  Saint-Siège  et  violateur 
de  la  liberté  pontificale,  le  gouvernement  d'Italie  a  donc  un 
compte  à  rendre  non  seulement  au  Chef  de  l'Eglise  qui  ne  lais- 
sera jamais  sacrifier  aux  violences  d'un  parti  les  intérêts  vitaux 
du  catholicisme,  mais  encore  à  tous  les  Etats  qui  ont  des 
sujets  catholiques,  et  qui  ne  peuvent  pas  permettre  que  ce 
patrimoine  sacré,  destiné  à  garantir  la  liberté  de  conscience 
des  peuples,  soit  confisqué  pour  le  soi-disant  intérêt  d'un  Etat 
quelconque.  Le  roi  Humbert  a  compris  la  nécessité  d'une 
restauration  du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté  :  qu'il  fasse 
triompher  la  cause  de  la  justice. 

F.  V. 
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LEON  XIII  ET  LES  QUESTIONS  SOCIALES 

Nous  reproduisons,  à  titro  Jo  rens«^igaomeatf  la  correspondance 
suivante,  adressée  de  Rome  au  Français  : 

Rome,  12  juin  1887. 

Plusieurs  journaux  viennent  de  donner  la  nouvelle  <|ue  pro- 
chainement le  Souverain-Pontife  allait  publier  une  nouvelle 
encyclique  dans  laiiuelle  il  traiterait  de  la  question  sociale. 
Cotte  nouvelle  est  pour  le  moins  prômaturée,  en  ce  sens  que 
rien  n'est  décidé  sur  la  forme  que  revêtira  ce  document.  Il  est 
très  vrai  que  le  Pape  songe  ù  faire  entendre  ses  enseignements 
sur  toutes  les  questions  que  soulèvent,  au  point  de  vue  moral 
et  chrétien,  les  proMémos  économiques  de  notre  temps.  On  dit 
que  la  première  pensée  de  Léon  XUI  avait  été  de  donner  ce 
document  sous  la  forme  d'un  bref  adressé  à  quelque  illustre 
économiste  catholique.  Do  là,  le  bruit,  sans  fondement  du 
reste,  d'après  lequel  on  croyait,  au  mois  de  septembre  dernier, 
que  le  Pape  écrirait  à  M.  Périn.  Mais  lo  Saint-Père,  comme  on 
le  sait,  cherche  à  éviter  toute  api)arence  do  favoriser  plutôt 
telle  école  économique  que  telle  autre.  Aussi,  l'idée  a-t-elle 
prévalu  dans  l'esprit  du  Saint-Père  de  s'adresser  ou  à  quelque 
6vê(iue  en  particulier,  comme  à  l'archevêque  do  Paris  ou  aux 
cardinaux  (libbons  ou  Mauuing,  soit  à  l'épiscopat  catholique 
tout  entier.  Sur  ce  point,  aucune  décision  n'est  encore  prise, 
pas  plus  que  sur  l'époque  de  la  publication  du  document,  bien 
qu'on  puisse  prévoir  qu'elle  aura  lieu  vers  la  fin  do  l'année. 

Nos  informations  nous  permettent  d'ajouter  que  le  Saint- 
Père,  sans  avoir  arrêté  la  rédaction  définitive  du  document, 
qui  est  ajjpelé  A  avoir  un  grand  retentissement,  y  consacre  un 
travail  considérable.  Il  a  déjà  réuni  tous  les  éléments  les  plus 
divers  qui  s(3rvcnt  A  l'éclairer  sur  la  question.  Il  a  même,  me 
dit-on,  demandé  à  dos  publicistes  et  économistes  catholiques 
des  mémoires  sur  la  question  sociale  et  sos  remèdes  dans  les 
difTéiunts  pays.  Notammout  il  s'est  adressé  à  plusieurs  éminents 
catholiques  frangais  qui  ont  traité  les  questions  sociales. 

On  peut  donc  dire  que  ce  document,  si  mûri  par  les  études  et 
par  les  patientes  rocherchos  du  Souvorain-Pontifo,  jettera  une 
vive  lumière  sur  une  question  si  ardue  et  si  délicate.  Les  aspi- 
rations et  les  difficultés  de  nos  temps,  les  problèmes  sociaux  et 
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économiques  seront  certainement  traités  avec  cette  hauteur  et 
cette  pénétration  de  vue  auxquelles  l'auteur  de  l'encyclique 
Immortale  Dei  a  habitué  le  monde  catholique. 

A  propos  des  encycliques  de  Sa  Sainteté,  on  a  fait  l'observation, 
que  dans  la  publication  des  documents  pontificaux,  Léon  XIII 
poursuit  une  double  idée.  D'une  part,  il  s'adresse  successive- 
ment aux  diftérents  peuples,  comme  aux  Espagnols,  aux  Irlan- 
dais, aux  Portugais^  aux  Français,  aux  Hongrois,  aux  Alle- 
mands par  sa  lettre  aux  évêques  de  Prusse,  aux  Autrichiens  par 
sa  lettre  à  l'archevêque  de  Vienne  à  l'occasion  du  centenaire 
de  la  délivrance  de  Vienne,  aux  Belges  et  aux  Anglais  par  ses 
lettres  au  cardinal  Manning, 

D'autre  part,  Léon  XIII  a  ouvert  une  série  dans  laquelle  il 
traite  toutes  les  questions  fondamentales  du  catholicisme  en 
face  des  besoins  et  des  aspirations  de  notre  siècle. 

Ainsi  il  a  publié  successivement  ses  Encycliques  sur  le  ma- 
riage, la  franc-maçonnerie,  le  socialisme,  sur  la  philosophie 
chrétienne,  sur  la  nature  du  pouvoir  et  de  l'autorité  chrétienne, 
sur  la  constitution  des  sociétés,  sur  les  écoles,  sur  l'enseigne- 
ment de  l'histoire,  etc. 

L'encyclique  sur  la  question  sociale  se  place  donc  tout  natu- 
rellement dans  cette  belle  série  de  documents  pontificaux. 
Léon  XIII  a  depuis  longtemps  entrevu  la  nécessité  de  faire 
entendre  au  monde  moderne  les  enseignements  de  l'Eglise  sur 
cette  question  qui  travaille  si  profondément  notre  société  :  la 
question  sociale.  Ce  document  aura  une  place  d'honneur  dans 
la  collection  des  Acia  Leonis  XIII  dont  déjà  le  sixième  volume 
va  paraître. 


JEANNE  D'ARC 

MESSAGE    DE    DIEU 
(Suite  et  fin.  —  Voir  les  numéros  précédents). 

Une  des  répliques  de  la  Pucelle  est  demeurée  justement  célè- 
bre. Le  plus  embarrassant  et  le  plus  redoutable  de  tous  les  cas 
de  conscience  lui  avait  été  posé  par  un  des  assesseurs.  «  Jeanne, 
lui  avait-il  demandé,  pensez-vous  être  en  état  de  grâce?  » 

Il  paraissait  impossible  qu'elle  pût  sortir  du  cercle  de  fer  où 
une  logique  implacable  espérait  l'avoir  enfermée.  En  efi'et,  ré- 


28  ANNALES    CATHULIQUKS 

pondre  non^  c'était  s'enlever  à  elle-niTme  toute  créance  et  ruiner 
par  lu  base  le  m;indat  dont  elle  se  disait  investie  de  la  part  de 
Dieu.  Mais  si  elle  répondait  oui,  elle  était  convaincue  d'orgueil, 
de  i-résomption,  d'opiiosition  llagrante  aux  principes  les  plus 
élémentaires  de  la  foi  et  de  l'humilité  chrétienne. 

On  sait  comment  elle  passa  victorieusement  entre  les  deux 
termes  du  latal  dilemne  :  «  Si  je  suis  on  la  grâce  de  Dieu,  répon- 
dit-elle, (ju'il  daigne  m'v  garder,  et  si  je  n'y  suis  pas,  qu'il  dai- 
gne m'y  mettre  (1).  » 

Stupéfaits  de  ce  triomphe  inattendu  do  l'innocence,  et  comme 
éblouis  par  l'éclair  d'une  lumière  vengeresse,  les  juges,  ce  jour- 
là,  interrompirent  la  séance  et  renvoyèrent  Jeanne  dans  sa 
prison  (2). 

Ainsi,  le  Fils  de  Dieu  avait  confondu  la  maligne  sagesse  des 
Pharisiens,  en  écrivant  de  ses  doigts  sur  la  terre  la  sentence 
fameuse  qui  faisait  miséricorde  à  la  pécheresse,  sans  justifier  le 
péché  (3). 

Jeanne  ne  se  montra  pas  moins  visiblement  assistée  du 
secours  d'en  haut,  en  démêlant,  à  force  de  droiture  et  de  sim- 
plicité, les  distinctions  dans  lesquelles  on  prétendait  l'embar- 
rasser entre  l'I'^glise  militante  et  ri'^glise  triomphante,  dans  le 
but  de  la  convaincre  de  rébellion  contre  l'autorité  légitime.  Elle 
alla  droit  au  principe  vivant  de  la  hiérarchie  et  du  pouvoir 
spirituel,  en  réclamant  d'être  conduite  devant  le  Pape  et  de 
pouvoir  lui  exposer  sa  cause  (4). 

Enfin,  et  surtout,  elle  fit  voir  combien  l'esprit  de  Dieu  la 
dirigeait  et  lui  dictait  toutes  ses  résolutions,  lorsque,  sachant 
très  bien  qu'il  y  avait  pour  elle  péril  do  mort  à  garder  les  vête- 
ments qu'elle  estimait  lui  être  une  sauvegarde  contre  les 
brutales  convoitises  de  ses  gardiens,  elle  fit  généreusement  le 
sacrifice  de  sa  vie  afin  de  pouvoir  porter  intacte,  au  Dieu  de  son 
cœur,  la  virginité  qu'elle  avait  vouée,  quand  l'ange  lui  avait 
révélé  sa  mission. 

Mais  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite,  ses  sœurs  du 
ciel,    la  visitaient    dans    sa  prison  et  relevaient  son  courage. 

(1;  Quichorat,  1,  G5. 

('If  De  ijuo  responso  int(rrrogantr.i  furrunt  muUum  slupefacti,  et 
illa  hora  dimiserunt,  nec  amplius  interroyaverunt  pro  illa  vice. 
(Témoigoago  de  G.  CoUea,  dit  Boiguillaumo,  prêtre  et  notaire  public. 
—  QuKhorat,  III,  103.) 

C'i)  Ac.  dr  saint  Jean,  viil,  7,  8. 

(4)  Interrogatoires  dea  17  et  31  mars,  2  et  24  mai. 
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Elles  lui  disaient  :  c  Réponds  hardiment  ;  prends  tout  en  gré 
et  n'aie  souci  de  ton  martvre.  >  Puis,  dans  un  langage  mysté- 
rieux, elles  lui  faisaient  entrevoir  la  délivrance  prochaine  de 
ses  maux. 

Un  instant,  il  est  vrai,  ses  ennemis  purent  se  vanter  d'avoir 
remporté  sur  elle  un  semblant  de  victoire.  Ils  avaient  profité 
d'une  heure  de  vertige  et  d'accablement,  pour  lui  faire  signer 
une  cédule  d'abjuration.  Mais  cet  avantage  fut  de  courte  durée. 
Gomme  aux  rencontres  oii  elle  recevait  dans  sa  chair  les  flèches 
anglaises,  la  Pucelle  revint  proraptement  à  elle  et  se  prépara 
comme  elle  le  devait  au  combat  suprême. 

Elle  est  enfin  arrivée,  cetto  journée  lugubre  du  30  mai,  oii, 
au  mépris  de  toutes  les  lois  divines,  humaines,  canoniques, 
Jeanne,  qualifiée  d'hérétique  et  de  sorcière,  outragée  dans  les 
sentiments  les  plus  purs  de  sa  foi  et  dans  les  plus  généreux 
mobiles  de  son  dévoùment,  traitée  en  ennemie  de  l'Eglise  et  de 
suppôt  de  Satan,  va  se  mesurer  avec  l'épouvantable  épreuve  du 
bûcher. 

Par  une  inconséquence  dont  on  serait  tenté  de  leur  savoir 
gré,  si  elle  n'aggravait  leur  crime  en  démontrant  leur  mau- 
vaise foi,  ces  mêmes  hommes,  qui  venaient  d'excommunier 
solennellement  Jeanne,  lui  accordent  la  grâce  de  la  communion. 
Elle  mange  avec  une  sainte  avidité  ce  pain  sacré  de  l'Eucha- 
ristie, dont  elle  était  privée  depuis  plusieurs  mois.  Jésus  est 
dans  son  cœur  :  Lominus  tecum.  Avec  lui,  elle  est  capable  de 
porter  jusqu'à  l'héroïsme  le  pardon  des  injures  et  le  courage  de 
l'immolation.  Elle  n'a  pas  un  mot  d'amertume  contre  l'incon- 
cevable ingratitude  de  ceux  qui  l'ont  lâchement  abandonnée. 
Si  elle  paie  un  tribut  passager  à  l'infirmité  de  son  sexe,  en 
pleurant  sur  le  genre  de  mort  auquel  elle  est  réservée,  elle  unit 
cette  défaillance  involontaire  à  la  désolation,  à  la  tristesse,  à 
l'accablement  de  Celui  qui,  au  jardin  de  Gethsemani,  supplia 
jusqu'à  trois  fois  son  Père  d'éloigner  de  ses  lèvres  un  calice  par 
trop  amer  (1). 

Après  cet  attendrissement,  Jeanne  déploya  une  constance 
et  une  piété  dignes  des  deux  grandes  causes  pour  lesquelles  elle 
allait  mourir  :  d'une  part,  la  France  qu'elle  avait  relevée  dans 
son  honneur  et  sauvée  ;  de  l'autre,  l'intégrité  du  mandat  qui  lui 
avait  été  confié  et  dont  elle  devait  affirmer  jusqu'au  bout 
l'origine  céleste  et  le  sacré  caractère. 

(1)  S.  Matth.,  XXVI,  37-44. 
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Certes,  si  Jeanne  n'eût  été  qu'une  aventurière,  a^'ant  abusé 
de  la  crédulité  des  hommes,  ou  une  pauvre  hallucinée,  trompée 
par  les  chimères  de  son  imagination,  l'implacable  réalité  d'une 
mort  exceptionnellement  cruelle  aurait  dissipé  les  mensonges 
de  l'imposture  ou  les  rêves  de  la  folie.  Ce  fut  tout  le  contraire 
qui  eut  lieu.  Déjà,  elle  était  liée  sur  le  bûcher  auquel  on  venait 
de  mettre  le  feu.  Le  charitable  religieux  qui  l'exhortait  durant 
cette  heure  suprême,  attesta  plus  tard,  sous  la  foi  du  serment, 
avoir  entendu  Jeanne  déclarer  que  <  ses  voix  étaient  de  Dieu  : 
qu'elle  n'avait  pas  été  trompée  par  elles,  et  que,  dans  tout 
ce  qu'elle  avait  fait,  elle  avait  obéi  à  des  ordres  venus  d'en 
haut  (1).  » 

Tandis  qu'elle  scellait  par  ces  paroles  les  constantes  affirma" 
tions  de  toute  sa  vie,  les  flammes  s'acquittaient  do  leur  office; 
elles  s'élevaient  en  tourbillons  stridents,  et,  attisées  par  la 
proie  qu'elles  commençaient  à  dévorer,  elles  montaient  toujours. 
On  ne  voyait  plus  la  victime,  on  pouvait  encore  l'entendre.  Elle 
priait  sans  relâche.  Enfin,  renfermant  dans  un  cri  suprême  sa 
foi,  son  espérance,  sa  tendre  jtiété  ;  vers  la  terre  qu'elle  quittait, 
au  ciel  qui  allait  la  recevoir,  elle  jeta  d'une  voix  forte,  le  nom 
de  Celui  qui  avait  été  tonte  la  religion  et  tout  l'amour  de  sa 
vie  :  Jksus  (2)  !  Puis  le  silence  se  fit  :  Jeanne  était  délivrée. 

A  peine  du  reste  avait-elle  rendu  le  dernier  soupir,  que  le 
verdict  do  la  conscience  populaire  cassait  le  jugement  inique 
rendu  contre  elle.  €  Nons  avons  brûlé  uno  sainte,  »  s'écrie  le 
bourreau  éperdu  de  douleur  et  do  terreur  (3).  Un  secrétaire  du 
roi  d'Angleterre  répète  la  même  parole.  Ce  sera  bientôt  la 
clameur  uoiverselle. 

Pour  nous,  si  notre  profond  respect  pour  les  sages  lois  de 
l'Eglise  nous  interdit  d'appliquer  encore  à  Jeanne  cette  qualifia' 
cation  cju'il  appartient  au  seul  Vicaire  de  Jésus-Christ  do  lui 
décerner,  nous  pouvons  du  moins,  et  nous  devons,  appuyés  à 
l'autoritô  des  documents  les  plus  inoontesrtôs^  des  témoignages 

(Il  Xec  tinquam  voluit  rcrocnre  suas  rcvrlntiones,  sed  in  eisdcim 
stétit  usque  in  /fu>*m.  (0.  Miinf'hon.  —  Q.,  III,  150.)  Semper  usqtte  ad 
finem  vitœ  sues  t)innuten}nt  et  nssttruil  quod  voces  quas  habuerat 
erant  a  Deo  et  quod  quidqunm  fecerat,  ex  pnrcejno  Dei  faccrat,  et 
quod  rcvelationcs  q)iat  hnhurrat,  ex  Deo  erant  (Fr.  M.  Ladvonu.  — 
Quichitrut,  III,  no.)  L'auditeur  de  rote,  Thoodoro  de  Lolli,  vise  dans 
son  mémoire  cotte  porsistance  fmalf».  (Id.,  II,  26.) 

(2)  Sfaxi}iie  in  ultimo  flatu  clamavit  magna  voce:  Jhesus,  adeo 
quod  ab  omnibus  adstantibus  potuit  audtri.  (Quichorat,  III,  186,) 

(3)  Quichorat,  II,  347. 
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les  plus  nombreux  et  les  piu«  véridiques,  la  proclamer  la 
«  messagère  de  Dieu  ».  Puis,  concluant  ce  discours  comme 
nous  l'avons  commencé,  nous  affirmerons  encore  une  fois  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  une  surnaturelle  inter- 
vention du  ciel  le  secret  de  la  vocation  de  Jeanne  d'Arc,  de  sa 
destinée  et  de  son  incomparable  grandeur  :  Bominus  iecum,  et 
sciio  quod  miser im  te. 

Nous  lisons,  dans  les  récits  de  la  Passion,  que  les  soldats 
romains  placés  au  pied  de  la  croix  ne  voulurent  pas  couper  en 
morceaux  la  tunique  du  divin  supplicié,  parce  qu'elle  était  sans 
couture.  «  Ne  la  déchirons  pas,  se  dirent-ils  les  uns  aux  autres; 
mais  que  le  sort  décide  à  qui  de  nous  elle  appartiendra.  Non 
scindamus  eam.  Sed  sortiamur  de  illa,  cujus  sit  (1). 

J'applique  ce  souvenir  évangélique  à  la  vie  de  Jeanne  d'Arc. 
Elle  est  le  vêtement  d'une  seule  pièce  dont  il  faut  respecter 
l'intégrité. 

Ne  mettons  donc  pas  d'un  côté  l'héroïne,  dont  les  exploits 
militaires  ont  sauvé  la  patrie,  et  de  l'autre  l'envoyée  de  Dieu, 
miraculeusement  suscitée  pour  notre  salut,  et  fidèle  jusqu'à  un 
degré  sublime  à  la  grâce  de  sa  prédestination.  Ces  deux  person- 
nages n'en  font  qu'un.  Ne  les  séparons  pas. 

Ah  !  que  la  fille  au  grand  cœur,  à  qui  nos  pères  furent 
redevables  de  n'avoir  pas  subi  définitivement  le  joug  de 
l'étranger  soit  exaltée  par  leurs  arrière-petits-fils  ; 

Que,  dans  toutes  nos  écoles,  en  face  de  cette  carte  oii  tout 
près  de  son  berceau  s'étale  tristement  la  trace  d'un  grand  deuil, 
on  redise  à  nos  enfants  ce  qu'elle  a  fait  et  ce  qu'elle  a  soufl'ert 
pour  restituer  la  France  à  elle-même; 

Que  son  histoire  soit  une  vivante  exhortation  au  courage,  au 
dévoùment,  au  don  de  soi-même  et  le  meilleur  commentaire  de 
nos  manuels  de  morale  civique,  ce  n'est  pas  nous  qui  voulons  y 
contredire.  Elle  rendra,  d'ailleurs,  à  nos  contemporains,  le 
service  de  leur  rappeler  que  toute  grandeur  et  toute  gloire  ne 
datent  pas  pour  nous  de  la  prise  de  la  Bastille  et  de  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  et  que  le  passé  nous  a  légué  des 
œuvres  et  des  souvenirs  dignes  de  notre  respect,  de  notre  admi- 
ration, de  notre  reconnaissance. 

Mais,  après  avoir  donné  cette  satisfaction  aux  légitimes 
exigences    du     patriotisme,    respectons    l'harmonie    de   cette 

(1)  Joann.,  xix,  24. 
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existence  extraordinaire,  et  ne  séparons  pas  ce  que  Dieu  a  si 
visiblement  uni  en  elle.  Quod  Deus  conjunxit,  homo  non 
separel  (11. 

Non,  Messieurs,  ne  laïcisons  pas  Jeanne  d'Arc  :  ce  serait  la 
détruire. 

Mais  ce  que  je  réclame  instamment  pour  elle,  au  nom  de  la 
probité  historique,  elle-même  le  demande  pour  ce  pays  qu'elle 
a  tant  aimé.  Oui,  du  haut  du  ciel,  elle  nous  supplie  de  respecter 
la  constitution  intime  et  traditionnelle  de  notre  chère  France, 
comparable,  elle  aussi,  à  une  tunique  sans  couture  oii  le  divin 
et  l'humain,  étroitement  entrelacés  l'une  dans  l'autre,  forment 
un  tout  indivisible.  Tunica  inconsulilis,  desuper  contexta  per 
totum  [2]. 

Qui  biise  un  des  fils  de  la  trame  court  risi^ue  de  la  rompre 
tout  entière.  Voilà  pourquoi,  au  nom  de  la  Pucelle  et  de  son 
immoriel  dévoùment  à  la  cause  sacrée  de  la  patrie,  nous  conju- 
rons nos  concitoyens  de  ne  pas  toucher  à  l'âme  baptisée  de  la 
Franco,  de  ne  pas  isoler  les  uns  des  autres,  par  une  violence 
arbitraii-e,  las  éléments  dont  la  Providence  a,  pour  ainsi  dire, 
fait  de  ses  propres  mains  le  glorieux  tissu  de  nos  annales  natio- 
nales. Non  scindamus  cam. 

Soyons  fiers.  Messieurs,  il  le  faut,  de  nos  épopées  chevale- 
resques, de  nos  exploits  militaires,  de  nos  conquêtes  scienti- 
fiques, de  nos  profjrés  industriels.  Soyons-le  i)lus  encore  de 
l'éclat  incomparable  jeté  par  notre  littérature  sur  les  fastes  de 
l'esprit  humain.  Mais,  encore  un  coup,  ne  séparons  jamais  ces 
grandes  choses  de  leur  principe  supérieur  et  vital,  je  veux  dire 
de  cette  foi  de  nos  pères  (jui,  depuis  quinze  siècles,  a  inspiré 
tant  d'œuvres  admirables  dans  lesquelles  la  France  s'est 
toujours  montrée,  pour  le  bien  du  monde,  une  messap^ére  de 
lumière  et  de  paix,  de  civilisation  clirétienne  et  d'amour  fra- 
ternel, de  viaie  et  féconde  liberté. 

Vinpt-quatre  ans  après  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  les  Parisiens 
pouvaient  être  témoins  d'un  spectacle  émouvant. 

Le  7  novembre  1455  à  Notre-I)ame,  une  femme,  courbée 
8UU8  le  poids  de  la  vieillesse,  se  présentait  devant  les  membres 
d'un  tribunal  ecclésiastique  formé  par  les  ordres  du  pape 
Calixtc  III. 

C'était  Isabelle  Romée,  mère  de  Jeanne,  accompagnée  do  son 


U 


1)  Matth.,  XIX,  6. 
Joann.  xix,  23. 
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fils  Pierre  d'Arc.  Vêtue  de  deuil  et  versant  d'abondantes  larmes, 
elle  supplia  l'archevêque  de  Reims  et  l'évèque  de  Paris  de 
réhabiliter  judiciairement  la  mémoire  de  sa  fille,  indignement 
llétrie  par  les  juges  de  Rouen. 

Elle  déclara  qu'elle  appelait  de  leur  sentence  au  siège  apos- 
tolique «  comme  à  la  source  de  la  j  ustice  et  au  refuge  de  tous  les 
opprimés  il).  » 

Il  me  semble  à  cette  heure  voir  se  renouveler,  mais  sur  ua 
ph;s  vaste  théâtre,  cette  scène  pathétique, 

La  France,  mère  de  Jeanne,  se  tourne  vers  l'Église  de  Rome^ 
gardienne  incorruptible  de  la  vérité  et  du  droit,  souveraine 
dispensatrice  des  honneurs  qui  récompensent  sur  la  terre  les 
vertus  des  saints. 

Elle  se  prosterne  aux  pieds  du  Pontife  magnanime  qui  porte 
le  nom  de  Léon  et  qui  semble  devenir  de  plus  en  plus,  dans 
notre  Europe  troublée,  un  arbitre  de  justice  et  de  paix. 

«  Très  Saint-Père,  lui  dit-elle  par  notre  bouche,  voici  les 
actes  authentiques  de  la  vie,  de  la  mission,  de  la  mort  de 
Jeanne  la  Pucelle. 

«  Pesez  dans  votre  sagesse  ces  témoignages  qui  ont  déjà  subi 
l'épreuve  et  reçu  la  sanction  d'un  premier  procès  apostoli(£ue 
dont  les  conclusions  ont  été  solennellement  confirmées  par  utt 
de  vos  prédécesseurs.  Puis,  dans  l'exercice  de  votre  magistère 
i.i faillible,  déclarez  que  les  vertus,  les  prophéties,  les  miracles 
de  cette  «  Messagère  de  Dieu  »  décident  l'Eglise  à  l'inscrire 
sur  le  livre  d'or  des  élus  du  ciel  et  à  placer  sur  sa  tête  la 
couronne  de  la  sainteté.  » 

Quant  à  nous,  mes  Frères,  nous  ne  cesserons  d'appeler  de 
nos  vœux  les  plus  ardents  le  jour  ou  il  nous  sera  permis  d'offrir 
à  notre  héroïque  sœur  l'hommage  d'un  culte  public. 

Puissent  alors  tous  les  enfants  de  cette  France  qu'elle  a 
miraculeusement  sauvée  avoir  mis  un  terme  à  leurs  douloureux 
et  funestes  dissentiments  !  Puissent-ils,  réunis  dans  une  même 
loi  religieuse  et  dans  un  même  dévoùment  à  la  patrie,  faire 
monter  vers  le  ciel  une  prière  d'action  de  grâces  qui  retentira 
de  l'Océan  à  la  Méditerranée,  des  Pyrénées  aux  Vosges... 
plus  loin  encore  ! 

Fidèle  écho  de  la  gratitude  et  de  la  piété  nationales,  et 
s'inspirant  des  paroles  par  lesquelles  Ozias  exprimait  à  la  chaste 

(1)  Ad  fontem  justitiœ,  Sanctam  Sedem  Apcstolicam,  quœ  fidei 
maier  est  et  magistra.  (Quicherat,  II,  84.) 
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et  vaillante  Judith  la  reconnaissance  des  habitants  de  BéUiulie 
et  de  toute  la  Judée,  cette  prière  saluera  en  ces  termes,  dictés 
par  l'esprit  de  Dieu  lui-même,  la  vierpre  de  Dorarémv,  la  libé- 
ratrice do  la  cité  orléaiiaise,  la  luartvre  de  Kouea  : 

€  Fille  de  notre  peuple  !  béni  soit  le  Seigneur  qai  a  daigné 
armer  votre  bras!  Il  a  mis  sur  votre  nom  une  gloire  impéris- 
sable, et,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  vos  concitovens  garderont 
le  souvenir  de  votre  vertu  et  du  dévoùment  avec  lequel  vous 
avez  ou  compassion  do  leurs  angoisses  et  vous  vous  êtes  sacrifiée 
pour  arracher  votre  pays  à  une  ruine  certaine  (1). 

«  Et  maintenant,  vous  qui  êtes  sainte,  priez  pour  nous  .Ntmc 
ergo,  ora  pro  nobis,  quontam  mulier  sancta  es  (2)!  > 

Amen  !  Amen! 

Mgb  Perraud. 

Appendice 

M.  Michel  Hardy,  archiviste  de  la  ville  de  P^riguenx,  a 
récemment  trouvé  un  document  très  intéressant  qu'il  vient  de 
publier:  c'est  le  compte  des  dépenses  faites,  le  13  dé- 
cembre 1420,  par  l'édilité  de  Pèriguenx,  à  l'occasion  d'une 
raesso  chantée  et  d'un  sermon  tait  par  le  P.  Elio  lioudant,  do- 
minicain, lequel  était  venu  dans  cette  ville  et  prêchait  à  tout  le 
peuple  les  grands  miracles  accomplis  en  France  par  l'interven- 
tion d'une  Pucolle  qui  était  venue  trouver  le  roi,  notre  sire,  de 
par  Dieu.  (Périgacux,  1887.1 

M.  Léopold  Dclisle,  de  l'Institut,  a  initié  le  public  savant  à  la 
précieuse  découverte  faite  par  lui  d'un  manuscrit  conservé  aux 
Archives  du  Vati(vin.  11  s'agit  d'un  écrit  composé  à  Kome  par 
an  clerc  français  résidant  dans  cette  ville  et  attaché  depuis  1414 
à  la  Cour  pontificale.  J'extrais  de  ce  récit  les  lignes  suivantes, 
évidemment  écrites  après  la  levée  du  siège  d'Orléans  et  le 
sacre  de  Charles  VIT  à  Reims  : 

«  Une  Pucello  nommée  Jeanne  est  entrée  dans  le  royaume 
de  France,  qimnd  ce  royaume  était  à  la  veille  d'une  ruine 
complète,  et  à  la  veille  do  passer  entre  des  mains  étrangères. 
Cette  jeune  fille  accomplit  des  actes  plutôt  divins  qu'humains. 
(Suit  l'histoire  do  la  levée  du  siège  d'Orléans.)  A  qui  attribuer 
cet  événement,  sinon  à  vous,  ô  mon  Dieu,  à  qni  je  rends  grâces 

(1)  Judith,  mil.  23-25. 

(2)  /AlV/.,  VIII,  y.». 
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d'avoir  humilié  le  superbe  et  maîtrisé  nos  adversaires  par  la 
puissance  de  votre  bras? 

«  La  Pucelle  est  âgée  de  dix-sept  ans.  Elle  ne  recherche 
aucun  avantage  temporel.  Ses  moeurs  sont  irréprochables.  Elle 
se  confesse  tous  les  jours  avant  d'entendre  la  messe  ;  elle 
communie  chaque  semaine.  Ses  actions  dépassent  la  force  de 
son  sexe.  Elle  combat  pour  une  cause  utile  et  juste,  puisque 
c'est  pour  pacifier  le  royaume  de  France...  Il  faut  nécessaire- 
ment conclure  que  les  succès  de  la  Pucelle  sont  dus  à  la  volonté 
divine.  •» 

Ce  témoignage  rendu  à  Jeanne  d'Arc  existe  depuis  quatre 
siècles  et  demi  dans  la  Bibliothèque  des  papes.  Nous  savons 
qu'il  a  été  mis  sous  les  yeux  de  S.  S,  le  Pape  Léon  XIII  par 
Mgr  l'Evêque  d'Orléans,  en  novembre  1885.  Quel  sujet  d'espérer 
que  ce  document  plaidera  d'une  façon  victorieuse  la  cause  de 
notre  chère  Jeanne! 


LES  SEMINARISTES  A  LA  CASERNE 
Séance  du  2^  juin  1887. 

M.  LE  Président.  —  Voici  le  texte  de  ramendement-article 
proposé  par  M.  de  La  Martinière  et  autres  membres. 

«  Sont,  à  titre  conditionnel,  dispensés  du  service  militaire  : 

«  1"  Les  jeunes  gens  qui,  avant  l'époque  fixée  pour  l'ouverture  des 
opérations  du  recrutement  auront  contracté  devant  le  recteur  de 
TAcadémie  l'engagement  de  se  vouer  pendant  dix  ans  à  la  carrière 
de  l'enseignement  public  et  dont  l'engagement  aura  été  régulière- 
ment accepté; 

«  20  Les  membres  et  novices  des  associations  religieuses  vouées  à 
l'enseignement  et  reconnues  comme  établissements  d'utilité  publique, 
et  les  directeurs,  maîtres-adjoints  et  élèves-maîtres  des  écoles  fou- 
dées  ou  entretenues  par  les  associations  laïques  remplissant  les 
mêmes  conditions,  pourvu  toutefois  que  les  uns  et  les  autres,  avant 
le  tirage  au  sort,  aient  pris,  devant  le  recteur  de  l'Académie,  l'enga- 
gement de  se  consacrer  pendant  dix.  ans  à  l'enseignement,  et  s'ils 
réalisent  cet  engagement  dans  un  des  établissements  de  l'association 
laïque  ou  religieuse,  à  condition  que  cet  établissement  existe  depuis 
deux  ans  au  moins  et  renferme  trente  élèves  au  moins  ; 

«  3»  Les  élèves  ecclésiastiques  désignés  â  cet  efi'et  par  les  arche- 
vêques et  par  les  évoques  et  les  jeunes  gens  autorisés  à  continuer 
leurs  études  pour  se  vouer  au  ministère  dans  les  cultes  salariés  par 
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l'E-Uat,  BOUS  la  cundition  qu'ils  seront  assujettis  au  service  militaire 
•Ms  c'pscnt  \os  études  on  vue  desquellos  ils  auront  été  dispensés,  ou 
•»,  à  vingt-six  ans  les  premier^  ne  «ont  p.is  entrés  dans  les  ordres 
najoura  et  les  seconds  n'ont  pas  reçu  la  consécration.  » 

La  parole  est  à  M.  Freppel. 

Mgh  Frepi'EL.  —  Dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  de 
4^81,  M.  le  général  Farre,  alors  ministre  de  la  guerre,  déclarait  que 
«  le  gouvernement  ne  saurait  avoir  la  pensée  d'imposer  le  service 
•rmé  à  ceux  chez  qui  ce  genre  do  service  serait  incompatible  avf>c 
le»r  caractère  religieux.  Les  membres  du  clergé  ne  seront  donc 
appelés,  au  moment  do  In  mobilisation,  que  dans  les  service»  de 
l'auroônerie,  d<-8  ambulances  et  des  h^ipitaux.  » 

Je  m'empare  de  co  principe  posé  par  M.  le  général  Farre,  qui,  de 
ton  vivant,  n'était  pas  suspect  de  cléricalism.*,  et  je  vais  souteuir 
avec  lui  que  le  service  armé  est  incompatible  avec  lo  service  o'^rlé- 
aiastique. 

Du  rest'.',  on  «'exprimant  ainsi,  M.  le  général  Farre  ne  faisait  que 
•uivro  les  traditions  ré|iublicaino8  dans  ce  qu'elles  ont  de  moins 
timide  et  de  plus  accentué.  I£n  effet,  lorsque,  en  n;)3,  plusieurs 
partisans  do  l'égalité  à  outrance  voulaient  comprendre  lo  clergé  dans 
la  loi  de  recrutement,  la  Convention  qui,  elle  non  plus,  n'était  pas 
«ne  A'îsociation  bien  cléricale...  (Rires  et  interruptions.) 

Alors,  en  France,  tout  le  monde  o."t  clérical,  et  cola  me  donne 
confiance  dans  le  succès  de  ma  thèse...  (Nouveaux  rires  ;t  droite.) 

La  Convention  repoussa  co  qu'ollo  rogard.'iit  comme  une  énormité; 
e«  fut  sur  le  rapport  de  Barèro,  un  républicain  s'il  en  fut  jamais,  — 
on  l'appolait  l'Anacréon  de  la  guillotine,  —  do  Harére  qui  avait  été 
rapporteur  du  Comité  lie  Salut  jiublic  et  avait  fait  mettre  la  terreur 
à  l'ordre  du  jour;  ce  fut  sur  lo  rapport  do  Harèro  que  la  Convention, 
â  la  date  du  13  mars  17y3,  rendit  un  décret  par  lequel  elle  déclarait 
«  qu'elle  n'avait  pas  entendu  comprendre  dans  la  loi  de  recrutement 
les  évoques,  les  curés  et  les  vicaires  »,  et  décidait  que  ceux  d'entre 
eux  qui  auraient  été  incorporés  dans  l'armée  seraient  libres  do  rester 
ou  do  revenir. 

Ainsi  la  Convention  elle-même,  malgré  les  excitations  des  partis 
extrêmes,  comme  il  n'en  trouve  toujours,  refusait  de  comprendre  le 
clergé  dans  la  loi  de  recrutement,  et  cela  au  moment  où  elle  avait  à 
tenir  tête  à  la  moitié  do  l'Kuropo  coalisée  contre  elle,  et  où  elle 
venait  de  déclarer  la  patrie  en  danger  et  do  décréter  la  levée  immé- 
diate de  300,000  hommes. 

Je  ne  sache  pas  d'exemple  jilus  frappant  pour  montrer  que  dans 
la  Conscience  des  peuples  modernes,  quelles  que  soient  les  passions 
politiques  ou  religieuses  qui  les  dominent,  et  dans  l'état  actuel  de  la 
civilisation,  il  y  a  incompatitiilité  absolue  entre  lo  caractère  sacer- 
dotal et  le  service  militaire. 
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Ce  n'est  pas  là  une  thèse  monarchique,  on  pourrait  l'appeler  aussi 
bien  une  thèse  républicaine. 

Et  les  membres  républicains  de  cette  Assemblée  qui  refuseront  de 
comprendre  le  clergé  dans  la  loi  du  recrutement  ne  feront  que  suivre 
l'exemple  de  Barère  et  delà  Convention.  (Mouvements  divers.) 

Aussi  ne  suis-je  pas  étonné  que  sur  les  580  membres  dont  se  com- 
pose cette  Assemblée,  82  seulement  se  soient  prononcés,  dans  leurs 
professions  de  foi  électorales,  contre  l'exemption  des  membres  6\i 
clergé,  ainsi  que  l'établit  l'intéressant  travail  que  M.  Michelin  a  fait 
distribuer. 

Cela  me  donne  encore  plus  de  confiance  dans  le  succès  de  ma  thèse. 
(Interruptions.) 

On  me  dit  que  cela  était  inutile  à  dire.  Pardon,  puisque,  seloa 
M.  Laisant,  c'est  là  la  question  politique  essentielle,  il  fallait  qu'elle 
se  posât  devant  le  corps  électoral. 

11  est  vrai  que,  ces  jours  derniers,  dans  un  discours  très  étudié  que 
je  n'ai  pu  entendre,  retenu  que  j'étais  hors  d'ici  par  une  circonstance 
douloureuse,  mais  que  je  me  suis  fait  un  devoir  de  lire  avec  soin, 
M.  Hanotaux  a  montré  moins  de  réserve  que  Barère  et  la  Convention. 
11  s'est  demandé  si,  oui  ou  non,  le  service  des  armes  était  absolument 
interdit  aux  ecclésiastiques  par  les  canons  de  l'Eglise.  (Rires  sur 
quelques  bancs  à  gauche  )  Je  sais  que  vous  aimez  à  jouer  sur  ce  mot 
de  canons  de  l'Eglise  ;  il  signifie  les  règles  de  l'Eglise;  je  le  dis  ponr 
ceux  qui,  en  dehors  de  cette  enceinte,  pourraient  ne  pas  le  savoir. 
(Rires  et  applaudissements  à  droite.) 

M.  Hanotaux  a  prétendu  que  les  théologiens  eux-mêmes  étaient 
divisés  sur  celte  question  de  l'interdiction  du  service  armé  aux  ecclé- 
siastiques. Je  lui  en  demande  pardon,  il  a  fait  des  confusions 
regrettables. 

En  effet,  il  est  évident  que  devant  un  homme  qui  veut  attenter  à  si 
vie,  tout  prêtre  a  le  droit  de  se  servir  d'une  arme  pour  sa  défense 
légitime  :  c'est  de  droit  naturel.  Mais  il  ne  s'agit  pas  là  d'un  état,  d'ua 
métier,  d'une  profession,  il  s'agit  seulement  d'un  cas  accidentel. 

Il  en  va  tout  autrement  d'un  service  de  guerre,  ce  n'est  pas  là  an 
cas  accidentel,  car  il  s'agit  de  se  servir  de  son  arme  pour  attaquer, 
pour  faire  à  l'ennemi  le  plus  de  mal  possible. 

Oui,  M.  Hanotaux  a  fait  des  confusions  regrettables.  Si,  au  lieu  de 
citer  un  écrivain  janséniste,  dont  l'autorité  est  nulle  quand  il  s'agit 
d'appliquer  les  lois  de  l'Eglise,  et  une  feuille  d'hier  qui  périra  peut- 
être  demain  faute  de  rédacteurs,  il  avait,  fidèle  à  la  méthode  de 
l'Ecole  des  Chartes,  été  droit  aux  sources,  c'est-à-dire  au  Recueil  da. 
droit  canon,  qui  est  le  vrai  recueil  des  lois  de  l'Eglise,  qui  est  ea 
matière  ecclésiastique  ce  que  le  Code  Napoléon  est  en  matière  civile, 
il  aurait  trouvé  là  l'interdiction  absolue  pour  les  ecclésiastiques  de 
porter  les  armes.  Il  y  aurait  vu  que  le  Pape  Innocent  I"",  déclarait 
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inhabile  à  recevoir  les  ordres  quiconque  aurait  porté  les  armes;  il 
aurait  vu  quo  le  décret  de  Gratien,  chapitre  VI,  faisait  défense  à  tout 
clerc  de  porter  les  armes  et  de  bo  montrer  sous  une  armure 
quelonnqu»^. 

11  aurait  vu  dans  les  Décrétale»,  chapitre  H,  la  même  interdiction, 
sons  peine  d'excommunication,  prohibition  absolue.  Si  l'on  dit  que 
tout  cela  est  ancien,  alors  je  citerai  Vio  IX....  (Interruptions.) 

Sans  doute,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  à  vos  prédécessours 
dans  cotte  enceinte,  tout  ce  qui  se  dit  ici  depuis  quelques  jours,  je 
l'avais  déjà  entendu  doux  ou  tnns  fois  ;  c'était  inévitable,  nous  ne 
pouvons  que  Dons  répéter  les  uns  et  les  autres.  M.  do  Mahy,  dira 
peut-être  :  voilà  pour([Uoi  il  faut  en  finir;  moi  je  dis  :  voilà  pourquoi 
il  n'aurait  pas  fallu  commencer!  (Mouvements  divers.) 

En  parlant  ainsi,  jo  reste  d'ailleurs  fidèle  à  l'attitude  que  j'ai  prise 
dès  le  début  do  cette  discussion,  rar  on  se  livre  ici,  malgré  les  nieil- 
leurt^s  intentions,  à  une  vraie  critique  «les  institutions  militaires 
actnolloB,  et  si  après  cola  il  reste  à  l'armée  quelque  conhanoe... 
(Interruptions.) 

Je  n'insisto  pas.  On  me  |>arle  de  patriotisme. 

Comment!  quand  on  critique  nos  institutions  actuelles  dont  nous 
pourrions  avoir  besoin  d'un  moment  i  l'autre,  je  n'aurais  pas  le  droit 
de  contester  que  ce  soit  là  faire  acte  do  patriotisme?  Mais  laissons 
cela.  Je  disais  à  vos  prédécesseurs  que,  sous  le  régime  féodal,  il  avait 
pn  arriver  que  dos  évêquos,  des  abbés,  comme  soigneurs  temporels 
de  grands  liefs,  s'étaient  trouvés  dans  l'obligation  de  levor  des  milices 
et  do  conduire  leurs  vassaux  il  l'armée. 

Je  ne  crois  pas  cependant  <iuo  vous  nv*»/  l'intention  de  nous 
ramener  à  ces  temps,  car  tous  vos  écrivains,  à  commencer  par 
Michelot,  n'ont  pas  eu  assez  d'anathémes  contre  ce  mélange  du  sacré 
et  du  profane.  Mais,  même  sous  le  régime  féodal,  toujours  il  a  été 
défendu  aux  ecclésiastiques  de  combattre  à  main  armée,  de  répandre 
le  sang.  Ht  Thomassin,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  di8ci|>line 
ancionne  et  moderne  de  l'Kglise,  chfîf-d'(nuvro  d'érudition  qu»î 
jo  vous  engage  à  lire,—  il  est  vrai  qu'il  y  a  six  volumes  iii-folio  (on  rit.) 
—  écrit  qu'il  a  été  indubitablomoat  toujours  défondu  aux  ecclésias- 
tiques, tout  en  assistant  lo  roi,  ce  qui  était  leur  devoir,  do  prendre 
les  armes,  do  ho  jeter  dans  la  mêlée,  do  répandre  lo  sang  et  de  tuer. 
Ils  no  doivent  combattre  quo  par  la  prière  pour  obtenir  la  victoire. 
VotlÂ  donc  an  point  acqnis. 

On  a  cité  Jules  II,  «t  je  crois,  llicbelieu,  qui  auraient  commandé 
des  armées,  l'un  comme  souverain  tomporel,  l'autre  comme  ministre 
do  la  truorro...  (interruptions.) 

Jusqu'à  ce  qu'î  le  préfidont  de  la  llépublique  ait  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre  un  ecclésinstique...  (on  rit)  lo  cas  ent  oiseux. 

M.  Clémr7(cbac.  •—  Ça  no  tardera  pas  ! 
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Mgr  Fheppel.  —  Ni  Jules  II,  ni  Richelieu  n'ont  jamais  combattu 
les  armes  à  la  main,  ni  versé  le  sang  de  personne.  (Bruit  à  gauche.) 

Voulez-vous  confier  aux  ecclésiastiques  et  aux  séminaristes  le 
commandement  des  armées,  à  condition  qu'ils  ne  combattront  pas  les 
armes  à  la  main  ? 

Si  c'est  là  ce  que  vous  voulez,  il  faut  le  mettre  dans  la  loi,  on 
pourrait  finir  par  s'entendre  !  (On  rit.) 

Je  dis  donc,  et  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  car  il  faut  qu'on  le 
sache  bien  au  dehors,  que  jamais,  à  aucune  époque,  il  n'a  été  permis 
aux  ecclésiastiques  de  combattre  les  armes  à  la  main.  Que  si,  néan- 
moins, malgré  des  prescriptions  si  formelles,  il  y  a  eu  dans  le  passé 
des  ecclésiastiques  qui  ont  combattu  et  versé  le  sang,  c'est  simple- 
ment un  abus  dont  le  bon  sens  et  la  logique  ne  permettent  de  tirer 
d'autre  conclusion  que  celle-ci,  à  savoir  que  les  meilleures  lois,  les 
plus  justes,  les  plus  morales  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  des  trans- 
gressions. (Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

J'ai  dit  :  les  lois  les  plus  morales.  Quoi  de  plus  moral,  en  effet, 
que  d'interdire  aux  ecclésiastiques  de  verser  le  sang?  Comment! 
voilà  an  homme  dont  le  ministère  essentiel  est  de  prêcher  la  paix, 
l'oubli  des  offenses,  le  pardon  des  injures,  la  charité  (très  bien  !  très 
bien  !  à  droite,  —  bruit  à  gauche),  dont  la  mission  est  de  prier,  de 
recommander  la  douceur,  la  mansuétude...  (interruptions  à  gauche). 
Et,  devant  vos  clameurs,  il  me  semble  que  je  ne  pratique  pas  déjà  si 
mal  cette  injonction...  (Rires  et  applaudissements  à  droite.) 

Voilà  un  homme  que  vous  obligerez  à  aller,  oublieux  de  sa  voca- 
tion, de  son  caractère,  de  ^sa  mission,  détruire  des  chrétiens  à  coups 
de  fusil  ou  à  coups  de  canons  ! 

Y  aurait-il  un  spectacle  plus  révoltant,  et  vous-mêmes  qui  m'in- 
terrompez, vous-mêmes  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous  étiez  appelés 
sur  un  champ  de  bataille  et  que  vous  y  vissiez  à  vos  côtés  un 
membre  de  la  religion  s'acharnant  contre  des  chrétiens  dans  une 
mêlée  meurtrière,  ne  seriez-vous  pas  blessés  au  plus  vif  de  vous- 
mêmes  dans  votre  délicatesse,  dans  vos  sentiments,  dans  votre 
dignité  morale?  (Très  bien?  très  bien!  à  droite.  —  Bruit  à  gauche.) 

Laissez-moi  vous  faire  l'honneur  de  penser  qu'il  en  serait  ainsi,  je 
croirais  vous  faire  injure  en  supposant  que  vous  n'éprouveriez  pas  un 
sentiment  qui  est  celui  du  monde  civilisé  !  Oui,  du  monde  civilisé, 
car,  en  France  surtout,  la  civilisation  chrétienne  a  si  profondément 
gravé  dans  toutes  les  âmes  l'idéal  du  prêtre  que  les  esprits  les  moins 
cultivés  et  les  intelligences  les  plus  grossières  retrouvent  en  face  de 
lui  une  merveilleuse  délicatesse  quand  il  s'agit  de  savoir  ce  qui  con- 
vient ou  ne  convient  pas  à  son  caractère.  (Très  bien  !  très  bien  !  à 
droite.)  (A  suivre.) 
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NOUVELLES  RELIGIEUSES 
Rome   «t  l'IlMlle. 

S.  G.  Mgr  Matera,  nommé  dôlêgué  apostolique  auprès  des 
Etats-Unis  de  Colombie,  a  voulu,  avant  de  partir  pour  cette 
destinatit>n,  présenter  au  Souverain-Pontife  un  témoignage  de 
respectueux  attachement,  en  offrant,  pour  le  Jubilé  sacerdotal 
de  Sa  Sainteté,  un  magnifî((ue  autel  complet,  avec  marches, 
retable,  baldaquin,  chandeliers,  ciboire  et  autres  ornements,  le 
lout  en  bois  précieux  finement  sculpté  et  provenant  de  la  Répu- 
blique Argentine,  où  Mgr  Matera  avait  rempli  d'abord  les  fonc- 
tions de  délégué  apostolique. 

Le  comité  chargé  de  recevoir  les  offrandes  qui,  de  toutes 
les  parties  du  monde,  sont  envoyées  au  Saint-Père  pour  son 
jubilé  sacerdotal,  et  qui  doivent  figurer  d'abord  à  l'Exposition 
Taticane,  est  saisi  déjà  d'un  si  grand  nombre  d'avis  d'expédi- 
tions, que  le  local  aménagé  à  cet  effet  dans  les  jardins  du  Vati- 
can, autour  de  la  colonne  du  Concile,  ne  pourra  sulfire  à  ce 
que  l'on  prévoit.  C'est  jtouniuoi  il  a  été  décidé  que  toute  la 
catégorie  des  objets  précieux  et  de  plus  de  valeur  seront  placés 
dwns  une  des  galeries  du  Musée  Clementino,  qui  correspond 
avec  cette  partie  des  jardins  du  Vatican. 

On  travaille  en  ce  moments  la  frappe  de  la  médaille  comme- 
mnralivo  de  la  dixième  année  du  pontificat,  laquelle  va  être 
distribuée,  selon  l'usage  des  années  j)récédentes,  A  l'occasion 
de  la  prochaine  fête  de  saint  Pierre.  D'un  côié,  cette  médaille 
de  la  dixième  année  du  pontificat  de  Léon  XIII  porte  l'effigie 
de  Sa  Sainteté  d'une  exécution  parfaite,  avec  cette  inscriittion  : 
Léo  XIII  Ponlifex  Maximus.  Anno  X.  Sur  le  revers  est  repré- 
senté l'un  des  événements  les  plus  saillants  de  cette  dixième 
année,  à  savoir  l'heureux  résultat  de  la  médiation  pontificale 
lians  la  question  des  îles  Carolines.  L'Espagne  et  l'Allemagne 
v  sont  indiquées  sous  la  figure  do  deux  femmes  avec  casques  et 
armures  guerrières,  tenant  chacune  à  la  main  un  écusson  sur 
lequel  sont  gravées  les  armes  nationales.  Ces  deux  figures 
allégoriques,  très  bien  modelées  et  fort  expressives,  s'inclinent 
respectueusement  devant  la  Religion  qui  trône  au  milieu  d'elles 
avec  ses  attributs  distinctifs  et  qui,   la  main  droite  étendue 
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dans  une  attitude  pacifique,  marque  son  œuvre  de  réconcilia- 
tion. Autour  des  figures  est  gravée  cette  inscription  historique  : 
Controversia  de  insulis  Karolinis  ex  eqvAlate  dirempta.  Su;- 
l'exergue  on  lit  cette  autre  inscription  qui  exprime  Fadmirabi-. 
triomphe  de  la  Religion  :  Pacis  arbitra  et  ccnciliatrioc . 
MDCCCLXXXVIL 


France. 

Mgr  Rotelli,  nonce  du  Pape,  a  présenté  à  M.  Grévy  ses 
lettres  de  créance.  Il  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

Monsieur  le  Président, 

En  remettant  à  Votre  Excellence  les  lettres  par  lesquelles  S.  S.  lo 
Pape  Léon  XIII,  mon  auguste  maître,  a  daigné  m'accréditer  auprès 
du  gouvernement  de  la  République  française  en  qualité  de  Nonco 
apostolique,  je  sens  profondément  tout  Thonneur  de  la  mission  qui 
m'est  confiée. 

Si  j'en  comprends  bien  la  délicatesse  et  la  haute  responsabilité,  je 
serai,  d'ailleurs,  soutenu  dans  l'accomplissement  de  ma  tâche  par  le 
sentiment  de  la  confiance  de  mon  Auguste  Souverain  et  surtout  par 
la  conscience  intime  de  sa  prédilection  pour  la  Fille  aînée  de  l'Eglise. 
Le  Souverain-Pontife  a  bien  voulu  m'ordonner,  en  efl'et,  de  vous 
offrir  aujourd'hui,  monsieur  le  Président,  le  public  et  solennel  té- 
moignage de  sa  paternelle  afi'ection  pour  vous  et  pour  cette  très 
noble  et  très  généreuse  nation,  ainsi  que  l'expression  sincère  des 
vœux  qu'il  forme  pour  votre  prospérité  et  pour  le  bien-être  et  la 
gloire  de  votre  patrie. 

J'accomplis  un  bien  agréable  devoir  en  me  faisant  ainsi  l'inter- 
prète des  sentiments  du  Souverain-Pontife,  et  j'ai  la  ferme  intention 
de  m'inspirer  toujours  de  ces  mêmes  sentiments  dans  tous  mes 
rapports  avec  le  gouvernement  de  la  République  française,  heureux 
de  pouvoir  contribuer,  selon  la  mesure  de  mes  forces,  à  maintenir  et 
à  consolider  de  plus  en  plus  le  bon  accord  entre  la  France  et  le  Saint- 
Siège,  pour  la  véritable  sauvegarde  de  leurs  intérêts  communs. 

Je  suis  sûr,  monsieur  le  Président,  de  pouvoir  compter,  ainsi  que 
mon  illustre  prédécesseur,  sur  votre  bienveillance  et  sur  l'appui  de 
votre  gouvernement,  pour  mener  à  bien  ma  nouvelle  mission. 

Qu'il  me  soit  aussi  permis,  monsieur  le  Président,  de  vous  donner 
ici  le  témoignage  de  mon  admiration  pour  le  glorieux  pays  aux 
destinées  duquel  vous  présidez  et  dont  j'ai  pu  apprécier  à  Constanti- 
nople  l'influence  et  les  bienfaits. 

Le  président  de  la  République  a  répondu  dans  les  termes 
suivants  : 
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Monsieur  le  Nonce  apostolique, 

.Te  suis  profonilément  touché  des  sentiments  et  des  vœux  que  vous 
exprimez  de  la  part  do  Sa  Sainteté  pour  moi  ot  pour  la  prospérité  de 
mon  pays.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  transmettre  au  Saint-Pére 
l'expression  de  ma  vive  gratitude. 

Quant  à  vous,  Monsieur  le  Nonce  Apostolique,  eoj-ez  persuadé 
que  vous  trouverez  chez  moi  ot  dans  mon  gouvernement  la  même 
cordialité  que  votre  éminont  prédécesseur.  Je  serai  heureux,  comme 
vous,  de  voir  continuer  les  bons  rapports  qui  existent  entre  le  Saint- 
Siège  ot  La  France. 

.\ix.  —  A  l'exemple  de  M.  Mesureur,  son  heureux  rival, 
le  général  lioulanf,'er  avait,  on  se  lo  rappelle,  débaptisé  les 
casernes  pour  leur  donner  à  toutes  des  noms  de  capitaines 
illustres. 

Or  sait-on  quelle  est  l'inscription  qui  s'étale  sur  la  caserne 
d'Arles,  C'est  celle  do  Caserne  Calvin. 

Le  prêtre  apostat,  l'hérésiarque  Calvin,  était  peu  connu 
jusqu'ici  par  ses  exploits  militaires.  En  ordonnant  cette  inscrip- 
tion, le  général  Boulanger  a  sans  doute  voulu  rappeler  aux 
habitants  d'Arles,  qu'au  temps  des  guerres  de  religion  leur  ville 
fut  dévastée  par  les  soudards  calvinistes,  qui  pendant  leur  trop 
long  séjour  en  Provence  mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 

AucH.  —  MM.  les  vicaires  capitulaires  d'Auch  viennent 
d'adresser  au  clergé  et  aux  lidélus  du  diocèse  une  Lettre  circu- 
laire au  sujet  de  la  précoiuiatioii  do  Mirr  (Jouzot  â  l'archev  ècLé 
d'Auch.  Nous  y  lisons  : 

Après  Mgr  do  Langalerie,  do  douce  ot  bénie  mémoire,  viont  un 
prélat  qui  continuera  son  rr-uvre.  Snccessivement  professeur,  des- 
servant, curé-doyen,  eu ré-archi prêtre  et  enfin,  évêque,  lo  nonvoan 
métropolitain  a  parcouru  tous  les  doprés  de  la  hiérarchie  ot  acquis 
toutes  |o9  oxpériences.  Les  (puvres  qu'il  a  fondées  ou  soutf^nuop,  à 
Périgueux  et  â  Gap.  disent  éloqnomraent  co  que  nous  devons 
attendre  do  son  zolo  ot  de  sa  rharitn. 

Ce  qui  caractérisa  Mgr  do  Lan^ralorie,  on  a  pu  lo  dire  avec  raison, 
ce  fut  son  admirable  bonté.  Cette  qualité  maîtresse  so  retrouve  dans 
son  vénéré  successeur,  chez  lequel  on  ne  so  lasso  pas  de  louer  une 
bienveillance  qui  lo  rend  nocespible  A  tous.  Si  lo  premier  triomphait 
du  mai  par  l'attrait  dn  bien  ft  le  charmo  de  la  bonté,  selon  na  belle 
devise  :  Vince  in  bono  nialum,  lo  second  porto  sur  son  blason,  une 
autre  devise  qui  nous  dit  sa  conipatissance  et  sa  charité  :  Quis  in/ir' 
matur  et  ego  non  infirmor^.  L'un  et  l'autre  ont  eu  à  cœur  de  posséder 
la  bcnignit»'-  tant  recommandée  aux  évoques  par  le  grand  Apôtre  : 
Oportet  ejiiscopum  esse  benignum. 
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Le  nouveau  pontife,  n'en  doutons  pas,  perpétuera  les  traditions  des 
archevêques  que  nous  avons  connus  et  aimés.  Il  fera  revivre  parmi 
nous,  les  de  Salinis,  les  Delamarre,  les  do  Langalerie,  et  nous 
rappellera  Mgr  de  La  Croix,  l'un  de  ses  plus  dignes  prédécesseurs 
sur  le  siège  de  Gap  et  le  siège  archiépiscopal  d'Auch. 

Réjouissons-nous  donc,  nos  très  chers  Frères,  de  retrouver  un 
premier  pasteur  qui  nous  affermira  dans  la  vraie  doctrine,  nous 
soutiendra  dans  notre  faiblesse,  nous  consolera  dans  nos  peines  ! 

Bavonne.  —  Il  y  a  huit  jours,  la  Semaine  religieiise  avait 
inséré  un  article,  certes  inoffensif,  que  nous  reproduisons  à 
cause  de  l'importance  que  vient  de  lui  donner  la  conduite  d'un 
officier  général  ; 

Les  Bayonnais  et  surtout  les  Bayonnaises  ont  fait  dimanche  d-er- 
nier  la  plus  éloquente  des  réponses  au  sot  arrêté  du  maire  Viard 
cherchant  à  réglementer  et  à  réduire  les  processions  de  la  Fête-Dieu  ; 
les  uns  par  leur  empressement  à  élever  de  gracieux  et  riches  repo- 
soirs,  à  orner  les  rues  et  maisons  de  draperies,  de  guirlandes,  de 
fleurs  variées;  les  autres  en  assistant  pieusement  aux  offices  et  aux 
processions;  tous  en  rivalisant  d'entrain,  de  bonne  tenue,  ont 
prouvé  une  fois  de  plus  —  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière!  —  que  cette 
fête  est  vraiment  populaire. 

Suit  une  description  des  reposoirs,  des  arcs  de  triomphe  et 
ensuite  : 

Et  partout  une  foule  vive,  gaie,  en  claire  toilette,  foule  qui  se 
découvrait  respectueusement  devant  la  Croix  et  le  Très  Saint-Sacre- 
ment. Cest  à  peine  si  çâ  et  là  quelques  têtes,  qui  n'étaient  évidem- 
ment pas  Bayonnaises,  oubliaient  de  se  décoiffer. 

C'est  à  peine  aussi  si  çà  et  là  quelques  tronçons  de  rue  et  de  place 
manquaient  de  verdure.  Et  alors,  en  levant  la  tête,  on  apercevait 
l'hôtel  de  la  division,  ou  la  synagogue^  ou  une  boutique  de  juifs. 
Seuls,  le  gouvernement  de  la  République  et  le  monde  israélite  ne 
s'associaient  pas  à  cette  fête  populaire  :  signe  des  temps  !  Seules 
aussi,  les  dames  de  la  halle  avaient  obtenu  la  permission  d'orner  de 
draperies  les  pavillons. 

Pas  de  musique  militaire  ou  de  fanfare,  pas  de  sapeurs-pompiers 
ou  de  soldats,  pas  un  habit  brodé,  pas  un  juge,  pas  un  général  à  ces 
processions  :  à  peine  çâ  et  là  un  ou  deux  sergents  de  ville  qui 
saluaient  fort  respectueusement,  et  deux  ou  trois  gendarmes  qui 
oubliaient,  par  ordre  sans  doute  !  de  faire  le  salut  militaire. 

Rien  que  des  catholiques,  priant,  chantant,  s'agenouillant  pour 
recevoir  la  bénédiction.  D'aucuns,  les  anciens,  regrettaient  un  peu 
les  fanfares  et  les  dorures  officielles  ;   mais   la  plupart  trouvaient, 
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comme  l'an  dernier,  que  ces  processions  simples,  dignes  et  calmes, 
ont  vraiment  plus  de  cachet  et  de  vraie  grandeur. 

Cet  article  avait  à  peine  paru  que  le  général  Manier,  qui 
commando  à  Bayonne,  envoyait  par  deux  fois  un  de  ses  officiers 
d'ordonnance  dans  les  bureaux  du  journal,  avec  la  mission  de 
demander  au  directenr  une  audience  particulière  qui  lui  fut 
accorlée.  Le  directeur  causait  avec  un  ami,  lorsqu'un  officier 
d'ordonnance  de  M.  le  général  de  division  se  présenta  et  lui 
demanda  un  entretien  particulier  qui  fut  accordé.  Cette  per- 
sonne était  déjà  venue  sur  le  matin  en  l'absence  du  journaliste. 
Sur  la  demande  de  celui-ci,  l'ami  sortit  de  la  pièce  et  de 
l'appartement,  pour  l'attendre  dans  une  autre  partie  de  la 
maison. 

Il  fut  alors  demandé  à  M.  Lasserre  s'il  était  responsable  dos 
articles  de  la  Semaine;  sur  sa  réponse  affirmative  et  sans 
aucun  autre  propos  de  part  ni  d'autre,  il  fut  frappé  ;  il  riposta  et 
appela  à  son  aide.  On  n'entendit  pas  tout  d'abord.  Quand  on 
accourut,  l'agresseur  et  le  journaliste  avaient  tous  deux^  la 
figure  en  sang. 

Quelques  mots  s'échangèrent  qui  firent  connaître  alors  le 
mobile  de  l'agression  :  il  s'agit  d'un  article  sur  les  processions, 
publié  mercredi  dernier;  il  parait  que  parler  en  même  temps  de 
la  <livision  et  de  la  synagogue  c'est  outrageant, 

M.  Lasserre  défère  le  général  et  son  breiteur  à  la  justice.  11 
écrit  au  ministère. 

Le  général  Munier,  d'ailleurs,  (jui  a  des  officiers  pour  battre 
les  gens,  en  a  aussi  pour  porter  de  singulières  lettres. 

M.  Détroyat,  banquier,  qui  n'était  pour  rien  dans  l'article,  a 
reçu  le  pot  de  bile  suivant  versé  par  deux  capitaines;  M.  Dé- 
troyat écrit  à  M.  Lasserre. 

Bayonne,  le  20  juin  1887. 
Mon  cher  ami, 
Comme  épilogue   à   l'agression   inqualifiable  dont   vous  avez   été 
victime  avant-hier,  j'ai   reçu  hier  soir,   à  six   heures  et  demie,  la 
visite  de  M.  de   Hédurode  et  de  M.   L.   l'assot,  capitaines  ù  l'utat- 
mHjor  de  la  3C«  division.  Ces  messieurs  sont  venus  au  nom  de  M.  le 
gcnt'ral  .Munier  inc  donner   lecture  do  la  lettre  suivante,  qu'ils  ont 
laissée  entre  mes  mains.   i'ublie/.-la,  je  voua  prie,   mon   cher   ami; 
vous  m'obligerez.  Ce  sera  ma  seule  réponse. 
Croyez-moi,  mon  cher  Louis,  votre  cordialement  dévoué, 

Aii.NALU  DÉrnovAT. 
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(Copie) 
A  Monsieur  A.  Détroyat,  banquier,  Bayonne. 

19  juia  1887,  Bayonue. 
Monsieur, 

Un  journal  qui  s'intitule  la  Semaine  religieuse  s'est  permis,  à 
propos  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  d'insulter  l'armée  dans  la 
personne  de  l'officier  général  qui  la  représente  à  Bayonne. 

Le  misérable  qui  prend  le  titre  de  rédacteur  en  chef  Aq  Ia  Semaine 
a  payé  cher  son  audace  et  a  reçu  hier  une  correction  qui  lui  servira 
de  leçon. 

Cette  correction  n'est  pas  suffisante;  ce  folliculaire  n'est  pas  seul 
responsable  do  l'article  reptilien  qu'il  a  inséré  dans  son  journal. 
Cette  feuille  est  inspirée,  dit-on,  et  subventionnée  par  un  comité 
qui  prend  le  titre  pompeux  de  comité  conservateur  et  a  la  prétention 
de  soutenir  le  trône  et  l'autel. 

L'opinion  publique  vous  attribue,  monsieur,  une  situation  prépon- 
dérante dans  ce  comité  :  j'ai  pu,  du  reste,  m'assurer  hier,  par  votre 
présence  dans  Cofficine  du  rédacteur  souffleté,  par  votre  tentative 
d'intervention  en  sa  faveur,  que  vous  faites  partie  du  comité  diri- 
geant, et  que  vous  êtes  un  des  inspirateurs  de  l'article  incriminé, 
article  que  vous  auriez  voulu  reproduire  dans  une  autre  feuille  du 
genre  de  la  Semaine  religieuse. 

C'est  donc  vous  que  je  viens  prendre  à  partie  ;  je  viens  vous  dire 
que  votre  conduite  est  indigne,  que  vous  méritez  le  traitement  infligé 
hier  à  votre  porte-paroles,  et  que,  si  je  ne  respectais  pas  ma  haute 
situation,  je  serais  heureux  de  vous  traiter  comme  votre  collabora- 
teur. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  deux  personnes  dont  l'honorabilité 
{sic]  ne  peut  être  contestée;  elles  en  connaissent  les  termes  et  ont 
pour  mission  de  vous  exprimer  won  indignation  et  mon  mépris  dont 
j'accepte  toutes  les  conséquences. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  Général  Munier. 

Belley.  —  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  l'Ain,  du  20  juin: 
Le  Journal  de  Trévoux  annonce  que  Mgr  Soubiranne,  évêque   de 

Belley,  venu  à  Trévoux  pour  donner  la  confirmation  aux  élèves  du 

pensionnat  des  Ursulines,  s'est  trouvé  jeudi  subitement  frappé  d'une 

grave  indisposition. 

La  grave  indisposition  signalée  par  le  Journal  de  Trévoux  est  une 

paralysie,  moins  inquiétante  pourtant  qu'on  ne  l'avait  craint  d'abord. 

Le  prélat  est  à  Trévoux  en  attendant  de  pouvoir  se  rendre  à  Belley. 

Etranger. 

Allemagne.  — N.  T.  S.  P.  le  Pape  vient  de  nommer  arche- 
vêque de  Breslau  Mgr  Kopp,  évêque  de  Fuida.  S.  Ém.  le  car- 
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dinal  Rampolla,  secrétaire  d'État  de  Sa  Sainteté,  l'a  annoncé  à 
Mgr  Gleich,  ôvèquo  auxiliaire  de  Breslau,  par  une  lettre  où  il 
dit  : 

Le  Pape  a  examiné,  au  point  de  vue  des  choses  et  au  point  de  vue 
des  personnes,  la  situation  de  votre  diocèse.  Prenant  en.  considéra- 
tion les  émincnts  services  do  l'évêciue  Kopp,  de  Fulda,  et  sa  haute 
réputation  de  talent,  de  prudence  et  de  piété,  et  se  rendant,  à  la 
recommandation  de  plusieurs  évoques  allemands,  le  Saint-Père  a 
trouvé  bon  d'écarter  la  liste  de  candidats  présentée  par  le  chapitre 
et  de  nommer  au  siépe  de  Ureslau,  depuis  si  longtemps  vacant, 
Mgr  Kopp.  Le  Saint-Père  n'a  pris  cette  mesure  que  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  pour  le  plus  grand  bien  des  âmes.  Je  m'em- 
presse de  vous  en  faire  part,  afio  que  vous  en  avisiez  le  chapitre  ;  je 
suis  persuadé  que  la  décision  du  Saint-Pcre  sera  saluée  partout  avec 
joie  et  respect. 


LES  CHAMBRES 
a^nnt. 

Jeudi  'Sôjuin.  —  Le  Sénat  reprend  la  délibération  de  la  loi  sur  les 
associations  syndicales. 

\'endrodi  2ijuin.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  seconde  délibéra- 
tion sur  le  projet  de  résolution  présenté  par  la  commission  chargée 
de  faire  une  enquête  et  de  présenter,  dans  le  plus  bref  délai  possible, 
un  rapport  sur  la  consommation  de  l'alcool,  tant  au  point  de  vue  de 
la  santé  et  de  la  moralité,  qu'au  point  de  vue  du  Trésor. 

Toutes  les  résolutions  proposées  sont  votées  à  l'unanimité,  ainsi 
qu'une  résolution  aux  termes  de  laquelle  le  Sénat  recommande  au 
gonverneraent  les  conclusions  de  la  commission  d'enquête  «  comme 
ba-oes  d'une  réforme  fiscale  que  sa  connexité  avec  les  règles  de  la 
morale  et  de  l'hygiène  publique  rond  chaque  jour  plus  urgente.  » 

Mnrdi  28  Juin.  —  Adoption  d'un  projet  do  convention  postale 
avec  les  Messageries  maritimes. 

Cli«iinbr«  flu«  député». 

Jeudi  2S  juin.  —  On  reprend  la  suite  do  la  discussion  do  projet  de 
loi  relatif  A  l'étanchomont  et  à  l'alimentation  du  canal  de  Labourne. 

Discussion  de  la  loi  milituire. 

Les  titres  I  et  II  comprennent  ITi  articles;  la  loi  tout  cnlière  en 
comporte  285;  ù  ce  total  effrayant,  il  faut  ajouter  au  moins  une  cen- 
taine d'amendements,  et  nous  en  sommes  seulement  à  l'article  17. 

Sur  l'article  16,  deux  amondenients  ont  ét<)  déposés,  tendant  à  em- 
ployer dans  les  services  auxiliaires  les  jouaos  gens  impropres  au  ser- 
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vice  armé;  une  nouvelle  rédaction  de  la  commission  leur  donnant 
satisfaction  est  adoptée  à  mains  levées.  L'article  16  est  voté. 

Passons  à  l'article  17. 

Le  RAPPORTEUR  des  titres  I  et  II  donne  lecture  d'un  nouveau  texte 
qui  ajoute  à  l'examen  de  la  commission  des  cinq  2^ères  l'avis  du 
Conseil  municipal,  et  qui  permet  de  substituer  au  fils  aîné  un  de  ses 
frères,  dans  le  cas  où  l'aîné  ne  remplirait  pas  ses  devoirs  de  soutien 
de  famille. 

M.  TiiELLiER  DE  PoNCHEViLLE  Voudrait  que  l'on  ajoutât  aux  cas  de 
dispenses  éventuelles  de  l'article  17,  l'aîné  d'une  famille  dont  le  père 
est  interdit. 

M.  Javal  propose  le  rétablissement  de  la  dispense  de  droit  pour 
les  aînés  d'orphelins  de  père  et  de  mère,  dont  le  nombre  annuel 
s'élève,  paraît-il,  à  2,000. 

Mais,  fait  observer  M.  de  Mahv,  la  proposition  de  M.  Javal  est 
contraire  au  principe  de  la  loi.  M.  René  Brice  appuie  la  demande 
de  renvoi  de  la  motion  de  M.  Javal.  Ce  sera,  dit-il,  pour  la  commis- 
sion l'occasion  d'apporter  une  rédaction  de  l'art.  17  qui  ne  donne  pas 
carrière  à  l'arbitraire. 

La  commission  se  rebiffe. 

Le  renvoi  demandé  par  M.  René  Brice,  des  passages  non  encoie 
votés  de  l'article  17,  est  repoussé. 

L'aîné  d'une  famille  de  sept  enfants  est,  entre  temps,  ajouté  &JXX. 
exemptés  compris  dans  l'énumération  indicative  de  l'article  17. 

M.  Bernard  (Doubs)  critique  cette  énumération  qui  a  le  tort  de 
reproduire  seulement  quelques-unes  des  dispenses  légales  de  l'ar- 
ticle 17  de  la  loi  de  1872  et  laisse  de  côté  notamment  le  fils  dont 
le  frère  est  mort  en  activité  de  service.  La  Chambre  adopte  un  amen- 
dement de  M.  Bernard  conçu  dans  ce  sens. 

Le  texte  de  la  commission  est  ensuite  modifié  par  les  mots  sui- 
vants :  et  généralement  les  jeunes  gens  qui  remplissent  effectivement 
les  devoirs  de  soutiens  de  famille,  ajoutés  à  la  fin  de  l'énumération 
comprise  dans  cet  article. 

M.  Camvet  critique  l'institution  de  la  commission  des  cinq  pères, 
il  voudrait  que  le  conseil  municipal  seul  jouât  le  rôle  attribué  aux 
pères  de  famàUe. 

Une  discussion  assez  animée  s'engage  entre  M.  Thellier  de 
PoNCHEViLLE  et  la  commission,  à  l'occasion  du  paragraphe  final  qui 
applique  le  bénéfice  de  l'article  17  à  l'enfant  naturel  reconnu  par  le 
père  ou  par  la  mère,  alors  même  qu'une  famille  légitime  aurait  été 
créée  postérieurement  à  la  naissance  de  l'enfant  naturel.  M.  de  Pon- 
cheville  voudrait  que  ce  fût  l'aîné  des  enfants  légitimes  qui  béné- 
ficiât de  la  loi,  à  moins  qu'il  ne  soit  démontré  que  c'est  le  fils  na- 
turel qui  remplit  effectivement  les  devoirs  de  soutien  de  famille. 

Son  amendement  n'est  pas  même  pris  en  considération. 
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L'article  17  est  voté  à  mains  levées,  ainsi  que  les  articles  18  et  19. 

Au  reste,  tous  les  essais  d'amélioration  tentés  par  les  adversaires 
du  projet,  ont  été  jusqu'ici  inutiles;  la  commission  ne  codera  pas  un 
pouce  d'arbitraire,  ni  une  arrière-pensée. 

Vendredi  24  juin.  —  La  Chambre  adopte,  après  déclaration  tl'ur- 
gence,  le  projet  de  loi  ayant  pour  objet  d'admettre  aux  conditions 
de  la  législation  en  vigueur,  au  jour  de  leur  embarquement,  les 
grains  étrangers  embarqués  directement  pour  un  ]iort  français  anté- 
rieurement au  30  novembre. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  d'une  interpellation  de 
M.  Gaillard  sur  l'internement  do  M.  R.  Scillièro  dans  une  maison 
de  santé. 

M.  Fallières  demando  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  et  dépose  un 
projet  tondant  à  la  révision  do  la  loi  de  1838. 

M.  Gaillahi»  P'-clamo  l'urgence  en  favour  du  projet  de  M.  Fal- 
lières. 

L'ordre  du  j"iir  pur  et  simple  est  vot<'  i  iDnanimité,  et  l'urgence 
déclarée. 

Samedi  25  juin.  —  L'ordre  du  jour  ajipelle  la  suite  do  la  discus- 
sion de  la  loi  organique  militaire. 

M.  LE  PRÉSIDENT  donne  lecture  d'un  amendement  de  M.  de  La  Mar- 
tinicrc  à  l'article  29,  qui  tend  à  dispenser  à  titre  conditionnel  les 
jeunes  gens  qui  prennent  l'engagement  de  se  vouer  pendant  dix  ans 
à  l'enseignement  public,  les  membres  et  novices  des  associations 
religieuses  vouérs  à  l'enseignement,  et  les  élèves  ecclésiastiques  qui 
se  destinent  au  ministère  dans  les  cultes  reconnus  par  l'Ktat. 

M<;r  Freppkl  monte  à  la  tribune  et  prononce  le  discours  dont  nous 
commençons  plus  haut  la  publication  in  extenso. 

M.  Hanoteau  dit  (|ue  le  clergé  se  recrutera  aussi  facilement  dans 
l'avenir  que  sous  le  régime  de  la  loi  actuelle.  Si  l'on  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  le  principe,  il  y  a  un  droit  que  l'on  no  saurait  nier,  c'est 
celui  pour  tous  les  citoyens  do  défendre  la  patrie. 

Après  une  courte  réplique  de  M.  de  Ln  Martinicro,  M.  LAiSANT.en 
réponse  aux  critiques  dirigées  contre  la  commission,  se  borne  ù  citer 
le  iiassage  de  «on  rapport  où  il  est  dit  que  le  ppoctacle  de  jeunes 
gens,  se  dérobant  nu  service  militaire  sous  prétexte  de  religion, 
serait  profondément  démoralisateur. 

L'orateur  s'attache  à  démontrer  que  la  caserne  n'est  pas  une  école 
de  démoralisation. 

M.  Roinieh  déclare  que  le  gouvernement  entend  appliquer  le  droit 
commun  aussi  bien  aux  8éminari!>tes  qu'aux  instituteurs,  et  cela  sans 
une  pf'Mfée  do  persécution.  Notre  seule  préoccupation,  dit-il,  est  la 
grandeur  de  la  nation.  Nous  sommes  convaincus  que  tous  les  ci- 
t"yen«  sont  égaux  devant  l'impôt  du  fang.  (Vifs  applaudissements.) 

M.   lltBBAHT   exige  une  déclaration  plus   précise.  11  craint  qu'au 
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point  de  vue  de  l'application  de  la  loi  le  gouvernement  ne  so  laisse 
aller  à  quelque  faiblesse. 

(La  Chambre  proteste  vivement  contre  les  paroles  de  M.  Hubbart, 
qui  quitte  la  tribune  au  milieu  d'une  certaine  agitation.) 

L'amendement  de  M.  de  La  Martinière  est  repoussé  par  384  voix 
contre  172. 

M.  Laurençon  développe  un  amendement  tendant  à  l'incorpora- 
tion des  élèves  ecclésiastiques  de  tous  les  cultes  dans  les  sections 
des  infirmiers.  On  leur  donnerait  ainsi  une  mission  compatible  avec 
leurs  devoirs. 

M.  Laisant  combat  l'amendement  au  nom  des  principes  lépubli- 
cains  et  démocratiques. 

M.  LE  GÉNÉRAL  Feiiron  déclare  que  le  gouvernement  n'accepte 
pas  l'amendement  Laurençon,  qui  est  repoussé  par  358  voix  contre  201. 

Lundi  27  juin.  —  M.  Labordère  dépose  une  proposition  de  loi 
relative  aux  élections  des  sénateurs,  et  demande  l'urgence. 

L'orateur  donne  lecture  de  l'exposé  des  motifs,  qui  s'attache  à  éta- 
blir que  les  sénateurs  sont  actuellement  élus  au  suffrage  indirect  et 
restreint. 

L'urgence  est  repoussée. 

La  Chambre  reprend  la  suite  de  la  discussion  du  projet  militaire. 

M.  L.viSANT  demande  que  l'amendement  de  M.  La  Feirière  soit 
réservé  jusqu'à  la  discussion  de  l'article  21,  parce  que  cet  article 
s'applique  aux  écoles  qui  n'ont  pas  le  caractère  militaire. 

M.  L.v  Fkrrière  accepte  cette  proposition. 

M.  Ravjio.nd  développe  un  amendement  tendant  à  assimiler  les 
écoles  :  Normale  supérieure,  Centrale,  des  Mines,  des  Arts  et 
Métiers  et  des  Hautes-Etudes  commerciales  aux  écoles  Polytechnique, 
Saint-Cyr  et  Forestière. 

M.  Laisant  défend  cet  amendement,  dont  M.  le  baron  Reille 
demande  le  renvoi  à  la  commission,  qui  est  accepté. 

M.  Brialou  combat  l'article  20,  qui  contient  trop  de  privilèges. 

Le  paragraphe  1"  de  l'article  20  est  adopté. 

On  renvoie  à  la  commission  un  amendement  de  M.  Lorois  n'ad- 
mettant aucune  condition  de  taille  pour  les  élèves  des  écoles  Poly- 
technique, Saint-Cyr  et  Forestière. 

Les  autres  paragraphes  de  l'article  20  sont  adoptés. 

Mardi  28  juin.  —  Suite  de  la  discussion  de  la  loi  militaire. 

M.  La  Perrière  développe  une  proposition  aux  termes  de  la- 
quelle une  année  de  service  seulement,  plus  deux  mois  par  année 
pendant  trois  ans,  serait  exigée  des  élèves  des  Facultés,  des  élèves 
de  l'Ecole  des  langues  orientales,  de  l'Ecole  des  haras,  du  Conser- 
vatoire de  musique,  des  Ecoles  vétérinaires,  etc.,  etc. 

La  prise  en  considération  est  repoussée  au  scrutin  par  337  voix 
contre  197. 
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La  coramission  de  l'armée  n'a  admis  qu'un©  seule  exception  dans 
l'ordre  des  écoles  civiles;  cette  exception  est  en  faveur  do  rKcole 
normale  supérieure  visée  par  l'article  ?1  du  projet. 

M.  MiLLERAND  luToque  le  principe  cgalitaire  cîont  la  commis- 
sion et  la  Chambre  ont  fait,  jus(iu';î  présent,  la  constante  applica- 
tion. 

Lo  député  de  Paris  combat  avec  énergie  Tarticle  21  que  M.  Mé- 
ziÈRKS  vient  soutenir  avec  non  moins  d'énergie  au  nom  des  inté- 
rêts de  l'enseignement  secondaire. 

L'amendement,  par  lequel  M.  Millerand  demande  la  suppression 
de  l'article  21,  est  repoussé  à  la  faible  majorité  de  273  roix  contre 
240. 

L'adjonction  do  l'Kcole  des  chartes  et  de  l'École  des  langues  orien- 
tales, proposée  par  M.  Lefèbre-Pontalis,  est  repoussée  à  la  majo- 
rité de  311  voix  contre  139. 

L'adjonction  do  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  réclamée 
par  ^I.  fiAiLLAiiD  (Puy-do-Dome),  est  de  nouveau  repoussée  par 
289  voix  contre  238. 


AVIS      I  M  PORTANT 

Xuus  Jurions  iyusfamment  ceux  de  nos  lecteurs  dont  fabon— 
nement  a  expire  le  30  juin  de  ne  pas  attendre  plus  longtemj.s 
pour  le  renouveler.  Cette  exactitude,  aura  un  double  avantage 
p<yur  eux  :  elle  diminuera  les  chances  d'ei'reur  et  elle  évitera 
des  frais. 

Il  estnf^ccssaire  de  joindre  à  toute  lettre,  quel  qu'en  soit 
t objet,  une  des  derniùres  bandes  d'adresse  imprimées,  rectifiée 
j'j7  y  a  lieu. 

Chaque  demande  de  changement  d'adresse  doit  être  accom- 
pagnée de  50  cent,  en  timbres- ixistr. 


CTIROXIQO:  DE  LA  SEMAINE 

P^laction  des  Landes.  —  L«h  si'ininarisies  à  la  cascrno.  —  La  lifrue  de» 
patrioieii.  —  l'u  nouveau  iirocèa  .i  Leipiig.  —  L'iustructiou  gratuite.  — 
Etran;,'»>r. 

30  juiu  1881. 
Un6  élection  sénatoriale  avait  lieu  dimancho  ilaiis  le  départe- 
ment dos  Landes,  en  reiuplacemont  du  général  Farre,  sénateur 
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inamovible,  décédé,  dont  le  siège  avait  été  attribué  à  ce  dépar- 
tement. Au  premier  tour,  M,  Boulard,  conservateur,  a  obtenu 
269  voix;  M.  de  Cés-Caupenne,  républicain,  171,  M.  Lourtier, 
républicain,  160,  et  M.  Payât,  également  républicain,  102. 
D'après  la  décision  prise  par  le  Congrès,  M.  de  Cès-Caupenne, 
resté  seul  candidat  au  second  tour,  a  été  élu  par  423  voix  contre 
le  candidat  conservateur,  M.  Boulard,  275  voix. 


La  Chambre,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  a  discuté  samedi  la 
question  essentielle,  on  peut  même  dire  de  la  seule  question 
pour  laquelle  a  été  faite  la  nouvelle  loi  militaire.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'incorporation  des  séminaristes.  Tout  a  été 
conçu,  tout  a  été  préparé  dans  ce  but.  La  passion  antireligieuse 
a  tout  dominé.  Quand,  au  début  du  nouveau  cabinet,  on  a 
interpellé  le  gouvernement  au  sujet  de  l'organisation  de  l'ar- 
mée, on  ne  lui  a  pas  demandé  ce  qu'il  pensait  et  ce  qu'il  comp- 
tait faire  pour  mieux  assurer  la  sécurité  et  la  défense  de  la 
patrie,  mais  s'il  voulait  ou  non  assujettir  les  séminaristes  au 
service  militaire.  C'est  devenu  la  manie  des  radicaux.  Porter 
ce  nouveau  coup  à  l'Eglise  ;  empêcher,  par  ce  moyen,  le  recru- 
tement du  clergé,  tout  est  là?  Si  deux  ou  trois  mille  sémina- 
ristes ne  sont  pas  soldats,  il  semble  que  la  république  est  per- 
due et  que  la  France  est  en  péril, 

Heuseusement,  cette  Chambre,  avec  ses  mauvaises  passions, 
n'est  pas  un  arbitre  suprême,  et  sa  décision  n'est  pas  irrévo- 
cable. Il  reste  le  Sénat,  et  quand  la  loi  militaire  viendra  devant 
cette  Assemblée,  on  veut  croire  encore  qu'elle  y  sera  jugée  en 
elle-même  et  non  dans  une  pensée  de  haine  et  de  discordes 
civiles. 

Les  condamnés  de  Leipzig  n'auront  pas  à  se  féliciter  beau- 
coup de  l'intérêt  que  leur  porte  la  «  Ligue  des  Patriotes  ». 
S'il  n'est  pas  fait  grâce  d'un  jour  de  leur  peine  à  M.  Kœchlin- 
Claudon  et  à  ses  amis,  ils  le  devront  en  grande  partie  aux  décla- 
mations du  grand  Meeting  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Paris,  et  à  la 
fâcheuse  intervention  de  M.  Dérouléde.  Mais  c'est  chose  dont 
M.  Dérouléde  se  soucie  peu.  «  M.  Kœchlin,  a-t-il  dit,  appartient 
à  la  France.  »  Traduisez  :  «  appartient  à  M.  Dérouléde  »,  car  à 
la  réunion  de  vendredi,  M.  Dérouléde  personnifiait  la  France, 
comme  les  patriotes  de  la  Liguer  personnifiaient  le  patriotisme. 
M.  Dérouléde  a  fait  encore  une  autre  victime  qui  supportera 
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son  malheur  avec  moins  de  patience  peut-être  et  moins  d'abné 
gation  que  les  Alsaciens  détenus  dans  les  geôles  allemandes, 
c'est  M.  le  général  Boulanger.  Il  semblait  qu'il  fût  impossible 
de  compromettre  M.  le  général  Boulanger  plus  qu'il  ne  s'était 
compromis  lui-même  par  ses  allures  tapageuses  et  ses  fréquentes 
incartades. 

M.  Dèroulède  a  pourtant  atteint  ce  résultat,  en  représentant 
M.  le  général  Boulanger  comme  la  terreur  de  l'Allemagne.  Si, 
de  propos  délibéré,  M.  Dèroulède  avait  voulu  lui  fermer  à 
jamais  les  portes  du  ministère  de  la  guerre,  il  n'aurait  pas 
tenu  un  autre  langage. 

Emises  dans  un  certain  milieu,  les  idées  développées  par 
M.  Dèroulède  seraient  sans  inconvénient.  Lancées  à  la  foule, 
elles  ont  eu  immédiatement  une  conséquence  que  l'ex-prèsident 
de  la  Ligue  des  Patriotes  ne  pouvait  pas  désirer:  à  savoir  une 
manifestation  qui  s'est  organisée  sur  l'heure  et  qui  s'est  portée 
sur  rKlvsée  avec  des  intentions  peu  respectueuses  que  la  police 
a  dû  déjouer. 

Un  nouveau  procès  de  haute  trahison  doit  avoir  lieu  le 
4  juillet  à  Leipzig.  Les  accusés  :  MM.  Klein,  Grebert  et  Krliart, 
de  Strasbourg,  sont  prévenus  d'avoir  communiqué  au  gouverne- 
ment français  des  plans  de  fortifications  et  d'autres  documents 
militaires.  Il  avait  été  question  de  donner  j\  Citte  nouvelle 
afl'aire  un  certain  retentissement;  mais  lo  gouvernement  alle- 
mand a  décidé,  assure-t-on,  qu'elle  sera  jugée  à  huis-clos,  à 
cause  de  la  nature  confidentielle  de  certains  documents  dont  il 
sera  donné  lecture,  notamment  des  déclarations  faites  par 
M.  Schnsebelé.  Contrairement  à  ce  qui  avait  été  dit,  le  commis- 
saire français  ne  peut  être  impliqué  à  aucun  titre  dans  le  pro- 
cès; car  il  a  été  mis  en  liberté,  et  les  piccés  criminels  devant 
la  cour  suprême  ne  peuvent  être  jugés  que  contradictoirement. 

Ce  secrnd  procès  de  Leipzig  ne  terminera  pas  la  série,  qui 
promet  d'être  longue,  si  rAllemagiie  continue  son  système  do 
vexations  et  de  provocations  à  l'égard  des  Alsaciens-Lorrains. 
Une  troisième  afl'aire  est  à  l'instruction  :  celle  de  MM.  Bruchner 
et  Cabannos,  employés  de  la  présidence  de  Basse-Alsace.  Ces 
deux  jeunes  gens  sont  accusés  d'avoir  livré  aux  autorités  fran- 
<;Hises  ilcs  documents  concernant  l'armée  et  les  forteresses. 

Le  huis-clos  du  procès  du  4  juillet  ne  permettra  sans  doute 
pas   à   l'opinion    européenne  d'être  éclairé  sur  cette  nouvelle 
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affaire,  comme  elle  l'a  été  sur  la  précédente.  Mais  cette  pré- 
caution de  la  justice  allemande  arrive  un  peu  tard.  On  pensera, 
non  sans  raison,  que  le  gouvernement  allemand  fait  aux  Alsa- 
ciens-Lorrains un  nouveau  procès  de  tendances,  et  que,  pour 
celui-ci  comme  pour  l'autre,  les  motifs  sérieux  de  poursuite 
font  absolument  défaut,  ce  qui  justifie  le  secret. 

On  peut  appliquer  à  nos  gouvernants  ce  qu'un  poëte  a  dit  de 
la  Fortune  :  elle  vend  cher  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne.  Nous 
vouions  parler  de  l'instruction  publique,  au  sujet  de  laquelle 
M.  Keller,  député  conservateur,  vient  de  déposer  un  projet  de 
loi  demandant  d'en  supprimer  la  prétendue  gratuité.  Il  est  cer- 
tain que  les  maîtres  ne  donnent  pas  plus  aujourd'hui  qu'autre- 
fois leur  temps  pour  rien;  sous  tous  les  régimes,  il  faut  qu'ils 
soient  rémunérés  de  leurs  peines  ;  ne  l'étant  plus  par  les  familles 
des  enfants  qu'ils  instruisent,  ils  le  sont  par  tout  le  monde, 
puisque  c'est  sur  le  produit  de  l'impôt  qu'on  prélève  aujour- 
d'hui la  totalité  de  leurs  traitements  :  de  là  la  nécessité  de  faire 
payer  à  chacun  plus  qu'il  ne  payait  par  le  passé,  sans  en 
excepter  ceux  qui,  jadis,  étaient  exemptés  de  la  rétribution 
scolaire. 

Ainsi,  quand  l'enseignement  primaire  n'était  pas  gratuit 
ceux-là  seuls  le  payaient  qui  le  pouvaient;  avec  le  régime  de 
la  gratuité  tout  le  monde  paye  sa  part,  même  les  indigents,  qui 
échappent  à  l'impôt  direct,  mais  non  aux  droits  d'octroi  ou  aux 
surtaxes  établis  pour  faire  face  aux  nouvelles  dépenses  scolaires. 
De  telle  sorte  que  celui-là  qui  ne  payait  rien  pour  faire  instruire 
ses  enfants  paye  aujourd'hui  sa  quote-part  dans  les  dépen-'es 
scolaires.  C'est  contre  les  moins  favorisés  de  la  foriune  que  se 
retourne  la  loi  soi-disant  démocratique  de  la  gratuité  univer- 
selle. Le  pays  commence  à  le  comprendre  et  de  toutes  parts  les 
gens  qui  avaient  accueilli  jadis  avec  le  plus  d'enihuusiasme  la 
gratuité  de  l'école  primaire  en  sont  venus  aujourd'hui  à  protes- 
ter contre  elle.  Ce  mouvement  d'opinion  est  si  général,  que 
beaucoup  d'écoles  libres  en  profitent  pour  demander  aux 
parents  de  leurs  élèves  une  rémunération,  et,  loin  de  leur  rendre 
la  concurrence  contre  les  écoles  publiques  plus  difficile,  cette 
mesure  la  leur  facilite,  parce  que  la  gratuité  est  condamnée  par 
le  bon  sens  des  masses  populaires  et  par  leur  esprit  de  justice. 

Aussi  longtemps  qu'ils  ont  pu  conserver  l'illusion  d'attirer  à 
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l'Ex^iosiiioii  du  centenaire  de  1789  les  nations  étranfrèies,  les 
répnblieains  ee  sont  oflorcés  d'atténuer  le  caractère  de  cette 
manifestation.  De  la  révolution,  ils  parlaiv^nt  le  moins  possible. 
Nous  nous  souvenons  même  d'avoir  lu,  dans  un  des  orjranes 
autorisés  du  parti,  qu'il  n'j  avait  entre  l'Exposition  de  1880  et 
l'anniversaire  à  fêter  qu'un  simple  rapprochement  de  date.  Mais 
après  les  refus  de  tous  les  p-ouvernements  d'Europe,  on  s'est 
dit  sans  doute  que  rt)n  n'avait  plus  de  ménagements  à  j^arder,  et 
l'on  parle  d'un  tont  autre  ton.  Déjà  M.  Colfavru  vient  do  saisir 
ses  collègues  de  l'extrême  gauche  d'une  proposition  tendant  à 
constituer  partout  en  province,  en  vue  de  la  célébration  du 
centenaire,  des  <  comités  locaux  >  chargés  de  faire  de  la  pro- 
pagande «  en  faveur  des  doctrines  radicales  de  la  révolution,  » 
La  proposition  a  été  favorablement  accueillie.  C'est  le  cente- 
naire de  93  que  fêteront  M.  Colfavru  et  ses  amis. 

Nous  recueillons  les  fruits  de  l'extraordinaire  mission  confiée 
;\  M.  Constans  auprès  do  la  Chine.  M.  Tschou,  commissaire 
général  chinois  à  l'Exposition,  a  été  infoi-mé  que  ses  fonctions 
étaient  supprimées  et  que  Ja  Chine  se  refusait  à  participer  offi- 
cielloment  ;\  l'anniversaire  do  89.  Venant  de  l'Alleinagne,  de  la 
Russie,  de  l'Autriche,  de  l'Italie,  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne, 
le  refus  était  regrettable;  venant  de  la  Chine,  il  est  dur  et 
moins  compréhensible.  Aucun  ancêtre  de  l'empereur  actuel  n'a 
eu  ce[iondant  à  se  plaindre  de  la  Révolution.  Aussi  peut-on 
croire  que  ce  n'est  pas  de  son  propre  chef  que  le  Fils  du  Ciel  a 
pris  cette  détermination.  Kn  même  temps  que  ce  refus,  nous 
parvenait  le  texte  du  nouveau  traité  de  commerce  entre  la 
France  et  la  Chine.  Nos  diplomates  se  sont  attachés  à  obtenir 
j)our  le  Tonkin  le  droit  d'importer  de  l'opium  en  Chine.  Or, 
l'opium  du  Tonkin  est  de  si  mauvaise  qualité  qu'il  ne  peut  sup- 
porter ni  la  concurrence  ni  les  frais  do  transport.  Par  contre,  le 
sel,  qui  se  trouve  en  abondance  et  do  bonne  qualité,  est  traité 
en  quantité  négligeable,  et  M.  Constans  n'a  pas  pu  en  obtenir 
l'introduction  on  Chine.  Et  cependant,  cette  concession  a  été 
pavée  un  prix  extraordinaire.  La  France  abandonne  à  la  Chine 
le  territoire  do  la  presqu'île  de  Paklung,  où  se  trouve,  de 
Saïgon  à  C.inton,  le  seul  }»on  port  de  tont  le  golfe  du  Tonkin. 
-Mionx  vaudrait,  s'il  en  est  encore  temps,  ne  pas  signer  le  traité 
Constans,  qui  n'apporte  au  Tonkin  aucun  avantage  nouveau,  et 
attendre  du  temps  et  des  rapports  qni  no  manqueront  pas  de 
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s'établir  à  la  frontière,  malgré  les  mandarins  qui  reçoivent  le 
mot  d'ordre  de  Canton,  des  conditions  plus  favorables  et  surtout 
la  connaissance  exacte,  que  personne  ne  possède  encore,  des 
besoins  auxquels  répond  un  pareil  voisinage. 

Les  élections  au  premier  degré  pour  le  Landtag  bavarois 
viennent  d'avoir  lieu.  Elles  ont  donné  un  piètre  résultat.  La 
lassitude,  en  effet,  s'empare  de  tout  le  monde,  du  moment  que 
les  électeurs  savent  qu'en  dépit  de  leurs  votes  la  situation  res- 
tera la  même,  et  que  M.  de  Lutz  continuera  d'avoir  la  confiance 
du  prince-régent,  comme  il  a  eu  celle  du  roi  fou. 

Dans  le  premier  quartier  de  Munich,  les  catholiques  ont  été 
complètement  battus,  ainsi  que  dans  le  second;  les  nationaux- 
libéraux  décideront  de  la  situation,  car  ils  ont  obtenu  5  voix; 
or,  les  catholiques  en  ayant  35  et  les  socialistes  33,  les  cinq 
libéraux  feront  pencher  la  balance  par  oii  il  leur  plaira. 

Une  défaite  particulièrement  triste  est  c^elle  qu'ont  subie  les 
catholiques  à  Ratisbonne,  oii  ils  n'ont  obtenu  que  19  voix 
contre  44  données  aux  libéraux.  On  attribue  cette  victoire  à  un 
personnage  qui,  au  profit  des  libéraux,  use  et  abuse  de  l'in- 
lluence  qu'il  doit  au  hasard  d'un  jour  et  dont  la  partie  intéressée 
ne  paraît  même  pas  se  douter. 

Par  contre,  les  nouvelles  de  Franconie  sont  très  bonnes,  le 
peuple  est  resté  fidèle  à  son  drapeau  catholique.  En  somme,  au 
premier  degré,  les  catholiques  n'ont  plus  la  majorité;  il  reste 
maintenant  à  savoir  quel  sera  le  résultat  au  second  degré. 

Une  dépêche  de  Vienne  confirme  la  nouvelle  que  la  Sobranié 
bulgare,  dont  la  réunion  est  imminente,  aura  à  s'occuper  de  la 
question  de  la  modification  ou  de  la  confirmation  des  pouvoirs 
de  la  régence.  Conformément  à  la  sorte  d'entente  qui  paraît 
avoir  été  conclue,  ces  derniers  temps,  entre  la  Turquie  et  la 
Russie,  les  représentants  de  diverses  puissances  ont  conseillé 
au  gouvernement  de  Sofia  de  faire  nommer  par  l'Assemblée  de 
Tirnova  un  régent  unique  qui  puisse  entrer  en  relations  avec 
les  ministres  du  czar.  Cet  avis,  dont  le  succès,  d'ailleurs,  est 
problématique,  ne  semble  avoir  aucune  chance  d'être  écouté, 
comme  il  est  douteux  que  la  Sobranié  se  hasarde  à  élire  direc- 
tement le  nouveau  prince  sans  être  certaine  de  l'approbation  de 
l'Europe. 


ZQ  ANNALES    CATUor.lQUES 

PETITE  CHRONIQrK 

Sopt  éloetions  «le  conseillers  gént-raux  ont  eu  lieu  dimanche. 

La  plus  remarquable  est  celle  de  La  fiuerche  (Cher)  m\  M.  Bnudin, 
déclan''  déchu  do  son  mandat  il  la  suite  d'une  condamnation  qui  le 
rendait  in«*ligible,  a  obtenu  une  majoritô  plus  furte  (|ue  la  fois  pré- 
cédente; en  août  de  1886  cette  majorité  était  de  09  voix,  elle  a  été 
dimanche  de  233  (1,2')7  contre  1,024  à  M.  Revenaz).  Co  résultat 
s'explique  par  l'attrait  exceptionnel  qu'avait  acquis  la  candidature 
Hau  !in  depuis  qu'elle  était  devenue  fruit  défendu.  Violer  la  loi  en 
élisant  un  socialiste  est  double  plaisir  pour  les  rév(jlutioniiaircs.  Le 
piéfet  du  Cher  a  refusé  do  proclamer  le  résultat  illégal  du  scrutin. 

Dans  la  Durdogno,  canton  de  Ribérac,  les  conservateurs  gagnent 
in  siège.  M.  Léonardon  est  élu  par  1,656  voix  contre  1,002  à 
M.  Boule-Larigaudie,  républicain,  en  remplacement  de  M.  le  docteur 
.^iraon,  républicain,  décédé. 

Peu  s'en  est  fallu  qu'ils  gagnassent  un  second  siège  dans  le  Calvados 
pu'ir  le  canton  de  Falaise-nord.  M.  Le  Comte,  candidat  républicain, 
DM  l'emporte  que  do  22  voix  (1,268  contre  1,246)  sur  M.  le  marquis 
d'Eyrargues.  Il  fallait  remplacer  ^L  Esnault,  républicain  démissioiî- 
i.uire. 

Dans  les  quatre  autres  cantons  ;  (jiimpitollo  et  Bastolica  (Corseï, 
Carhaix  et  l'onl-l'Abbé  (Finistèroi,  -MM.  Luco  do  Casablanca,  For- 
rucci.  Nédellec  et  Cosmao  Dcmenoz,  républicains,  gurlent  l'S  siègfs 
appartenant  déjà  A  la  gauche.  Les  îrn's  premiers  do  ces  vain- 
queurs 80  remplacent  eux-mêmes.  Ils  avaifnt  été  élu"<  ;  ntériouro- 
ment,  mais  par  des  procé  b>s  lois  que,  quoique  répu'i'icains,  ils 
:  vaiont  été  invalidés  par  lo  Consoil  d'Ktat.  Nous  ne  savons  si  cette 
.'"ois  les  mômes  protestations  se  reproduiront. 

—  Vient  d'avoir  lieu,  dans  la  mairie  du  4"  arrondissement,  la 
coaf«  ronce  donnée  par  M.  do  Mahy  pour  répondre  à  la  conférence 
organisée  naguère  par  un  certain  nombre  do  pasteurs  protestants 
polir  traiter  do  la  question  de  Madagascar. 

M.  «le  Mahy  a  prononcé  un  réquisitoire  écrasant  contre  les  agisse- 
ments fies  protestants  français,  qui  ont  empêché  lo  gouvernement  do 
pousser  vigoureusement  l'expédition  de  Madagascar,  do  peurdonuiro 
A  \o\irn  frères  et  amis  les  «  missionnaires  »  méthodistes  anglais 

Bien  quo  la  conférence  eût  été  annoncée  comme  contradictoire,  les 
ministres  protestants  français  n'ont  pas  donné  signe  de  vie,  ;\  part 
un  seul  révérend,  M.  llirset,  qui  a  fait  ^nt^rrlro  An  timidos  protosta- 
tions. 

Mais  il  n'a  pu  rien  répondre  do  sérieux  aux  accusations  «le  M.  do 
M.iby. 

Le  givrant  :  P.  Chantrkl. 

P«ri».  —  Iinp.  0.  Plrquoln,  &I,  rue  de  I.illc. 
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Sous  ce  titre,  M.  Eug.  Melchior  de  Vogue  —  qui  n'est  pas 
un  écrivain  catholique  et  se  place  lui-même  parmi  les  indiffé- 
rents ou  les  sceptiques  —  publie  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  une  étude  où,  à  côté  de  choses  très  contestables,  très 
peu  fondées  même,  et  qui  motivent  de  formelles  réserves,  on 
trouve  des  pensées  frappantes  et  fortes,  des  observations  justes 
et  des  observations  profondes.  On  en  jugera  par  les  extraits  que 
nous  citons  : 

Il  y  a  aujourd'hui  neuf  ans,  j'assistais  dans  la  chapelle  Sixtine  à 
l'exaltation  de  Léon  XIII.  On  avait  longtemps  balancé  entre  deux 
projets  :  un  couronnement  dans  Saint-Pierre,  avec  toute  la  solennité 
et  l'apparat  des  anciens  jours,  ou  une  modeste  cérémonie  dans 
l'étroite  chapelle  du  Vatican.  Au  dernier  moment,  on  s'était  résigné 
à  la  seconde  solution,  comme  à  la  plus  convenable  au  malheur  des 
temps.  Et  tout  semblait  donner  raison  aux  conseillers  timides. 
Quelques  jours  auparavant,  l'Italie  venait  d'ensevelir  au  Panthéon  le 
roi  qui  l'avait  faite.  C'était  la  prise  de  possession  suprême  de  la 
capitale  ;  la  douleur  nationale  respirait  l'orgueil  du  triomphe.  Rome 
était  tout  attentive  au  bruit  de  ces  magnifiques  obsèques;  on  pouvait 
la  croire  indifférente  à  la  fête  domestique  du  Vatican,  â  l'avènement 
de  ce  vieillard  d'une  réputation  discrète,  que  rien  encore  n'avait 
ébruitée.  D'autres  vieillards  rapportèrent  sur  la  sedia  gestatoria  ;  ils 
se  serraient  autour  de  lui  dans  l'enceinte  exiguë  de  la  chapelle 
Sixtine.  C'était  une  pompe  sourde  et  morne.  Quelques  fidèles, 
quelques  curieux,  des  reporters  anglais  et  américains,  qui  dessi- 
naient   sur  leurs  calepins. 

Du  haut  de  la  voûte,  d'autres  spectateurs  regardaient,  sévères  et 
presque  irrités,  ceux-là  :  Michel-Ange  leur  a  donné  toute  la  tristesse 
de  sa  pensée.  Les  Sybilles,  les  Prophètes  semblaient  jeter  des  pré- 
dictions mélancoliques  au  cortège  qui  troublait  leur  repos  ;  ombres 
pâlies  que  chaque  jour  décolore,  leur  témoignage  avertissait  ces 
ombres  vivantes  que  le  temps  n'épargne  aucune  grandeur.  Les  cloches 
ne  sonnaient  pas;  c'était  mieux;  si  elles  avaient  parlé,  on  eût 
attendu  d'elles  un  bruit  de  glas.  Beaucoup  d'entre  nous  se  deman- 
daient s'ils  n'assistaient  pas  à  une  fin  plutôt  qu'à  un  commencement; 
plus  d'un  infidèle  était  venu  là  en  se  disant  ;  «  Ne  manquons  pas 
d'aller  voir,  c'est  peut-être  le  dernier.  » 
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J«  Feviena  A  Rome,  après  ces  neuf  années;  et  ce  que  j'aperçois 
tout  d'abord  sur  l'horizon  de  la  ville  éternelle,  c'est  la  figure  déme- 
surément prandie  do  ce  vieux  prêtre.  Dans  toutes  les  paroles  qui 
tombent  des  bouches  les  plus  graves,  il  n'est  question  que  du  Pape, 
de  son  pouvoir,  de  sa  signification  européenne.  Il  suffit  d'ouvrir  uu 
journal  ou  de  traverser  un  salon  politique,  pour  comprendre  que  le 
Vatican  est  à  cette  heure  l'un  des  principaux  centres  diplomatiques 
de  l'Europe,  celui  auquel  viennent  aboutir  le  plus  d'affaires  et  des 
plus  considérables.  Un  envoyé  du  Pape  arrive  de  Berlin,  du  lieu  o\\ 
la  destinée  a  aujourd'hui  ses  grands  ateliers;  il  en  arrive  comblé 
d'h<>nneur3,  fort  de  toutes  les  caresses  que  les  forts  lui  ont  pro- 
diguées; tous  les  yeux  .sont  fixés  sur  col  ambassadeur  d'un  trôno 
anéanti.  L'Italie  subit  en  ce  moment  une  crise  gouvernemeatalo  dos 
plus  laborieuses;  à  peino  si  cette  crise  détourne  l'attention  dos  obser- 
vateurs ctianpers,  celle  môme  des  hommes  d'I-ltat  du  royaume  ;  elle 
préoccupe  surtout  les  esprits  pur  ses  rapports  étroits  avec  la  partie 
engagéo  d'une  rive  du  Tibre  à  l'autre. 

Duel  silencieux,  patient,  duel  ecclésiastique  et  italien,  .\ucua  éclat 
brutal  no  le  trahit  à  une  vue  superficielle;  mais  pour  peu  qu'on  ea 
connaisse  les  péripéties,  on  le  retrouve  au  fond  do  toutes  les  questions. 
Alors  lo  regard  qu  ou  proméno  sur  Rome,  des  hauteurs  du  l'incio, 
s'attache  invinciblement  à  ces  doux  palais,  Quirin&i  et  Vatican, 
afi'roatés  sur  leurs  collines  respectives.  Charmes  ot  souvenirs  de  la 
noble  ville,  tout  s'efface  dovant  l'intérêt  du  drame  invisible.  Oa  croit 
ontondre  la  sapo  souterraine,  cheminant  do  l'une  à  l'aulro  do  ce» 
deux  lourdos  citadelles,  les  contro-inines  et  les  rotours  offensifs  dd 
l'as-siégé,  acculé  là-bas  contre  la  lleuvo  et  la  montagno,  à  l'ombre  de 
Saint-Pierro.  On  croit  voir  les  deux  a/Jversaires  échanger  leur  défi 
muet,  durant  leurs  promenades  solitaires  sur  ees  terrasses  d'où  il^ 
pouvont  s'entro-regarder,  de  la  logo  du  Belvédère  aux  jardins  du 
QuirinaJ.  Les  pierres  do  ce  palais  ont  uno  singuliéro  éloquence,  car 
elles  porsonnifiont  deux  forcos,  deux  mondes  opposés.  L'une  de  ce» 
forces  est  toute  morale,  faite  du  je  ne  sais  quoi  qui  vaut  lo  canoa  ; 
c'est  par  cela  surtout  que  lo  drame  nous  passionne,  on  dehors  môme 
de  toute  attache  de  foi.  Nous  autres  genu  de  France,  du  moins,  nous 
n'assistons  jamais  sans  pasAion  à  la  lutte  d'une  idée  pure  contro  les 
fait**  raatéiioli*;  alors  même  (juo  lo  principe  no  nous  agrée  pas,  qu'il 
s'agisse  de  rerrf^ur  dun  savent  ou  du  rêvo  fou  d'un  révolutiounniro, 

nOU.S    reConOAif'*""-'    <'  «n-J    rotl,.     i  i.-.iii    An     innil.'iltro    (HkiIiihc    i'1\iih(1   do 

fraternel. 

C'est  uno  raison  iiopin-  ■!  en  ji;ir|f>r  a  <ii^-^  l.^'tciirs  ir.mi;:'!-.  <»ti  no 
saurait  entrot/^nir  trop  souvont  notre  pays  de  ces  affaires  catholiques 
ce  qui  veut  dire  universelles.  Indillérente  ou  mal  renseignée,  l'opinioa 
vulgaire  n'y  voit  que  des  querelles  de  sacristie.  C'est  un  grand  tort. 
Ces  affaires  touchent  à  nos  intérêts  les  plus  immédiats,  et,  par  delà 
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des  intérêts  nationaux,  à  l'avenir  du  monde  civilisé.  D'ailleurs,  tout 
ce  qu'on  voit,  tout  ce  qu'on  entend  aujourd'hui  à  Rome  ramené  la 
ponsée  à  ces  problèmes:  les  conditions  présentes  de  la  Papauté,  les 
lendemains  probables  de  l'institution.  Entre  tant  do  pages  d'histoire 
qui  se  lèvent  vivantes  du  sol  romain,  l'esprit  revient  sans  cesse  à  cette 
page  mystérieuse,  il  s'emplit  des  réflexioQs  qu'elle  suscite.  Je  me 
hasarde  à  proposer  quelques-unes  de  ces  réflexious.  Je  n'ignore  pas 
ce  que  le  sujet  comporte  de  délicat.  11  commande  le  respect  dans  la 
façon  de  dire,  la  prudence  dans  la  façon  de  juger  des  personnes  et 
des  traditions  très  augustes.  J'espère  ne  m'écarter  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Mais  je  n'eusse  pas  abordé  cette  étude,  si  je  n'étais  certain 
d'y  apporter  une  indépendance  absolue,  une  pensée  dérobée  à  toute 
discipline  de  paroisse  ou  de  parti. 

Après  ce  préambule,  M.  Melchior  de  Vogue  expose,  à  sa 
façon,  les  conditions  du  conflit  entre  la  Papauté  et  l'Italie-tlne. 
n  est  d'avis,  après  un  écrivain  doctrinaire,  M.  Â.  Leroy-Beau- 
lieu  que  «  l'effondrement  de  la  petite  monarchie  papale,  que 
Pie  IX  et  l'épiscopat  dénonçaient  aux  politiques,  aussi  bien 
qu'aux  croyants,  comme  un  fait  inouï  et  sans  précédents,  n'est 
qu'un  cas  particulier  d'une  loi  générale,  inflexiblement  appliquée 
à  toute  l'Europe,  a  Cologne  et  à  Liège,  comme  à  Avignon  et  à 
Kome  »,  Pour  M.  Melchior  de  Vogue,  «  les  voisins  immédiats 
et  les  snjets  du  principat  romain  n'ont  jamais  considéré  le 
domaine  de  l'Eglise  comme  ayant  eu  le  caractère  sacré,  invio- 
lable que  la  piété  lui  prête  au  nord  des  Alpes.  » 

II  est  difficile  d'être  plus  audacieux.  C'est  un  démenti  donné 
à  toute  l'histoire  de  l'Europe  chrétienne  et  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre.  En  Italie  comme  en  Europe,  le  domaine  du  Saint- 
Siège  a  toujours  été  considéré  comme  un  domaine  sacré,  invio- 
lable. Nous  ne  disons  pas  qu'il  a  toujours  été  inviolé. 

Les  faits  atttestentque  dans  le  cours  des  siècles,  depuis  Char- 
leraagne  jusqu'à  nos  jours,  l'indépendance  spirituelle  du  Chef 
de  l'Eglise,  a  souvent  été  l'objet  d'attentats,  mais  ils  attestent 
aussi  que  la  violence,  l'usurpation,  le  sacrilège,  n'ont  eu  qu'un 
temps.  Et  comme  l'Eglise  a  le  temps  pour  elle,  de  même  que 
Dieu  a  l'éternité^  il  est  aussi  certain  qu'on  verra  la  spoliation 
de  la  Papauté  vengée  et  réparée  dans  l'avenir  qu'on  l'a  vue 
vengée  et  réparée  dans  le  passé. 

L'histoire  est  une  «  grande  recommenceusel...  » 

Les  sympathies  italianissimes  de  M.  Melchior  de  VoL'uë 
l'empêchent  sans  doute  de  Voir  clair,  et  quand  il  affirme  par 
exemple  que  «  l'Italie  estime  de  bonne  foi  que  son  droit  histo- 
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rique  est  absolu,  supérieur  au  droit  contingent  des  suzerains 
pontificaux  »  il  nous  paraît  difficile  de  l'excuser. 

La  bonne  foi  et  l'Italie-Une  ne  passeront  jamais  par  la  même 
porte  —  pas  même  par  la  brèche  de  la  Porta  Pia!... 

Les  Italiens  libéraux,  selon  M.  Melchior  de  Vogue,  «  sont 
antipapalins;  ils  ne  sont  pas  antipapistes.  »  Et  il  ajoute  assez 
naïvement  : 

€  Ils  ont  accompli  un  acte  politique  qu'ils  jugeaient  néces- 
saire, mais  ils  ne  le  compliquent  pas  d'une  croisade  confession- 
nelle. A  part  quelques  groupes  avancés  et  la  canaille  de  Rome, 
qui  insulta  les  restes  de  Pie  IX,  les  Italiens  (libéraux)  ne  font 
guère  ce  (ju'on  appelle  chez  nous  de  l'anticléi'icalisnie;  o.x\  tout 
cas,  le  gouvernement  n'en  fait  pas  —  sauf  par  manière  de 
représailles  contre  le  Vatican  et  la  majorité  du  pays  ne  l'y 
pousse  jamais.  »  Ces  derniers  mots  sont  seuls  exacts.  Le  libé- 
ralisme italien  comme  le  libéralisme  partout  en  Europe  n'a 
cessé  de  faire  à  l'Eglise,  à  la  Papauté  une  guerre  ouverte  ou 
hypocrite.  Il  obéit  aux  sociétés  secrètes,  à  la  Franc-raaijonnorie 
qui  ont  fait  en  réalité  l'Italie-Une  et  qui  l'ont  fait  uni(juement 
afin  d'atteindre  l'Eglise  et  la  Papauté  dans  son  chef,  dans  son 
cœur.  La  spoliation  du  Saint-Siège  suivie  des  lois  contre  les 
ordres  religieux,  de  la  confiscation  de  leurs  biens,  des  lois 
contre  le  clergé,  l'assservissenient  au  service  militaire,  etc., 
sont  autant  d'actes  d'anticléricalisme  par  excellence  et  s'il  est 
vrai  ([ue  jamais  la  majorité  du  peuple  italien  n'a  poussé  le  gou- 
vernement et  le  libéralisme  italiens  dans  cette  voie  —  aveu  dont 
nous  prenons  acte  —  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toujours, 
depuis  1870,  le  gouvernement  et  le  libéralisme  italiens  ont  per- 
sévéré, sous  l'injpulsion  fatale  et  inexorable  des  sectes  secrètes 
dans  l'œuvre  de  la  persécution  ou  de  «  l'anticléricalisme.  » 

Les  tempéraments  hypocrites  et  les  modalités  qu'imposent 
les  circonstances  n'arrêtent  pas  cette  guerre,  et  il  faut  une 
bonne  dose  d'optimisme  —  pour  ne  pas  dire  de  cynisme  —  pour 
oser  nier  un  fait  qu'attestent  et  la  protestation  sans  cesse  reten- 
tissante du  Saint-Siège,  de  Pie  IX  comme  de  Léon  XIII,  et  les 
inquiétudes  croissantes  des  catholiques  du  monde  entier. 

Ces  assertions  étranges  donnent  une  idée  de  beaucoup 
d'autres  du  même  genre  qu'il  serait  trop  long  de  relever  et  de 
réfuter  ici.  Elles  justifient  amplement  nos  réserves.  Nous  préfé- 
rons citer  des  passages  où  la  vérité  l'emporte  de  beaucoup  sur 
l'erreur  et  où  les  aveux  sont  assez  éclatants  pour  nous  per- 
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mettre  de  ne  pas  insister  sur  des  réserves  que  le  lecteur  intel- 
ligent fera  lui-même. 

Voici,  par  exemple,  comment  M.  Melchior  de  Vogue  apprécie 
la  situation  du  Saint-Siège  à  l'égard  de  l'Itulie-Une  : 

Cette  situation  singulière  assure  au  Saint-Siège  de  grands  avan- 
tages, dans  une  lutte  en  apparence  si  inégale.  Il  est  dans  la  dépen- 
dance matciiello  de  son  adversaire,  mais  ce  dernier  est  dans  sa  dépen- 
dance morale.  Le  Pape  embarrasse  également  cet  adversaire  par 
l'attaque  ouverte,  par  l'inertie,  par  les  avances  paternelles.  Léon  Xill 
emploie  tour  à  tour  ces  armes  avec  une  habileté  consommée,  et 
chaque  jour  fortifie  sa  position  défensive.  Telle  est  du  moins  l'opi- 
nion des  es[irits  réfléchis  dans  le  camp  italien  ;  c'est  uniquement  sur 
leurs  aveux  que  j'ai  voulu  fonder  mes  dires,  pour  cette  partie  de 
mon  exposé.  Le  Pape  désagrège  lentement  les  forces  de  l'ennemi  sur 
le  terrain  électoral.  Il  se  garde  bien  de  lever  officiellement  Tinter- 
diction  du  vote  signifiée  aux  catholiques  par  son  prédécesseur  ;  les 
votes  catholiques  ce  sont  des  munitions  douteuses,  mais  d'un  grand 
effet  moral,  qu'il  tient  en  réserve  comme  une  menace;  dans  la  pra- 
tique quotidienne,  ces  munitions  sont  prêtées  à  tous  les  alliés  dont 
on  peut  attendre  quelque  service.  On  sait  quelle  est  l'influence  du 
clergé  sur  les  populations  rurales  dans  la  péninsule.  Ce  clergé  n'est 
jamais  encouragé  à  susciter  des  candidatures  d'opposition  déclarée  ; 
mais  presque  partout  les  candidats  de  toutes  nuances  ont  besoin  de 
son  appui  ;  et  cet  appui  se  paie  par  des  accommodements,  par  une 
modération  relative  vis-à-vis  du  chef  de  l'Eglise... 

Tandis  qu'elle  accroît  ses  forces  pour  l'offensive,  la  papauté 
demeure  inexpugnable  dans  ses  retranchements.  Elle  ignore  volon- 
tairement la  loi  des  garanties,  tout  en  bénéficiant  avec  sécurité  de 
cette  loi,  sauf  pour  les  clauses  pécuniaires;  des  motifs  d'amour- 
propre  et  de  nécessité  plus  forts  que  tous  les  engagements  réci- 
proques imposent  au  gouvernement  italien  le  respect  de  ce  contrat 
unilatéral.  La  situation  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  la  papauté 
n'a  jamais  besoin  de  ce  gouvernement;  il  a  besoin  d'elle  à  toute 
heure  et  en  tout  lieu.  A  l'intérieur,  le  concours  du  clergé  est  indis- 
pensable à  l'autorité  civile  dans  toutes  les  grandes  cérémonies,  sous 
peine  de  blesser  les  habitudes  dévotes  des  populations. 

...  Mais  c'est  surtout  à  l'extérieur,  depuis  que  l'Italie  ambitionne 
de  devenir  une  grande  puissance  colonisatrice,  qu'elle  a  un  besoin 
constant  de  son  avant-garde  cléricale.  Une  attitude  hostile  du 
patriarcat  et  des  couvents  italiens  eût  rendu  impossible  le  voyage 
récent  du  prince  de  Naples  à  Jérusalem.  Il  y  avait  cependant  un 
intérêt  majeur,  pour  le  prestige  de  l'Italie  en  Orient,  à  ne  pas 
laisser  aux  seuls  princes  autrichiens  l'avantage  des  honneurs  qui 
leur  sont  rendus  en  pareil  cas  par  des  sujets  de  la  maison  de  Savoie. 
Encore  une   prière  à  adresser  au   Vatican,  il  s'exécuta  de  bonne 
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grâce,  et  ces  honoeurs  furent  accordée  à  rhéritier  du  royaume.  En 
Afrique,  l'Italie  a  essayé  d'agir  à  Tunis,  elle  agit  sur  d'autres  poiots, 
elle  combat  à  Massaouah  ;  le  concours  de  ses  prêtres  et  de  ses 
muines,  ancioDoeiuent  établis  sur  tout  le  littoral  africain,  lui  est 
partout  nécessaire;  dans  certaines  régions,  c'est  là  son  principal, 
pour  ne  pas  dire  son  seul  instrument  de  règne.  Le  revers  doulou- 
reux qui  l'a  si  profondément  émue,  lui  commande  aujourd'hui  de 
faire  appel  à  toutes  ses  forces  morales,  à  tous  les  ressorts  du  patrio- 
tisme ;  il  eût  été  déplorable  pour  elle  que  son  clergé  catholique,  au 
dedans  et  au  dehors,  no  s'associiit  pas  à  cette  éniutiou.  Evoques  et 
prêtres  ont  noblement  fait  leur  devoir  do  citoyens;  les  églises  reten- 
tissent de  prières  et  d'oraisons  funèbres  en  l'honneur  ili^?  braves 
soldats  tombés  à  Dogali. 

...  Ainsi  notre  enquête  nous  amène  d'abord  A  constater  la  solidité 
des  positions  défensives  occupées  pai-  le  Souverain-I'ontifo,  riiabileté 
tactique  avec  laquelle  il  les  étend.  Ce  qu'il  est  moins  facile  d'expli- 
quer, mais  ce  qu'on  sent  très  bien  à  Rome  quand  on  y  observe  l'cn- 
scmble  des  affaires  publiques,  c'est  Tintensito  du  malaise  résultant 
pour  le  jeune  Ktat  de  cette  situation  fausse;  c'est  la  subordination 
constante  de  ses  autres  intérêts  politiques  j1  la  difficulté  principale 
qui  les  domine  tous. 

M^  Melchior  de  Vogue  examine  ensuite  la  question  de  savoir 
quel  est  robjectif  réel  du  Vatican,  A  quelles  conditions  od  xJésar- 
mera  des  deux  parts,  et  il  so  lance  à  ce  pro[)os  dans  des  conjec- 
tures purcMuent  hypothétiques  qui  nous  paraisseiit  trop  rlénuées 
de  fondement  pour  qne  nous  leur  fassions  rhonnenr  d«  les  citer. 
L'auteur  do  l'étude  sur  les  Affaires  de  Rome  prèto  très  gratui- 
tement au  Pape  des  projets  et  des  pen.s(^es  expriim^os  dans  des 
lirochures  du  ffonre  de  celle-ci  :  La  pepsc'c  hilime  de  L<fon  XI H 
covfii^e  à  son  successseur  pn^sumë  et  qui  constitue  tout  sim- 
plement un  canard  ploin  de  cetto  €  bonne  foi  »  italienne  -et 
libérale  dout  M.  Melchior  de  Vu^^uc  ne  parait  pas  so  djôlier 
afiKez. 

Mais  il  est  pluâ  intéreadant  quand  il  apprécie  l'-attitude  rèci- 
prnqne  de  l'Alioma{e^ne  et  de  lu  lapante,  Noos  citons  : 

Un  incident  imprévu  a  soudain  rouvert  les  anciens  horizons,  relevé 
le»  courages  fléchissants,  ranimé  chez  'le  pontife  les  longs  espoirs  et 
les  vast.'s  pensé'»!'.  L'Allemagne  eftt  entrée  en  scène  dans  la  ques- 
tion romaine. 

C'est  le  plu»  grand  fait  dft  ces  dopniore»  années  et  le  chef-cTœuvre 
d*«n  maître  ouvrier.  T^a  stupéfaction  qu'il  a  provoquée  au  pron»ier 
instant,   dans  les  organes  les  plus  graves  de    notre  presse,  avait 
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quelque  chose  de  bien  triste  ou  de  bien  réjouissant,  selon  l'humeur 
qu'on  apporte  au  spectacle  des  affaires  humaines.  Cette  stupéfaction 
prouvait,  d'une  part,  combien  la  préoccupation  exclusive  des  intérêts 
matériels  a  diminué  chez  nous  le  sens  des  grandes  forces  morales, 
de  leur  rôle  dans  le  monde;  et,  d'autre  part,  combien  nous  connais- 
sons imparfaitement  le  génie  de  M.  de  Bismarck,  malgré  l'étude 
constante  que  nous  en  faisons.  Cet  homme  est  un  maître  dans  son 
art,  parce  qu'il  s'applique,  comme  tous  les  grands  artistes,  à  l'imi- 
tation exacte  de  la  nature.  La  nature  ne  laisse  aucune  force  inuti- 
lisée pour  le  gouvernement  de  l'univers;  elle  les  soumet  toutes  à  ses 
fins,  elle  les  dirige,  elle  les  oppose,  et  l'univers  se  maintient  par 
l'équilibre  toujours  changeant  de  ses  énergies  contraires.  Notre 
admirable  adversaire  procède  comme  elle  dans  le  gouvernement 
diplomatique  du  monde. 

...  Revenons  à  la  papauté.  Le  chancelier  s'est  aperçu  que  la  pre- 
mière force  religieuse  du  monde  était  disponible,  sans  emploi  tem- 
porel ;  elle  pouvait  le  servir  au  dehors  et  au  dedans  ;  depuis  long- 
temps, peut-être  même  au  plus  foit  de  la  querelle,  il  a  dû  se  dire  : 
«  Elle  sera  mienne  (??)  »  Et  il  a  saisi  la  première  occasion  favorable 
pour  le  transport  de  cette  force  dans  son  laboratoire.  Une  difficulté 
se  présentait,  qui  eût  arrêté  une  politique  vulgaire  :  M.  de  Bismarck 
avait  pour  d'autres  fins  un  besoin  égal  de  ITtalie.  L'opération 
simple  eût  été  de  choisir  entre  ces  deux  éléments,  réfractaires  l'un 
à  l'autre.  Le  chancelier  a  préféré  Topération  complexe  et  doublement 
avantageuse  ;  réunir  ces  éléments  dans  sa  main,  les  tenir  d'autant 
mieux  par  une  émulation  de  craintes  ou  d'espérances. 

...  Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  poursuite  de  la  grandeur  tempo- 
relle ne  suffit  pas  à  expliquer  l'empressement  de  la  curie  vis-à-vis 
des  avances  de  l'Allemagne.  Avant  tout,  et  personne  n'a  le  droit 
d'en  douter,  le  Père  des  fidèles  a  vu  dans  cette  bonne  fortune  le 
bien  d'une  partie  de  son  troupeau.  Qui  oserait  le  blâmer  de  s'être 
montré  pacifique  et  déférant?  La  question  de  ce  qu'on  appelle  déjà 
«  la  politique  allemande  de  l'Eglise  »  ne  peut  porter  q^ue  sur  une 
question  de  mesure. 

...  Le  Saint-Siègp  aura-t-il  du  moins  retiré  des  avantages  durables 
de  ces  bonnes  grâces  d'un  instant?  Il  en  a  d'abord  espéré  fe  'ïÔlë' 
magnifique  d'arbitre  international.  Plût  au  ciel  que  cet  espoir  se 
réalisât!  ce  serait  le  plus  grand  progrès  accompli  depuis  longtemps 
dans  le  monde.  Mais  les  temps  ne  semblent  pas  Venus. 

En  second  lieu,  le  Souverain-Pontife  a  compté  sur  l'appui  de 
l'empire  pour  ses  revendications  contre  l'Italie.  Il  s'est  flatté  que  le 
nouveau  Charlemagae  allait  venir  le  protéger  contre  un  autre 
Didier.  M.  de  Bismarck  ne  fait  jamais  de  métier  de  protecteur,  pas 
même  d'arbitre  ;  il  est  courtier  de  son  état,  c'est  lui  qui  le  dit.  Ses 
courtages  ne  réussissent  pas  toujours,  mais  il  les  fait  toujours  payer 


64  ANNALES    CATHOLIQUES 

conipt«nt.  Un  a  vu  jilus  haut  qu'elle  est  sa  situation  réelle  vis-à-vis 
des  deux  clients  qui  plaident  devant  lui.  Il  tient  la  balance  par  le 
centre  du  fléau,  il  borne  son  action  à  des  pressionu  alternatives  sur 
les  deux  bras  de  ce  tléau,  pour  maintenir  l'équilibre  ;  il  n'aura  garde  de 
charger  brusquement  l'un  des  plateaux.  Cependant,  le  temps  presse; 
si  le  rhaneelier  ne  donne  une  sanction  effective  à  ses  bonnes  paroles, 
ce  n'est  point  r.\llemagne  qui  se  souciera  de  les  ratifier  après  lui. 
Pense-t-on  que  d'ici  ù  quelques  années,  sa  politique  générale  lui 
permette  de  sacrifier  l'Italie  pour  restaurer  le  trône  pontifical?  Si  ce 
miracle  doit  s'accomplir  nos  défiances  sont  bien  injustes.  Nous  l'at- 
tendons. S'il  no  s'accomplit  pas,  le  plus  clair  bénéfice  de  l'interven- 
tion allemande  aura  été  d'envenimer  les  rapports  entre  la  papauté  et 
le  royaume,  de  retarder  et  de  rendre  plus  difficile  la  réconciliation 
de  famille,  l'accord  direct  dont  on  envisageait  la  possibilité  au  début 
de  cette  étude. 

Reste  la  considération  déterminHnto  pour  le  cœur  du  Saint-Père, 
la  pacification  de  l'I'^glise  d'Allemagne.  Ici,  il  faut  se  rendre,  le 
résultat  est  obtenu. 

Suivent  les  considôralions  sur  le  rôle  joué  par  le  Pape  dans 
le  conflit  entre  le  centre  allemand  et  le  gouvernement  prus.?ien. 
Les  événements  se  sont  chargés  de  démontrer  que  cette  inter- 
vention a  été  bienfaisante. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


INSTRUIRE 

EST-CE    MORALISER   T 

L'histoire  nous  apprend  que,  do  tout  temps,  l'éducation  a  été  l'objet 
de  la  sollicitude  des  Législateurs  et  des  Philosophes. 

Kn  Grèce,  puis  à  Rome,  l'éducation  |iubliquo  est  exclusive  et 
tyiannique,  comme  la  rêvent  certains  prétendus  libéraux  de  notre 
temps  : 

Il  n'y  a  plus  d'individus,  mais  un  peuple  qui  absorbe  les  personna- 
Iit<'s;  plus  do  foyers  en  quelque  sorte,  mais  dos  places  publiques. 

L'Ktat  80  substitue  au  jiére,  dont  il  confisque  l'enfant. 

Bientôt  une  éro  nouvelle  s'ouvre  pour  l'humanité;  une  éducation 
inconnue  jusque-li\  commonro  :  cello  de  la  famille  chrétienne,  celle  de 
l'Kglioe. 

Elle  a  l'austérité  de  la  discipline  Hjiartinto  et  la  pureté  d'un  ensei- 
gnement divin. 

En  réalité,  c'est  seulement  â  dater  do  ce  moment  que  Y  éducation 
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commence  dans  le  monde:  du  haut  de  la  chaire,  le  prêtre  enseigne  la 
Foi  et  la  Science.  Il  est  tout  ensemble  et  le  ministre  de  l'autel  et  le 
maître  du  néophyte. 

Alors  l'instruction  était  moins  répandue  qu'aujourd'hji,  je  le 
reconnais;  mais  était-il  sans  utilité,  ce  pauvre  ignorant  qui  se  con- 
tentait... de  savoir  mourir  pour  son  pays  et  pour  sa  Foi? 

Par  instruction  laique  (lisez  instruction  sans  éducation)  ;  on 
veut  enseigner  au  peuple  uniquement  ses  droits,  c'est-à-dire  ce  qu'il 
peut  exiger  des  autres  à  son  profit  ;  sans  jamais  lui  parler  de  ce 
corrélatif  nécessaire^  le  devoir. 

En  sorte  que,  chacun  apprenant  comme  suprême  morale  à  se  faire 
rendre  justice;  on  arrive  fatalement  à  constituer  une  société  où, 
l'ordre  semble  impossible  en  quelque  sorte  ;  où  l'on  ne  voit  plus 
qu'antagonisme  de  droits,  chocs  d'opinions,  rivalité  d'intérêts;  une 
espèce  de  concurrence  vitale;  un  festin  où  chacun  veut  prendre  part, 
et  refuse  de  payer  son  écot. 

Nous    corrigera-t-on     en     disant     que    cette    corrélation    avouée, 
permettra  d'apprendre  ses  devoirs  en  étudiant  ses  droits? 
Non  certes,  car  la  réciproque  n'est  nullement  vraie. 
La  tendance  naturelle  à  l'homme  n'est-elle  point  égoïste? 
Ne    préfère-t-on   pas  commander  à  obéir;    abaisser  les  autres    à 
s'humilier  soi-même? 

Faut-il  de  grands  mouvements  oratoires  et  d'entraînantes  périodes 

pour  persuader  au  créancier  de   se  faire  payer;    à  l'insulté  d'exiger 

réparation,  à  celui  qui  a  été  attaqué,  d'opposer  une  légitime  défense? 

Quatre  fois  depuis  1789,   on  a  placé  en  tête   de  nos  Constitutions, 

le  programme  des  droits  de  l'homme... 

Je  demande  combien  de  fois,  on  lui  a  parlé  de  ses  devoirs? 
Ah  !  n'hésitons  pas  à  le  reconnaître,    Vinstruction  sans  l'éduca- 
tion, voilà  bien  ce  qui  fausse  absolument  à  notre  époque,  l'idée  du 
devoir. 

Aussi,  la  France  est-elle  livrée  à  des  révolutions  périodiques.  Aussi, 
les  individus  sont-ils  en  révolte  permanente,  l'inférieur  contre  son 
chef,  le  fils  contre  le  père,  le  citoyen  contre  les  gouvernants,  la 
science  contre  Dieu. 

En  présence  de  la  décadence  morale  qui  suit  une  progression 
croissante  ;  à  la  vue  de  l'affaissement  des  caractères,  de  l'énervement 
des  volontés  qui  s'accentuent  chaque  jour  davantage,  on  a  recherché 
la  cause  de  ces  symptômes  alarmants. 

A  la  question  posée,  mille  échos  ont  répondu  :  la  cause  originaire 
du  mal,  c'est  Vignorance, 

D'accord  ;  mais  de  quelle  ignorance  veut-on  parler? 


66  ANNALKS    CATHOUQUB8 

Peut-on  «oulenir  eérieusement  que  l'instruction  suffit  à  moraliser? 

Four  mon  rcmlro  compto,  j'ouvre  les  livres  d'instruction  primaire, 
et  je  lis  :  «  La  grammaire  est  l'art  de  parler  et  d'écrire  correcleraent.  ^ 

Je  prends  un  autre  livre  :  «  Ij'n»»  îli^  (»*t  uii<^  ptirii.m  ,1^  ti^rre 
entourée  d'oau  de  tous  côtés.  » 

Un  autre  :  «  Le  irraœrae  est  i''  pui'is  u  un  (.'onuiiK'iio  otin"  (j  oiiu 
distillée... 

Et  vous  voulez  que  l'enfant  en  conclue  qu'il  doit  être  respectueux, 
sincère,  charitable,  probe,  moral,  honnête  homme  en  un  mot! 

Dh  lors,  SI  l'instruction  n'apprend  pas  TOLT  cela,  II.  KST  DE 
TOLTE  ÉVIDENCE  QO'ELLE  NE  MORALISE  PAS. 

Comment,  s'écrie  Robert  Spencer,  comment  l'orthographe,  l'analyse 
logique,  l'adilition,  sauraient-elles  seules,  suggérer  le  respect  do  soi 

et  colui  ili's  ,-iuti'-.'^  1 

Votre  conclusion  n'est  pas  légitime,  me  dira-t-on. 

Sans  doute  la  grammaire  ne  forme  pas  le  cœur;  sans  douto  la  table 
de  Pythagore  no  va  point  à  l'âme  do  l'enfant;  sans  douto,  les 
leçons  de  choses  n'éveillent  guère  la  délicatesse  des  sentiments. 

Mais,  est-ce  que  l'instruction  ne  comprend  pas  aussi  l'étude  dos 
grands  philosophes,  des  profonds  penseurs  :  Descartes,  Pascal, 
Bossuet?...  11  serait  plaisant  do  vous  entendre  plaider  que  les  o'uvres 
magistrales  de  ces  illustres  croyants  sont  impuissantes  à  moraliser... 

Messieurs,  l'objection  vaudra  quoique  chose  du  jour  où,  les  noms 
de  Descartes,  de  Pascal,  de  Uossuet,  figureront  parmi  les  auteurs  des 
écoles  primaires;  et  surtout,  du  jour  où  l'on  aura  trouvé  le  moyen  de 
faire  comprendre  ces  génies  incomparables  ;\  des  enfants  de  six  à 
treize  ans.  Car  c'est  bien  de  l'instruction  primaire  qu'il  s'agit  ici. 

Assurément,  quelques  privilégiés  pourront,  en  suivant  des  études 
supérieures,  et  grâce  à  un  commerce  quotidien  avec  les  grands 
maîtres  de  la  littérature,  acquérir  une  moralité  relative  ;  mais  c'est 
là  l'exception. 

Et  d'ailleurs,  si  rétudo  sérieuse  do  ces  oeuvres  est  salutaire,  c'est 
quo  itrosquo  toutos  sont  pénétrées  do  foi  religieuse. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  l'ensoignemont  populaire,  c'est-A-dire 
rensoignement  primaire  qui  forme  lo  cœur  du  peuple  :  quo  lui 
importent,  on  effet,  les  hautes  études  et  les  curiosités  do  la  science  ! 

Eh  bien!  répliqueront  nos  adversaires,  c'est  précisément  pour 
répondre  A  co  besoin,  que  V instruction  civique  a  désormais  sa  placo 
dans  l'école.  Kl  vous  n'êtes  point  encore  satisfait? 

Je  ne  vous  apprendrai  rien  on  disant  que  les  manuels  on  question, 
ae  sont  autre  choto,  on  dépit  d'une  promesse  menteuse  do  neutralité, 
qu'un  catéchisme  ré|iublicain  à  l'usage  do  la  jeunesse  :  cela  n'est 
plos  à  démontrer. 
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Là,  OQ  lui  fera  croire  que  dans  la  vieille  France,  les  enfants  en 
étaient  réduits  à  se  nourrir  «  de  limaces  et  d'herbes  crues.  » 

Tel  autre  «  pressé  par  la  faim,  coupait  avec  ses  dents  le  doigt  de 
son  frère  et  Tavalait.  » 

Je  cite  textuellement. 

Encore  dans  ce  même  volume,  il  vous  en  souvient,  M.  P.  Bert 
déclare  qu'on  peut  affirmer  a  sans  exagération,  que  le  véritable 
«  patriotisme  no  date  que  de  la  Révolution  ;  Jeanne  d'Arc,  Bavard 
«  et  Vauban  nont  fait  qu'en  entrevoir  Vidée  !  » 

Un  pareil  langage  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  s'est  montré 
aussi  prudent  que  l'on  sait  en  1870,  est  pour  le  moins  étonnant. 

Quant  à  «  la  bonne  vieille  morale  de  nos  pères  »  que  M.  Ferry 
estime  suffisante;  nous  nous  en  contenterions  parfaitement  ;  car,  on 
l'a  fait  remarquer,  ce  n'est  autre  chose  précisément  que  la  Morale 
chrétienne. 

Le  mot  n'est  donc  pas  heureux. 

Ceux  qui  soutiennent  que  c'est  aux  parents  seuls,  qu'incombe  le 
soin  de  l'éducation,  distincte  de  l'instruction,  \iVowiQni'ç&v\k,  qu'ils 
n'ont  jamais  vu  de  près  les  familles  d'ouvriers. 

Le  père  qui  travaille  a-t-il  donc  jamais  le  temps  ?  A-t-il  la  science, 
l'autorité  voulues? 

Ce  serait  l'idéal. 

Mais  en  réalité,  par  malheur,  il  y  a  impossibilité  matérielle  pour 
la  plupart  des  ouvriers,  à  donner,  au  foyer,  une  éducation  suffisante  : 
car  l'éducation  est  un  fait  successif  qui  suppose  une  action  quoti- 
dienne, une  surveillance  incessante. 

Qui  donc  est  obligé  de  quitter  le  logis  à  une  heure  matinale,  et  de 
n'y  rentrer  qu'après  la  chute  du  jour  ? 

Qui  manque  souvent  de  cette  éducation  première,  de  cette  autorité 
morale  nécessaires  pour  élever  l'enfant? 

h' élever I  mot  admirable  :  c'est-à-dire,  selon  la  belle  expression 
de  M.  Chesnelong,  le  faire  monter  des  ténèbres  de  l'ignorance  vers 
les  régions  d'En-Haut  où  rayonnent  la  lumière,  la  vérité,  Dieu  lui- 
même... 

Ce  père  inhabile,  ou  absent,  qui  doit  pouvoir  se  faire  suppléer, 
c'est  le  journalier,  c'est  l'ouvrier,  c'est  l'homme  que  vous  faites  sem- 
blant de  servir  et  dont  vous  vous  servez  :  c'est  le  pauvre  ! 

Mais  nos  politiciens  sectaires,  démocrates  perfides,  sacrifient  sans 
pitié  les  malheureux  pour  n'écouter  que  leur  haine  religieuse. 

Ils  préfèrent,  sans  hésiter,  renier  leurs  principes  mêmes,  plutôt 
que  de  permettre  aux  pauvres  (ces  cohéritiers  du  Christ),  d'ensei- 
gner à  leurs  enfants  la  Foi  du  Père  commun. 

Tant  pis  !  si  l'indigence  ne  permet  pas  aux  pareats  de  créer  des 
écoles  selon  leurs  crovances  ! 
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Cela  est  lâche;  et  voilà  pourquoi  cela  n'est  pas  Français. 

Chaque  fois  que  ces  faux-frères  parlent  de  leurs  projets  dcmocra- 
liquos,  je  me  dis  à  part  moi  :  pauvre  peuple  !  pauvres  gens!...  que 
va-t-il  donc  vous  arriver  encore  ! 

En  second  lieu,  imposer  aux  écoles  officielles  un  programme  d'ins- 
truction indépendant  de  toute  éducation;  ne  révélant  ni  la  raison 
des  choses,  ni  la  conséquence  des  faits,  ni  leur  cause  ;  un  programme 
prétendu  neutre  enfin;  c'est  concevoir  le  projet  le  plus  absurde  qui 
se  puisse  imaginer  :  uon.nkr  l'e.nseiu.neme.nt,  a  condition  qu'il 
.n'appre.n.nk  bien. 

Quoi  !  le  rapi>rochement  de  ces  deux  idées  :  enseignetnent  et  neu- 
tralité, n'étonuo  pas  vos  esprits;  n'oll'usque  pas  votre  logique? 

Mais  ces  mots,  selon  l'énergique  expression  de  Rousseau,  hurlent 
de  PC  trouver  accou|)lés  ! 

Car  si,  enseignement  signifie  suggestion»  des  impressions,  direc- 
tion des  pensées  ;  neutralité  implique  juste  le  contraire. 

C'est  le  néant! 

Disons  mieux  :  la  neutralité  s'inscrit  dans  les  programmes.  En 
pratique,  elle  est  impossible,  matériellement  impossible. 

L'expérience  l'a  prouvé. 

De  grâce,  révélez-nous  comment  on  peut  enseigner  l'histoire  du 
monde,  sans  parler  de  l'Eglise,  de  ses  saints,  de  ses  mystères  ;  de  ses 
persécutions  comiu'i  de  ses  triomphes? 

Ave/-vous  seulement  le  moyen  d'expliquer  â  l'écolier  le  millésime 
de  l'année  présente,  sans  remonter  â  l'ère  chrétienne  !  sans  même 
faire  allusion  à  l'Enfant  de  la  Crèche? 

Je  vous  en  rlefie. 

,\lIe/-vou8  encore  supprimer  IWImaaach  comme  œuvre  entachée 
de  cléricalisme  ? 

H  est  manifi'st*?,  qu'en  dépit  lie  la  raison  et  do  la  grammaire,  on 
persiste  à  attribuer  â  I'in-sthlction,  les  elVels  salutaires  qui  découlent 

•  le   l'ÉDUCATION   SEILE. 

On  veut  persuader  .'i  la  France,  empressée  d'accueillir  cet  expédient 
qui  met  une  sourdine  â  sa  coofluieace,  qu'elle  n'a  rien  à  se  reprocher, 
rien  à  corriger. 

Si  ON  l'instruisait  mieux,  tout  irait  ù  merveille....  Si  la  chose 
publique  périclite,  c'est  la  faute  de  cet  impersonnel  qui  méconnaît 
ses  devons  A  son  égard  :  c'est  toujours  l'Etre  abstrait  et  irrespon- 
sable, la  tocicté,  qui  a  tort  et  se  compromet La  France   n'a  pas 

lieu  de  se  reformer,  elle  attend  que  la  société  commence.... 

Et,  comme  la  société  n'est  pas  une  entité  extérieure  à  nous  tous, 
iiD  se  demande  quelle  peut  être  l'issue  d'une  semblable  situation. 

Ce  qu'il  faudrait,  au  contraire,  ce  serait  cherclicr,   par  un  cri  de 
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conscience,  à  réveiller  la  France  de  cette  léthargie  morale  où  elle 
sommeille,  pour  l'aider  à  rentrer  en  possession  de  soi-même. 

Elle  n'ignore  pas  ses  devoirs;  c'est  le  courage  qui  lui  fait  défaut. 

Ce  qui  lui  convient  avant  tout,  c'est  de  revenir  à  ses  croyances 
qu'elle  déserte;  c'est  de  rappeler  les  notions  de  justice  que  Dieu  nous 
donne  avec  la  vie. 

Ce  qui  lui  manque  enfin,  c'est  un  enseignement  qui  ne  parle  pas 
seulement  à  l'esprit,  à  l'intelligence,  mais  au  sentiment,  â  la  volonté, 
au  cœur;  un  enseignement  qui  relève,  qui  régénère,  qui  fortifie; 
celui  qui  ose,  à  visage  découvert,  sans  périphrases  ni  réticences, 
parler  d'un  Dieu  rémunérateur  et  d'une  âme  responsable  :  l'éduca- 
tion, en  un  mot. 

Vous  conseillez  d'apprendre....  Et  nous,  nous  disons  d'abord  à 
cette  France  bien-aimée  :  ô  Fiance!  souviens-toi! 


Alléguera-t-on  que  l'instruction  moralise  par  là  même  qu'elle 
développe  les  facultés  ? 

A  cela,  nous  répondrons  que  développer  la  puissance  intellectuelle 
d'un  individu  sans  croyances,  c'est  multiplier  le  mal  par  lui-même. 

Qu'importe,  au  point  de  vue  social,  qu'un  homme  sans  valeur, 
sans  ressort,  ait  de  mauvais  instincts  :  son  action,  son  influence  ne 
saurait  s'étendre  bien  loin;  elle  ne  dépassera  pas  le  cercle  de  sa 
médiocrité. 

Mais,  cultivez  une  intelligence  vaste  et  féconde  en  négligeant  de  la 
moraliser. 

Peu  à  peu,  elle  s'éloignera  des  principes  du  sens  commun;  elle  les 
croira  indignes  d'elle,  précisément,  parce  qu'ils  doivent  être  le  par- 
tage de  tous;  elle  laissera  au  vulgaire,  Dieu  et  le  sens  commun,  et  ne 
recherchera  que  le  brillant  paradoxe,  le  fin  du  fin,  comme  dit 
Labrnyère. 

Le  raisonneinent  bannira  la  raison. 

C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  une  barbarie  perfectionnée  par  l'expé- 
rience des  siècles,  et  raffinée  par  les  subtilités  d'une  érudition 
captieuse  :  la  barbarie  civilisée,  la  pire  de  toutes  :  Corruptio  optimi 
pessima. 

Tels  qui,  peut-être,  n'eussent  été  que  de  vulgaires  escrocs,  ont  eu, 
grâce  à  des  connaissances  spéciales,  l'idée  de  couper  leurs  victimes  en 
morceaux,  ou  de  les  réduire  en  cendres. 

Croit-on  que  cette  facilité  entrevue  d'elfacar  jusqu'aux  vestiges  du 
crime,  n'a  été  pour  rien  dans  la  résolution  de  l'attentat? 

Ce  jour-là,  le  meurtrier  a  pris  utilement  la  science  pour  complice. 

Ecoutez,  sous  quelles  autorités  se  placent  mes  convictions  person- 
nelles, en  la  matière. 
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C'est  d'aboril  M.  Gnerrij  qui,  dnns  un  travail  complet  couronné 
par  l'AcacIt-mio  en  18.i3,  établit  quo  les  départonionts  los  plus  instruits 
sont  ceux  qui  coniptont  le  plus  de  criminels. 

ApiÙ8  lui  iM.M.  Bigot  de  Morogues  et  d'Angevillo  prouvent  que 
malgré  les  apparences  contraires,  los  documents  les  plus  constants 
appuient  la  thèse  do  M.  Gueny. 

Puis  M.  Quetelet,  académicien  belge,  consacre  sa  vie  à  démontrer 
«  que  l'instruction  scolaire  sans  morale,  n'est  ({u'une  facilité  do  plus 
de  mal  faire.  » 

A  son  tour  un  spécialiste,  M.  Faget,  affirme  qu'il  n'y  a  aucune 
corrélation  entre  la  criminalité  et  le  défaut  d'instruction. 

C'est  qu'en  cfTot,  selon  l'fxprossion  do  M.  Caro,  dans  son  mémoire 
A  r.\cadémio  :  «  l'instruction  no  contient  pas  en  soi  la  moralito  :  ce 
«  n'e^t  qti'un  sens,  qu'une  faculté  do  plus,  un  instrument  de  perte 
«  aussi  bien  que  de  salut.  » 

«  La   liberté   et   l'instruction,   disait    M.    Cousin,    multiplient   les 

*  chances  du   crime.   Ce  n'est  pas  l'instruction  qui  moralise,   mais 

«  l'éducation  et  surtout  l'éducation  reli|^ieuse L'instruction  peut 

«  être  dangereuse.  » 

Pour  moi,  je  pourrais  citer  les  noms  de  criminels  fameux,  anno- 
tant de  h  manier')  suivante  los  comptes  rendus  judiciaires  (leur 
lecture  de  prédilection)  :  procédé  è  retenir —  truc  usé  —  innovation 
à  combiner,  à  rajeunir.... 

Lor.'^qu'r'n  1S''«:{  M.  Thiers,  alors  ministre  do  l'Intérieur,  voulut 
s'édifior  sur  lu  question  qui  nous  occupe;  il  no  se  contenta  point 
d'affirmer  comme  nos  ministres  à  la  t<-<"'^"r>  :  -  •m"  lin^trii,.t;,>n 
diminnait  certainement  la  criminaliti'. 

.Mail  estimant  utile,  lui,  d'étuilier  los  lIiuï' ■;  av;ml  d  en  pai i'.r,  il 
ouvrit  une  onquêto  minutiouso,  et  recueillit  l'avis  compétent  des 
directonrs  do  prison. 

La  grande  majorit''  <r.«'i(i..  -"■  ,'im;i  un"  n-iini m  i>i,nririiio  ^ 
notre  thèse. 

T.'    '■       '       ■   ]\i   b.ign?  <le    i'o'^'  l'^<  in'"orri^i!i|i'3,  ce 

:    i!it  » 

Ceux  dos  prisons  do  Clormont,  de  Loos,  d'Krabrun,  do  Limoges, 
du  Mont  Snint-Mich"'   -^t     r  ,..t,n;i  on,-  ,ro  partageront  ce  sentiment. 

Et  d'après  .M.    M'  «   dans    nos  prisons,  les  plus 

«  effrontés  coquins,  sjiit  o-.ux  qui  'iil  aiguisé  dana  les  écoles  leur 
«  intellifçf nf'o...  Les  directeurs  do  prison,  ajoute-t-il,  «   sont  à  peu 

*  près  unnnimes  pour  l'attester...:  «ans  l'éducation  religieuse,  Tins- 
«  truction  n'ost  qu'une  cause  de  ruine.  » 

La  vérité,  comme  l'explique  fort  bien  Portalis,  c'est  que  l'instruc- 
tion est  un  in<*trument.  utile  ou  déplorable,  selon  l'usage  qu'on  on 
fait;  une  ranrhino  bienfaisante  ou  malfaisante  selon  l'expression  de 
M.  Cousin  à  l'Académie. 
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Et,  il  en  est  ainsi  de  toutes  choses  : 

Le  même  couteau  qui  sert  à  couper  le  pain  des  pauvres,  peut 
devenir  une  arme  homicide  dans  la  main  d'un  meurtrier. 

Le  pompier  intrépide  au  milieu  de  l'incendie,  est  admirable;  mais 
il  est  détestable  quand  la  nuit,  à  l'heure  des  tristes  besognes,  il 
enfonce  à  coups  de  hache,  la  porte  des  couvents. 

Non,  on  aura  beau  développer  un  principe,  on  ne  parviendra  pas 
à  en  changer  la  nature  :  la  plante  véoéneuse,  en  grandissant  ne  se 
changera  pas  en  un  fruit  savoureux;  l'animal  aux  instincts  farouches 
ne  deviendra  que  plus  dangereux  en  se  fortifiant. 

De  même,  c'est  en    vain  que   vous  additionnerez  toutes  les 

BRANCHES  d'instruction;     JAMAIS,    VOUS    NE   TROUVEREZ    AU  TOTAL,   UN 

SEUL  PRINCIPE  d'Éducation. 

* 

Qu'a-t-il  fallu  pour  abuser  ainsi  le  sens  commun  ? 

Simplement,  substituer  au  mot  d'éducation,  celui  d'instruction. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  ne  doit  point  préjuger  le  mal,  même  chez 
ses  adversaires. 

Cependant  en  y  regardant  de  près,  ne  pourrait-on  pas  deviner  la 
cause  de  cette  substitution  habile,  que  des  malveillants  appelleraient 
supercherie? 

Aurait-on  compris  sans  vouloir  le  dire,  que  l'éducation  ne  peut  se 
concevoir  qu'avec  des  principes;  qu'il  n'y  [a  ^3fi5  d'éducation  sans 
morale  ;  et  pas  de  morale  sans  religion. 

Aurait-on  compris,  qu'affirmer  la  nécessité  de  l'éducation,  serait 
par  là  môme  demander  à  la  base  de  l'enseignement,  une  doctrine 
immuable  et  définie,  susceptible  d'apprendre  à  l'homme  le  gouver- 
nement de  soi-même,  en  lui  fournissant  les  moyens  d'y  parvenir. 

Et  en  présence  de  l'impossibilité  évidente  où  l'on  était  de  sécula- 
riser Yêducation,  on  a  provoqué  tout  un  mouvement  national  au 
nom  d'une  formule  mensongère  :  «  L'instruction  seule  relèvera  la 
France  ;  il  faut  Yinstruction  obligatoire.  » 

Pour  nous,  nous  persistons  à  croire  que  l'éducation  est  le  seul 
moyen  de  régénération  ;  et,  si  quelque  chose  devait  être  obligatoire, 
ce  serait  assurément  l'éducation;  car  nul  n'est  tenu  d'être  savant, 
tandis  que  tous  sont  tenus  d'être  gens  d'honneur. 

* 

Je  sais  que  plusieurs  chercheront  à  travestir  notre  pensée. 

Vous  prêchez  l'ignorance,  dira-t-on  ;  vous  faites  l'apologie  de  l'obs- 
curantisme... 

Mais  il  ne  faut  jamais  avoir  peur  d'une  épithète. 

Ce  qu'il  convient  de  craindre,  c'est  de  la  mériter. 

A  ceux  qui  dénatureraient  à  plaisir  nos  paroles,  qui  prétendraient 
que  nous  sommes  ennemis   de  l'instruction,  nous  répondrons  ;   plus 
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QVE    PERSONNE,  NOUS    DESIRONS    VOIR  INSTRDIRE  LE  PKUPLE  ;  MAIS  NOUS 
DÉMONTRONS  O^E  l'iNSTRUCTION,     EN    l'aBSENCE  DE    TOUTE  ÉDUCATION, 

loin  do  pouvoir  relover  notre   paya,  as  sauraieal  être  qu'ua  moyeu 
nouveau  de   corruption,    et  par   suite,   de    décadence. 
(A  suivre.) 

Feknano  Nicolay. 

Avocat  à  la  Cour  d'Appel  de  Paris. 


LE   PAPE  ET  L'ITALII-: 

Les  correspondances  de  Rome  nous  apportent  des  nouvelles 
d'apparence  contradictoire  en  ce  qui  touclie  la  possibilité  d'un 
accord  entre  le  Pape  et  l'Italie.  D'une  part,  le  ministère, 
répondant  à  l'interpellation  de  M.  Bovio,  feint  d'ignorer  ce  qui 
se  passe  au  Vatican;  il  déclare  s'en  tenir  i\  la  loi  des  praranties 
comme  si  l'indépendance  du  Saint-Siège  pouvait  y  trouver  des 
sûretés  suffisantes;  il  semble  écarter  toute  proposition  qui  ne 
serait  pas  fondée  sur  la  reconnaissance  préalable  de  l'état  de 
choses  créé  par  cette  loi;  d'autre  i)art,  il  laisse  entendre  que 
€  les  temps  mûrissent  les  rapprochements  »  et  au  moment  où  il 
décline  officiellement  toute  idée  de  négociation,  les  informations 
les  plus  diverses  nous  montrent  que  la  recherche  d'un  inodux 
vioendi  entre  de  plus  en  plus  dans  les  préoccupations  publiques. 
La  paix  religieuse  est  l'objet  des  délibérations  du  cabinet,  elle 
est  le  vœu  de  la  cour.  Le  roi  et  la  reine  la  désirent  comme  un 
gage  d'avenir  pour  leur  dynastie,  et  tout  un  travail  se  poursuit 
pour  arriver  :\  une  formule  (jui  réponde  au  magnanime  appel  de 
Léon  XIII. 

Cette  contradiction  apparente  n'a  rien  dont  on  doive  être 
surpris.  Il  y  a  en  Italie  deux  intérêts  opposés  et  l'allocution 
consistoiiale  du  23  mai  les  distinguait  l'un  et  l'autre,  lors- 
qu'elle imputait  à  «  la  conjuration  des  sectes  >  bien  plus  qu'à 
<  l'injustice  du  peuple  »  l'injure  faite  au  siège  apostolique. 

Les  sectes  repoussent  la  paix  religieuse,  le  peuple  la  sou- 
haite. Los  sectes  sont  représentées  par  le  parti  qui  domine  à  la 
Chambre  et  que  le  ministère,  tout  on  sentant,  plus  qu'il  ne 
l'avoue,  la  nécessité  de  ces  rapprochements  que  c  les  temps 
mûrissent  »  se  croit  obligé  de  ménager;  le  peiii>le  est  repré- 
senté par  la  royauté.  C'est  à  la  lois  l'intérêt  du  monarque  et  de 
la  nation  que  le  conllit  prenne  fin  entre  le  Pape  et  le  roi. 
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Tant  qu'elle  occupera  Rome  dans  des  conditions  incompa- 
tibles avec  la  souveraineté  du  Saint-Siège,  la  royauté  se  trou- 
vera dans  une  situation  fausse  et  plus  dangereuse  encore  pour 
elle-même  que  pour  la  Papauté.  Elle  restera  voués,  contre  sa 
nature,  à  l'état  révolutionnaire.  Elle  aura  contre  elle  les 
hommes  dont  le  concours  est  indispensable  à  sa  durée  et  sera 
réduite  à  s'appuyer  sur  ceux  dont  le  dernier  mot  est  le  renver- 
sement de  la  dynastie.  «  Rome  capitale,  disait  autrefois 
«  M.  d'Azeglio,  est  la  formule  de  ceux  qui  aspirent  à  se  débar- 
«  rasser  du  même  coup  et  de  la  monarchie  et  de  la  Papauté.  » 
Les  plus  ardents  contre  le  Saint-Siège  sont  aussi  les  plus 
ardents  pour  la  république;  les  plus  dévoués  partisans  de  la 
forme  monarchique  sont  aussi  les  fils  les  plus  dévoués  de  la 
Papauté.  C'est  par  eux  que  la  royauté  peut  vivre,  et  elle  ne  les 
ralliera  qu'à  la  condition  de  faire  sa  paix  avec  le  Vatican.  Si 
elle  veut  demeurer  en  lutte  avec  l'Eglise,  il  faut  qu'elle  fasse 
cause  commune  avec  la  faction  qui,  après  la  chute  du  Pape, 
poursuit  la  chute  du  roi. 

Il  s'est  produit  dernièrement  un  incident  qui  témoigne  du 
progrès  de  cette  faction  et  qui  est  fait  pour  éclairer,  non  seule- 
ment la  cour,  mais  les  libéraux  sur  les  dangers  dont  elle  les 
menace.  Une  élection  législative  avait  lieu  à  Rome  le  22  mai. 
Sur  vingt-cinq  mille  électeurs  inscrits,  sept  mille  seulement 
prirent  part  au  scrutin,  les  catholiques,  par  obéissance  aux 
instructions  pontificales,  s'étant  abstenus.  Un  monarchiste 
libéral  et  un  révolutionnaire  se  trouvaient  en  présence;  au 
second  tour,  le  révolutionnaire,  qui  n'était  autre  que  Ricciotti 
Garibaldi,  fut  élu  et  voici  en  quels  termes  il  remercia  ses  élec- 
teurs :  «  ...  Yotre  victoire,  leur  dit-il,  doit  non  seulement 
porter  la  terreur  au  Vatican,  mais  partout  où  il  y  a  des  gens 
qui  vous  exploitent.  Cette  victoire  doit  montrer  au  peuple  qu'il 
sait  s'imposer,  quand  on  n'écoute  pas  sa  voix,  dùt-il  courir  aux 
barricades...  » 

Tel  est  le  langage,  telle  est  la  pensée  de  ceux  qui  ont  arboré 
le  programme  de  Rome  capitale.  Tel  est  le  parti  que  pour  la 
défense  de  ce  programme,  la  monarchie  et  les  libéraux  sont 
tenus  de  couvrir.  Ils  le  ménagent,  ils  se  liguent  avec  lui  pour 
rester  à  Rome,  et  cependant,  ils  ne  peuvent  se  le  dissimuler, 
les  desseins  de  ce  parti  leur  sont  hostiles  et  ses  progrès 
avancent  d'autant  leur  ruine.  Mais,  dans  cette  élection  du 
22  mai,   dix-huit  mille  électeurs  se  sont  abstenus   :  pour  la 
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plupart  ce  sont  des  catholiques.  Que  l'accord  se  lasse  avec  le 
Saint-Sièpre,  ils  rentrent  dans  l'aréiie  ;  ils  y  portent,  avec  leur 
foi  religieuse,  leur  attachenieni  aux  garanties,  aux  droits,  aux 
principes  qu'en  tout  pays  la  monarcliie  leprêscnte  et  rôsunne. 
La  monarchie  se  rartermit  par  leur  concours  et  c'est  à  elle- 
niènio  qu'elle  a  donné  des  forces  on  reconnaissant  les  droits  du 
Sonverain-Pontife. 

Ce  qui  est  vrai  du  roi  ne  l'est  pas  moins  du  royaume. 

La  loi  monarchique  identifie  le  prince  et  le  peuple.  L'avenir 
de  la  race  est  associé  à  l'avenir  de  la  nation,  et  ce  qui  fait  la 
solidité  du  trône  assure  la  durée  do  l'État.  —  Si  la  royauté 
venait  à  disparaître  —  et  c'est  là,  ne  l'oublions  pas,  le  vœu  de 
ceux  tiui  re[)oussent  le  plus  la  conciliation  religieuse  —  l'orga- 
nisation présente  de  l'IUat  italien  ne  lui  .survivrait  pas.  Un 
verrait  se  réveiller  les  haines,  les  jalousies,  les  rivalités,  les 
luttes  des  anciens  temps.  L'unité  se  dissoudrait  dans  une  anar- 
chie d'autant  plus  irrémédiable  que  ces  petites  républiques, 
opposées  los  unes  aux  autres,  sonucnt  (lécliiréo.s  rbarmif'  dans 
son  intérieur  par  les  factions. 

L'Italie  doit  à  la  monarchie  do  luire  aujouril'hui  ligure 
parmi  les  nations.  Mais,  mémo  soutenue  par  la  monarchie,  elle 
n'a  pas  la  liberté  de  son  action;  elle  garde  dans  ses  rapports 
avec  les  grandes  puissances  des  allures  indécises,  inquiètes, 
gênées,  (ju'elle  doit  à  la  situation  où  elle  s'est  mise  vis-à-vis  de 
la  Papauté.  *  Il  y  a  comme  une  impression  do  malaise,  »  écri- 
vait encore  M.  d'Azeglio,  en  sortant  de  cette  séance  du  Parle- 
ment do  Turin  où,  pour  rallier  les  démagogues  à  la  maison  de 
Savoie  M.  de  Cavoui"  avait  fait  voter,  sans  y  croire,  le  projet 
de  Rome  capitale  Le  malaise  n'a  pas  cessé;  la  même  impres- 
sion se  trahit  toujours.  Les  souverains  évitent  de  se  rendre  à 
Rome,  ils  cherchent  des  combinaisons  pour  rencontrer  dans 
quoique  autre  ville  le  roi  d'Italie.  Les  diplomates  font  tantôt 
entrer  dans  leurs  délibérations  le  cabinet  du  Quirinal  et  tantôt 
l'en  écartent  :  ils  paraissent  tour  à  tour  désirer  son  concours  et 
s'en  délier.  On  dirait  vraiment  que  l'Europe  ne  sait  sur  quel 
pied  vivre  avec  l'Italie.  D'où  viennent  ces  hésitations?  Ce  n'est 
point  assurément  qu'on  no  trouve  d'assez  bonne  maison  la 
famille  royale.  Après  la  maison  de  France,  la  maison  de  Savoie 
ne  le  cède  à  aucune  autre.  Mais  c'est  que  la  Révolution  a 
marqué  ce  trône  de  son  empreinte;  on  vont  aller  vers  lui,  on 
voit  los  sectes  qui  le  gardent,  —  en  môme  tenips  qu'elles  le 
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minent  —  et  l'on  refuse  de  se  commettre  avec  elles,  tandis 
qu'un  mouvement  contraire,  tout  de  confiance,  de  respect  et  de 
déférence,  incline  vers  le  Vatican  les  souverains  et  les  hommes- 
d'État. 

C'est  là,  en  eflet,  le  spectacle  qui,  au  milieu  des  agitations  et 
des  inquiétudes  auxquelles  le  monde  est  en  proie,  force  la 
réllexion  des  esprits  les  plus  prévenus  ou  les  moins  attentifs.  Il 
semblait  naguère  que  la  Papauté,  humainement  parlant,  ne 
comptait  plus  dans  l'ordre  politique.  On  n'eût  pas  songé  à 
l'appeler  au  congrès  des  puissances,  et  déjà  des  voix,  oublieuses 
du  passé,  prophétisaient  sa  chute.  Aujourd'hui,  de  tous  les 
pouvoirs  de  la  terre,  la  Papauté  est  le  plus  siàr  de  l'avenir.  Elle 
continue,  comme  si  l'un  et  l'autre  lui  appartenaient,  de  disposer 
de  l'univers  et  du  temps  ;  elle  porte  sur  toutes  choses  et  sur 
tous  pays  son  regard  vigilant  et  sa  main  protectrice.  Les  plus 
grands  empires  ambitionnent  l'honneur  de  se  rapprocher  d'elle; 
ceux  que  leurs  victoires  ou  leurs  armées  devraient  le  plus  rem- 
plir de  foi  en  eux-mêmes,  semblent  avoir  besoin,  pour  assurer 
leur  propre  existence,  de  mettre  leur  main  dans  la  main  de  cette 
puissance  qu'on  disait  mourante.  Sans  doute,  ces  résultats  sont 
dus  à  la  grande  âme  du  Pontife  qui  occupe  en  ce  moment  la 
chaire  de  saint  Pierre;  mais  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que 
jamais  la  sagesse  humaine  ne  se  trouva  plus  en  harmonie  avec 
une  mission  divine,  et  c'est  de  la  part  de  l'Église  comme  une 
nouvelle  preuve  de  son  immortelle  vitalité  que  d'avoir  fait 
surgir  de  sa  ruine  apparente  un  tel  défenseur. 

L'Italie  ne  saurait  échapper  à  cette  influence.  Dans  la  mêlée 
qui  s'annonce,  en  face  des  luttes  et  des  périls  qui  se  préparent, 
cette  conviction  se  démêle  chaque  jour  que  la  société  n'a  pas 
trop  de  toutes  ses  forces  réunies,  et  que  les  trônes,  les  mieux 
armés  contre  le  torrent  dévastateur,  n'ont  à  négliger  aucun 
appui. 

Ce  n'est  pas  le  cas  de  mettre  contre  soi  les  consciences,  quand 
on  a  déjà  contre  soi  les  passions. 

Nous  serions  étonné  qu'aux  heures  où  passent  les  visions 
d'avenir,  où  le  regard  du  père  et  du  souverain  cherche  à  péné- 
trer le  secret  des  destinées  de  sa  race  et  de  son  royaume,  ces 
pensées  ne  se  présentassent  point  au  Quirinal.  Nous  souhaitons 
que  l'Italie  s'en  inspire.  Nous  souhaitons  que  notre  pays,  lui 
aussi,  les  comprenne,  et  que,  songeant  à  tout  ce  que  l'Italie 
gagnerait  à  la  paix  religieuse,  il  ne  se  laisse  pas  devancer  par 
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elle  sur  cette  route  où,  depuis  tant  de  siècles,  la  Fille  aînée  de 
rÉîrlise,  marchant  toujours  la  première,  pour  l'honneur  de  son 
nom  comme  pour  le  bien  du  monde,  a  associé  dans  l'esprit  des 
peuples,  de  l'Orient  à  l'Occident,  la  foi  chrétienne  et  l'influence 
tVannaiîse.  {Français.) 


LE  CARDINAL  (lUIHERT 

Mgr  Richard,  archovûque  de  Paris,  a  ailrc^sé  à  MM.  les  curés  de 
son  diocèse  une  lettre  circulaire  pour  annoncer  le  se'rvico  anaiversairo 
de  S.  Ém.  le  cardinal  Guibert.  Nous  en  extrayons  les  pasaajj^es  sui- 
vants : 

Si  les  anniversaires  des  morts,  dans  une  famille  chrétienne, 
réveillent  de  saintes  pensées  et  excitent  à  la  prière,  cela  est 
encore  plus  vrai  quand  il  s'agit  d'un  diocèse  tout  entier  qui 
célèbre  l'anniversaire  de  son  pasteur  et  de  son  père.  Aussi  nous 
sommes  assuré  que  le  clergé  et  les  fidèles  se  feront  un  pieux 
devoir  do  venir  prier  avec  nous,  le  8  juillet.  Déjà,  depuis  plu- 
sieurs semaines,  on  nous  interrogeait  avec  un  empressement 
filial  pour  connaître  le  jour  anniversaire  de  notre  bon  et  vénéré 
cardinal. 

Il  nous  semblera  à  tous,  quand  nous  serons  réunis  sous  les 
voûtes  de  Notre-Dame,  entendre  encore  la  parole  de  l'Apôtre  : 
€  Mcmcntotc  prœposi'torum  vesirorum  (jui  vobis  locuti  sunt  ver- 
bum  Dei,  quorum  intup.nles  cxitum  conversalionis  imitamini 
/idem  [l).  Souvenez-vous  de  ceux  tiui,  placés  à  votre  tête,  vous 
ont  annoncé  la  parole  de  Dieu;  regardez  comment  ils  ont  vécu 
et  sont  sortis  de  ce  monde;  imitez  leur  foi.  » 

Nous  nous  souviendrons  comment  le  cardinal,  amené  par  la 
Providence  dans  le  diocèse  de  Paris  au  lendemain  de  nos  mal- 
heurs, y  a  vécu  de  la  vie  sainte  des  évèiiues,  pendant  quinze 
années.  Il  a  beaucoup  aimé  les  pauvres:  une  de  ses  premières 
lettres  pastorales  eut  pour  objet  do  venir  en  aide  à  leurs  si»uf- 
frances  et  d'enseigner  aux  riches  leurs  devoirs  envers  les  mem- 
bres indigents  de  Jésus-Christ.  Une  de  ses  premières  sollicitudes 
fut  de  recueillir  les  orphelins  que  les  deux  sièges  de  Paris 
avaient  laissés  sans  famille.  Ce  double  amour  des  petits  et  des 

(l)  Hcb.  XIII,  7. 
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pauvres  n'a  pas  cessé  de  se  manifester  en  lui  durant  tout  son 
èpiscopat. 

Il  a  beaucoup  aimé  l'Eglise  :  il  rétablit  la  liturgie  romaine 
dans  le  diocèse;  il  publia  les  décrets  du  concile  du  Vatican  avec 
la  filiale  soumission  et  la  fermeté  de  doctrine  qui  lui  avaient 
attiré,  durant  le  concile,  l'estime  et  la  confiance  du  Souverain 
Pontife  et  des  évêques. 

Il  avait  compris  que  le  salut  de  la  France  serait  dû  à  la  misé- 
ricorde du  Cœur  sacré  de  Jésus,  et  l'un  des  titres  qui  rendront 
son  nom  le  plus  cher  à  la  postérité  sera  celui  de  fondateur  de  la 
Basilique  du  Vœu  national. 

Nous  savons  avec  quel  sens  élevé,  avec  quel  amour  de  l'É- 
glise et  de  la  France  il  a,  soutenu  par  ses  vénérables  collègues 
dans  l'épiscopat,  fondé  l'Institut  catholique  et  n'a  pas  cessé  de 
défendre  les  droits  de  l'enseignement  chrétien. 

Durant  ces  quinze  années  de  ministère  pastoral,  que  d'œuvres 
utiles  et  fécondes  entreprises  par  le  cardinal,  que  d'enseigne- 
ments précieux,  que  de  consolations  et  d'encouragements  répan- 
dus autour  de  lui!  Ces  souvenirs  revivront  quand  nous  serons 
réunis  à  Notre-Dame  et  rendront  nos  prières  plus  ferventes 
pour  le  pasteur  aimé  et  vénéré  qui  demeurera  toujours  notre 
modèle.  Les  oeuvres  qu'il  a  accomplies,  et  la  droiture  d'intention 
avec  laquelle  il  a  cherché  uniquement  la  gloire  de  Dieu  dans  un 
complet  désintéressement  de  toute  considération  personnelle 
nous  donnent  la  confiance  qu'il  a  déjà  reçu  la  récompense  pro- 
mise au  bon  et  fidèle  serviteur.  Mais  nous  prierons  pour  lui 
comme  l'Eglise  nous  enseigne  à  le  faire  pour  ceux  mêmes  dont 
la  vie  a  été  sainte  et  pure:  car  il  est  difficile,  dit  un  saint  Père, 
que  les  âmes  les  plus  religieuses  ne  reçoivent  pas  quelques  ta- 
ches de  la  poussière  du  monde. 

Nous  n'oublierons  pas,  en  particulier,  ce  que  le  vénéré  cardi- 
nal a  fait  pour  la  sanctification  de  son  clergé.  Comme  saint 
Charles,  saint  François  de  Sales,  il  aima  et  respecta  les  prêtres, 
ses  collaborateurs  dans  l'œuvre  du  salut  des  âmes.  Il  les  voulait 
dignes  de  plus  en  plus  de  leur  grande  mission.  Dés  le  début  de 
son  èpiscopat,  il  organisa  plus  complètement  les  retraites  ecclé- 
siastiques générales  et  particulières,  et  la  consolation  que  lui 
procurait  la  fidélité  des  prêtres  à  suivre  eu  ce  point  ses  pieuses 
exhortations  était  un  des  sujets  les  plus  habituels  de  ses  entre- 
tiens. Il  en  parlait  encore  dans  la  lettre  qu'il  adressait  à  son 
clergé,  le  19  mars  18S6,   à  l'occasion  des  exercices  du  Jubilé. 
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Cette  lettre  fut  la  dernière  qu'il  publia  comme  si  la  Providence 
eût  voulu  que  son  dernier  acte  du  ministère  pastoral  consacrât 
l'alloction  qu'il  portait  à  son  clergé! 

Four  moi,  monsieur  le  cure»,  je  porterai  devant  Dieu  le  souve- 
nir des  relations  filiales  que  j'ai  eues  avec  le  vénéré  cardinal. 
Je  pouvais  bien  le  nommer  mon  père,  puisque  j'avais  reçu  de 
ses  mains  la  consécration  épiscbpale,  et  qu'il  m'avait  appelé 
près  de  lui  pour  l'aider  dans  les  labeurs  de  sa  belle  et  vigou- 
reuse vieillesse.  Je  ne  trouve  pas  de  meilleure  parole  pour  ren- 
dre l'impression  qu'il  nous:  a  laissée,  i\.  nous  qui  vivions  dans 
son  intimité,  et  à  moi  en  particulier,  que  les  mots  dont  se  sert 
saint  Aufrustin  en  racontant  la  mort  de  sa  mère  :  lieducebam  in 
pris/inum  sonsum  eonversalionern  ejua  piani  in  te  [Deus)  et 
sancte  in  7ios  blandam  atque  ranrigeram  (l).  Sa  vie  pleine  de 
pi'Hô  envers  Ihuu,  do  douceur  et  de  gravité  sainte  envers  ceux 
qui  l'approciiaient,  voilà  ce  que  nous  aurons  toujours  sous  les 
yeux. 


LES  SEMINARISTES  A  LA  CASERNE 
(Suite  el  Au.  —  V.  le   imnii^ro  préoedenl.) 

.u.  ■  1.11. M  iiouB  disait,  l'autrejour,  qu'en  Italie  otonAutrich  >  i 
le  monde  était  soldai,  le»  séminaristes  comme  les  autres. 

Il  s'ost  trompé  gravement. 

La  loi  autncliienno  «lu  0  «lécembro  1880,  non  BBulemont  n'impose 
aucun  servicr»  niilit:iire  aux  membres  flu  clergé,  mais  encore  elle 
accorde  aux  sérainariateB  do  véritablop 'li''i"n>;f^'j '^om-^  t.i.mr.  .If  <-,inL'és 
illimités. 

Kn  Itniio,  on  avnit  fait  une  loi  de  vengoanc''  ((miUc  i'^  .i.'îij' •,  <m  a 
cessé  ilo  l'appliquer,  parce  qu'on  a  reconnu  qu'elle  était  on  pratique 
inapplicable. 

En  Allemagne,  on  .Vlsaco-Lorraino  spécialement,  l'autorité  militaire 
déclare  lot  séminaristes  impropres  au  service.  La  question  no  se  pose 
même  pas  on  Ktpagno  et  on  Portugal. 

F.n  Suisxe,  les  membres  du  clergé  sont  dispensés  du  service  et 
co  ni'st  qu'en  r.is  de  mobilisation  qu'ds  sont  incorporés  et  seulement 
comme  aumùniers. 

Ëa  Amérique  pendant  la  guerre  do  sécession  il  ne  fut  jamais 
question    d'imposer    au    prêtre    lo    service   militaire.    J'avais    donc 

{\)  S.  Aug,,C'on^..  lib.  IX,  12. 
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le  droit  de  dire  qu'il  a'y  a  à  cet  égard  qu'un  sentiment  dans  tout  le 
monile  civilisé,  et  ce  sentiment  fait  honneur  à  la  civilisation  moderne. 
(Très  bien!  très  bien!  à  droite.) 

C'est  qu'en  effet,  quoi  qu'on  puisse  dire,  il  y  a  contradiction 
absolue  entre  le  service  des  armes  et  la  mission  du  prêtre. 

Le  prêtre  personnifie  une  idée  opposée  à  celle  du  soldat;  si  vous 
lui  imposez  un  service  contraire  à  son  état,  vous  le  coatraignez  au 
parjure,  et  cela  n'a  qu'un  nom  dans  toutes  les  langues  :  cela 
s'appelle  la  persécution!  (Très  bien!  très  bien  !  à  droite.) 

Mais,  me  direz-'^ous,  il  n'est  pas  question  des  prêtres  dans  le 
projet,  il  ne  s'agit  que  des  séminaristes;  je  vous  demande  pardon. 
Dans  l'article  56,  il  s'agit  bien  des  prêtres  eux-mêmes. 

En  vertu  des  tableaux  A,  B,  C,  annexés  à  cet  article  et  qui  ne  sont 
plus  ceux  du  général  Boulanger,  les  évêques,  les  curés,  les  vicaires, 
sont  astreints  au  service  militaire  jusqu'à  i'âge  de  quarante  ans. 

Par  conséquent,  vous  imposez  aux  prêtres  un  service  qu'ils  ne 
peuvent  faire  sans  violer  tous  les  devoirs  de  leur  état;  mais 
restreignons-nous  pour  le  moment  aux  séminaristes,  puisque  c'est  là 
le  point  qui  paraît  vous  préoccuper  davantage. 

Si  pour  établir  inébranlablement  ma  thèse,  j'ai  commencé  parfaire 
appel  au  sentiment  du  monde  civilisé  en  ce  qui  concerne  les  prêtres; 
c'est  que  la  question  des  séminaristes  est  résolue  par  là  même. 

En  effet,  de  deux  choses  l'une  :  ou  aux  termes  de  l'amendemanl  que 
je  défends  les  ecclésiastiques  cesseront  les  études  en  vue  desquelles 
ils  auront  été  dispensés  ou  ils  y  persévéreront. 

Dans  ce  premier  cas,  la  loi  les  ressaisira  au  point  de  vue  militaire 
et  vous  n'auriez  rien  perdu.  Si  au  contraire  ils  y  persévèrent,  ils 
deviendront  plus  tard  des  prêtres  et  alors  pourquoi  leur  apprendre  à 
manier  des  armes  dont  ils  ne  pourront  jamais  se  servir  sans 
transgresser  les  lois  de  l'Eglise?  Ce  ne  serait  là  qu'une  vexation,  une 
anomalie,  un  non  sens!  (Très  bien!  très  bien!) 

Je  dis  que  ce  serait  une  pure  vexation,  car  il  ne  peut  s'agir  ici  de 
nécessités  d'ordre  militaire. 

Du  moment  où  il  a  été  constaté  à  cette  tribune  que  vous  êtes 
obligés  de  retenir  chaque  année  50,  60,  70,000  hommes  en  dehors  de 
l'armée,  par  suite  des  nécessités  budgétaires,  vous  ne  pouvez 
prétendre  que  vous  avez  besoin  de  nos  1,500  séminaristes  pour  com- 
pléter nos  contingents.  Ce  serait  donc  une  pure  vexation.  Vous  ne 
feriez  pas  une  loi  sur  l'armée,  mais  une  loi  contre  le  clergé  1  (Très 
bien!  très  bien!  à  droite.) 

Je  sais  bien  ce  qu'on  a  coutume  d'opposer  à  cet  argument  de  bon 
«ens. 

M.  Paul  Bert  me  le  disait  déjà  il  y  a  six  ans  :  il  ne  faut  pas  qu'on 
j^uisser  soupçonner  les  séminaristes  d'avoir  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique pour  échapper  au  service  militaire. 
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Je  suis  absolument  de  c^t  avis.  Mais  à  qui  ferez-vouscroir^»  qu'un  jeun'» 
homme  va  s'enfermer  au  séminaire  jusqu'à  vinpt-cinq  ou  vingt-six 
ans  pour  échapper  à  la  caserne,  alors  que  le  régime  dxi  séminaire, 
avec  ses  études  prolongées  et  ses  privations,  est  bien  autrement  dur 
que  le  S'jour  de  la  caserne  avec  ses  loisirs  et  ses  libertés,  pour  np  pas 
dire  ses  licences!  (Bruit  à  gauche.)  Non!  vous  ne  le  ferez  croire 
à  personne,  vous  ne  le  croyez  pas  vous-mêmes  et  votre  objection  ne 
tient  pas.  (Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

Ah  !  je  vous  comprendrais  —  ici  je  suis  obligé  de  parler  au  condi- 
tionnel pour  ne  pas  vous  blesser,  et  je  no  veux  ble^^ser  personne  — 
je  vous  comprendrais  si  vous  cherchiez  par  là,  de  propos  délibéré,  à 
empêcher  le  recrutement  du  clergé;  si,  sachant  très  bien  que  la 
caserne  n'est  pas  un  milieu  propre  à  développer  la  vocation  ecclésias- 
tique, vous  désiriez  rendre  impossible  le  fonctionnement  du  culte 
dans  la  moitié  des  paroisses  de  France. 

Je  vous  comprendrais  si  c'était  là  votre  but.  En  effet,  la  chambrée 
peut  avoir  tous  les  mérites,  mais  assurément  elle  n'est  pas  une  école 
de  vertu  sacerdotale! 

M.  Laisant,  rapporteur.  —  Mais  si! 

Mgr  Frkppel.  —  En  ce  cas,  vous  êtes  dans  l'illusion,  et  dans 
le  reste  du  pavs,  où  l'on  n'est  pas  tenu  comme  nous  aux  ménagemenls 
du  langage  parlementaire,  on  dira  que  vous  n'êtes  pas  de  bonne  foi  ! 
(Très  bien!  très  bien!  à  droite.) 

Je  vous  comprendrais  si,  sachant  ce  que  c'est  que  la  chambrée, 
vous  vouliez  y  envoyer  les  séminaristes  dans  le  seul  but  de  leur  faire 
perdre  leur  vocation. 

.M.  Mii.i.KHAM).  —  Alors  elle  n'est  guère  solide, 
.M<in  Khei'PEL.  —  Une  vocation  peut  être  forte,  solide;  mais  il  ne 
faut  pas  l'exposer  témérairement. 

Mon  cher  collègue,  vous  me  paraissez  être  d'un  très  fort  tempé- 
rament, et  je  vous  en  félicite.  (On  rit.)  Il  ne  faut  pourtant  pas  vous 
oxpo-er  à  gagner  des  (luxions  de  poitrine,  vous  i)ourricz  y  perdre 
la  vie. 

Eh  bien,  il  y  a  des  précautions  A  prendre  contre  les  maladies  do 
l'àme  aussi  bien  que  contre  les  maladies  du  corps. 

Je  vous  comprendrais  .si,  en  voulant  imposer  un  sorvice  de  trois 
ans  au  futur  prôlro,  dans  cette  casorne  d'où  vous  avez  banni  la  reli- 
gion avec  l'aumônier,  vous  vouliez  provoquer  des  défections  et  des 
apostasies! 

Je  vous  comprendrais  si,  sachant  très  bien,  comni'"  l'écrivait 
récemment  M.  Camille  Pelletan  dans  la  Justice,  que  cette  loi  est 
terribl",  mortelle  peut-être  pour  le  clergé,  vous  on  escomptiez 
d'avance  les  effets  pour  arriver  plus  vite  â  déchristianiser  la  France  : 
si,  comptant,  spéculant  sur  les  dangers  et  la  roiriiption  trop  fré- 
quente dans  les  grandes  villes,  vous  vouliez  y  exposer  ces  jeunes 
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hommes,  dont  les  antécédents  doivent  rester  à  l'abri  de  tout  soupçon 
s'ils  veulent,  plus  tard,  mériter  la  confiance  des  populations  dans 
l'exercice  si  grave  et  si  délicat  de  leur  sacerdoce;  si  tel  était  votre 
but,  je  vous  comprendrais  :  vous  l'auriez  atteint. 

Mais  alors  vous  sortiriez  de  votre  rôle,  vous  feriez  acte  non  plus 
de  législateurs,  mais  de  sectaires,  opprimant  l'Eglise  et  la  religion. 
En  avez-vous  le  droit? 

Pour  démontrer  le  contraire,  je  pourrais  m'appuyer  sur  le  Con- 
cordat, en  rappelant  l'article  l""  de  la  loi  de  messidor  an  IX,  qui 
garantit  le  libre  exercice  du  culte  catholique.  Vous  êtes,  en  effet, 
teous  de  ne  pas  rendre  cet  exercice  du  culte  illusoire  et  impossible, 
et  vous  ne  pouvez  pas  reprendre  d'une  main  ce  que  vous  avez  donné 
de  l'autre. 

Quand  tous  les  évêques  de  France  vous  disent  comme  ils  l'ont  fait 
dans  les  pétitions  envoyées  ici  il  y  a  quelques  années,  que  l'assujet- 
tissement des  séminaristes  au  service  militaire  tarirait  le  recrute- 
ment du  clergé  paroissial,  —  car  il  n'est  pas  question  des  mission- 
naires, étant  donnée  l'obligation  d'être  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  —  vous  ne  pouvez  aller 
à  rencontre  de  ces  pétitions  sans  violer  le  Concordat  dans  son 
esprit,  sinon  dans  sa  lettre.  (Très  bien!  très  bien!  à  droite.) 

Je  sais  qu'on  me  dira  que  l'exemption  des  clercs  n'est  pas  expres- 
sément libellée  dans  un  des  dix-sept  articles  du  Concordat;  je  le 
reconnais  et  cela  pour  la  sincérité  absolue  de  ma  discussion,  mais 
elle  en  découle  par  voie  de  conséquence  rigoureuse. 

Quand  le  pape  Pie  Vil  crut  voir  dans  la  loi  de  conscription  une 
atteinte  au  Concordat,  Portails  calma  ses  appréhensions,  et  les 
décrets  du  13  messidor  an  X  et  du  16  ventôse  an  XIII  dispensèrent 
les  élèves  ecclésiastiques  du  service  militaire.  Et,  sauf  un  acte  pas- 
sager de  mauvaise  humeur  à  l'égard  des  séminaristes  de  Gand, 
Napoléon  l»'  n'a  jamais  touché  à  ces  dispenses,  alors  même  qu'il 
avait  besoin  du  plus  fort  recrutement  possible  pour  résister  à  toute 
l'Europe. 

Mais  le  Concordat  n'existerait  pas  que  vos  obligations  à  cet  égard 
resteraient  les  mêmes,  car  l'existence  de  fait  de  35  millions  de 
catholiques  en  France  —  je  prends  les  tableaux  de  recensement 
comme  seule  base  des  calculs  statistiques  officiels  —  suffirait  pour 
appuyer  justement  nos  revendications.  (Très  bien!  très  bien!  à 
droite.) 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce  que  tels  et  tels  d'entre  vous  pensent 
de  la  religion;  là  n'est  pas  la  question.  Comme  le  disait  à  la  tribune 
l'homme  d'Etat  malheureusement  le  plus  considérable  de  ce  temps, 
le  législateur  doit  se  placer  à  un  autre  point  de  vue,  il  a  le  devoir  de 
tenir  compte  des  besoins,  des  intérêts  de  ses  concitoyens,  quelle  que 
soit  son  opinion  personnelle.  Et  du  moment  que  la  grande  majorité 
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des  citoyeas  appartiont  au  culte  catholique,  il  ne  doit  apporter 
aucune  entrave  au  rocrutement  du  ol»?rgô,  autrement  il  fait  acte 
d'opi)rossion  ci  devient  persécuteur.  (Très  bien!  très  bien!  à  droite.) 

M.  itK  n\rnnv-i>'.\!>suN. — Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  est  le 
persécuteur  de  la  religion.  (Bruit.) 

Mua  Freppel.  —  Ne  oiêlons  pas  les  questions,  celle-ci  est  as^ez 
grave  pour  être  traitée  seule.  (Très  bien!  très  bien  !  à  droite.) 

Mais  alors,  me  direz-vous,  c'est  donc  un  privilège  quo  vous 
demandez  pour  les  élèves  occlésiasliqi;e8?  Voilà  l'éponvanlail  qu'on 
dresse  devant  nous,  comme  ces  fantômes  qu'on  agite  devant  les 
veux  des  enfants  pour  leur  faire  peur.  (Bruit  à  gauche.) 

Je  vais  laisser  la  parole  à  l'un  dos  hommes  d'Etat  les  plus  signalés 
de  ces  temps  p.ar  leur  hostilité  contre  le  clergé. 

«  A  mes  yeux,  disait  Cavour  au  Parlement  italien,  il  n'est  pas 
douteux  quo  la  dispense  du  service  militaire  est  uuo  condition  indis- 
pensable pour  assurer  à  la  société  la  quantité  do  prêtres  strictement 
nécessaire  à  ses  besoins  religieux.  » 

Et,  répondant  à  ceux  qui  disaient  que  c'était  là  nn  privilège  : 
«  Cette  disposition  n'est  pas  accordée  aux  prêtres  pour  leui-  propre 
avantage  mais  dans  l'intérOt  do  la  société,  pour  avoir  lo  nombre  de 
prêtres  dont  elle  a  besoin.  »■ 

De  concert  avec  le  général  de  la  Mannora  et  M.  Buoncompagni, 
il  disait  :  «  Si  cette  exemption  est  indispensable  pour  assurer  le 
nombre  de  prêtres  dont  !:i  société  a  besoin,  no  me  i>arle/.  paa  de  pri- 
vilèges ;  il  y  a  là  une  disposition  qui  profite  ù  tout  le  pays.  »  C'est 
tout  ce  qu'il  y   a  de  plus  rationnel.  (Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

Un  privilège  est  chose  odieuse  quand  il  tourne  ù  l'avantage 
exclusif  de  la  personne  privilégiée;  mai»  il  peut  devenir  utile  quand 
il  est  institué  eu  vue  d'un  intérêt  commun,  en  vue  d'un  bien  public. 
(Très  bien!  très  bien!  à  droite.) 

Je  sais  que  c<;tte  Chauibio  n'aimo  pa»  beaucoup  les  discussions  de 
doctrine;  qu'elle  me  permette  cependant  quelques  courtes  olwerva- 
tions.  U  n'y  a  pas  d'état  social  possible  sans  ces  lois  particulièrOB, 
legés  privatœ,  qui  régissent  ceitaines  corporations.  Il  faut  «sisir  ces 
ombres  corps  à  corps  pour  les  faire  évanouir  au  regard  de  la  raif^on. 
(Très  bien!  très  bien!  A  droite.) 

Nous,  députés,  ne  sommes-aous  pna  ioTioLibles  dans  le  cours  de 
nos  session»?  Lex  privala,  privilège!  Pas  pour  notre  avantage,  cer* 
tainement,  mais  pour  nous  permettre  simplemont  de  remplir  sans- 
obsta<;le  notre  nuindat.  (Très  bien  l  très  bien  !  sur  divers  banrs.) 

C'est  eneore  ainsi  que  tous  n'ont  pa.i  le  droit  de  ]dni<ler  devant  le» 
tribunaux  ;  quelles  que  puissent  être  leur  scionco  ot  leur  érudition  ; 
c'est  le  droit  exclusif  de  la  corporation  des  avocats  :  privilège, 
jrrieata  lex! 

C'est  encore  ainsi  que  tous  n'ont  pas  le  droit  de  guérir  les  malades» 


LES    SÉMINARI6TES   A    LA.   CASERNE  83 

eussent-ils  même  la  main  la  plus  légère  et  le  diaguostic  le  plus  sûr; 
c'est  le  droit  exclusif  de  la  corporation  des  médecins  :  privata  lex  ! 
(Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

Le  Président  de  la  République  est  irresponsable,  sauf  les  cas  de 
haute  trahison  ;  privilège  encore! 

Je  pourrais  parcourir  toute  l'échelle  sociale  pour  vous  montrer  que 
ce  mot  de  privilège  dont  on  abuse  pour  surexciter  dans  les  masses  la 
passion  de  l'égalité,  peut  avoir  un  sens  très  raisonnable. 

Ce  que  je  vous  demande  ne  consiste  pas  à  rompre  la  vraie,  la  saine 
égalité,  et  par  conséquent  il  ne  faut  pas  se  laisser  effrayer  par  un 
mot,  lorsque  je  vous  dis  que  le  ministère  sacerdotal  est  incompatible 
avec  le  service  des  armes.  (Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

Je  dis  avec  le  service  des  armes,  car  il  ne  s'agit  pas  d'exempter  le 
cl«rgé  et  les  séminaristes  de  toute  participation  à  la  défense  nationale. 
Là  n'est  pas  le  sens  de  l'amendemont,  ce  n'est  pas  moi  qui  soutien- 
drais jamais  pareille  thèse.  Je  crois  avoir  démontré  le  contraire  par 
^es  actes  en  1870.  On  s'en  souvient  peut-être.  (Très  bien  !  très  bien  !) 

Lorsqu'il  s'agit  de  défendre  la  patrie  contre  l'étranger,  clergé  et 
séminaristes  ont  leur  place  marquée  dans  les  rangs  de  l'armée  natio- 
nale, mais  la  place  qui  est  marquée  par  leur  caractère.  (Très  bien  ! 
très  bien  !  à  droite.) 

Les  prêtres  serviront  comme  aumôniers  et  apporteront  à  nos  braves 
soldats  les  secoure  de  la  foi.  Les  péminaristcs  seront  attachés  à  l'armée 
■comme  annbuîanciers,  comme  brancardiers,  comme  infirmiers,  et 
veuillez  i-emarquer  que,  lorsqu'il  s'agira  de  mettre  en  mouvement 
une  armée  de  1  million  200.000  hommes,  et  peut-être  de  2  raillions 
■d'hommes,  tous  aurez  besoin,  pour  ce  service,  d'un  effectif  con- 
sidérable. 

Les  séminaristes  iront,  sous  les  balles  ennemies,  ramasser  les 
blessés,  soigner  les  malades  c'est  là  un  ministère  qui,  pour  n'avoir 
pas  d'éclat,  n'en  est  pas  moins  périlleux  ;  c'est  le  seul  ministère  qui 
convienne  aux  séminaristes,  car  il  demande  du  dévouement  et  delà 
charité.  (Applaudissements  â  droite,) 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  exiger  de  plus  en  temps  de  guerre,  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  faire  le  vide  dans  les  séminaires? 

En  appliquant  les  séminaristes  aux  services  hospitaliers,  vous 
recouvrez  autant  de  combattants. 

Si  vous  adoptez  notre  proposition,  vous  conciliez  les  intérêts  de 
l'armée  avec  les  exig(Dnc9s  du  culte,  vous  faites  au  cleigé  sa  part 
légitime  dans  la  défense  nationale,  vous  mettez  la  paix  des  esprits  là 
où  l'on  vous  demande  de  mettre  la  haine. 

Dans  le  remarquable  discours  qu'il  a  prononcé  l'autre  jour  devant 
vous,  l'honorable  M.  K.eller,  avec  lequel  je  suis  en  si  étroite  commu- 
nauté de  regrets  et  d'espérances,  vous  suppliait  de  donner  à  ce  pays 
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la  paix  religieuse,  ne  serait-ce  qu'en  vue  d'un  avenir  dont  personne 
n'a  le  secret. 

Nous  ne  formons  tous  qu'un  seul  parti  lorsqu'il  s'agit  do  défendre 
la  France.  Il  faut  que  l'Europe  entière  en  soit  bien  convaincue,  et 
cette  conviction  sera  la  meilleuro  garanti*»  do  paix.  (Très  bien  !  très 
bien  !) 

Kh  bien,  notre  union  sera  d'autant  plus  forte,  jue  toute  idée  de 
persécution  contro  le  clergé  aura  disparu. 

Vous  n'arriverez  jamais  à  décourager  le  patriotisme  du  clergé.  S' 
des  jours  comme  ceux  que  nous  avons  vus  en  1H70  devaient  revenir, 
il  serait  le  premier  à  vider  les  séminaires  pour  donner  à  nos  soldats 
des  aumôniers,  des  infirmiers,  des  gardes-malades.  (Très  bien  !  très 
bien  !  à  droite.) 

Mais  n'imposez  pas  au  clergé  un  service  incompatible  avec  son 
caractère  et  sa  mission. 

Le  clergé  paiera  sa  dette  à  la  patrie.  Cette  dette,  il  la  paiera  volon- 
tairement, car  pour  le  clergé,  comme  pour  tous  les  ecclésiastiques  de 
Franoe,  n'y  a  qu'une  seulo  devise  :  «  Dieu  et  Patrie  !  »  (Vifs  applau- 
dissoments  à  droite.) 

M.  Rot'viER,  président  du  conseil. —  Quand,  il  va  moins  d'un  mois, 
le  gouvernement  s'est  présenté  devant  vous,  il  s'est  présenté  avec 
une  déclaration,  suivie  d'explications,  qui,  à  défaut  d'autre  mérite, 
avait  colui  d'une  entière  franchise  et  d'une  entière  clarté. 

Il  vous  a  dit  qu'il  demandi»rait  à  la  Chambre  de  maintenir  à  l'ordre 
du  jour  la  loi  inilitairo,  ol  (jii'il  so  mlliait  aux  principes  généraux  dr> 
cette  loi. 

Puis  une  qu^stinn  piéoiso  ayant  ri»  poséo  sur  lo  service  «ios  si'mi- 
naristos,  M.  In  ministre  de  la  guerre  y  a  répondu  en  disant  que  le 
gouvernement  entendait  que  le  service  obligatoire  devait  être  obliga- 
toire pour  tous,  pour  les  séminaristes  comme  pour  les  instituteurs. 
(Très  bien  !  très  bien  I  sur  divers  bancs  à  gauche  et  au  centre.) 

Il  ne  viendra  certainement  à  la  pensée  de  personne,  d'aucun  côté 
do  cette  Chambre,  «l'attendre  du  gouvernement  une  déclaration  diffé- 
rente de  celle  du  31  mai. 

Le  gouvernement  n'a  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  n'est  animé  d'aucun 
esprit  de  secte,  d'aucune  arrière-pensée  do  persécution;  il  n'a  pas 
l'idée  d'entraver  aucune  vocation.  Il  remplit  un  devoir  supérieur,  il 
obéit  à  des  vues  plus  élevées  en  acquiesçant  à  l'article  on  discus- 
sion. 

D'aussi  sérioux  arguments  que  ceux  de  M.  l'évêque  d'Angora 
seront  apportés  et  pourront  étro  apportés  ici  pour  étendre  les  dis- 
penses qu'il  réclamait  pour  les  clercs  voués  aux  hautes  études. 

Le  gouvernement  ne  méconnaît  ni  les  grands  intérêts  moraux  dont 
la  défense  a  été  prise,  ni  l'intérêt  supérieur  do  la  haute  culture 
intellectuelle  de  ce  pays 
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Mais  il  considère  que  ces  préoccupations  sont  dominées  par  l'intérêt 
supérieur  de  la  défense  de  la  patrie.  (Applaudissements  à  gauche.) 

Le  gouvernement  estime  que,  pour  que  les  charges  militaires  nou- 
velles soient  acceptées  par  tout  le  monde,  il  est  indispensable  de 
répandre  en  tous  lieux  ce  sentiment  que  l'impôt  du  sang  est  dû  par 
tous  et  que  tous  doivent  être  préparés,  en  temps  de  paix,  aux  devoirs 
qu'ils  auront  à  accomplir  en  temps  de  guerre.  (Applaudissements  à 
gauche.) 

A  la  majorité  de  384  voix  contre  172,  sur  556  votants,  l'amende- 
ment de  M.  de  Lamartinière  n'est  pas  adopté. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  M.  Laurençon  a  déposé,  au  cours  de  la  dis- 
cussion, un  amendement  ainsi  conçu  : 

«  Les  élèves  ecclésiastiques,  autorisés  à  continuer  leurs  études 
pour  se  vouer  au  ministère  dans  les  cultes  reconnus  par  l'Etat,  sont 
incorporés  dans  les  services  auxiliaires  avec  les  jeunes  gens  de  leur 
classe. 

«  En  temps  de  guerre,  ils  seront  assujettis  au  service  des  infir- 
meries et  des  ambulances. 

«  En  temps  de  paix,  ils  recevront  une  instruction  préparatoire  à 
ce  service  suivant  un  règlement  d'administration  publique  arrêté  par 
le  ministre  de  la  guerre  et  devront  justifier  dans  un  délai  de  trois 
ans,  d'un  certificat  d'aptitude  à  ce  service. 

«  Ils  seront  assujettis  au  service  militaire  dansun  corps  de  troupes 
s'ils  cessent  leurs  études  ou  si,  à  vingt-six  ans,  ils  ne  sont  pas  engagés 
dans  les  ordres  d'une  manière  irrévocable.  * 

M.  Laurençon.  —  Je  serai  très  bref  dans  la  défense  de  mon  amen- 
dement, mais  je  tiens  d'abord  à  en  définir  le  caractère  général. 

Je  ne  sollicite  point  une  faveur  pour  les  élèves  ecclésiastiques  de 
tel  ou  tel  culte.  Je  ne  me  place  pas  au  point  de  vue  confessionnel. 

Ce  que  je  réclame,  c'est  la  possibilité  de  faire  fonctionner  un 
service  public,  et  je  le  réclame  dans  l'intérêt  du  pays  et  de  la  Répu- 
blique. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  question  se  présente  devant 
vous.    En    1872,    aux    applaudissements    de   l'Assemblée   nationale, 
M.  Bethmont,  dont  vous  ne  suspectez  pas    le  républicanisme,  faisait 
repousser  un  amendement  de  MM.  Langlois   et  de  Pressensé  dans 
lequel  on  demandait  l'incorporation  des  élèves  ecclésiastiques  dans 
les  services  auxiliaires. 
En  1882,  M.  Billot  astreignait  les  séminaristes  au  service  d'un  an. 
Mon   amendement  constitue  un  réel  progrès  sur  les  luis  antérieures. 
Il   proclame  la  nécessité  de  l'incorporation  des  élèves  ecclésias- 
tiques. 

11  adopte  le  principe  de  l'égalité  que  vous  avez  inscrit  dans  votre 
loi,  peut-être  en  termes  trop  rigoureux,  mais  il  admet  des  tempéra- 
ments. 
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En  temps  de  paix,  ces  élèves  eeiont  incorporés  dans  les  sootions 
d'infirmiers;  en  temps  de  guerre,  ils  serviront  dnns  les  ambulances, 
dans  les  bA|)itaux;  ils  serviront  sur  les  champs  de  luUaille  où  ils 
mettront  en  pratique  les  leçons  qu'ils  auront  reçues. 

Qnel  inconvénient  y  voyez-vous? 

Arec  les  masses  d'hommes  qu'il  faudra  aujourd'hui  opposer  à 
l'ennemi,  il  sera  nécessairft  d'avoir  pourles  services  sanitaires,  beau- 
coup de  monde.  Nos  services  sanitaires  doivent  être  réorganisés.  Eh 
bien  !  je  le  répète,  quel  inconvénient  voyez-vous  à  incorporer  dans 
les  services  sanitaires  ceux  qui,  par  leur  mission,  eont  particulière- 
ment ilestinés  à  ce  rôle  ? 

En  adojttant  ce  système,  vous  donnerez  la  liberté  à  autant  d'hommes 
incorporés  dans  l'armée  de  combat;  et  si  vous  avez,  par  exemple, 
2,000  hommes  provenant  du  contingent  ecclésiastique,  vous  rentHz 
ainsi  la  liberté  à  un  nombre  égal  d'hommes  versés  dans  le  rang. 

Ma  proposition  ne  modifie  en  rien  le  chilVro  du  contingent.  Elle 
offre  môme,  A  ce  point  de  vue,  un  avantage,  en  ce  sens  que  chacun 
servira  dans  des  conditions  meilleures,  et  que  vous  ne  froisserez  pas 
les  convictions  religieuses  de  la  majorité  de  la  nation.  (Très  bien  ! 
très  bien  !  sur  divers  bancs.) 

.\gir  autrement,  c'est  violer  le  Concordat,  c'est  violer  un  pacte 
conclu  eutro  la  France  et  un  autre  contractant. 

On  vous  a  rappelé  l'article  do  la  loi  de  l'an  IXqui  garantit  le  libre 
exercice  dos  cultes.  5>i  vous  arrivez  à  l'anéantissoment  du  recrute- 
ment du  clorgé,  vous  arrivez  par  cela  même  à  l'anéantissomont  du 
culte. 

Au  nom  de  quel  péril  national  vous  décidez-vous  ainsi  à  des  me- 
sures extrêmes?  Dana  dos  circonstances  terribles,  la  Convention  ne 
crut  pas  devoir  y  recourir  et  elle  rendit  un  décret  qui  dispensait  les 
élèves  des  séminaires  et  les  prêtres  du  service  des  armes.  (Très 
bien  !  très  bien  !  A  droite.) 

IMus  tard,  quand  il  s'est  agi  d'interpréter  les  dispositions  du  Con- 
cordat, les  décisions  consulaire*  de  l'an  X  et  le  décret  de  l'an  Xll 
ont  dispensé  du  service  militaire  tous  les  élèves  occlésiastiqu-es.  Au- 
jourd'hui, je  ne  vois  pas  pour  quelle  néoesPité  de  salut  public  vous 
prendriez,  de»  mesures  contraires.  (Très  bien  !  très  bien  '  sur  divers 
bancs.) 

Esl-ce  que  mon  amendement  viole  le  principe  do  l'égalité  !  K4-ce 
que  l'égalité  de  charges  est  violée  parce  que  vous  répartirez  ces 
charges  d'une  façon  |>ln8  équitable !*  L'égalité  ne  peut  que  gagner  en 
s'étayant  sur  le  respect  de  la  conscience  d'autrui.  (Nouvelle  appro- 
bafic)n.) 

Partout  on  s'est  efforcé  do  ne  pas  imposer  aux  élèves  e^'clésiag- 
tiques  des  obligations    contraires  à    leur  caractère.  En  Hongrie,  où 
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existe  le  service  militaire  obligatoire,  on  dispense  les  élèves  ecclé- 
siastiques du  service  des  armes. 

En  Prusse,  les  dispenses,  qui  n'existent  pas  en  droit,  existent  en 
fait.  En  Italie,  il  s'est  produit  un  mouvement  encore  plus  avantageux 
en  faveur  des  idées  que  je  défends. 

Les  élèves  ecclésiastiques  obtiennent  des  sursis  jusqu'à  ce  qu'ils 
deviennent  ministres  des  cultes.  Dès  qu'ils  sont  devenus  ministres 
des  cultes,  ils  sont  affectés  au  service  sanitaire.  (Rires  à  gauche.) 
Quant  aux  missionnaires,  ils  sont  dispensés  d'une  façon  absolue. 

A  l'exemple  de  l'Italie,  l'Allemagne  organise  des  noviciats  catho- 
liques pour  créer  des  missionnaires.  Vous  voyez  donc  chez  ces  deux 
puissances  cette  marche  des  idées  qui  cherche  dans  le  recrutement 
du  clergé  un  moyen  de  propagande  à  l'extérieur. 

Déjà,  sur  tous  les  points  du  globe,  nos  rivaux  l'emportent  sur  nous 
par  leur  esprit  d'initiative  ;  nous  n'avons  plus  qu'une  seule  supério- 
rité :  celle  de  la  propagande  des  idées  par  les  missionnaires.  Ces 
hommes  sont  animés  de  l'esprit  de  propagande  le  plus  pur  et  du  pa- 
triotisme le  plus  convaincu.  (Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

En  parlant  au  nom  de  la  France,  ils  parlent  au  nom  de  la  nation 
qui  a  toujours  été  au  premier  rang  pour  la  propagation  des  idées  de 
justice  et  de  civilisation. 

Voyez  ce  qui  s'est  produit  en  Syrie,  alors  qu'on  désespérait  encore 
de  notre  relèvement.  Malgré  tout,  on  y  considérait  notre  nom  comme 
le  symbole  et  la  garantie  d'une  protection  efficace. 

En  Cochinchine,  Paul  Bert,  qui  a  dévoué  sa  vie  au  développement 
de  notre  grandeur  territoriale,  a  été  obligea  son  tour  de  rendre  hom- 
mage à  ces  idées. 

Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet  un  de  nos  diplomates  établis  en 
Chine  :  «La  colonie  française  est  infime  en  Chine  ;  la  majeure  partie 
de  notre  commerce  est  entre  les  mains  des  nations  étrangères  ;  si 
nous  n'avions  pas  les  missionnaires,  notre  pays  n'y  tiendrait  pas  une 
plus  grande  place  que  les  puissances  de  second  ordre. 

«  Grâce  à  eux,  le  nom  français  est  connu  jusque  dans  les  parties  les 
plus  reculées  de  l'immense  empire.  J'irai  plus  loin  :  leur  action  est 
plus  puissante  peut-être  pour  combattre  l'esprit  d'esclusivisme  des 
Chinois  que  celle  des  commerçants  lesquels,  même  s'ils  ne  sont  pas 
marchands  d'opium,  sont  mal  placés  pour  dissiper  les  préjugés  et  la 
méfiance  des  indigènes  par  cela  même  qu'ils  poursuivent  un  but  in- 
téressé. »  Et  retenez  bien  ceci  :  «  Le  gouvernement  anglais  l'a  si 
bien  compris,  qu'il  encourage  les  missions  protestantes.  » 

Il  vous  appartient  de  ne  pas  aisser  tomber  notre  dernier  instru- 
ment de  grandeur.  Le  moment  serait  étrangement  choisi.  Nous  trou- 
vons nos  rivaux  partout,  et  ils  reconnaissent  si  bien  l'excellence  de 
nos  armes  qu'ils  font  tous  leurs  efforts  pour  se  les  approprier.  J'es- 
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père  donc  que  vous  n'empêcherez  pas  le  recrutement  de  nos  mis- 
sionnaires. 

Vous  avez  pu  remarquer  qu'à  côté  de  ce  mouvement  colonial  si 
merveilleusement  servi  par  les  missions,  il  en  est  un  autre  qui 
pousso  ti)us  les  hommes  d'Etat  à  réaliser  la  concentration  de  toutes 
les  forces  nationales. 

Partout  ils  cherchent  l'apaisoment  des  esprits  dans  l'apaisement 
des  passions  religieuses.  l-]n  Angleterre,  il  semlile  qu'on  ne  puisse 
arriver  à  la  pacification  de  l'Irlande  que  par  la  réconciliation  des 
deux  pouvoirs  religieux  jusqu'à  pr'sent  hostiles. 

A  Uome,  également,  on  ne  dé.sespéro  pas  d'arriver  à  la  réconci- 
liation des  doux  pouvoirs  entre  lesquels,  jusqu'à  ce  jour,  on  avait  cru 
qu'il  serait  impossible  de  trouver  une  base  d'entente. 

Je  no  connais  rien  din.stiuctil"  comme  la  dernii-re  séance  du  Parle- 
ment italien.  M.  Zanardelli  disait  :  «  Conciliation  !  certes  je  no 
désire  pas  la  dissension  et  In  lutte  entre  la  religion  et  la  patrie.  » 

Les  plus  forts  eux-mêmes  no  se  sentent  raffermis  dans  leur  œuvre 
de  brutale  conquête  que  lorsqu'ils  sont  arrivés  par  la  paix  religieuse 
à  la  poix  dos  esprits,  et  vice  versd. 

Ht  vous  n'avez  i)as  oublié  les  paroles  prononcées  à  une  tribune 
voisino  :  «  Quand  les  dangers  extérieurs  se  précipitent,  il  faut  faiie 
trêve  à  nos  dissentiments  intérieurs.  »  Tel  est  le  but  de  mon  amen- 
dement. (Bruit  et  interruptions  à  gauche.)  Cela  ne  peut  pas  convenir 
à  M.  Lagiierre... 

M.  LviirERKH.  —  Je  n'ai  jamais  été  candidat  officiel  au  16  mai. 

M.  Lai  henço.n.  —  J'ai  fait  alors  une  profession  de  foi  que  vous 
ne  désavoueriez  pas,  et  en  1870  j'ai  accompli  un  devoir  que  beau- 
coup n'ont  pas  rempli.  Ceci  est  d'ailleurs  un  fait  personnel  et  je 
reviens  à  ma  discussion. 

Comme  je  le  disais,  loin  do  nuire  à  la  défense  nationale,  mon 
amendement  contribuora  à  la  grandeur  du  pays,  à  l'afTermisBement 
de  la  République,  en  assurant  lapaisoment  des  esprits  et  en  faisant 
l'union  des  volontés,  en  face  des  redoutables  éventualités  de  l'avenir. 

C'est  pour  ces  motifs  que  mon  amendement  se  recommande  A  votre 
patriotisme.  (Applaudissements  au  contre  et  à  droite.) 

M.  Lai.sant,  rapporteur.  —  La  commission  a  examiné  l'amendo- 
mont  do  .M.  Laurençon  et  elle  a  lo  regret  de  repousser  la  prise  en 
considération. 

Vous  connaissez  cet  amendement,  et  vous  comprenez  pourquoi  la 
commission  n'a  pu  l'accepter.  C'est  qu'en  effet  il  est  la  négation 
do  lout  ce  que  nous  avons  soutenu  à  cette  tribune,  la  négation  des 
princii)e8  affirmés  à  une  grande  majorité  par  la  Chambre  à  plusieurs 
reprises,  la  négation  de  ce  qui  a  été  toujours  le  programme  démo- 
cratique et  républicain.  (Bruit  à  droite.) 

M.  i»E  Ci,EB(:y.  —  Démagogique. 
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M.  LE  RAPPORTEUR.  —  Démagogiquo,  si  vous  voulez  ;  je  vous  ai 
déjà  dit  que  noua  ne  parlions  pas  le  môme  langage. 

M.  DE  Clercq.  —  J'ai  la  prétention  d'être  un  démocrate  et  non  un 
démagogue. 

M.  LE  RAPPORTEUR.  — Vous  avez  ainsi  une  foule  de  prétentions  mal 
justifiées  à  nos  yeux  (Très  bien!  très  bien!  à  gauche),  comme  nous 
en  avons  aussi  aux  vôtres. 

Je  répète  donc  que  l'amendement  est  la  négation  des  principes 
républicains,  car  il  demande  des  privilèges  pour  une  certaine  caté- 
gorie de  citoyens,  ce  qui  constitue  une  injustice.  (Très  bien!  très 
bien  !  à  gauche.) 

Mais  vous  avez  prononcé  un  mot  qui  trouvera  toujours  de  l'écho 
dans  les  cœurs  républicains,  le  mot  de  pacification.  (Exclamations  à 
droite.) 

La  pacification,  nous  la  voulons  et  nous  ne  cessons,  ainsi  que  nos 
pères,  d'y  travailler  depuis  un  siècle.  L'œuvre  de  la  Révolution  fran- 
çaise a  été  une  œuvre  éminemment  pacifique  (Bruit  à  droite),  parce 
qu'elle  est  une  œuvre  humaine  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot. 

Et  cette  œuvre  de  pacification,  de  cordialité  (Bruit  à  droite),  de 
main  dans  la  main,  n'a  jamais  cessé  d'être  entravée  par  l'esprit  de 
cléricalisme,  par  l'esprit  du  passé. 

Et,  quand  on  vient  au  nom  de  ce  même  parti  nous  demander  des 
privilèges,  je  dis  que  l'on  nous  propose  un  marché  de  dupes,  car  la 
concession  que  l'on  réclame  n'a  pas  sa  contre-partie. 

On  nous  demande  de  faire  abandon  de  ce  qui  est  la  justice,  cet 
abandon,  la  commission  ne  l'a  pas  fait,  et  elle  vous  demande  de  ne 
pas  le  faire,  (.\pplaudissements  à  gauche.) 

M.  LE  GÉNÉRAL  Fkrro.v,  ministre  de  la  guerre. —  Le  gouvernement 
repousse  l'amendement.  (Très  bien!  très  bien!  à  gauche.) 

A  la  majorité  de  358  voix  coatre  201  sur  559  votants,  l'amende- 
ment n'est  pas  pris  en  considération. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 
Hotne   et  l'Italie. 

L'Agence  Havas  publiait,  il  y  a  quelques  jours,  la  dépêche 
suivante  : 

Bruxelles,  30  juin. 
Il  y  a  environ  trois  semaines,  les  Nonces  ont  reçu  de  la  secrétai- 
rerio  d'Etat  une  circulaire  leur  prescrivant  de  répondre  avec  la  plus 
grande  circonspection,  s'ils  sont  interrogés  sur  les  idées  et  les  inten- 
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tioDB  du  Pape  en  ce  qui  coocerae  la  conciliation  entre  l'Italie  et  la 
Papauté. 

Celte  circulaire  déclare  qae  Léon  XIII  !>'on  tiendra  à  son  allocu- 
tion consiyUtriale  du  23  mni  et  ne  fera  jamhis  le  promier  pae  ver» 
l'Italie,  parce  q':e  c'est  à  olle  à  forniulor  les  bases  d'une  entoulo. 

11  n'est  pas  question,  dans  eu  document,  d  une  résolution  prise  par 
le  Pape  de  ne  jamais  lenoncer  à  son  dmit  do  »t>uverainetû  U'iii|iO- 
rolle  »ur  Ruine. 

Il  y  a  lieu,  pour  être  dans  le  vrai,  de  rectifier  sur  plusieurs 
points  cette  dépèche  et  voici  les  renseignements  dont  nous  pou- 
vons jrarantir  l'absolue  exaciilude  ;  nous  les  tenons  de  source 
sûre  : 

La  ciiciiiaii'o  existe;  elle  a  été  lue  par  tous  les  Nonces  aux 
ministres  d«s  affaires  étrangères  des  puissances  auprès  des- 
quelles ils  sont  accrédités. 

Cette  circulaire  a  eu  pour  but  d'éclairer  les  ^--oiiveiiioments 
sur  l'interprétation  fausse  donnée  à  l'allocution  consistoriale  du 
Saint-Père  par  la  presse  libéiale  italienne;  elle  répond  é<:ale- 
inent  à  ce  qui  a  été  dit  au  Parlement  italien  par  M.  Toscanelli 
dé])Uté,  et  M.  Crispi,  ministre. 

Dans  cette  circulaire,  est  établie  la  nécessité  du  pouvoir  tem- 
porel pour  assurer  la  dignité  du  Saint-Sièg«  et  l'absolue  indé- 
pendance de  son  uiiiiii<tore.  On  voit  donc  que,  contrairement 
aux  insinuations  de  VAçence  /lavas,  le  Pape  n'a  pas  rononcé  à 
revendi<iuei'  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  libre  fonctionnement 
d«  son  autorité. 

D'ailleurs,  tandis  que  YAge^icr  Ifnvas  recevait  de  Bruxelles 
cette  dépêche  insidieuse,  elle  en  publiait  une  autre  do  Rome, 
annonçant  que  le  Moniteur  de  Rome  démentait  l'existence  de 
tout  acte  du  Saint-Sièpe  qui  serait  en  contradiction  avec  la 
partie  de  l'allocution  consistoriale  du  23  mai. 

Dans  cette  dernière  dépêche  est  la  vérité,  mais  on  avouera 
qu'il  est  singulier  qu'on  puiss«  donner  ainsi,  comme  égaleraont 
vrais,  deux  renseignements  contradictoires. 

Voici,  au  surplus,  le  texte  du  démenti  infligé  à  ces  faux 
bruits  par  le  Moniteur  de  Rome  du  30  juin-1""  juillet. 

On  répand  des  bruits  d'apios  lef«(|uel«  le  Saint-Siège  aurnit  fait 
un  acte  qui  contredirait  la  partie  do  l'allocution  consistoriale  relative 
â  la  quodtion  romaine. 

Non»  sommes  à  même  d'-iflirmer  que  ri^n  n'odt  vent»  modifier  fntte 
allocntioo.  Le  Saint-Siège  dèvire  toujours  la  pacification  et  la  fia  du 
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«  funeste  dissentim-^nt  »  entre  l'Italie  et  la  Papauté,  à  condition  que 
celle-ci  soit  placée  dans  «  un  état  de  choses  où  le  Souverain  Pontife 
ne  relève  d'aucun  pouvoir  et  jouisse  d'une  liberté  entière  et  vrai- 
ment digne  de  ce  nom,  ainsi  que  tous  les  droits  l'exigent.  » 

Le  Bulletin  de  l'Œuvre  du    Jubilé  publie  une  intéressante 
correspondance  romaine  que  voici  : 

Personne  ne  doute  plus  aujourd'hui  de  l'immense  succès  réservé 
aux  diverses  manifestations  du  jubilé  sacerdotal,  et  notamment 
à  l'exposition  artistique.  Les  adversaires  mêmes  de  l'Eglise  se  mon- 
trent généralement  plutôt  bienveillants  qu'autre  chose  à  l'égard  de  ces 
manifestations.  Le  gouvernement  italien  s'est  également  montré 
disposé  à  favoriser  de  diverses  manières  le  jubilé.  Cependant  l'on 
peut  s'attendre  à  ce  qu'il  ne  tolère  pas  de  cortège  dans  les  rues  de 
Rome,  ni  l'exhibition  de  signes  extéiieurs  lors  des  pèlerinages. 
Il  paraît  que  ces  derniers  jouiront  de  réductions  de  la  part  des  com- 
pagnies de  chemin  de  fer.  On  accordera  aussi  aux  objets  envoyés  pour 
l'exposition  artistique  le  rabais  qui  est  d'usage  pour  les  expositions  de 
toutes  sortes.  Ce  dernier  point  est  certain  dès  aujourd'hui.  —  L'ébran- 
lement universel  qui  s'empare  du  monde  entier  à  l'approche  du 
jubilé  nécessite  de  la  part  du  comité  romain  une  immense  correspon- 
dance et  une  activité  très  grande.  Heureusement  que  son  jeune 
et  sympathique  présideni,  le  commandeur  Tolli,  est  â  la  hauteur  de 
la  tâche  qui  lui  incombe  et  qu'il  est  dignement  aidé  par  de  vaillants 
jeunes  gens  appartenant  à  la  noblesse  et  à  la  bourgeoisie  romaine. 
Les  préparatifs  de  l'exposition  nécessitent  surtout  beaucoup  de  soins 
et  de  travail.  On  espère  que  la  plupart  des  objets  seront  réunis 
à  Rome  pendant  la  dernière  quinzaine  d'octobre.  Ce  ne  sera  certes  pas 
trop  de  deux  mois  pour  classer  cette  quantité  immense  d'objets 
de  toute  nature.  Un  grand  travail  sera  donc  nécessaire  pour  que 
l'exposition  puisse  être  ouverte  le  1"  janvier  1888.  Pour  éviter  toute 
complication  avec  la  douane,  il  a  été  décidé  que  les  envois  destinés  â 
l'exposition  devront  porter  la  suscription  suivante;  A  Sa  Sainteté  le 
Pape  Léon  XIII,  Rome,  avec  la  mention  :  exposition  artistique  du 
Vatican. 

On  annonce  la  prochaine  apparition  du  !«■•  numéro  de  VEœpositiou 
viticane  illustrée,  éditée  en  italien  par  la  maison  Vercellini.  Ce 
numéro  contiendra  les  portraits  du  Pape  et  du  cardinal  Scbiaffino, 
des  illustrations  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  du  Vatican, 
le  dessin  de  l'autel  offert  par  la  commission  promotrice  de  Bologjie, 
le  plan  de  l'exposition,  la  reproduction  de  la  médaille  ccmméraorative 
du  jubilé,  etc.  En  outre,  on  y  trouvera  un  tableau  de  l'heure  univer- 
selle au  moyen  duquel  on  pourra  dans  chaque  pays  préciser  le 
moment  e.xact  où  le  Saint-Père  dira  sa  messe  jubilaire. 
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Les  reliques  envoyées  par  les  évoques  de  divers  diocèses  d'Italie  et 
du  luoade  et  qui  sont  destinées  ù  l'autel  do  la  messe  jubilaire,  se 
cbiffreut  déjà  par  centaines.  Il  en  est  parmi  elles  de  fort  précieuses. 

Les  sommes  recueillies  dans  les  séminaires  et  collèges  pour  la 
statue  de  saint  Thomas  d'Âquin  s'élevaient  au  mois  do  mai,  à 
francs  15,750,72. 

L'Ordre  des  Chartreux,  qui  a  déjà  fait  au  Saint-l'ère  le  splendide 
don  d'un  terrain  et  d'un  magnifique  édifice  à  construire  à  ses  frais 
pour  les  arligianelli  di  S.  Giuseppe,  vient  de  f  .ire  pour  le  denier  do 
.Saïut-rierre  un  versement  do  15,000  francs. 


S'il  faut  en  juger  par  les  si  intéressants  détails  que  publie  le 
Bulletin  Italien  du  Jubilé  Sacerdotal  de  Léon  XllI^  c'est 
bien  l'Italie  qui  jusqu'ici  a  le  premier  pas  dans  les  préparatifs 
de  l'Exposition. 

Il  serait  bien  difficile  de  trouver  encore  une  ville,  une  bour- 
gade quelconque  qui  n'ait  organisé  son  comité  et  adressé  un 
appel  chaleureux  aux  catholiques  de  la  contrée  :  au  surplus, 
dans  les  centres  de  quelque  importance,  les  divers  groupes  de 
citoyens  appartenant  à  telle  profession  ou  membres  de  telle 
société  ou  institut  rivalisent  d'ardeur  et  s'ingénient  A  trouver 
un  objet  digne  de  figurer  à  l'exposition  Yaticane. 

Citons  à  titre  d'exemple,  Naples  où  se  préiiiiixiiL  en  ce 
moment  un  nombre  considérable  d'objets  magnilitjues  :  c'est 
ainsi  qu'un  institut  charitable  établi  en  cette  ville  se  propose 
d'oflrir,  au  nom  des  deux  sections  qui  le  composent,  deux 
bron/es  artistifiues  :  l'un  est  la  reproduction  du  monument 
élevé  à  Najiles  lors  du  7'"*  centenaire  de  saint  François  :  c'est 
un  groupe  de  quatre  statues  représentant  quatre  des  plus  pures 
gloires  de  l'Italie  :  saint  François,  le  Dante,  Giotto  et  Christophe 
Colomb  ;  l'autre  est  une  tabla  do  bronze  représentant  en  reliel 
iS'otre-Seigneur  au  jardin  des  Oliviers. 

A  Turin,  quelques  membres  de  la  Prélature  romaine  ont  eu 
l'heureuse  idée  de  faire  un  appel  à  tous  leurs  collègues  du 
monde  catholique  afin  d'avoir,  eux  aussi,  leur  manife.*;tation 
S]iéciale.  Comme  la  diocèse  de  ^'intimille  nfi're  à  l'auteur  des 
encycliques  <  Ilumanum  genus  »  et  «  yl'Uerni  Patris  »  une 
plume  d'or,  ils  se  préparent,  eux,  à  oflrir  à  Léon  XIll  un 
superbe  encrier  avec  des  incrustations  destinées  à  rappeler  la 
triple  caiiièro  si  glorieusement  parcourue  par  le  Souverain 
Pontife  avant  son  élévation  à  la  tiare. 
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Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  cite  la  proposition  faite  à 
tous  les  jeunes  prêtres  de  cette  année  d'offrir  collectivement  un 
bougeoir  d'or  dont  se  servirait  le  Pape  lors  de  sa  messe  jubi- 
laire. 

Le  Souverain  Pontife  a  fixé  la  date  du  6  janvier  1888,  fête  de 
l'Epiphanie,  pour  les  canonisations  solennelles  qui  auront  lieu 
à  l'époque  de  son  jubilé  sacerdotal. 

Les  cérémonies  s'accompliront  dans  la  salle  superposée  au 
vestibule  de  la  basilique  vaticane. 

Les  saints  qui  vont  recevoir  le  suprême  honneur  sont  trois 
Bienheureux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Claver,  Berchmans  et 
Rodriguez,  et  les  sept  Bienheureux  fondateurs  de  l'ordre  des 
Servîtes  de  Marie. 

Cette  première  et  grande  cérémonie  sera  suivie  pendant  plu- 
sieurs dimanches  successifs,  des  cérémonies  de  béatification  de 
plusieurs  serviteurs  de  Dieu  : 

D'abord  les  cinq  Vénérables  dont  la  cause  de  béatification 
est  complètement  terminée.  Ce  sont  :  Louis-Marie  Grignon  de 
Montfort,  fondateur,  au  diocèse  de  Luçon,  de  la  congrégation  du 
Saint-Esprit  et  des  Filles  de  la  Sagesse  ;  Egidius-Marie  de 
Saint-Joseph,  de  l'Institut  de  Saint-Pierre  d'Alcantara  ;  Clé- 
ment-Marie Hofbauer,  Rédemptoriste,  de  Vienne;  Félix  de 
Nicosie,  Frère  lai  de  l'ordre  des  Capucins;  Inès  de  Bemiganim, 
religieuse  augustine  d'Espagne. 

Ensuite  le  Vénérable  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  au  sujet 
duquel  le  décret  de  tuto  procedi  posse  ad  beati ficationem  est 
annoncé  comme  devant  paraître  très  prochainement. 

Enfin  quatre  Vénérables  dont  la  cause  est  assez  avancée  pour 
qu'elle  puisse  être  menée  à  terme  au  commencement  de  1888. 
Ce  sont:  Pompitius  Pirrotti,  des  Ecoles  Pies;  Ancina,  de  l'Ora- 
toire, et  deux  missionnaires  martyrs  :  Perbojre  et  Chanel. 

Mgr  Persico  a  quitté  Rome  pour  l'Irlande  le  28  juin,  en 
qualité  de  délégué  du  Saint-Siège. 

Voici  quelques  renseignements  biographiques  sur  lui. 

Mgr  Ignazio  Persico,  consulteur  de  la  Propagande  et 
Capucin,  est  né  à  Naples  eu  1832  :  il  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  aux  Indes.  Aumônier  militaire  pendant  l'insur- 
rection de  1851,  fait  prisonnier  de  guerre,  il  revint  en  Europe, 
où  il  recueillit  d'abondants  secours.  Il  fut,  en  1852,  choisi  par 
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les  Missions  apostoliques  de  l'Iiulc  pour  les  représenter  auprès 
du  Saint-Siè^e  et  du  gouvernement  anglais  à  l'occasion  du 
schisme  iudo- portugais. 

L'Angleterre,  reconnaissante,  accorda  des  avantages  conaid^ô- 
râbles  aux  établissements  catholiques  dans  ses  possessions 
orientales. 

Mgr  Persico  fut  ensuite  nommé  évêque  et  coadjuteur  do 
Bombay,  ot  visiteur  apostolique  dans  l'ilindoustnn  et  au  Thibet. 

En  1859,  il  était  encoro  à  Londres  pour  ^'auvegarder  les  inté- 
rêts des  Missions,  et  en  18(53,  dans  la  Caroline  du  Sud>  où 
Pie  IX  l'avait  envoyé  pour  calmer  les  esprits  Burexcités  à  la 
suite  de  la  guerre  do  Bécession. 

Il  assista  au  concile  de  Baltimore  en  qualité  d'évé(jUO  de 
Savaiiiiah.  Au  Canada,  il  remplissait,  en  1878,  une  mission 
également  pacificatrice,  et  en  1877,  il  retournait  au  Malabar 
où  l'appelait  le  soin  d'étoufl'er  le  schisme  syro-chaldéeri.  Il 
obtint  le  titre  d'évêquo  d'A(|uivo  et  Pontonovo,  et  de  visitei<r 
apostolique  du  collège  chinois  de  Malte. 

Toi  est  le  prélat  que  la  sollicitude  de  Léon  XIII  envoie  en 
Irlande  pour  accomplir  une  œuvre  do  conciliation.  Il  parle 
admirablement  la  langue  anglaise. 

Mgr  Persico  est  accompagné  de  M.  Gualdi,  prêtre  qui  a  été 
pendant  quoique  temps  le  diocésain  de  S.  Em.  le  cardinal 
Maoning. 

Ce  départ  devait  avoir  lieu  vendredi  dernier;  des  difficultés 
se  sont  élevées  au  dernier  moment,  ot  l'on  pouvait  croire  que  la 
mission  do  Mgr  Persico  allait  être  entravée  et  peut-être  même 
iiidiWinimont  ajournée. 

Aujourd'liiii  b'  l'aiin  !i  |.|M!«  une  déci>;iiiii  (i/'tliiitive  et  Mgr  Per- 
sico part. 

Quelques  louillo.5  anglaises  ont  insinué  ijue  les  difficultés 
dont  nous  parlons  avaient  été  soulevées  par  S.  Em.  le  cardinal 
Manning  et  par  Mgr  Walsh,  archevêque  de  Dublin,  (pii 
auraient,  l'un  et  l'autre,  demandé  au  Pape  d'ajourner  le  départ 
de  son  délégué. 

Mgr  Walsh  a  prie  la  peine  do  démentir  cette  nouvelle  et 
d'aflirmor  qu'il  n'a  point  envoyé  de  «  remontrances  »  au  Saint- 
Père.  Voici  nn  passage  intéressant  do  sa  lettre  aux  journaux 
irlandais  : 

«  Je  n'ai  poinr,  tait  de  toiles  romnntranoos.  Sachant  co  que 
«  j'ai  eu  l'occodioa  de  savoir  sur  la  nature  de  la  mission  pro- 
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«  jetée  et  du  but  auquel  elle  tend,  but  qu'elle  ne  manquefait 
«  p;is  d'atteindre  si  elle  pouvait  être  menée  è  bonne  fin,  rien  ne 
«  pouvait  être  plus  éloigné  de  noa  pensée  que  de  présenter  des 
«  remontrances  »  s«r  la.  matière.  » 

C'est  le  même  espoir  qu'exprime  la  Saturday  Review  du 
86  juin,  qui  contient  sur  Léon  XIII  et  les  fêtes  de  Londres  un 
remarquable  article. 

La  revue  protestante,  après  avoir  parlé  des  hommages  cor- 
diaux et  spontanés  venà^is,  par  le  Pape  à  l'impératrice  Victoria, 
parle  ensuite  de  l'envoi  de  Mgr  Persico  en  Irlande.  Elle  relève 
les  avantages  d'une  Légation  anglaise  pour  les  deux  parties. 

'Le  Pape  a  fait  le  premier  pas,  qui  a  généralement  une  si 
haute  importance.  La  glace  est  rompue. 

La  législation  ne  s'oppose  pas  au  rétablissement  de  rapports 
officiels.  Il  n'y  a  que  le  sentiment  public,  les  préjugés,  l'opinion 
publique. 

Mais,  par  son  initiative,  le  Pape  a  gagné  à  demi  la  bataille. 
Il  a  posé  les  premières  conditions.  Dorénavant,  les  deux  confes- 
sions vont  reprendre  une  attitude  normale  dans  leurs  rapports. 

La  Revue  conclut  en  insistant  sur  la  grande  politique  modé- 
ratrice du  Pape  et  sur  ses  triomphes.  Elle  rappelle  ce  qui  s'est 
pas«é  en  Prusse,  et  augure  par  là  de  ce  qui  -se  passera  en 
Angleterre. 

On  peut  donc,  comme  on  le  voit  d'après  cet  organe  protestant, 
s'attendre  à  ce  que  des  conséquences  importantes  sortent  de  la 
mission  confiée  à  Mgr  Persico. 

Ffance. 

Paris.  —  Les  laïcisations  des  établissements  hospitaliers 
continuent,  les  maisons  de  secours  du  XVIIP  arrondissement 
sont  toutes  laïcisées. 

Un  des  jours  de  la  semaine  dernière,  dans  l'après-midi,  un 
avis  de  la  municipalité  informa  l'officier  de  paix  que,  le  lende- 
main matin,  les  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  auraient  à 
quitter  les  maisons  de  secours  situées  rue  Gaulaincourt,  n»  39, 
rue  Ordener,  n°  117,  et  rue  Affre,  n°  13. 

Aussi,  dès  la  première  heure,  un  service  d'ordre  avait  été 
organisé  dans  ces  diverses  rues. 

Pendant  toute  la  matinée,  de  nombreux  curieux  ont  stationné 
auprès  des  maisons  laïcisées,  commentant  en  termes  assez  vifs 
cette  nouvelle  mesure  ordonnée  par  le  conseil  municipaJ. 
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Le  départ  des  Sueurs  a  eu  lieu  toutefois  sans  incideut. 

l)'uu  autre  côté,  les  Sœurs  de  Suii)t-\'incent  de  Paul  qui  jus- 
qu'à présent  out  desservi,  dans  le  IX' arrondissement,  la  maison 
de  secours,  n"  5,  rue  des  Petites-Ecuries,  doivent  également 
quitter  cet  établissement. 

—  Sous  la  Commune,  le  19  mai,  les  bandes  alcooliques  du 
colonel  de  la  13'  léj^ioii  Sc-rizier  arrêtaient  le  R.  P.  Captieràvec 
ses  collaborateurs.  Leur  agonie  dura  sept  jours.  Le  20  mai  ils 
furent  massacrés.  L'inaugui-ation  du  mouument  élevé  en  'hon- 
neur du  R.  P.  Captier  prouve  que  l'on  sait  encore  parfois  se 
souvenir  en  France  dos  vrais  héros  et  des  mart;vrs. 

La  statue  qui  s'élève  dans  le  parc  du  collège  d'Arcueil  est 
l'œuvre  du  sculpteur  liouassieux,  membre  de  l'Institut.  L'ar- 
tiste a  mis  mieux  que  du  talent  dans  ce  marbre,  qui  représente 
le  saint  mourant  frappé  de  balles  :  il  y  a  mis  son  âme  entière; 
car  il  fut  un  ami  du  héros.  La  cérémonie  de  dimanche  avait 
attiré  plus  de  Uiille  spectateurs,  anciens  élèves  ou  parents 
d'élèves. 

Mgr  Thomas,  archevècjue  de  Rouen,  présidait  la  cérémonie, 
avant  à  sa  droite  M.  J)epevre,  ancien  ministre,  directeur  du 
Français,  et,  à  sa  gauche  le  T.  R.  P.  Ligonnet,  vicaire  général 
du  Tiers-Ordre.  Sur  l'estrade,  on  remar(|uait  encore  MM.  Ches- 
uelong  et  Clément,  sénateurs;  M.  Tlmreau-Dangin,  M.  Hernard, 
ancien  aumônier  de  l'Kcole  normale  suiiérieure;  M.  Kouinier, 
supérieur  du  collège  de  Vaugirani;  M.  Fonssagrive,  aumônier 
du  Cercle  catholique  de  Paris;  le  P.  Léonard,  franciscain  ;  enfin 
les  Pères  du  collège,  avant  à  leur  tête  le  R.  P.  Bourgeois, 
supérieur. 

En  face  du  marbre  se  dressant  sous  les  grands  arbres  du 
parc,  à  côté  de  la  chapelle  oii  dorment  les  martyrs  frères  du 
Père  Captier,  jjendant  le  brillant  discours  de  Mgr  Thomas, 
archevêque  de  Rouen,  il  nous  semblait,  voir  revivre  cette 
douce  figure  do  prêtre,  dont  la  vie  fut  un  long  dévouement, 
une  longue  leçon  à  la  jeunesse,  terminée  par  un  grand  exemple 
de  courage. 

Le  Péie  Captier,  (|ui  fonda  le  collège  Albert-lo-(irand,  qui, 
pour  accomplir  cette  œuvre,  lutta  contre  les  ministres  et  lo 
gouvernenient,  n'était  pas  un  «  austère  pour  les  autres.  » 
Comme  l'a  dit  avec  justesse  Mgr  Thomas,  il  aimait  assez  la 
jeunesse  pour  n'être  pas  seulement  un  père,  mais  pour  avoir 
sur  les  enfants  une  sorte  d'inlluence  maternelle.  L'archevêque 
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de  Rouen  a  longuement  retracé  les  dernières  heures  de  ce 
prêtre  qui,  arraché  par  la  Coranaune  à  la  maison  qu'il  avait 
fondée,  s'occupa  de  sauver  ses  frères  en  captivité  et  ne  songea 
pas  un  instant  à  lui-même.  Le  Père  Captier  mourut  fusillé  et, 
après  la  mort,  subit  pendant  vingt-quatre  heures  toutes  les 
hontes  et  tous  les  outrages.  Transfiguré  par  la  foi,  il  mit  toute 
son  âme  dans  ce  cri  héroïque  qu'il  jeta  à  ses  frères  au  moment 
du  supplice  :  «  Allons,  mes  amis,  pour  le  bon  Dieu  !  »  Cette  fin 
ne  rappelle-t-elle  pas  celle  de  Pierre  de  Vérone,  le  premier 
martyr  dominicain  qui,  ne  pouvant  plus  parler,  écrivit  sur  le 
sable  avec  son  sang  :  Credo! 

Le  dernier  mot  du  Père  Captier  fait  le  sujet  du  discours  de 
Mgr  Thomas;  l'orateur  nous  montre  ce  prêtre,  assoifle  de 
dévouement,  se  faisant  formateur  de  vrais  Français  chrétiens 
et  apprenant  tout  aux  jeunes  par  son  exemple...  même  comment 
on  meurt!  Le  Père  Captier  fut  un  frère  des  Ozanam,  des  Mon- 
talembert,  des  Lacordaire,  de  ces  catholiques  sincères  et  vrais 
qui  «  savaient  ne  pas  tout  blâmer  chez  un  adversaire,  même  le 
bien,  ne  pas  tout  approuver  chez  un  ami,  même  le  mal.  »  Il 
aimait  et  faisait  aimer  le  progrès,  sans  tomber  dans  le  libéra- 
lisme, cette  fausse  monnaie  du  sentiment  de  la  liberté. 

M.  H.  Odent,  président  du  conseil  d'administration  de 
l'Ecole,  répond  par  quelques  mots  émus  au  discours  de 
Mgr  Thomas,  et  le  T.  R.  P.  Ligonnet  termine  la  cérémonie  en 
rappelant  des  souvenirs  personnels  sur  le  héros  et  le  martyr. 

La  cérémonie  terminée,  le  cortège  se  reforme  et  se  dirige  du 
côté  opposé  du  parc  oii  a  été  dressé  un  autel  à  la  Vierge.  Rien 
de  plus  pittoresque  que  cette  longue  théorie  d'enfanis  et  d'as- 
sistants se  rendant,  fanfare  en  tête,  à  cet  autel  dressé  en 
plein  air. 

Mgr  Thomas,  revêtu  de  ses  ornements  archiépiscopaux, 
termine  le  salut  par  la  bénédiction  des  assistants. 

Le  soir,  un  grand  banquet  d'une  centaine  de  convives,  présidé 
par  l'archevêque  de  Rouen,  a  terminé  cette  fête  d'inauguration. 

Lyon.  —  Les  Facultés  catholiques  de  Lvon  viennent  de  faire 
une  perte  cruelle  dans  la  personne  de  M.  l'abbé  Perret,  profes- 
seur de  droit  canon,  enlevé,  samedi  dernier,  par  une  attaque 
d'apoplexie  presque  foudroyante,  dans  la  force  de  l'âge,  la  plé- 
nitude du  talent,  alors  qu'il  pouvait  rendre  de  longs  services  à 
la  cause  de  l'enseignement  supérieur. 

Sens.  —  S.  Em.  le  cardinal  Bernadou  vient  d'adresser  à  son 
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clerpfé  une  Lattre-civculaiise-au  sujet  du  25*  anniversaire  >âesa 
consécratiion  ùpiâcoimle. 


LES  CUAMBUES 


»énnt. 

Jeudi  30  juin.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  le  régime  des  sucres. 

Vendredi  l"  juillet.  —  Le  Sénat  adopte  un  projet  de  loi  portant 
approbation  d'une  convention  entre  la  France  et  le  Portugal  pour  "la 
délimitation  dos  possessions  frani;ai8es  et  portugaises  dans  l'Afrique 
occidentale. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  le  régime  «des  sucres. 

L'ensemble  .de  la  loi  est  adopté. 

Mardi  h  juillet.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  prqjct 
de  résolution  présentû  parla  commission  ohargôe  d'examiner  le  pro- 
jet de  loi  adopté  par  la  Chambre  des  Députés  portant  règlement  dé- 
finitif de  l'exercice  18^5. 

M.  Paris  combat  le  projet  d'un  vote  de  blâme  contre  M.  Caillaux, 
ministre  des  travaux  publics  à  cette  époque,  pour  «  négligence  com- 
mise dans  la  préparation  du  projet  de  loi  portant  affectation  du  pa- 
villon de  Marsan  à  la  Cour  des  Comptes  »,  et  dfmnnde  l'ordre  du 
jour  pur  et  simpir',  qui  est  combattu  par  M.  Mauq)  is,  rapporteur. 

Le  blâme  est  voté  par  134  voix  coalre  100. 

La  dernière  partie  de  la  résolution,  appelant  l'attention  du  gou- 
veror-Mient  sur  la  nécessité  de  règlements  do  responsabilité  miniâté- 
rielle,  ost  également  adoptée. 

Leprx^jetde  loi  concernant  les  droits  d'entrée  sur  les  alcools 
étrangers  est  déposé  sur  le  bureau  du  Sénat. 

M.  Qarrisson  lit  un  rapport  concluant  à  la  validation  de  rélection 
du  Nord,  malgré  les  protestations  qui  figurent  au  dossier. 

Apré<«  los  observations  de  M.  dp    Rnvipnnn,  l'éloction  est  validée. 

M.  Lo»  BKT  lit  un  rapport  concluant  A  l'adoption  de  la  proposition 
élevant  les  droits  d'entrée  sur  les  alcools  étrancers. 

L'urgeooe  est  déclarée,  et  le  projet  est  adopté  sans  débat. 

Chnuil>i*4>  (1«.'M  <l^*|>ul«*». 

Jfudi  aO  juin.  —  I/ordro  du  jour  appelle  la  suite  de  In  discussion 
^u  proijotH"  loi  orgiinique  militaire. 
La  di-cus'ion  continue  sur  l'artirlo  21. 
M.  Iaval  pressente    un  amendement    t*îndaj)t    à  obtenir   pour   les 
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élèves  de  l'école  des  Mines,  au  nombre  de  20  par  an,  un  traitement 
analogue  à  celui  des  élèves  de  recelé  Centrale. 

M.  Laisant,  rapporteur,  repousse  l'amendemeat  par  les  motifs 
qu'il  a  déjà  exposés  à  d'autres  amendements  analogues. 

A  la  majorité  de  321  voix  contre  202,  sur  523  votants,  Tamende^ 
ment  n'est  pas  pris  en  considération. 

M.  GEcacES  Roche,  sur  l'article  21,  demande  si  les  élèves  de 
l'Ecole  Normale  seront  placés  sous  la  juridiction  des  conseils  de 
guerre.  M.  de  Mahy  répond  affirmativement. 

M.  DuGUÉ  DE  LA  Fauconnerie  soutient  un  amendement  de  M.  d'Ail- 
lières  tendant  à  assimiler  aux  élèves  de  l'Ecole  Normale  les  élèves 
de  l'Ecole  des  Haras  du  Pin. 

L'amendement  n'est  pas  adopté. 

M.  LE  BARON  Reille  propose  d'admettre  les  élèves  brevetés  de 
l'Ecole  centrale  à  subir  en  sortant  de  l'école  un  examen  d'officier  de 
réserve. 

L'amendement  de  M.  le  baron  Reille,  conformément  à  l'avis  de  la 
commission,  est  repoussé  par  349  voix  contre  176. 

Un  amendement  de  M.  de  La  Bâtie,  qui  proposait  de  faire  subir 
un  examen  d'officier  de  réserve  aux  élèves  externes  des  écoles  des 
ponts  et  chaussées  de  Nîmes  et  des  écoles  des  mines  de  Saint- 
Etienne,  est  rejeté,  ainsi  qu'un  autre  du  même  auteur,  tendant  à  ré- 
duire à  un  an  le  service  militaire  des  bacheliers. 

M.  Durand  demande  qu'une  exception  soit  faite  en  faveur  des 
jeunes  gens  qui,  lors  de  leur  engagement  ou  de  l'appel  de  leur 
classe,  justifieront  du  diplôme  de  bachelier. 

Cet  amendement  est  rejeté  par  339  voix  contre  199, 

L'ensemble  est  adopté  par  253  voix  contre  222. 

L'article  22  est  adopté.  Aux  termes  de  cet  article  les  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  la  taille  réglementaire  de  154  cent,  ou  qui  sont  recon^ 
nus  de  complexion  trop  faible  peuvent  être  ajournés  deux  années  de 
suite. 

L'article  23,  réglant  la  situation  des  jeunes  gens  liés  au  service 
dans  les  armées  de  terre  et  de  mer  en  vertu  d'un  brevet  ou  d'une 
commission  et  les  jeunes  marins  portés  sur  les  registres  de  l'inscrip- 
tion maritime,  est  adopté  sans  discussion. 

M.  Delisse  dépose  une  proposition  de  loi  sur  laquelle  il  demande 
la  déclaration  d'urgence. 

La  proposition  demande  que  le  droit  d'entrée  sur  les  alcools  soit 
porté  à  60  fr.  l'hectolitre.  Cette  question  est  de  celles  sur  lesquelles 
l'urgence  s'impose,  car  il  faut  être  en  mesure  de  la  voter  quand  le 
moment  sera  venu,  afin  de  parer  à  l'écoulement  du  stock  considérable 
qui  existe  en  Allemagne  et  qui  pourrait  se  produire  iastantanémeut 
dans  notre  pays.  (Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 
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l/iiratour  ilcraande,  en  outre,  le  renvoi  do  la  proposition  à  la  coin- 
missi'  n  des  douanes, 

Le  renvoi  est  adopté. 

M.  RoLViER  dépose  un  projet  de  loi  relatif  aux  contributions  di- 
rectes. 

Le  projet  do  loi  relatif  au  câble  des  Antilles  est  mis  à  l'ordre  du 
jour  avant  le  projet  relatif  au  Métropolitain. 

Vendredi  l"  juillet.  —  La  Chambre  aborde  la  deuxième  délibéra- 
tion du  projet  portant  modification  aux  articles  104  et  108  du  code 
commercial. 

Le  projet  est  adopté. 

<Jn  roprend  ensuite  la  première  délibération  du  projet  rela- 
tif aux  dèlégui's  mineurs. 

Le  projet  est  renvoyé  à  la  commission. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  do  loi  relatif  au 
canal  de  la  Bourne. 

Le  projet  est  critiqué  par  M.  des  Rotours  et  défendu  par  M.  Phi- 
lippe, commissaire  du  gouvernement. 

Les  divers  articles  et  l'ensemble  du  projet  sont  adoptés. 

Samedi  2  juillet.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  organique  militaire. 

La  discussion  reprend  à  l'article  2ô. 

La  Chambre  adopte  un  amendement  do  M.  Honazet  aux  termes 
duquel  les  jeunes  gens  dont  il  est  question  dans  cet  article  seront 
incorporés  comme  soldats  dans  un  corps  do  troupe  et  non  comme 
auxiliaires,  ainsi  que  l'indiquait  le  texte  primitif. 

M.  RoDAT  propose  la  disposition  additionnelle  suivante  :  «  Les 
ministres  des  cultes  reconnus  par  l'Ktat  accomplissent  leur  service 
dans  les  hôpitaux,  les  ambulances,  ou  comme  brancardiers.  » 

M.  Laisant  repousse  ramondomcut  ùi-  M.  Rodât,  (jui  est  rejeté  par 
32G  voix  contre  *^31. 

La  Chambre  repousse  par  '.i'tu  voix  roniro  213  l'ensemble  de  l'ar- 
ticle 25. 

M.  LE  PRÉSIDENT  met  aux  voix  l'amendement  de  M.  Legludic, 
qui  forme  le  nouveau  texte  t]o  rnitide  'J5  et  qui  est  acco|)té  par 
M.  Laisant. 

M.  Benazet  (icimiiiiH"  nm-  le  itf>{  .  -  .nixiliairos,  »  qui  no  signifie 
rien,  soit  remplacé  par  un  autre.  Il  propose  donc  la  formule  sui- 
vante :  «  Seront  incorporés  dnns  les  corps  de  troupes  comme  sol- 
dat'»  et  seront  chargés  d'assislor  les  majors.  » 

L'amendement  de  .M.  Mena/.et  est  repoussé  par  333  voix  contre 
19'.. 

M.  Rot'Rr.BDiH  demande  la  suppression  des  mots  :  «  Le  nombre  drs 
jeunes  gens  qui  jouissent  des  dispositions  portées  à  l'îirticle  2.ô  est 
fixé  chaque  année  par  le  niinistrc  de  la  guerre.  » 
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L'amendement  est  adopté  par  332  voix  contre  182,  ainsi  que 
l'ensemble  de  l'article  25  avec  la  modification  proposée  par  M.  Bour- 
geois. 

M.  DE  Maiiv  demande  le  renvoi  des  articles  26  et  27  à  la  commis- 
sion, afin  de  permettre  à  celle-ci  de  s'entendre  avec  le  ministre  de  la 
guerre,  qui  a  l'intention  de  modifier  ces  articles. 

La  Chambre  adopte  l'article  28,  stipulant  qu'en  cas  de  guerre  les 
dispensés  marchent  avec  les  hommes  de  leur  classe. 

M.  Beknard  (Doubs)  critique  l'article  29  établissant  une  taxe  mili- 
taire. Le  système  de  la  commission  est  injuste  et  illogique  ;  c'est 
presqu'une  exonération  militaire  à  prix  d'argent. 

M.  Laisant  défend  le  principe  de  la  taxe  militaire,  qui  est  combat- 
tue par  M.  DucHESNE. 

Le  premier  paragraphe  de  l'article  29,  établissant  une  taxe  mili- 
taire sur  les  exemptés  pour  infirmités,  est  adopté  par  292  voix  contre 
257. 

Le  paragraphe  relatif  à  celle  sur  les  soutiens  de  famille  est  adopté 
par  269  voix  contre  239. 

Le  paragraphe  relatif  aux  ajournés  est  adopté  sans  scrutin,  et  celui 
relatif  aux  jeunes  gens  en  sursis  d'appel  est  supprimé. 

L'ensemble  de  l'article  29  est  supprimé. 

Lundi  k  juillet.  —  Sur  l'article  26,  M.  Treille  propose  un  amen- 
dement tendant  à  considérer  comme  service  militaire  le  temps  passé 
par  ces  jeunes  gens  à  l'école,  à  condition  pour  eux  de  passer  avec 
succès  les  examens  de  sortie. 

La  commission  ne  se  ralliant  pas  à  cette  proposition,  elle  est  écar- 
tée par  328  voix  contre  189. 

Avant  l'adoption  du  texte  de  la  commission,  M.  Georges  Roche 
demande  la  radiation  d'une  phrase  qui  étend  les  dispositions  de  l'ar- 
ticle 26  aux  élèves  de  l'Ecole  de  médecine  navale  et  du  commissariat 
de  la  marine. 

11  y  a  actuellement  un  projet  à  l'étude  sur  la  réorganisation  des 
cadres  de  l'armée  de  mer.  M.  Georges  Roche  estime  qu'il  ne  faut 
rien  préjuger  de  ce  qui  touche  à  cette  réorganisation  dans  la  loi  de 
recrutement. 

En  conséquence,  l'article  26  est  voté  dans  son  ensemble  par  349 
contre  177. 

L'article  27  dispose  que  les  dispensés  et  les  jeunes  gens  en  sursis 
d'appel  seront  assujettis  à  certains  exercices  périodiques  pendant  les- 
quels ils  seront  soumis  aux  lois  militaires. 

M.  RiBOT  demande  que  la  nature  et  la  mise  à  exécution  de  ces  exer- 
cices soient  plus  précisées.  Il  trouve,  en  outre,  que  c'est  dangereux 
de  soumettre  à  la  discipline  militaire  et  de  mettre  en  armes  une  masse 
de  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  sortis  de  la  vie  civile.  Ne  sera-ce  pas 
une  nouvelle  façon  de  garde  nationale? 


* 
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D'un  autre  côté,  la  commission  fait  valoir  que  cet  article  27  n'es^ 
que  la  reproduction  de  l'article  25  de  la  loi  de  1872,  article  qui  n'a 
jamais  été  appliqué,  mais  qui  ii';i  minàs  non  plus  été  considéré 
comme  dangereux. 

Mais  M.  LB  BARO.v  Reili-e  iii-^isic-  pniir  qdo  lu  durée  do  ces  exer- 
cices, telle  que  l'a  fixée  lo  ministre  de  la  guerre,  soit  inscrite  dans 
la  loi,  afin  de  ne  pas  être  à  l'arbitraire  d'un  ministre  qui  pput  ch:injfer. 

Sur  ses  instances,  M.  Houvibr  prend  lui-même  l'initiative  i\o  la 
transaction  :  il  prie  la  Chambre  de  hâter  la  conclusion  de  la  loi 
militaire,  et  propose  à  la  commission  de  donner  satisfaction  i 
M.  Reillo. 

La  commission  y  consent,  et  l'article  27  lui  ost  envoyé. 

L'article  30  légloiiionto  la  composition  du  conseil  de  révision  d'une 
façon  à  peu  près  identique  à  la  loi  do  1872. 

M.  L.MSANT  rapporte  l'article  27  rédigé  conformément  à  la  demande 
du  baron  Reille. 

On  arrive  à  l'article  40,  qui  institue  le  service  do  trois  ans.  Tl  ost 
ainsi  conçu  : 

«  Tout  Français  reconnu  propre  au  service  fait  partie  successive- 
ment do  l'armée  active  pomlant  trois  ans,  de  la  réserve  do  l'armée 
active  pendant  six  ans,  do  l'armée  territoriale  pendant  six  ans,  de  la 
réserve  do  l'armée  territoriale  pendant  cinq  ans.  » 

Cet  ariiclo,  qui  est,  en  réalité,  après  le  service  dos  séminaristeB,  le 
point  capital  do  la  nouvelle  loi.  fournit  aux  orateurs  de  la  droite  l'oc- 
casion de  rouvrir  la  discussion  générale. 

M.  DE  Martimprey,  le  premier,  attaque  le  service  de  trois  ans,  au 
point  de  vue  du  rocrutoinont  des  sous-officiers. 

Mardi  5  juillft.  —  L'ordi"*  du  jour  appolle  la  suite  do  la  discussion 
du  prnjot  de  loi  oifr;ini<|Uo  militaire. 

M.  DE  .Martimprey,  reprenant  la  suite  de  son  discours  expose  que 
non  seulement  avec  le  service  de  deux  ans  qui  résultera  effective- 
ment de  In  nouvelle  loi,  mais  môme  avec  le  service  de  trois  ans,  il 
sera  impossible  d'avoir  un  bon  corps  de  sous-ofliriers. 

Aussi  l'oratour  <ieniando-t-il,  par  mesure  de  transition,  le  service 
do  quatre  ans,  qui  doiinora  des  sous-officiors  on  nombre  nncore 
suffisant.  Quand  les  ca<lreB  inférieurs  .seront  assurés,  l'on  cherchera 
par  tous  les  moyens  possibles,  ;"i  réaliser  le  sorvice  do  tr<jis  ans. 

L'amendement  n'est  pas  pris  en  considération. 

M.  J.  Deuafos.se  développa  sur  l'article  VO,  un  amondomnnt  por- 
tant que  «  tout  Français  reconnu  propre  au  service  fait  partie  pon- 
dant trois  anaées  efl'ectives  do  l'arniéo  active.  » 

L'aroondeoient  a  pour  bntde  donner  le  sorvice  do  trois  ans  dans  sa 
réalité.  S'il  e.^t  repoussé,  c'est  que  le  'service  sera  réduit  à  vingt  et 
quolquoF  mois,  ot  on  devra  expliquer  comment  on  entend  la  défense 
Dationalo  avec  doux  années  de  sorvice. 
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On  n'a  pas  l'intention  de  demander  au  budget  les  reBsources  pour 
incorporer  I«s  troig  contingents,  et  alors  que  fera-t-on  ?  On  allégera 
le  budget  aux  dépens  de  l'armée. 

On  détruit  le  service  de  trois  ans  par  la  même  loi  qui  l'organise. 
On  renvoie  les  hommes  qu'(>n suppose  assez  instruits  au  bout  de  deux 
ans;  on  en  renvoie  d'autres  en  congé  de  six  mois.  Il  n'y  a  plus  de 
service  de  trois  ans. 

Pour  les  premiers,  le  service  sera  de  22  mois,  pour  les  autres  de 
27  mois,  il  ne  restera  au  régiment  que  les  mauvais  sujets,  ou  les 
pauvres  qui,  n'ayant  pas  de  ressources  chez  eux,  se  verront  obligés 
de  rester  à  l'armée  d'oii  les  riches  pourront  sortir.  Est-ce  là  de  la 
démocratie  ? 

De  là  découle  la  suppression  de  tout  esprit  militaire,  de  tout  atta- 
chement au  drapeau  ;  le  service  devient  une  peine  et  non  un  honneur; 
les  régiments  deviennent  une  com])agnie  de  discipline,  un  peloton  de 
punition;  qu'attendie  d'une  pareille  armée? 

M,  Laisant.  —  Qu'elle  ne  nous  conduise  pas  à  des  Sedan  ! 

M.  Delafosse.  —  L'armée  de  Sedan  fut  héroïque,  admirable;  et 
no«B  demandons  à  la  commission  de  nous  donner  une  pareille  armée. 
(Vifs  applaudissements  à  droite). 

Par  347  voix  contre  163,  raraendeaaaent  n'est  pas  pris  en  considé- 
ration. 

Les  deux  premiers  paragraphes  établissant  le  service  de  trois  ans 
sont  adoptés  par  46*7  voix  contre  41. 

M.  KiiLLER  désirerait  savoir  si  le  ministre  de  la  guerre  entend 
établir  ou  le  service  de  trois  ans,  ou  le  service  de  deux  ans. 

M.  LE  GÉNÉRAL  Ferron  répond  qu'il  a  démontré  dans  la  discussion 
générale  que  ce  serait  le  service  de  trois  ans. 

Les  trois  derniers  paragraphes  fixant  la  durée  de  la  réserve  et  de  la 
territoriale  sont  adoptés  sans  opposition  et  sans  scrutin. 

Les  articles  41,  42,  43,  réglant  par  classe  le  service  militaire  et 
portant  que  la  durée  du  service  compte  du  l^r  novembre,  sont  adoptés 
sans  opposition. 

On  passe  à  l'article  49  portant  que  les  jeunes  gens  qui,  après  deux 
ans  de  service,  obtiendront  des  certificats  constatant  qu'ils  ont  une 
éducation  et  une  instructiou  militaires  suffisantes  pourront  être  ren- 
voyés en  congé  illimité  dans  leurs  foyers. 

C'est  M.  Martix-Feuillée,  ancien  garde  des  sceaux,  qui  s'est 
chargé  de  combattre  celte  diï^position.  Il  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
avec  beaucoup  d'éloquence.  Comme  M.  de  Mun,  comme  M.  de  Mar- 
timprey,  comme  M.  Delafosse,  il  est  d'avis  que  la  loi  crée  le  sernce 
de  deux  ans,  que  l'article  4y  est  contraire  au  principe  d'égalité,  et 
qu'il  proiiuira  les  plus  détestables  effets.  A  brève  échéance,  il  entre- 
voit la  désorganisation  complète  de  nos  forces  militaires,  et,  entrant 
dans  les  détails,  il  ne  laisse  pas  debout  un  seul  des  paragraphes  de 
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l'article  49.  Très  fermement  il  déclare  que  si  cette  «lisposition  est 
maiDtenue,  il  ne  votera  pas  la  loi,  car  l'orateur  est  partisan  du 
principe  démocratique  bien  compris. 


CHROMgLi-:   DE  i.A  SEMAINE 

La  soirée  du  baron  de  Mackau.  —  Nouveau  liudpet.  —  Le  comte  de 
Paris  à  Jersey.  — Les  liouiaiigisles.  —  L'abrogaiion  du  Concordat. — 
Etranger. 

1  juillet  1887. 

Mgr  Rotelli  a  été  à  une  soirée  donnée  par  M.  de  Mackau, 
président  des  droites.  Voilà  lo  grand  fait  qui  depuis  quelques 
jours  met  en  émoi  les  radicaux. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avions  qu'une  foi  médiocre  dans 
l'existence  du  fameux  complut  ourdi  entre  la  droite  et  le  cabinet 
pour  le  renversement  de  la  Képublicjue.  Mais  devant  les  nou- 
velles révélations  que  nous  apportent  aujourd'hui  les  feuilles 
radicales,  nous  sommes  obligés  de  nous  incliner  devant 
l'évidence.  Les  preuves  abondent.  Ainsi  Mme  la  duchesse  d'Uzès, 
avait  loué  une  salle  à  Paris  pour  y  organiser  des  conférences, 
mais  ijuand  elle  eut  la  ceititude  que  «  l'entente  enire  la  noncia- 
ture et  le  gouvernement  au  sujet  de  la  rentrée  éventuelle  des 
congréganistes  était  consommée,  »  la  location  a  été  annulée.  Le 
fait  est  patent,  indiscutable  :  on  cite  le  nom  do  la  salle. 

Comment  mettre  en  doute  la  sinc/jrilô  de  gens  si  bien  informés? 
Cela  suffisait  pour  dévoiler  la  conjuration.  Mais  les  radicaux  ne 
s'en  tiennent  pas  à  une  preuve  unique.  Voici  un  fait  autrement 
concluant.  11  est  démontré  que  M.  de  Mackau  a  donné  une 
soirée  et  que,  parmi  les  invités,  figurait  lo  nonce  du  Pape. 
Qu'ajouter  après  un  pareil  scandale?  »  M.  Camille  Pelletan  en 
est  comme  suffoqué.  Il  s'étonne  que  cet  acte  de  provocation  soit 
resté  impuni  pendant  vingt-quatre  heures,  et  il  somme  le  minis- 
tère d'expulser  immédiatement  Mgr  Rotelli  du  territoire 
français.  Quant  à  V Intransigeant,  c'est  à  peine  s'il  est  revenu 
de  son  émotion  et  s'il  lui  reste  assez  de  voix  pour  réclamer 
le  châtiment  du  coupable. 

Le  fait  est  que  l'attitude  du  nonce  a  été  sinon  provocante,  au 
moins  bien  étrange.  Comment!  voilà  un  représentant  du 
Souverain-Pontife  (|ui,  au  lieu  de  faire  visite  à  M.  Vaillant,  de 
se  complaire  dans  la  conversation  de  M.  Cattiaux  ou  d'embellir 
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de  sa  présence  les  bureaux  du  la  Justice  ou  de  ï Intransigeant, 
préfère  la  société  des  catholiques  et  sacrifie  les  attractions 
qu'oftVent  les  réunions  publiques,  oii  il  serait  reçu  avec  tous  les 
égards  dus  à  sa  situation,  pour  respirer  l'air  corrompu  d'un 
salon  notoirement  réactionnaire  !  Jamais  on  n'a  vu  chose  pareille. 
Décidément,  cela  est  plus  que  suspect  et  nous  finirons  par  croire 
que  M.  Pelletan  a  sauvé  la  République. 

Le  projet  rectifié  de  budget  pour  1888  a  été  déposé  mardi  sur 
le  bureau  de  la  Chambre  par  M.  Rouvier. 

Déjà  le  ministre  des  finances  a  déposé  le  projet  de  loi  relatif 
aux  contributions  directes.  Le  budget  ne  pouvant  être  voté 
dans  son  ensemble  avant  la  séparation  des  Chambres,  on  a  dû, 
cette  année  comme  précédemment,  présenter  séparément  le 
projet  des  quatre  contributions,  qui  doit  être  nécessairement 
voté  par  les  Chambres  avant  les  vacances,  pour  que  les  conseils 
généraux  puissent,  dans  leur  cession  d'aoiàt,  établir  leurs 
budgets  départementaux. 

Ce  projet  diffère  sensiblement  de  celui  qu'avait  présenté  le 
cabinet  précédent.  M.  Rouvier  ayant  retiré  par  décret  le  projet 
Dauphin  sur  la  transformation  de  la  contribution  mobilière  qui 
a  été  unanimement  rejeté  par  les  bureaux  de  la  Chambre,  il  j 
avait  lieu  de  modifier  l'évaluation  de  la  contribution  mobilière 
que  ce  prédécesseur  de  M.  Rouvier  avait  majoré  de  32  millions 
pour  le  cas  où  cette  transformation  eût  été  votée. 

Parmi  les  innovations  que  comporte  le  projet  des  contribu- 
tions directes,  nous  devons  en  signaler  une  qui  est  particulière- 
ment intéressante.  Voici  de  quoi  il  s'agit  : 

En  l'état  actuel  de  la  législation,  les  contribuables  qui  se 
croient  indûment  imposés  ou  surtaxés,  sont  tenus  de  présenter 
des  réclamations  individuelles  rédigées  sur  papier  timbré 
quand  les  cotes  sont  de  30  fr.  et  au-dessus  et  d'y  joindre  la 
quittance  des  termes  échus. 

Le  projet  simplifie  la  procédure.  Il  dispose  qu'un  registre 
déposé  dans  chaque  mairie  recevra  les  dépositions  des  contri- 
buables qui,  pour  une  cause  quelconque  croiraient  avoir  été  mal 
imposés.  Ces  déclarations  ne  donneront  lieu  à  aucun  frais  de 
timbre  et  n'auront  pas  besoin  d'être  accompagnés  de  la  quit- 
tance des  termes  échus.  A  l'un  des  premiers  passages  du  contrô- 
leur dans  la  commune,  elles  seront  examinées  et  toutes  celles 
qu'on  reconnaîtra  immédiatement  fondées  seront  analysées  sur 
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un  ctat  qui  recevra^  séance  tenante,  l'avis  du  maire  ou  -dos 
répartiteurs,  suivant  la  oas,  ainsi  q«ie  du  contrôleur  des  contri- 
baiions  directes. 

Oet  état  sera  soumis  le  plus  tôt  possible  au  directeur,  lequel 
le  soumettra  avec  son  avis  nu  conseil  de  préfecture. 

Quant  aux  déclaiMitions  qui  seront  reconnues  non  fondées  ou 
dont  l'inexactitude  n'aurait  pu  être  constatée  immédiatement, 
elles  ne  seront  pas  comprises  sur  l'état  précité,  mais  leurs 
auteurs  en  seront  avisé>^  afin  qu'ils  puissent^  s'ils  le  jugent  à 
propos,  préseuter  dans  les  formes  ordinaires  des  réclamations 
individuelles. 

Kii  résumé,  le  budget  ordinaii'e  rectifié  de  188S  se  i^résente 
comme  suit  : 

Recettes 3.002.061^.081 

Dépenses 3. <K)1 .758.098 

Excédent  de  recettes iU  1.883 

Les  recettes  ont  été  calculées  sans  aucune  majoration  et  sans 
tenir  compte  les  plus-values  à  attendre  de  la  répression  de  la 
fraude. 

Dans  les  dépenses,  les  crédits  pour  amortissement  divers 
dépassent  100  millions,  dont  30  millions  [)our  amortissement 
dos  oljUj/ations  à  ct»ui  t  terme.  l)'autre  [tart,  \e»  dépenses  pour 
travaux  publics  extraordinaires,  montant  à  49  millions,  ont  été 
iiicorpoiées  au  budpet  ordinaire.  La  situation  se  présento  sous 
le  jour  le  plus  favorable. 

Non  seulement  le  budget  rectifié  de  1888  n'est  plus  an  augmen- 
tation sur  le  budget  do  1887,  mais  on  est  revenu  en  arriére  du 
cLiUre  voté  pour  ce  dernier  exercice. 

Arrivé  h  Jersey  vendredi,  à  11  heures  et  quart  du  matin,  par 
le  bateau  de  Soutliampton,  Monsieur  le  Comte  de  Paris  en  e.st 
reparti  le  5  juillet.  Ces  (juatre  journées  lui  atu'ont  suffi  pour 
voir  plusieurs  centaines  de  monarchistes  des  départemonts  do 
l'Ouest,  pour  s'entretenir  avec  eux  et,  dans  plusieurs  cas,  pour 
résoudre  les  difficultés  d'ordro  local  qui  lui  étaient  proposées. 

Nous  ne  voulons  citer  aucun  ncmi  propre;  nous  ferons  cepen- 
dant exception  pour  le  généinl  Le  Flô,  qui  semblait  oublier,  au 
milieu  de  ses  amis,  ses  quatre-vingt-quatre  ans  et  le  général 
Charrette,  entouré  de  ses  vaillants  coiirpagnons  d'armes;  le 
]irince  les  a  remerciés  en  quelques  paroles  chaleureuses  et, 
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avec  cet  à-propos  qui  no  lui  fait  jamais  défaut,  il  leur  a  dit  qu'il 
était  heureux  de  saluer,  comme  il  Ta  déjà  fait  dans  une  autre 
(occasion  «  la  bannière  qui  avait  été' teinte  de  leur  sang,  sur  le 
cliarap  de  bataille,  à  l'heure  du  péril  national.  » 

Rien  n'a  été  plus  touchant  que  ces  réceptions  qui  se  succé- 
daient d'heure  en  heure;  depuis  les  rives  de  la  Seine,  jusqu'à 
celles  de  la  Charente,  des  délégués  sont  venus  et  les  sentiments 
de  fi'iélité  qui  unissent  les  royalistes  de  l'Ouest  au  Prince,  qui 
représente  la  «  Monarchie  traditionnelle  par  son  principe  et 
moderne  par  ses  institutions  »  ont  été  resserrés  de  la  plus 
indissoluble  façon. 

Parmi  les  visiteurs  de  Jersey  plusieurs  n'avaient  jamais  eu 
l'honneur  d'être  présentés  au  Prince;  il  a  prouvé  à  tous  que  si 
la  France  a  besoin  de  le  mieux  connaître,  lui  la  connaît  bien  et 
qu'il  ne  reste  étranger  à  aucun  de  ses  intérêts.  Dimanche  soir, 
plus  de  huit  cents  personnes,  de  toutes  conditions,  ont  eu 
l'honneur  d'être  reçues  à  Soramerville-hôtel  ;  à  un  moment, 
sans  la  défense  expresse  du  Prince,  des  cris  de  «  Vive  le  Roi  », 
auraient  retenti;  mais,  pour  se  conformer  à  sa  volonté,  ceux-là 
mêmes,  qui  auraient  souhaité  pouvoir  en  donner  le  signal,  l'ont 
refoulé  dans  leur  cœur,  se  réservant  pour  le  jour  où  ils  pour- 
ront le  faire  entendre  sur  le  sol  français,  comme  signe  de  ral- 
liement de  tous  les  bons  citoyens. 

Les  journaux  boulangistes  font  grand  tapage  au  sujet  delà 
nomination  de  l'ancien  ministre  de  la  guerre  au  commandement 
du  13'  corps  d'armée.  Ils  reprochent  au  général  Ferron  d'avoir 
manc|ué  à  sa  promesse  de  laisser  son  prédécesseur  pendant 
plusieurs  mois  dans  Li  position  de  disponibilité  «  à  laquelle 
il  avait  certainement  droit,  après  «  dix-sept  mois  de  travail 
acharné.  »  Ils  blâment,  en  outre,  le  ministre  de  la  guerre  d'avoir 
donné  un  commandement  au  général  Boulanger,  sans  en  avoir, 
au  préalable,  conféré  avec  lui,  ainsi  qu'il  est  d'usage  courtois  en 
pareil  cas  ;  toutefois,  ils  déclarent  que  c'est  surtout  M.  J.  Grévy 
qui  est  responsable  de  ces  mauvais  procédés,  attendu  qu'il 
«  a  posé  comme  condition  expresse  de  sa  présence  à  la  revue  du 
«  14  juillet,  que  l'ancien  ministre  de  la  guerre  ne  serait  pas,  ce 
«  jour-là,  à  Paris.  » 

Tel  est  le  nouveau  reproche  adressé  au  président  de  la  Répu- 
blique et  on  le  prévient  que  les  représailles  ne  se  feront  pas 
attendre.   Voici,   en    effet,    comment  elles    sont  généralement 
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formulées  dans  tous  les  organes  boulangistes,  depuis  l'/n^rawit- 
,7<'rt>i^  jusqu'à  la  Lanterne  : 

M  le  prijsiilent  de  la  Rôpubli(]ue  et  ses  ministres  cioiont  sans 
doute  que  l'absence  du  général  suffira  pour  faire  oublier  à  la  jiopula- 
tion  parisienne  qu'un  ministre  de  la  guerre  a  été  exclu  du  gouverne- 
ment pour  faire  plaisir  à  l'Alloraagne.  M.  Grévy  et  ses  ministres  se 
trompent,  et,  le  14  juillet,  la  population  parisienne  saura  le  leur 
prouver. 

Nous  voilà  donc  prévenus,  le  14  juillet  sera,  :'i  Paris,  une 
journée  dans  toute  la  force  du  mot. 

La  Commission  de  l'abrogation  du  Concordat  s'est  réunie  ces 
jours  derniers. 

Elle  a  été  saisie  du  projet  préparé  par  M.  Roysset  et  adopté 
par  la  majorité  dans  des  réunions  officieuses  que  les  membres 
de  cette  majorité  ont  tenues  précédemment. 

Voici  le  texte  de  ce  projet. 

Article  premier.  —  La  République  respecte  tous  les  cultes. 

Elle  n'accorde  à  aucun  d'eux  ni  subventions  pécuniaires,  ni  délé- 
gations, ni  privilèges. 

Art.  2.  —  La  loi  du  IS  girminal  an  X,  connue  sous  le  nom  de 
Concordat,  est  abrogée. 

Cette  abrogation  sera  notifiée  au  Pape  suivant  les  formes  et  usages 
diplomatiques. 

Art.  3.  —  Les  articles  organiques  du  2*)  messidor  an  IX,  pro- 
miilgués  en  même  temps  que  le  Concordat  en  vue  d'en  assurer 
l'exécution,  sont  abrogés. 

Art.  4.  —  Sont  également  abrogés  :  les  décrets  du  25  ventôse 
an  XII  sur  les  séminaires;  le  décrot  du  30  décembre  1809  sur  les 
fabriques;  la  loi  du  2  janvier  1X17  sur  les  établissements  ecclésias- 
tiques, et  généralement  toutes  les  lois,  tous  les  décrets,  règlements 
arrêtés  et  dispositions  quelron<jues  contraires  à  la  présente  loi. 

Art.  ô.  —  A  partir  do  la  promulgation  de  In  présente  loi,  les 
départements  et  les  communes  rentreront  en  pleine  possession  et 
jouissance  de  leurs  immeubles  actuellement  aff'^ctés  au  service  d'un 
culte  ou  au  logement  do  leurs  ministres  ou  des  congrégations 
religieuses. 

Art.  fi.  —  Les  biens  mobiliers  et  immobiliers  dfs  fabriques,  des 
séminaires  et  <los  consistoires  appartiennent  aux  communes  sur  le 
territoire  desquelles  se  tr'^nvont  jdioi's  li'«(!i(s  étaldi^soments  et 
lesdits  immeubles. 

Art.  7.  —  Les  communes,  ro[ir'"^ent"f's  par  leurs  conseils  munici- 
paux, pourront  louer  les  édifices  communaux  aux   associations  reli- 
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gieuses  ou  syndicats  religieux,  tels  que  les  iléfiiiissent  et  les  règlent 
les  articles  9  et  10  ci- après,  mais  sous  le  contrôle  et  avec  l'approba- 
tion de  l'Etat,  tant  au  point  de  vue  du  prix  de  la  location  qu'au 
point  de  vue  de  sa  durée. 

Art.  8.  —  Les  ministres  des  cultes  actuellement  en  fonctions  et  à 
ce  titre  salariés  par  la  République  recevront  une  pension  person- 
nelle et  viagère  de  1,000  fr.  par  an,  s'ils  sont  âgés  de  plus  de  cin- 
quante ans  au  jour  de  la  promulgation  de  la  loi. 

Les  autres  pourront  sur  leur  demande  recevoir  une  allocation  une 
fois  payée  dont  le  maximum  sera  de  800  francs. 

Art.  9.  —  Les  citoyens  appartenant  à  un  même  culte  religieux 
pourront  se  constituer  librement  en  syndicats  ou  en  associations  re- 
ligieuses, même  au  nombre  de  pius  de  vingt  personnes,  sans  Tautori- 
sation  du  gouvernement. 

Ces  associations  devront  se  renfermer  rigoureusement  dans  l'objet 
même  pour  lequel  elles  auront  été  constituées,  à  peine  de  dissolu- 
tion également  prononcée  contre  l'association  et  de  perle  de  la  qua- 
lité de  Français  pour  chacun  de  ses  membres. 

Art.  10.  —  Les  syndicats  religieux  seront  régis  par  les  dispositions 
de  la  loi  du  21  mars  1884  sur  les  syndicats  professionnels. 

Ce  texte  ne  comprend  que  le  titre  1",  le  seul  sur  lequel  l'ac- 
cord se  soit  fait  entre  les  membres  de  la  majorité. 

Le  projet  devra  être  complété  par  un  titre  2  fixant  le  régime 
des  congrégations  religieuses. 

La  situation  européenne  est  loin  d'être  rassurante. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  impartial  sur  l'état  des  ques- 
tions européennes  pour  se  rendre  compte  de  la  persistance  du 
danger  à  venir.  Jamais^  l'écheveau  de  la  politique  extérieure 
n'a  été  plus  emmêlé.  De  tous  les  côtés,  les  puissances  s'agacent, 
se  dressent  des  embûches,  s'avancent  et  se  retirent,  cherchant 
çà  et  là  des  alliances  en  vue  d'événements  qu'on  pressent  fort 
graves. 

Deux  grandes  causes  de  trouble  existent  en  Europe  :  d'un 
côté,  l'animosité  qui  grandit  perpétuellement  entre  la  France 
et  l'Allemagne;  de  l'autre,  la  lutte  ardente  d'intérêts  qui  divise 
la  Russie  et  l'Angleterre.  On  en  est  encore  au  prologue  de 
ces  deux  drames  qui  préoccupent  l'attention  depuis  plusieurs 
années. 

Toute  la  diplomatie  des  grands  et  des  petits  Etats  gravite  au- 
tour de  ces  deux  pivots. 

La  France  et  la  Russie  cherchent  des  points  d'alliance,  s'en- 
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tr'aident  dans  leurs  démêlés  avec  leurs  deux  ennemis  respectifs, 
cherchant  à  entraîner  dans  leui'  orbite  les  pa^ys  qui  attendent 
d'eux  aide  et  protection  ou  des  avantages  territoriaux.  Noag 
retrouvons  unies  ces  deux  grandes  puissances  dans  la  question 
bulgare,  loin  d'être  résolue  à  la  satisfaction  du  Tzar,  et  dans  la 
question  égyptienne,  llattant  et  menaratit  tour  à  tour  le  Sultan, 
selon  qu'il  se  montre  favorable  aux  arrangements  que  lui  pro- 
pose l'Angleterre  à  propos  de  son  occupation  en  Egypte.  C'est  à 
qui  taillera  le  plus  d'enibarras  au  gouvernement  de  Londres  en 
haine  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  qui  semblent  vouloir  sou- 
tenir les  intérêts  anglais  dans  le  diâ'érend  égyptien. 

A  l'heure  présente,  les  colères  s'accumulent  entre  les  cours 
de  Saint-Pt'torsbourg  et  de  Paris  et  les  cours  de  lierlin,  de 
Vienne  et  de  Londies.  Il  arrivera  un  moment  où  la  situation 
sera  tellement  tendue  qu'elle  éclatera  comme  une  bombe.  Les 
petits  pays  sentent  venir  la  tempête  et  se  préparent  à  y  résister 
de  leur  mieux.  De  là  cet  affolement  de  militarisme  qui  conduira 
fatalement  ces  pays  à  une  ruine  certaine. 

Oii  le  erai|uen]ent  se  fera-t-il?  On  ne  saurait  encore  le  dire. 
Est-ce  en  Egypte?  Est-ce  en  Bulgarie?  Est-ce  dans  l'Alsace- 
Lorraine?  Est-ce  dans  la  Serbie  tiraillée  aujourd'hui  par  les  in- 
fluences russes  et  autrichiennes? 

Ce  qui  retarde  ce  craquement,  ce  sont  les  immenses  et  terri- 
bles constMiueuces  de  cette  lutte  suprême  entre  grandes  puis- 
sances ;  ce  sont  aussi  les  questious  de  politique  intérieure  qui, 
dans  tous  les  Etats,  ébranlent  les  gouvernements  et  les  font 
hésiter  à  se  jeter  dans  de  nouvelles  coiuplicalions.  En  Angle- 
terre, l'Irlande  est  une  cause  de  faiblesse  pour  la  grande  Albion: 
en  France,  le  microbe  du  ladicalisme,  qui  s'appuie  sur  l'étrange 
popularité  du  général  Houlanger,  s'apprête  h  profiter  du  moindre 
trouble  extérieur  pour  renverser  les  républicains  opportuni-stes 
et  taire  appel  aux  plus  mauvaises  passions  ;  en  Alic-magno,  la 
question  dynastique  est  aussi  un  facteur  quo  cette  grande  puis- 
sance ne  i-auruit  uéglfger.  Le  vieil  Empereur  est  aux  dei-niêres 
limites  do  la  rie,  son  héritit r  est  gravement  malade,  le  grand- 
chancelier  est  lui-même  atteint.  En  faut^jl  jWu.s  pour  i|ue  l'Alle- 
magoe  se  recueille  et  ne  piécipite  pas  les  événements?  Partout, 
il  y  a  dos  feinients  do  discorde  A  l'intérieur  et  i\  l'exlériour. 

Il  y  a  quehjues  mois,  on  appiéhendait  l'explosion  d'une  guerre 
continentale  ;  aujourd'hui,  rien  n'est  apaisé  et  on  semble  on  avoir 
pris  êon  parti  et  se  désintéresser  des  conflits  possibles.  On  est 
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fatigué  d'avoir  peur,  on  s'est  habitué  à  l'épée  de  Damoclés  et  on 
dort  sur  les  deux  oreilles,  insouciant  du  danger,  indiffèrent  à 
des  maux  auxquels  on  ne  saurait  écliapper.  Voilà  pourquoi  tous 
les  incidents  politiques  qui  jetaient  la  panique  dans  les  esprits 
au  commencement  de  l'année  paraissent  moins  effrayants,  quoi- 
qu'ils n'aient  rien  perdu  de  leur  gravité. 

Le  Times  a  reçu  du  cardinal  Manning  une  lettre  oii  l'éminent 
prélat  proteste  avec  indignation  contre  la  nouvelle  manœuvre 
anti-irlandaise  de  ce  journal. 

Le  Times  avait,  en  effet,  annoncé,  en  même  temps  que 
d'autres  journaux,  que  le  projet  relatif  à  la  mission  de 
Mgr  Persico,  en  Irlande,  avait  été  abandonné  à  Roti)e,  à  la 
suite  de  «  remontrances  »  faites  au  Saint-Siège  par  le  cardinal 
Manning  et  iVJgr  Walsli,  archevêque  de  Dublin. 

En  même  temps,  le  Times  exprimait  son  regret  de  voir  les 
«  promoteurs  des  entreprises  séparatistes  »  figurer  d'une  ma- 
nière prépondérante  dans  les  conseils  de  l'Eglise. 

Le  cardinal  écrit  : 

Archevêché  Westminster,  27  juin. 
Monsieur, 

Dans  votre  article  de  première  page,  ce  matin,  vous  exprimez  votre 
regret  de  ce  que  la  mission  de  Mgr  Persico  ait  été  révoquée,  «  à  la 
demande  apparemment  du  cardinal  Manning  et  de  l'archevêque 
Walsh,  et  vous  ajoutez  :  «  Les  promoteurs  actifs  des  intrigues  sépa- 
ratistes ne  sont  guère  les  personnes  qui  devraient  avoir  une  voix 
prépondérante  dans  les  conseils  de  l'Eglise.  » 

Sur  cela,  j'ai  deux  reraai-ques  à  présenter  :  1°  Le  mot  «  apparem- 
ment »  ne  dégagera  pas  le  Times  de  la  grave  responsabilité  qu'il  a 
encourue  en  répandant  à  travers  le  monde  entier  une  nouvelle  qui 
est  fausse.  Un  dèmeati  au  nom  de  l'archevêque  Walsh  et  en  moa 
nom  peut  se  lire  dans  la  Saint-James  Gazette  et  dans  la  Pall  Mail 
Gazette  de  ce  soir. 

2°  Mon  autre  remarque  est  de  nature  plus  grave.  Vous  qualifiez 
l'archevêque  Walsh  et  moi-même  «  de  promoteurs  actifs  d'intrigues 
séparatistes.  »  Aucune  glose,  aucune  explication  no  peut  atténuer 
cela:  car  vous  précisez  la  signification  de  vos  paroles  en  disant  que 
«  nous  avons  une  "^oix  prépondérante  dans  les  conseils  de  lEglise.  » 
Cela  ne  peut  s'appliquer  à  aucun  laïque,  et  l'archevêque  de  Dublin 
et  moi  nous  sommes  visés  par  vos  commentaires. 

Je  suis  heureux  de  me  mettre  dans  la  compagnie  de  l'archevêque 
de  Dublin.  11  n'est  guère  connu  en  Angleterre  que  par  les  écrits  de 
ceux  qui  entretiennent  les  flammes  de  l'inimitié  entre  l'Angleterre  et 
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rirlamlo.  Je  suis  connu  en  Anpiotprre  des  miniistres  de  la  couronne 
et  des  chefs  de  l'opposition  ;  je  leur  laisse,  à  eux  qui  savent  ce  que  je 
pense,  le  soin  de  répondre  pour  moi;  et  moi  qui  sais  ce  que  pense 
l'archevêque  de  Dublin,  je  réponds  pour  lui.  Nous  ne  sommes  ni  des 
«  intiipants,  ni  <les  séparatistes.  » 

Si  j'ai  écrit  ainsi,  monsieur,  avec  une  chaleur  inusitée,  je  vous 
confesserai  que,  selon  moi,  le  «  ressentiment  »  est  parfois  un  devoir. 
C'est  le  cas,  aujourd'hui  que  vos  paroles  touchent  à  nos  plus  hautes 
responsabilités  et  enflamment  de  plus  en  plus  la  querelle  ardente  de 
deux  peuples  que  la  justice  et  la  vérité  uniraient  encore  dans  la  paix 
et  la  ci^ncorde. 

Je  vous  demande,  monsieur,  comme  un  acte  do  justice,  do  donner 
à  cette  lettre,  dans  le  Times,  une  aussi  bonne  place  que  celle  que 
vous  avez  donnée  aux  malheureuses  imputations  de  ce  matin. 

Je  demeure,  monsieur,  votre  obéissant  serviteur. 

HENRY-EDWARD, 

Cardin  al -Archevêque. 
Le  Times,  tout  en  reproduisant  In  lettre  du  cardinal,  main- 
tient ses  accusations  contre  l'archevêque  de  Dublin,   Il  ajoute 
que,  quant  au  cai-dinai  Manning,  il  est,  comme  M.  Gladstone, 
un  séparatiste  qui  ne  veut  pas  convenir  de  la  chose. 
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On  mande  de  Londres  la  conversion  au  catholicisme  d'un 
ministre  du  culte  anglican,  proche  parent  de  M.  Gladstone. 

—  Notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII  vient  «le  confi'rer  le  titre 
héréditaire  de  Comte  romain  4  M.  Le  Caron  de  Troussuros. 

—  Mme  la  duchesse  d'Alençon,  qui  souffrait  depuis  plusieurs 
jours    d'une   surexcitation   nerveuse    très   prononcée,  a  été  conduite 

hier  dans  l'établissement  du  professeur  KrafTt  Flbing,  à  Gratz. 

Son  frère,  le  duc  Théodore  do  Havière,  s'est  empressé  de  se  rendre 
auprès  d'elle,  ainsi  que  le  duc  d'Alen(,'on. 

Cette  terrible  maladie,  qui  était  redoutée  depuis  longtemps,  s'est 
aggravée  A  la  fluit*»  d'une  fièvre  scarlatine  dont  la  duchesse  n  souffert 
l'été  passé.  On  espère  néanmoins  une  prompte  guérison. 


Le  givrant  :  P.  Chantrel. 

Parlfl.  —  Imp.  0.  Plrqnoin,  &I,  rue  de  I.illc. 
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QUIRINAL  ET  VATICAN 

Depuis  que  la  question  romaine  passionne  de  nouveau  l'opi- 
nion européenne,  bien  des  solutions  ont  été  proposées  à  ce  pro- 
blème toujours  pendant,  bien  des  combinaisons  se  sont  fait 
jour.  Il  n'a  pas  manqué  de  journaux  soi-disant  bien  informés 
qui  ont  étéjiisqu'à  donner  les  bases  de  prétendues  négociations 
entamées  entre  le  Quirinal  et  le  Vatican.  Devant  une  question 
d'un  intérêt  si  actuel  et  d'une  si  haute  gravité,  il  ne  s'agit  pas 
de  chercher  des  expédients  subtils  pour  hâter  une  réconci- 
liation dont  tout  le  monde  avoue  le  besoin;  il  ne  convient  pas 
non  plus  d'adopter  à  la  légère  les  vues  de  tel  ou  tel  publiciste 
peut-être  bien  intentionné,  quelque  plausibles  qu'elles  puissent 
paraître  à  première  vue  ;  mais  il  importe,  pour  les  catholiques 
surtout,  de  se  mettre  en  face  des  principes  et  de  ne  raisonner 
qu'à  la  lumière  de  l'immuable  justice. 

Il  nous  semble  que  nul,  mieux  que  la  Civilta  cattolica,  n'a 
élucidé  la  question,  parce  que  nul  n'a  mieux  saisi  le  véritable 
point  de  vue  oii  il  faut  se  mettre  pour  en  juger.  Personne,  du 
reste,  n'ignore  l'autorité  de  la  célèbre  Revue  :  aussi  nous  fai- 
sons-nous un  plaisir  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le 
résumé  d'un  article  récent  qu'elle  publiait  sous  ce  titre:  De 
l'unique  condition  nécessaire  pour  la  réconciliation. 

Le  trente  avril  dernier,  nous  dit  la  Civiltà,  le  professeur  Chierici, 
partait  ainsi  du  haut  du  Janicule  :  «  Dieu  veuille  que  le  Pontife 
actuellement  régnant,  arrive  à  accomplir  la  grande  entreprise  de  la 
pacification  générale;  à  faire  cesser  cette  paix  armée  qui  ruine  nos 
finances  !...  Mais  à  condition,  ajoutait  l'orateur,  quelePape  renonce 
au  Pouvoir  temporel.  Ce  serait  là  un  acte  sublime  qui  attirerait  au 
Pontife  l'admiration  de  l'Univers  et  en  particulier  de  l'Italie  !  »  — 
Le  jour  suivant,  le  professeur  Barrili  disait,  dans  un  discours  pro- 
noncé à  Bologne  :  «  La  conciliation  entre  le  Pape  et  l'Italie  est  hau- 
temeut  désirable,  tout  le  monde  la  réclame...  mais  malheureusement 
elle  est  loin  de  pouvoir  se  réaliser.  .  parce  que  les  amis  du  Pape  y 
mettent  pour  condition  la  restauration  partielle  ou  totale  du  Pou- 
voir temporel.  Nous  autres,  au  contraire,  nous  ne  lui  céderons  pas 
le  plus  petit  coin  de  l'Italie,  le  plus  insignifiant  quartier  de  Rome.  » 

Est-ce  clair?  Ces  adeptes  de  la  Franc-maçonnerie  judaïque,  recon- 
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naissent  que  l'avenir  ot  lo  salut  de  l'Italie  dopeml«nt  il'uno  réconci- 
liation avec  lo  Pape,  mais  en  même  temps  ils  y  mettent  une  condi- 
tion qui  renii  celle-ci  impossible.  Périsse  l'Italie,  mais  qu'on  satis- 
fasse à  la  haine  rabbinique  contre  le  Vicaire  de  Celui  que  la  Syna- 
gogue a  crucifié  ! 

La  Citillà  fait  reinnn|nor  en  passant  que,  dans  une  discussion 
(le  cette  importance,  les  puhlicistes  calholitjues  devraient  tou- 
jours se  souvenir  de  cet  adage  :  a- Dux  pro  victoriœ,  miles  pro 
duce  pugnat.  »  Ils  sont  les  soldats  du  Pape,  c'est  à  lui  à  diri- 
ger la  bataille,  c'est  lui  qui  connaît  les  secrets  de  la  victoire. 

C'est  pour  avoir  perdu  de  vue  cette  vérité  qu'un  homme,  qui 
se  dit  catholique,  a  prétendu  naguère,  malgré  la  parole  de 
Léon  XIII,  et  de  ses  prédécesseurs,  que  le  Pape  pouvait  se  pas- 
ser du  pouvoir  temporel,  parce  que  celui-ci  n'est  pas  essentiel 
à  sa  liberté.  Voici  comment  ce  brave  homme  procède  dans  son 
raisonnement. 

Que  le  Pape,  dit-il,  doive  toujours  rester  indépendant  et  libre,  je  le 
concède,  mais  qu'il  doive  nécessairomeut  pour  cela  être  Souverain,  je 
lo  nio,  parce  que  la  souveraineté  peut  cesser  sans  que  le  Pape  perde 
son  inilépendanco  et  sa  liberté. 

Or,  reprend  la  CiviUn^  l'histoire  et  la  nature  dos  choses  sont 
là  pour  réduire  à  néant  ce  sophisme.  Depuis  l'établissement  de 
l'Église  jusqu'à  Constantin,  l'indépendance  et  la  liberté  dos  Papes  se 
réfugia  dans  les  catacombes  et  se  heurta  aux  supplices  du  martyre. 
De  la  paix  constantinienne  à  l'établissement  en  fait  et  en  droit  du 
Principat  pontifical,  l'indépendance  et  la  liberté  des  Papes  furent 
continuellement  soumises  à  l'a rbit mire  des  Césars,  des  rois  barbares 
et  des  despotes  qui  en  entravèrent  l'exercice  do  mille  façons. 

Depuis  l'établissement  du  Pouvoir  temporel  jusqu'à  nos  jours, 
chaque  fois  que  les  Pa|)cs  perdirent  la  souveraineté,  ils  furent 
toujtjurs  en  butte  à  toutes  sortes  d'angoisses  et  de  persécutions.  Ni 
les  Papes  martyrs,  ni  les  Papes  sujets  bysantins  ne  jouiront  do 
l'indépendance  et  de  la  liberté.  Mais  les  Papes-rois  ont  joui  do  l'une 
ot  de  l'autre,  excepté  dans  les  cas  exceptionnels  où  ils  ont  perdu 
temporairement  la  royauté.  —  La  nature  des  choses  prouve 
également  la  nécessité  du  Pouvoir  temporel.  Pour  se  faire  une  idée 
do  co  que  doit  ôtre  la  liberté  du  Souverain  Pontifo,  il  suffit  de  dire 
qu'cdlo  doit  être  telle  qu'il  soit  maitro  de  lui-même,  c'est-à-diro  qu'il 
n'ait  au-doBsuB  de  lui  personne  dont  il  dépende.  Or,  tel  est  le  carac- 
tère essentiel  de  la  souveraineté.  La  souveraineté  existe  ou  elle 
n'existe  pas.  Oq  est  souverain  ou  on  est  sujet  :  il  n'y  a  pas 
de  milieu,  quels  que  soient  les  titres,  les  honneurs  et  les  privilèges 
dont  on  puisse  afrrémentcr  la   qualité  do  i-iijoL.   l'.ir  conséquent  ai  le 
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pouvoir  civil  à  Rome  est  entre  les  mains  du  Pape,  celui-ci  est  souve- 
rain et  libre,  s'il  est  en  d'autres  mains,  le  Pape  est  sujet  ou 
prisonnier. 

Le  Souverain  Pontife  et  l'Episcopat  catholique  n'ont  pas 
manqué  d'ailleurs  d'affirmer  et  d'éclaircir  cette  vérité  en 
maintes  occasions.  Qu'on  se  rappelle  l'ensemble  merveilleux 
avec  lequel  tous  les  évêques  du  monde,  sans  exception, 
donnèrent  leurs  suffrages  en  faveur  du  Pouvoir  temporel.  Tous 
ces  suffrages  sont  recueillis  dans  quatorze  gros  volumes  qu'on 
peut  consulter  dans  les  bibliothèques  publiques. 

En  J862,  quatre  cents  évêques  rassemblés  à  Rome,  renouve- 
lèrent sous  forme  collective  une  autre  manifestation  en  faveur 
du  Pouvoir  temporel,  à  laquelle  adhérèrent  par  écrit  tous  les 
évêques  de  la  catholicité.  Ce  fut  à  la  suite  de  l'allocution  pro- 
noncée par  Pie  IX  dans  le  consistoire  du  9  juin  et  où  le  grand 
Pontife  avait  dit  :  «...  Ce  principat  civil  a  été  concédé  au  Pape 
«  par  un  dessein  particulier  de  la  divine  Providence.  Il  lui  est 
«  nécessaire  afin  de  ne  jamais  être  soumis  à  aucun  prince,  nia 
«  aucune  autorité  civile,  et  de  pouvoir  ainsi  exercer  en  toute 
«  liberté  la  suprême  autorité  qu'il  a  reçue  du  Christ  lui- 
même...  »  Après  cette  allocution  du  Saint-Père,  la  vénérable 
assemblée  des  évêques  s'exprima  ainsi  : 

Nous  reconnaissons  que  le  Principat  civil  appartient  nécessaire- 
ment au  Saint-Siège  de  par  la  Providence  de  Dieu  qui  en  a  voulu 
l'institution.  Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  ce  pouvoir  temporel, 
dans  la  condition  présente  des  choses  humaines,  est  absolument 
indispensable  au  bon  et  ^régulier  gouvernement  de  l'Eglise  et  des 
âmes.  Il  faut  que  le  Pontife  romain,  chef  de  toute  l'Eglise,  ne  soit 
sujet  d'aucun  prince,  qu'il  n'en  soit  pas  même  l'hôte,  mais  que 
siégeant  dans  son  propre  domaine,  dans  son  propre  royaume,  il  soit 
entièrement  maître  do  lui-même  et  puisse  défendre  en  toute  liberté 
la  foi  catholique  et  gouverner  tranquillement  la  république  chré- 
tienne. Qui  pourrait  nier  d'ailleurs  qu'en  présence  du  conflit  des 
choses  humaines,  du  choc  des  opinions  et  des  institutions,  il  ne  soit 
nécessaire  d'avoir  en  Europe,  au  milieu  des  trois  continents  de 
l'ancien  monde,  un  lieu  sacré  d'où  les  peuples  et  les  rois  entendent 
chacun  à  leur  tour,  la  grande  et  puissante  voix  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  voix  aussi  impartiale  qu'indépendante,  que  nul  ne  puisse 
étouffer  par  la  crainte  ni  circonvenir  par  l'artifice? 

Vraiment,  dans  le  cas  présent,  comment  tant  de  pasteurs  des 
âmes  auraient-ils  pu  se  réunir  ici  en  toute  sécurité,  de  toutes  les 
contrées  de  l'univers,  pour  traiter  avec  Votre  Sainteté  de  questions 
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très  graves,  s'ils  avaient  trouvé  dominant  dans  ce  pays  un  prince  qui 
aurait  eu  en  suspicion  leurs  propros  souverains  ou  qui  aurait  été  lui- 
même  l'objet  de  leur  dt-fiance?  Le  chrétien  et  le  citoyen  ont  des 
devoirs  qui  leur  sont  propres,  non  pas  contraires  entre  eus,  mais 
différents.  Comment  donc  les  évoques  pdurraient-ils  remiilir  ces 
devoirs,  sil  n'y  avait  à  Rome  un  pouvoir  civil  qui  fût,  comme  celui 
du  Saint  Pontife,  nffranchi  de  toute  tutelle  étrangère,  centre  do  la 
Concorde  universelle,  exempt  do  toute  ambition  humaine  et  h'aspi- 
rant  à  aucune  domination  terrestre? 

La  raison,  continue  la  Civiltà^  est  d'accord  avec  le  témoignage 
solennel  du  Pape  et  do  l'épiscopat  catholique.  Quatre  motifs  princi- 
paux d'une  évidence  aussi  claire  que  le  jour  nous  montrent  l'absolue 
néccspité  du  pouvoir  temporel,  l")  L'indépendanco  du  pouvoir  spiri- 
tuel qui  ne  subsisterait  plus,  si  la  personne  qui  en  est  investie  ne 
jouissait  en  môme  temps  d'une  souveraineté  réelle  et  effective;  2»)  la 
liberté  du  ministère  apostolique  qui  ne  serait  pas  suffisamment 
garantie,  si  le  territoire  où  réside  le  Pape  appartenait  à  une  autre 
puissance  capable  d'en  entraver  l'exercice  par  la  force  ou  par  la 
/raude;  3*^)  l'efficacité  du  magistère  ecclésiastique  qui  ne  serait  pas 
assez  assurée,  si  la  voix  qui  instruit  les  peuples  et  les  rois  ne  partait 
pas  du  haut  d'une  chaire  placée  sur  un  terrain  neutre  et  soustraite  à 
l'influence  ou  aux  ordres  d'un  prince  laïque;  i»)  la  liberté  do  l'épis- 
copat catholique  tout  entier  lequel  devant  être  en  communication 
avec  lo  Pape  et  dépendre  do  lui,  rencontrerait  do  grands  obstacles  à 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  épiscopaux  et  «ivils,  si  le  Saint 
Pontife  ne  résidait  pas  sur  son  territoire  à  lui,  à  l'abi  i  de  toute  domi- 
nation étrangère. 

Mais,  ajoute  la  Revue,  l'écrivain  que  nous  citons  ne  se  laisse  pas 
convaincre  si  facilement.  Que  le  l'ape,  dit-il,  doive  être  absolument 
ind'-pendant  do  toute  autorité,  cola  est  hors  do  doute.  Mais  que  cotte 
indépendance  soit  connexe  à  la  souverainoté  c'est  un  fait  contingent 
qui  peut  cesser.  L'indépendance  est  la  fin,  le  Pouvoir  temporel  est  le 
moyen,  mais  ce  n'est  pas  lo  moyen  unique,  parce  qu'il  ne  repose  aur 
aucune  promesse  infaillible.  Est-ce  que  Dieu  no  pourrait  pas,  en  se 
servant  dos  temps  et  dos  circonstances  diverses,  donner  au  Pape 
l'itidépondanco  qui  lui  est  nécessaire,  jiar  un  autre  moyen  que 
lui  seul  connaît  ? 

Nous  ne  nions  pas,  répond  la  Civiltà,  que  le  Pouvoir  temporel  soit 
un  moyen  pour  sauvegarder  l'indépendance  du  Saint  Pontife,  mais 
nous  nions  que  conclure  de  là  qu'il  puisse  cesser  sans  dommage  pour 
la  fin  à  laquelle  il  conduit,  «oit  raisonner  juste.  La  nourriture  est 
aussi  un  moyen  pour  conserver  la  vie  du  corps,  mais  oserait-on  dire 
qu'on  pût  cesser  de  se  nourrir  sans  détriment  pour  la  vie  du  corps? 
Il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le  oui  et  le  non.  Voudrait-on  que  Oieu 
en  créât  un?  Si  donc,  comme  nous  l'avons  prouvé,  l'indépendance  et 
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la  liberté  du  Pape  ne  peuvent  venir  que  de  sa  souveraineté  bien 
réelle,  il  est  clair  qu'en  lui  enlevant  celle-ci,  on  lui  enlève  du  même 
coup  la  liberté  et  l'indépendance. 

Ainsi,  chaque  fois  qu'un  vrai  catholique  veut  raisonner  sur  la 
réconciliation  possible  de  l'Italie  avec  le  Pape,  il  doit  baser  son 
raisonnement  sur  cette  condition  indispensable  qui  est  la 
reddition  au  Pape  de  sa  souveraineté.  Hors  de  cette  base^  toute 
idée  de  conciliation  est  absurde  et  impossible.  C'est  le  Pape  lui- 
même  qui  l'a  déclaré  ;  c'est  à  vous  de  le  suivre.  Dux  pro  Victoria, 
miles  pro  duce  pugnat.  Nous  savons  ce  que  le  Saint-Père 
réclame;  il  ne  nous  appartient  pas  de  céder  un  brin  de  ses 
droits,  ni  de  rendre  les  armes  à  l'ennemi  par  bassesse  ou  par 
lassitude. 

La  paix  doit  être  au  fond  de  nos  désirs,  comme  chrétiens,  de 
même  qu'elle  est  ardemment  désirée  par  le  Saint-Père.  Mais  la 
manière,  la  forme  et  le  temps  de  cette  paix,  c'est  à  lui  de  les 
définir.  Pour  le  moment,  nous  savons  qu'il  n'acceptera  aucune 
paix  en  dehors  de  cette  condition  fondamentale  :  Restituatur 
ahlalu^n.  Cela  nous  suffit. 

Nous  achèverons  cette  argumentation,  en  rappelant  pour  la 
confirmer  les  paroles  que  Léon  XIII  adressait  au  Sacré-Collège 
le  24  mars  1884  et  qu'il  a  répétées  maintes  fois  depuis  lors, 
sous  une  autre  forme. 

Rome  chrétienne  a  pour  elle  son  histoire  et,  mieux  que  son 
histoire,  elle  a  pour  elle  les  grands  desseins  de  la  Providence  divine, 
qui  a  voulu  faire  de  cette  ville  le  centre  du  catholicisme,  le  siège 
auguste  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  la  capitale  du  monde  catholique. 
A  beaucoup  de  titres  glorieux,  Rome  appartient  au  Pape.  Dieu  la  lui 
a  destinée  pour  sauvegarder  sa  suprême  «  dignité  »  son  indépen- 
dance et  le  libre  exercice  de  son  pouvoir  spirituel.  C'est  pourquoi  les 
droits  qu'il  a  sur  Rome  sont  si  sacrés  et  si  imprescriptibles 
qu'aucune  force  humaine,  aucune  raison  politique,  aucun  cours  des 
temps,  ne  peuvent  les  ébranler,  ni  les  affaiblir.  Et  nous,  à  qui  Dieu 
a  confié  le  devoir  de  défendre  et  de  sauvegarder  ces  droits,  nous  n'y 
faillirons  pas,  avec  l'aide  de  Dieu,  même  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices. 

Paroles  d'or,  conclut  la  Civiltà,  que  la  Franc-Maçonnerie  et 
la  Juiverie  feraient  bien  de  méditer  au  lieu  de  répéter  bêtement 
que  Rome  est  intangible.  Elles  y  verraient,  si  elles  voulaient  y 
regarder,  un  gage  infaillible  de  la  victoire  finale  de  la  Papauté. 

J.  M. 


118  ANWAi^S    CATH0LIQU18 

INSTRUIRE 

EST-CE    MORALISER   ? 
(Suite  ei  fin.  —  V.  la  numéro  précédent.) 

A  en  croire  les  lai'ciseurs,  ce  que  l'on  craint,  c'est  de  voir  l'instruc- 
tion en  PO  diffusant,  diminuer  le  nombre  des  vocations  sacerdotales. 

M.  l'abbé  Boug'aud,  s'est  chargé  de  répondre  â  cette  allégation. 

Statistique  en  main,  il  prouve  que  les  départements  qui  occupent 
le  premier  rang  dans  r'nhflle  de  l'instrution,  sont  exactement  ceux 
qui  fournissent  le  plus  grand  nombre  do  vocations. 

Ce  sont  les  départements,  du  Doubs,  du  Jura,  des  Vosges,  de  la 
Meuse,  do  Meurthe-et-Moselle,  delà  Haute-Marne,  de  l'Aube,  et  de  la 
Loire-Inférieure. 

Dans  ces  départements  les  illettrés  sont  au  maximum  do  5  0/0. 

Ajoutons  que  lo  résultat  contrairo  pourra  finir  par  se  produire  si 
l'on  persiste  à  déchristianiser  l'instruction. 

»  * 

D'ailleurs,  nos  adversaires  auraient  peut-être  mauvaise  grAcô 
à  parler  d'obscurantisme  au  moment  où,  sous  prétexte  do  diiTuscr 
l'instruction,  ils  suppriment  nos  meilleures  écoles  primaires. 

Depuis  iHll,  en  effet,  4,000  écoles  congréganistes  ont  été  fermées. 
Dans  un  merveilleux  élan  de  générosité  et  de  charité,  déjà  4,400  ont 
été  reconstituées,  et  comptent  2,200,000  enfants  chrétiens. 

«  Le  peuple  n'en  reut  plus,  »  prétendez-vous? 

C'est  un  mensonge. 

L*>  peuple,  bien  an  contraire,  aimait  trop  les  Frères  ;  c'est  pour  cela 
que  vous  les  avez  cliassés  brutftlement. 

Lo«r  popularité  tous  inquiétait. 

Le  besoin  de  Yunifortuité  dans  renseignement  imposait  cette 
mesure,  assurent  les  laVcisenrs. 

Prenez  garde!  Que  diriez-vous  si  l'on  prétendait  confier  exclusivfr- 
rnent  les  éoolps  aux  congréganistes  dont  les  élèves  obtenaient 
presque  tons  les  prix  dans  les  concr.iirs  .'... 

Il  y  aurait  ainsi  nniformité  !  ! 

«  Mais  noQs  n'en  voulons  pus  *  !  h' écrient-ils. 

Ma  réponse  est  très  simple  :  Si  vous  no  voulez  pas  céder,  je  ne  sais 
pas  pourquoi,  nous  nous  inclinerions. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  faut  en  revenir  à  une  concurrence 
loyale  et  au  régime  de  la  liberté. 

Confessez  qne  vous  opprimez  lo  Th-oit  parce  que  vous  avez  la 
Force  :  en  cela,  vous  serez  despotes;  mais  du  moins  logiques. 

Seulement,  au  nom  du  bon  sens  national,  ne  venez  pas  dire  à  nos 
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pauvres  hameaux,  trop  pauvres  pour  subventionner  l'école  de  leur 
foi  :  «  Il  n'y  a  quune  école.,,  choisissez  et  vous  targuer  ensuite  de 
libéralisme  ! 

En  vérité,  c'est  se  moquer. 

* 

Supposez  que  cet  idéal  que  poursuivent  certains  esprits,  -vienne  à 
se  réaliser  :  voyez  l'instruction  laïque  (au  sens  moderne),  c'est-à-dire 
véritablement  athée,  développée  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale; 
et  imaginez  le  tableau  que  présentera  la  France. 

Le  fils  du  laboureur  qui  saura  l'orthographe,  voudra  entrer  dans 
les  administrations,  voire  même  dans  les  ministères. 

Et  comme  les  chefs  du  personnel,  ne  découragent  jamais  les 
candidats  «  recommandés  »  (alors  même  que  la  demande  ne  viendrait 
en  rang  utile  que  pour  le  siècle  suivant),  le  pauvre  jeune  homme  en 
attendant  la  réalisation  de  ses  vœux,  restera  dans  la  ville  où  i 
comptait  trouver  uu  emploi. 

J'entends  bien  qu'il  est  libre  de  retourner  aux  champs  paternels; 
que  l'instruction,  loin  d'être  défavorable,  ne  saurait  qu'aider  à  une 
exploitation  intelligente. 

Mais  il  s'en  gardera  bien  :  ce  serait  déchoir. 

Et  le  plus  souvent,  le  père  même  partagera  les  sentiments  de  son 
:fils. 

Assurément,  d'un  ingénieur,  on  peut  faire  un  cantonnier;  et  d'un 
fonctionnaire,  un  garçon  de  bureau  ;  d'un  bon  commissaire  de  police, 
on  fait  même  un  jour  au  besoin  un  mauvais  serrurier. 

Mais  ce  sont  là  autant  d'exceptions. 

Oui,  on  peut  descendre;  mais  on  ne  le  veut  pas. 

Notre  jeune  diplômé  deviendra  donc  citadin  ;  prendra  les  habi- 
tudes de  la  ville;  se  moralisera  au  théâtre,  s'instruira  au  café; 
deviendra  lecteur  assidu  du  journal  le  plus  avancé,  c'est-à-dire  de 
celui  qui  prêche  le  désordre. 

Et  en  effet  !  si  les  choses  suivent  leur  cours  naturel,  il  lui  fau- 
drait avoir  la  longue  vie  des  patriarches,  pour  entrer  candidai-aspi- 
rant-surnuméraire ,  comme  on  l'a  appelé  spirituellement. 

Il  attendra  donc. 

Mais  l'idée  révolutionnaire,  partagée  par  des  milliers  d'autres 
déclassés  ou  de  non-classés  comme  lui,  fera  son  chemin. 

Nul  doute,  qu'avant  même  qu'il  ait  compris  l'inanité  de  ses  espé- 
rances ambitieuses,  il  ne  s'élève  quelque  tempête  sociale.  Et  alors, 
convaincu  qu'il  fait  œuvre  de  bon  citoyen,  en  contribuant  à  renverser 
un  ordre  de  choses  qui  ne  permet  pas  à  un  homme  de  sa  valeur  de 
se  produire,  il  versera  le  pétrole  sur  la  France  pour  éclairer  1'  «  Obs- 
curantisme ». 

Et  pendant  ce  temps,  le  pauvre  père  écrira  à  la  frontière  pour 
enrôler  des  moissonneurs  mercenaires,  parce  que,  faute  de  bras,  ses 
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foins  66  fanent  sur  pied  ;  ou  que  le  blé  trop  mûr  s'égraine  sur  le  8ol  ! 

Dans  ce  révolté  cependant,  dans  ce  fauteur  de  révolutions,  il  y 
avait  un  bon  cultivateur,  un  fils  respectueux,  qui.  à  son  heure,  aurait 
pu  donner  sa  vie  à  la  France,  en  réservant  son  âme  à  Dieu. 

Voilà  bien,  au  point  de  vue  eocial,  les  conséquences  inévitables 
du  principe  :  déclassement  des  individus,  convoitises  inassouvies; 
audaces  et  désespoirs  de  l'homme  dé(;u  et  découragé,  amenant  à 
courte  échéance  et  d'une  façon  chronique  des  bouleversements,  des 
ruines...  et  du  sang. 

.le  ne  présage  pas;  je  raconte  ce  que  j'ai  vu. 

Et  alors  que  les  âmes  se  gâtent  dans  cette  éducation  meurtrière, les 
corps  eus  aussi,  se  déforment,  à  tel  point  (a  dit  M.  Lagneau  ù 
l'Académie  des  sciences),  que  les  conscrits  incapables  du  service 
militaire  sont  très  spécialement  des  diplômés.  Tel  est  le  double 
résultat  du  surmenage  intellectuel  :  une  déviation  physique  et 
morale  ;  un  double  rachitisme  :  mens  insana  in  corpore  tnsano. 

Aux  «  brevetés  »  ajoutez  les  candidats  évincés;  et  vous  aurez  une 
armée  de  60,000  alfamés  en  quête  d'un  gagne-pain  quelconque, 
comme  l';i  prouvé  M.  Dujardin-Baumetz  à  l'Académie,  dans  la  séance 
du  21  juin  dprnier. 

Le  cercle  des  connaissances  exigées  est  si  vaste,  qu'à  peine  l'élévo 
a-t-il  le  temps  d'en  faire  le  tour,  comme  au  pas  de  course,  sans 
s'.'irrôter  nulle  part. 

De  nos  jours  le  Monument  de  l'instruction  |iublique  est  tout  en 
façade.  Point  de  profondeur  nulle  part. 

l'uis  dans  cette  façade,  on  a  percé  tant  d'ouvertures  nouvelles  pour 
multiplier  les  vues,  que  l'œuvre  même  n'a  plus  aucune  solidité. 

\u  Temple  de  la  science,  recueilli  et  ordonné,  on  substitue  une 
Halle  tumultueuse  et  confuse. 

S'il  était  vrai  que  le  défaut  d'instruction  fût  la  cause  de  tous  les 
maux,  que  nous  attribuons,  nous,  à  l'absence  d'éducation  ;  on  devrait 
rigoureusement  arriver  à  ces  deux  conséquences  :  d'abord  qu'il  doit 
\  avoir  une  moralité  moindre  dans  les  campagnes  où  l'instruction 
est  incontestablement  moins  répandue  (|ue  dans  les  villes. 

Et  on  second  lieu,  que  le  sentiment  du  devoir  doit  être  bien  |ilus 
faible  chez  la  femme  que  chez  l'homme  qui  reçoit  une  instruction 
beaucoup  plus  complète. 

Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  arrive. 

V.n  effet,  la  |)Opulation  urbaine,  qui  ne  forme  que  les  trois  dixicm««  A 
do  la  masse  totale,  fournit  ceitendant  pies  de  la  moitié  des  accusis  ;  J 
soit  3  contre  1. 

Et,  en  second  lieu,  la  statistique  établit  que  la  femme  commet 
environ  quatre  fois  moins  de  délits  que  l'homme,  et  six  fois  moins 
de  crimes. 
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Eq  ua  quart  de  siècle,  sur  4,900,000  délita,  les  hommes  figurent 
pour  3,900,000. 

Quant  aux  crimes  commis  par  les  hommes,  la  moyenne  est  de 
84  0/0;  par  les  femmes,  16  0/0  seulement. 

La  raison  en  est  toute  dans  ces  deux  mots  :  on  donne  encore  à  la 
fille  Vcducation ;  on  se  contente  de  faire  instruire  le  fils;  on  donne 
à  celle-ci,  presque  toujours,  une  direction  morale  et  une  instruction 
religieuse  de  beaucoup  supérieures  à  celles  de  l'homme. 

Et,  alors  même  que  la  femme  ne  développerait  pas  cette  éducation 
première,  elle  en  conservera  néanmoins  une  impression  durable  et 
profonde  ;  car  elle  grandira  sans  connaître  les  sophismes  du  faux 
philosophe,  les  paradoxes  du  rhéteur,  les  témérités  et  les  audaces 
de  la  demi-science  :  quod  multorum  sermonis  exportes,  ea  rnulieres 
tenent  semper,  quœ  prima  didicerunt,  comme  l'observait  déjà  l'au- 
teur du  Traité  des  Lois. 

Rappelez-vous  les  Aspasie,  les  Elisabeth,  les  Marion  de  Lorme,  la 
Grande  Catherine,  Sand,...  et  vous  ne  pourrez  admettre,  comme  on 
le  soutient,  que  c'est  l'ignorance  qui  gâte  le  cœur  de  la  femme. 

J'apprécie  tout  au  contraire  cette  réflexion  d'un  vieux  philo- 
sophe :  Une  femme,  qui  est  très  instruite...,  l'est  souvent  trop. 

Dieu,  sachant  la  mission  de  la  femme  au  foyer,  lui  a  donné  spé- 
cialement l'intuition;  c'est-à-dire  la  vision  nette  des  choses  sans  les 
labeurs  de  la  prévision. 

Pour  elle,  le  travail  est  tout  fait. 

Les  amis  de  la  libre-pensée  ont  bien  compris  quel  parti  ils  pour- 
raient tirer  du  scepticisme  de  la  Science;  aussi  ont-ils  voulu  prendre 
la  fille  à  la  mère  pour  lui  donner  l'éducation  que  vous  connaissez. 

Et  c'était  habilement  penser. 

Parvenir  à  jeter  le  doute  au' cœur  de  la  femme,  l'institutrice  du 
genre  humain  {reipublicce  damnum  aut  sahis,  selon  l'expression  de 
Sénèque),  n'était-ce  pas  le  moyen  le  plus  assuré  d'étouffer  les 
croyances  au  berceau  ! 

Pratiquement,  à  quoi  a-t-on  abouti? 

A  constituer  une  armée  de  17,000  jeunes  diplômées,  qui  sollicitent 
en  vain  l'emploi  d'institutrice  :  pour  une  place  disponible,  il  y  a 
100  demandes. 

Beaucoup  meurent  de  faim,  qui  eussent  été  des  ménagères  mo- 
dèles, sans  cette  décevante  tentation  du  brevet. 

Que  de  temps  laborieusement  perdu,  en  effet!  Quel  intérêt,  je  vous 
le  demande,  peut-il  y  avoir  pour  des  jeunes  filles,  à  préciser  «  lo 
rôle  de  la  Macédoine  au  point  de  vue  de  la  diffusion  de  l'hellé- 
nisme. » 

Voilà,  cependant,  l'un  des  sujets  que  l'on  vient  de  donner  en  com- 
position ! 

Malheur  au  temps,  oii  le  sentiment  aura  fait  place  au  cœur  de  ia 
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mère  et  do  l'épouse,  à  une  science  aride  et  desséchante;  où,  au  lieu 
d'être  pour  l'horame,  selon  des  vues  providentielles,  l'agent  intime 
de  son  bonheur  et  de  sa  moralisation  ;  la  femme  ne  sera  pour  son 
enfant  qu'un  pédagogue,  pour  son  époux  qu'un  condisciple... 
De  ce  jour,  la  famille  n'existera  plus  que  de  nom. 


De  toutes  les  démonstrations  invoquées  à  l'appui  de  la  thèse  que 
nous  combattons,  il  n'en  est  pas  que  l'on  reproduise  plus  volontiers 
que  celle-ci  : 

«  La  preuve  que  l'instruction  moralise,  c'est  que,  sur  100  crimi- 
nels, 3  ou  4  seulement  ont  reçu  une  instruction  supérieuro.  » 

Les  naïfs  trouvent  cette  preuve  décisive;  et  la  satisfaction  avec 
laquelle  on  la  reproduit  partout,  à  l'époque  du  rapport  annuel  sur 
la  statistique  criminelle,  prouve  la  légèreté  d'esprit  de  nos  adver- 
saires. 

C'est  comme  si  l'on  disait  :  «  Sur  100  délinquants,  il  n'y  a  qu'un 
bossu  et  2  borgnes  —  sur  20  criminels,  il  n'y  a  que  8  récidivistes  et 
4  forçats  libérés...  Donc,  les  bossus,  les  borgnes,  les  récidivistes  et 
les  forçats  sont  plus  moraux  que  les  autres  hommes. 

Croit-on  que  les  savants  et  les  ignorants  sont  en  nombre  égal? 

Autant  vaudrait,  estime  Robert  Spencer,  soutenir  que  le  linge 
souillé  ou  la  malpropreté  des  mains  sont  la  cause  des  crimes;  parce 
que  ces  circonstances  correspondent  presqu'invariableraent  à  l'état 
habituel  des  délinquants  ! 

L'argument  pourrait  aussi  bien  se  retourner  contre  nos  adver- 
saires; car,  d'après  la  dernière  statistique,  sur  lOO  délinquants, 
74  savaient  lire  et  écrire. 

D'ailleurs,  de  hautes  études  impliquent  une  situation  pécuniaire, 
qui  exclut  la  pluj^art  des  tentations,  auxquelles  succombe  souvent  lo 
pauvre. 

Reiiortons-nous  donc  à  l'instruction  primaire. 

Or,  en  1826,  il  y  avait,  en  France,  30,000  écoles. 

En  18'78,  on  en  comptait  '72,000;  et  il  s'en  est  fondé  un  grand 
nombre  depuis  lors. 

Cependant,  qui  oserait  soutenir  que  la  moralité  de  la  jeunesse  est 
en  progrés? 

Peut-on  nier,  au  contraire,  que  jamais  crimes  épouvantables  n'ont 
été  plus  fréquemment  commis  par  de  jeunes  hommes,  d'une  instruc- 
tion ai(-dcssus  de  la  moyenne? 

Les  faits  sont  lâ,  indéniables,  écrasants. 

Désormais,  l'enseignement  officiel  est  absolument  laïque. 
Ah  !  fii  ce  mot  désignait  des  leçons  données   uniquement  par  des 
maîtres  non  congréganittes  (et  non  pas  un  programme  exclusif  do 
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toute  éducation  religieuse),  cette  iaaovation,  quoiqu'injustifiable,  ne 
•causerait  pas  le  même  émoi. 

Je  dis  injustifiable  ;  car,  sur  1,635  bourses,  par  exemple,  mises  au 
■concours  à  Paris,  les  élèves  des  congréganistes,  on  s'en  souvient,  en 
avaient  mérité  1,300  depuis  1848. 

La  concurrence  était,  en  effet,  redoutable...  trop,  peut-être. 

Et,  tandis  qu'en  Prusse,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Portu- 
gal, la  laïcité  admet  un  programme  religieux  très  suffisant;  en 
France,  on  le  sait,  le  mot  désigne  toute  autre  chose  que  ce  qu'il 
semble  dire. 

Certes,  Frédéric  le  Grand  était  bon  politique,  quand  il  demandait 
aux  maîtres  de  l'enfance  une  sainteté  comparable  à  celle  que  l'on 
souhaite  pour  les  ministres  des  autels  ! 

Et,  d'ailleurs,  est-ce  que  tous  les  âges,  tous  les  peuples,  n'ont  pas 
jugé,  aussi  folle  que  criminelle,  cette  entreprise  audacieuse  que  les 
pouvoirs  publics  poursuivent  avec  acharnement  :  la  négation  reli- 
gieuse, socialement  affirmée? 

Écoutez  les  païens  eux-mêmes  : 

«  L'ignorance  du  vrai  Dieu  est  pour  un  état  la  pire  des  calamités,  » 
■disait  Platon. 

'Et  Aristote  :  «Il  est  plus  difficile  de  créer  une  société  sans  croyances, 
•qu'édifier  une  cité  dans  les  airs.  » 

Puis  Cicéron  :  «  Il  n'est  pas  de  peuple  assez  barbare  pour  croire 
possible  de  se  passer  de  l'idée  de  la  Divinité.  » 

Sénèque ,  à  son  tour,  voudra  que  l'enseignement  suggère  aux 
-jeunes  âmes  la  justice  et  la  piété  :  justitiam  ac  pietatem. 

Quintilien  est  plus  explicite  encore  quand  il  demande  pour  les 
maîtres  les  hautes  vertus  et  même  la  sainteté.  Ce  mot  est  remar- 
quable :  sanctitatem  docentis. 

Ce  sont  des  païens  qui  parlent  ainsi,  messieurs... 

C'est  que,  pour  ce  langage,  le  sens  commun  suffit. 

Consultez  aussi  les  philosophes  modernes  : 

Diderot  protestera  contre  les  périls  de  l'athéisme  populaire,  «  car, 
dit-il,  il  est  mille  fois  plus  fou  de  nier  qu'il  existe  un  Dieu,  que  de 
nier  l'existence  même  de  son  semblable...  La  religion  est  l'unique 
4»ase  de  la  morale.  » 

Voltaire,  parlant  de  la  Divinité  dans  le  monde,  s'exprimera  ainsi  : 

«  C'est  le  sacré  lien  de  la  société. 

«  Le  premier  fondement  de  la  sainte  équité. 

«  Le  frein  du  scélérat,  l'espérance  du  Juste.  » 

Autre  part,  il  écrira  :  «  Un  peuple  athée  serait  une  horde  de  bri- 
gands. » 

«  Sans  religion,  pas  de  vraie  probité,  »  affirmera  aussi  Rousseau. 

«  L'homme  sans  Dieu,  ah!  je  l'ai  vu  à  l'œuvre  en  93,  s'exclamera 
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«  Bonaparte.  De  cet  horame-là,  jVn  ai  assez!  Pour  former  l'homme, 
*  il  faut  mettre  Dieu  avec  soi...  Nulle  .société  ne  peut  exister  sans 
<  morale,  et  il  n'v  a  point  île  morale  sans  relijrion.  » 

«  Sans  religion,  pas  d'éducation  morale  possible,  »  répète,  de  son 
côté,  M.  Jouffroy. 

«  L'instruction  populaire  doit  être  religieuse,  c'est-à-dire  chré- 
«  tienne,  déclare  encore  M.  Cou.sin,  eiuon  l'on  n'a  rien  fait.  » 

Et  il  ajoute  ;  «  L'instruction  répand  l'erreur  nu  la  vérité  ;  la 
«  vraie  ou  la  fausse  lumière...  On  peut  être  très  instruit  et  très 
«  immoral.  » 

«  Pour  être  socialement  utile,  l'instruction  primaire  doit  être  pro- 
«  fondement  religieuse,  »  conclut  aussi  M.  Guisot.  *  ...  Si  l'institu- 
«  teur  n'est  pas  l'au-Tiliaire  du  prêtre,  la  morale  de  l'école  est  en 
«  danger.  » 

Ces  hautes  intelligences  valent  peut-être  celles  de  nos  irouvor- 
nants 

Elles  no  seraieut  pas  déplacées,  ce  me  semble,  à  côté  dos  grands 
maîtres  de  l'Université  actuelle,  tous  hommes  qui,  orilinaireraent,  se 
croient  extraordinaires...  alors  qu'ils  ne  sont  qu'extraordinaireraent 
ordinaires. 

«  Qui  donc,  s'écriait  Robespierre  (interpellant  ainsi  l'athéisme 
«  social  de  son  temps),  qui  donc  t'a  donné  mission  d'annoncer  au 
«  peuple  que  la  Divinité  n'existe  pas!  Quel  avantage  trouves-tu  à 
«  persuader  aux  hommes  qu'une  force  aveugle  préside  à  leur  desti- 
«  née,  et  frappe  au  hasard  le  crime  ou  la  vertu...;  que  son  âme 
«  n'est  qu'un  souffle  léger  qui  s'éteint  aux  portos  du  tombeau  ? 
«  L'idée  de  son  néant  lui  inspirera-t-elle  des  sentiments  plus  purs 
«  et  plus  élevés  que  celle  de  son  immortalité?  » 

Ne  croyez-vous  pas  que,  de  nos  jours,  Hobespiorre  lui-même  serait 
tîixé  de  cléricalisme,  et  Diderot,  vilipendé  comme  léactionnaire? 

N'oilà  1)11  nous  en  sommes! 

N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  que  je  no  combats  pas  ici  des  théories; 
mais  que  je  signale  des  faits  :  l'instruction  dégradante  et  empoison- 
née qui,  à  l'heure  présente,  s'impose  en  France  avec  tyrannie. 

,\in»i,  au  moment  où  les  passions  s'éveillent,  où  le  besoin  do  l'in- 
déjiendance  se  fait  sentir,  on  ne  prémunit  pas  l'enfant  contro  le» 
attraits  du  mal  qui  l'entoure;  ni  contre  les  séductions  d'une  imagi- 
nation ardente  ! 

La  provocation  est  certaine,  la  lutte  inévitable...  Qu'import»; '/  On 
l'envoie  combattre  sans  armes  pi>ur  se  défendre  ;  sans  bouclier,  pour 
80  protéger! 

Et,  pendant  plusieurs  années,  il  n'y  aura  plus  pour  le  jeune  homme 
de  vie  morale. 

On  développera  ses  facultés  sans  lu:  indiquer  la  direction  qu'elles 


INSTRUIRE   EST-CE    MORALISER  ?  125 

doivent  prendre;  on  fera  le  vide  de  croyances  autour  de  lui  ;  on  ne 
donnera  rien  à  cette  âme  avide  de  vérité  ;  on  laissera  ce  cœur  se  des- 
sécher dans  la  stérilité  et  l'indifférence,  et  s'avilir  quelquefois  jus- 
qu'à la  dégradation. 

Sa  mère  lui  aura  dit  ces  mots  :  Dieu,  âme,  religion,  alors  qu'il 
n'en  pouvait  pas  encore  bien  comprendre  la  signification  ;  et,  du  jour 
où  l'intelligeace  de  l'écolier  saura  chercher  la  pensée  dans  la  formule 
qui  l'enveloppe,  le  maître  taira  ces  choses  comme  si  Ton  redoutait 
d'en  rappeler  le  souvenir  ! 

En  un  mot,  l'éducation  indispensable  à  tout  homme,  dans  toutes 
les  carrières,  l'éducation  qui  survit  à  la  mémoire  des  formules  et  des 
réminiscences  classiques,  elle  sera  mise,  en  quelque  sorte,  au  ban 
des  programmes  scolaires,  durant  cette  évolution  décisive  qui  subs- 
titue l'homme  â  l'enfant;  la  liberté  à  la  dépendance;  la  curiosité  à 
la  confiance  ;  la  passion  ardente  ou  inquiète  à  l'ingénuité  et  à  la 
candeur  du  jeune  âge. 

Voilà  l'avenir  qu'on  prépare  ! 

Ceux-là,  qui  poursuivent  un  pareil  but,  méritent  bien  qu'on  leur 
applique  le  mot  de  Platon  : 

«  Quiconque  attaque  la  religion  est  un  malfaiteur  public,  car 
l'athéisme  est  la  ruine  même  de  l'Etat.  » 

Ecoutez,  en  terminant,  ces  paroles  dont  l'importance  s'accroîtra 
encore,  quand  vous  saurez  de  quel  nom  elles  sont  signées. 

Victor  Hugo  2t,écv'\i  les  lignes  suivantes,  qui  doivent  gêner  quelque 
peu  nos  laïciseurs  systématiques  : 

«  Quand  la  France  saura  lire,  ne  laissez  pas  sans  direction  cette 
«  intelligence  que  vous  aurez  développée  :  Vignorance  vaut  mieux 
«  que  la  mauvaise  science.  » 

Et  savez-vous  quel  livre  il  prône  pour  cette  œuvre  d'éducat.on? 

L'Ecriture  sainte  ! 

Et  il  ajoute  : 

«  Donc,  ensemencez  les  villages  d'évangiles.  » 

Et  ailleurs  il  répète  : 

«  Ce  qui  allège  la  souffrance,  ce  qui  sanctifie  le  travail  ;  ce  qui 
«  fait  l'homme  bon,  fort,  sage,  patient,  bienveillant,  juste;  à  la  fois 
«  humble  et  grand,  digne  de  l'intelligence,  digne  de  la  liberté  : 
«  c'est  d'avoir  devant  soi  la  perpétuelle  vision  d'un  monde  meilleur, 
«  rayonnant  à  travers  les  ténèbres  de  cette  vie.  Quant  à  moi,  j'y 
«  crois  profondément  à  ce  monde  meilleur  ;  et,  je  le  déclare  ici, 
«  c'est  la  suprême  certitude  de  mon  âme.  Je  veux  donc  singère- 

«  MENT  ;  JE  DIS  PLUS,  JE  VEUX  ARDEMMENT  l'eNSEIGNEMENT  RELI- 
«    GlEUX.    » 


Vous,  laïciseurs  intolérante,  vous  avez  chassé  Dieu  de  l'âme  de 
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l'enfant;  vous,  vous  avez  entravé  l'influonce  salutaire  de  rauiuonior 
des  1  irisons  ! 

Eh  bien  !  voyez  votre  oeuvre  l 

En  un(7  seule  ann«'>e,  il  y  a  pu,  de  l'aveu  du  garde  des  sceaux, 
398  suicides  de  miDeurs,  dont  07  d'eafant»!  VA,  ea  une  seule  anaée 
aussi,  on  a  enregistré  90,000  récidives,  constatées  judiciairement. 

Vous  devez  être  fiers  do  ces  résultats! 

En  vérité,  à  voir  ce  qui  se  passe,  il  semblerait  que  les  pouvoirs 
publics  ont  un  intérêt  secret  à  préparer  une  génération  d'iioinmes 
sans  croyance,  c'est  ~à- dire  san.s  conscience;  une  génération 
d'honnnies  sanr  Foi,  pour  arriver  à  constituer  une  société  sans 
Lois. 

Oui,  sans  lois;  cm-  les  décrets  suffisent  au  despotisme. 

On  le  sait  :  on  l'a  vu. 

C'est  qu'en  effet,  pour  certaines  besognes,  il  faut  certains  hommes  ; 
des  gens  capables  de  rien...  et  capables  de  tout. 

Je  n'insiste  pas...  j'aurais  peur  d'être  trop  clair. 

Je  me  tairai  donc. 

Toutefois,  j'en  ai  peut-être  dit  assez  pour  formuler  légitimement 
cettf"  conclusion. 

L'instruction  ne  suffit  pas  à  moraliser. 

L'éducation  seule  peut  releyer  la  France. 

FiCHNAM)  NiCOl.AY, 
ÀvocaJ  à  la  Coitr  d'A/ipel  de  Parts. 


PATRONAGE  ET  CLASSES  DIRIGEANTES 

«  Le  patronage  est  aujourd'hui  la  mission  propre,  la  véritable 
«  dignité,  en  même  teni[)S  que  la  jtlus  grande  force  des  classes 
€  suiiérieures .  >  (Charles  Périn.  Itiscours  de  Malines, 
21  août  1883.) 

Ce  devoir,  aujourd'hui  plus  pres>aiii  <  io.>re  et  jtlns  iiupéi-ieux 
qo*il  y  a  vingt-cinq  ans,  est  accepté  et  pruti(|ué  par  plusieurs 
parmi  ceux  (pie  la  naissance,  la  richesse  ou  le  talent  ont  placés 
an-des.<us  du  vulgairo  et  donnés  en  spectacle  au  reste  des 
hommes.  lien  est  qui  sentent  leur  responsahilité  et  comprennent 
que  Dieu  n'a  pas  Voulu  les  montrer  comme  de  vains  jouets  k  la 
foule,  mais  comme  les  modèles  <•)  1ns  liioufaifcins  dos  faibles  et 
des  malheureux. 

Plût  au  ciel  que  tous  ceux  qui  jouissent  de  (|uolquo  supi'Tiorité, 
et  qui  par  conséquent  sont  nés  pour  exercer  quelque  inllucnco 
sur  les  masses,  comprissent  cette  vérité  et  voulussent  s'as- 
treindre au  devoir  propre  à  leur  position!   On  ne  verrait  plus 
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l'art  au  service  de  la  corruption,  ni  la  fortune  flatter  les 
caprices  d'un  luxe  dénioralisateur,  ni  de  grandes  familles 
mettre  leur  devoir  à  organiser  un  «  bal  des  bêtes!  » 

Nous  l'avouons,  les  théâtres  seraient  alors  plus  déserts,  les 
expositions  étaleraient  moins  de  nudités  obscènes,  les  courses 
hippiques  auraient  moins  de  vogue,  les  villes  d'eau  compteraient 
moins  de  fêtes,  les  villes  de  jeux  moins  d'hôtes  ruinés  en 
une  soirée;  mais  la  pudeur  serait  plus  respectée,  les  églises 
plus  fréquentées,  les  malades  et  les  infirmes  plus  visités;  moins 
de  pauvres  seraient  sans  vêtements,  et  si  les  écuries  étaient  plus 
dépeuplées  de  chevaux  de  luxe,  les  dépôts  de  mendicité  seraient 
aussi  plus  déserts  et  moins  fréquentés. 

Si  tous  ceux  qui  sont  accablés  du  poids  de  leur  loisir,  dévorés 
par  l'ennui,  énervés  faute  de  travail,  voulaient  chercher  une 
noble  et  légitime  occupation  en  devenant  les  patrons  et  les  pro- 
tecteurs de  l'ouvrier,  combien  vite  on  verrait  diminuer  les 
grèves  et  se  combler  l'abîme  d'inimitiés  qui  sépare  le  luxe  sans 
foi  de  la  misère  sans  espérance  !  Sous  l'influence  de  la  charité 
des  grands,  les  petits  tourneraient  leurs  regards  vers  le  Ciel  et 
cette  vue  les  consolerait  des  inégalités  d'ici-bas:  l'espérance  des 
biens  réservés  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  dans  la 
patrie  rendrait  plus  léger  le  poids  de  l'exil,  et  moins  améres  les 
larmes  à  verser  dans  la  vallée  des  larmes. 

Que  les  grands  sachent  un  peu  se  pencher,  s'abaisser  vers  les 
petits  et  les  humbles,  et  ceux-ci  se  trouveront  moins  écrasés  et 
moins  humiliés. 

Au  reste,  tel  est  le  devoir  des  grands  :  «  Si  Dieu,  dit 
«  Massillon.  en  élève  quelques-uns,  c'est  pour  être  l'appui  et  la 
«  ressource  des  autres.  Il  se  décharge  sur  eux  du  soin  des 
«  faibles  et  des  petits;  c'est  par  là  qu'ils  entrent  dans  l'ordre  des 
«  conseils  de  la  sagesse  éternelle.  »  En  d'autres  termes,  leur 
mission  c'est  de  devenir  les  modèles,  les  protecteurs  et^  pour  tout 
dire  en  un  mot,  les  patrons  des  pauvres,  des  ouvriers  et  des 
malheureux. 

Et  tout  d'abord,  ils  leur  doivent  la  bonté,  le  bon  accueil, 
l'affabilité  en  un  mot.  Les  classes  dirigeantes  doivent  mettre 
leur  gloire  à  mériter  la  confiance  etl'aff'ection  des  masses  que  la 
faim,  la  misère,  les  calamités  et  les  nécessités  domestiques 
ne  portent  que  trop  aisément  à  l'irritabilité  et  à  l'insubordina- 
tion. Les  classes  dirigeantes  ne  doivent  pas  se  borner  à  se 
montrer  afi'ables  et  accessibles  à  tous  :  elles  ont  le  devoir  de  se 
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rapprocher  des  petits  et  des  faibles  pour  les  protéger.  <  La  pro 
tection  des  faibles,   comme  dit  encore  Massillon,  est   le  seul 
usage  légitime  du  crédit  et  de  l'autorité.  » 

Mais  les  secours  et  les  largesses  doivent  être  un  dernier 
caractère  du  patronage  des  classes  dirigeantes  envers  la  classe 
ouvrière.  Dans  les  desseins  de  Dieu  les  biens  des  riches  doivent 
être  la  ressource  du  pauvre  ici-bas,  comme  ils  sont  le  mciycn 
pour  les  riches  eux-mêmes  d'atteindre  A  cette  éternelle  récom- 
pense :  «  J'ai  eu  faim  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  venez...  » 
Kt  ce  n'est  pas  seulement  le  souci  du  pain  matériel,  mais 
l'instruction  religieuse,  mais  le  bon  exemple  et  les  bons  conseils 
que  les  classes  dirigeantes  doivent  au  peuple  :  voilà  le  véritable 
patronage  qui  leur  incombe  comme  une  mission.  Remplir  cette 
mission  c'est  pour  les  classes  supérieures,  la  véritable  dignité  et 
la  vraie  force. 

Il  n'est  pas  de  dignité  plus  grai.de  que  celle  qui  consiste  à 
patronner  le  peuple,  c'est-à-dire  à  le  diriger,  à  l'aiiler  pour  le 
rcn'lre  bon  et  heureux. 

Faire  du  bien  aux  autres,  leur  être  bon  en  les  améliorant  et 
en  les  rendant  bons  :'i  leur  tour,  c'e.>t  en  quelque  sorte  l'apanage 
du  Créateur,  que  le  peuple  dans  son  langage  si  profond  appelle 
le  bon  Dieu. 

Et  c'est  par  cette  bonté  qu'on  acquiert  la  force  et  rinilucnco 
la  plus  ^Mande  :  régner  sur  les  cœurs  par  la  bonté,  sur  les 
intelligences  par  les  vraies  doctrines,  sur  les  mœurs  publiques 
par  l'exemple  des  veitus,  ((^elle  gloire  et  (quelle  force  réservco 
aux  classes  dirigeantes  !  Quel  sublime  patronage  à  entreprendre  ! 
So  faire  une  place  dans  le  cœur  de  l'ouvrier  qu'on  protège, 
qu'on  secoure,  (ju'on  édifie,  qu'on  encourage  et  qu'on  dirige 
dans  ses  travaux,  n'est-ce  pas  un  plaisir  plus  doux  queceluid'allor 
bailler  au  théâtre?  une  gloire  plus  suave  que  celle  de  remporter 
un  premier  prix  aux  courses  de  chevaux?  une  victoire  plus 
glorieuse  que  de  dévaliser  un  adversaire  dans  un  jeu  do  hasard? 
un  triomphe  plus  digne  que  celui  do  se  traiisft)rmer  en  bête  pour 
satisfaire  aux  fantaisies  d'un  bal?  un  moyen  d'influence  plus 
grand  que  celui  qu'on  so  promet  en  sncriûant  aux  modes  et  à  un 
luxe  ruineux? 

Les  jouissances  pures  et  véritables  que  procurent  les  labeurs 
d'un  pati'onage  bien  conduit,  bien  dirigé,  ne  sont-elles  pas  cent 
fois  [>référal)les  aux  plaisirs  dangereux,  coupables  parfois,  d'une 
vie  jire.sque  uniquement  vruée  au  désœuvrement  et  aux  futilités 
de  la  dernière  mode  ? 
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LES  CORPORATIONS 

Voici  dans  ses  parties  principales  le  discours  que  nous  avons  pré- 
cédemment indiqué,  prononcé  par  M.  de  Mun  à  l'assemblée  des 
catholiques  à  Paris  : 

Je  remercie  l'illustre  président  de  l'assemblée  d'avoir  bien 
voulu  m'appeler  ce  soir  à  vous  adresser  quelques  paroles,  et  je 
ressens  d'autant  plus  la  faveur  qui  m'est  faite,  que  les  circons- 
tances y  ajoutent  pour  moi  l'honneur  et  la  joie  de  saluer,  dés  les 
premiers  mois,  l'érainent  prélat  dont  la  présidence  n'avait  mal- 
heureusement plus  pour  moi,  depuis  trop  longtemps,  que  le 
charme  du  souvenir. 

Je  remercie  M.  Chesnelong  à  un  double  titre,  parce  que  son 
invitation  est  un  témoignage  de  la  concorde  qui  unit  tous  les 
catholiques  contre  l'ennemi  commun,  et  parce  qu'elle  est  la 
marque  nouvelle  d'une  sympathie,  déjà  souvent  éprouvée,  pour 
l'œuvre  que  j'ai  l'honneur  de  représenter  ici.  Appelé  par 
d'autres  devoirs,  j'ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  attendre  et 
applaudir  le  discours  magistral  qu'il  a  prononcé  mardi  à  l'ou- 
verture du  Congrès,  et  j'ai  encore  celui  de  n'en  avoir  là  que  de 
très  courts  comptes  rendus,  puisque  le  texte  complet  n'en  a  pu, 
je  crois,  être  publié  que  ce  soir  même. 

Mais,  quelque  brefs  que  soient  ces  résumés,  un  fait  considé- 
rable s'en  dégage,  qui  a  déjà  frappé  tous  les  esprits  attentifs 
au  mouvement. 

Je  sais,  mon  cher   président,  avec  quelle   bienveillance 

vous  avez  parlé,  avant-hier,  de  l'Œuvre  des  Cercles  et  de  ce 
qu'elle  a  pu  faire  pour  la  cause  qui  vous  inspirait  de  si  géné- 
reux accents;  je  vous  en  remercie  du  fond  du  cœur,  et  je 
marque  ce  jour  comme  les  soldats  font  d'une  étape  fortunée 
rencontrée  dans  leur  route.  Ne  craignez  pas,  cependant,  je  veux 
le  dire  très  haut,  car  il  m'a  toujours  semblé  que  la  franchise  est 
la  meilleure  des  habiletés,  ne  craignez  pas  que  j'abuse  de  vos 
paroles  et  de  la  sympathie  qui  m'environne  ici  pour  en  étendre 
les  conséquences  plus  loin  qu'il  ne  convient,  et  pour  prétendre 
couvrir  d'un  assentiment  complet  et  sans  réserve  toutes  les 
idées,  toutes  les  propositions,  toutes  les  méthodes  qu'a  préco- 
nisées l'Œuvre  des  Cercles  et  que  j'ai  eu  moi-même  ^occa^ion 
de  soutenir.  Je  sais  qu'il  n'en  peut  être  ainsi  et  je  n'ai  garde  de 

10 


130  ANNALB8  CATHOLIQUES 

m'en  prévaloir;  mais  lo  grand  fait  de  notre  accord  général  n'en 
subsiste  pas  moins,  et  il  éclate  en  traits  frappants  et  décisifs. 
C'est  d'abord  et  avant  tout  la  constatation  du  trouble  social 
profond  engendré  par  la  Révolution  et  du  devoir  qui  découle 
pour  les  catlioliques,  des  principes  mêmes  de  l'Egliso  et  des 
enseignements  de  Léon  XIII  en  particulier,  d'embrasser  fran- 
chement, au  nom  de  la  justice  et  de  la  charité,  la  protection 
des  faibles  et  des  déshérités  :  c'est  la  répudiation  de  l'école 
économiste  qui  espère  trouver  la  solution  de  la  question  sociale 
en  laissant  à  la  liberté  seule  le  soin  d'accomplir  son  œuvre  : 
c'est  la  condamnation  de  l'école  socialiste,  qui  nie  les  droits  de 
la  propriété  individuelle,  et  qui  demande  l'appropriation  géné- 
rale a  la  collectivité  des  instruments  et  des  produits  du  tra- 
vail :  c'est  enfin  ia  sanction  donnée  ou  système  corporatif,  à 
l'union  des  maîtres  et  des  ouvriers  au  sein  de  coii)orations 
chrétiennes,  reconstituées  suivant  les  principes  anciens  et  les 
conditions  de  notre  temps. 

Messieurs,  voilà,  ce  me  semble,  un  terrain  d'action  assez 
large  et  assez  solide  pour  que  nous  parlions  avec  quelque  satis- 
faction de  notre  accord  et  do  nos  résolutions  communes  :  laissez- 
moi,  en  particulier,  insister  sur  le  dernier  point,  sur  cette  idée 
corporative,  sur  ce  retour  à  l'association  professionnelle  des 
patrons  et  des  ouvriers  qui  est  la  plus  éclatante  condamnation 
de  l'individualisme  proclamé  par  la  Révolution  et  imposé  par 
ses  lois...  je  dis,  messieurs.  Vidée  corjiorative  et  non  pas,  sui- 
vant une  expression  qui  m'est  chère  cependant,  et  qui  répond 
à  tout  un  ensemble  d'idées,  le  rc^gime  corporatif,  parce  que  je 
veux  demeurer  parfaitement  loyal  et  que  je  cherche  ici  l'occa- 
sion, sans  l'entraîner  au  delà  do  sa  pensée,  de  remercier...  j'al- 
lais dire  l'éminent  rédacteur  de  la  chronique  économique  du 
Correxpondavt,  mais  il  a  tant  d'autres  titres  à  la  reconnais- 
sance des  catholiques  que  j'aurai  plus  tôt  fait  de  l'appeler  par 
son  nom...  de  remercier  M.  Claudio  Jannet  des  derniers  articles 
oii  il  a  mis  si  vivement  en  lumière  la  force  et  l'étendue  de  ce 
mouvement  corporatif,  en  y  ajoutant  pour  l'Œuvre  dos  Cercles 
un  témoignage  infiniment  précieux. 

C'est  un  irrésistible  n)0uvement,  en  e/Tot,  messieurs,  que  cette 
tiniversolle  évolution  qui  se  produit  autour  de  nous,  qui  entraîne 
non  seulement  les  catholiques,  mais  leurs  adversaires  eux- 
mêmes,  inconscients  peut-être,  do  sa  portée  :  témoin  cette 
abrogation  do  la  loi  de  1791  accomplie  par  leurs  mains  et  qui 
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est  la  destruction  de  l'œuvre  la  plus  considérable  peut-être  de 
la  Révolution.  Pld  interdisant  aux  artisans  de  se  réunir  soub 
prétexte  de  prétendus  intérêts  communs,  en  affirmant  ainsi 
l'isolement  des  intérêts  particuliers  en  face  de  l'intérêt  géné- 
ral, les  constituants  de  la  Révolution  n'ont  pas,  en  effet,  seule- 
ment détruit  l'antique  organisation  des  corps  de  métier;  ils  ont, 
sous  la  funeste  influence  de  Turgot,  proclamé  une  doctrine  et 
créé  une  situation  sociale  :  ils  ont  sanctionné  dans  la  loi 
régnïsrae  des  intérêts  et  décrété  dans  la  société  le  règne  de 
l'individualisme. 

En  abrogeant,  en  effaçant  leur  oeuvre,  les  législateurs  d'au- 
jourd'hui n'ont  pas  cru,  sans  doute,  renier  les  doctrines  de  leurs 
pères;  ils  n'ont  pas  voulu  davantage  tirer  de  leur  désaveu  de 
saines  conséquences  sociales;  mais  sans  le  savoir  et  comme 
malgré  eux,  emportés  par  le  courant  des  idées,  pressés  par 
l'évidence  des  situations  économiques  en  même  temps  que  par 
la  clameur  populaire,  ils  n'en  ont  pas  moins  de  leurs  propres 
mains  anéanti  une  partie  de  l'œuvre  et  de  la  doctrine  révo- 
lutionnaires. 

Désormais,  la  porte  est  ouverte  à  la  reconstitution  des  corpo- 
rations, non  pas  seulement  dans  le  sens  où  les  entend  la  langue 
des  journaux  populaires  par  le  groupement  des  ouvriers  d'une 
même  profession  dans  un  syndicat  spécial,  mais  dans  le  sens  où 
nous  les  entendons  nous-même,  où  les  avaient  entendues,  dans 
les  siècles  de  foi,  les  artisans  chrétiens,  par  l'union,  fondée  sur 
la  hiérarchie  des  devoirs,  des  apprentis,  des  compagnons  et  des 
maîtres. 

Les  catholiques  se  font  mis  avec  ardeur  à  la  tâche  :  ce  n'est 
pas  à  moi  à  vous  faire  entendre  ici  le  récit  de  leurs  œuvres  : 
je  crois  qu'un  rapport  spécial  vous  a  été  présenté  à  ce  sujet,  et 
vous  savez  déjà  ce  qui  s'est  fait  à  Lille,  à  Lyon,  à  Nantes,  à 
Toulouse,  à  Caen,  à  Angers,  à  Poitiers,  et  dans  bien  d'autres 
villes  encore...  Yous  savez  avec  quelle  impétueuse  rapidité 
l'exemple  donné  par  M.  Harmel  au  Val-des-Bois  s'est  propagé 
dans  le  monde  industriel,  et  comment,  aujourd'hui,  sur  toute 
l'étendue  du  territoire,  on  voit  les  usines,  au  nombre  déjà 
d'une  cinquantaine,  s'organiser  chrétiennement,  non  pas  seule- 
ment par  le  bienfait  du  patronage,  mais  par  l'établissement 
d'associations  religieuses  et  d'institutions  économiques  fondées, 
dirigées,  administrées  par  les  ouvriers  eux-mêmes  ;  vous  savez 
aussi  avec  quel  succès  les  groupements  professionnels  se  sont 
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propagés  dans  les  campagnes,  et  le  nombre  toujours  croissant 
de  nos  syndicats  agricoles  franchement,  ouvertement  chrétiens. 

Mais  lo  mouvement  ne  s'est  pas  borné  là.  Je  l'ai  dit,  son 
caractère  piincipnl,  c'est  ia  ruine  du  régime  individualiste  et  la 
défaite  du  système  égoïste  des  intérêts  particuliers. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  nos  langs  qu'on  peut  le  cens 
tater  :  il  y  a  quelques  semaines,  un  journal  qu'on  n'est  pas 
habitué  à  rencontrer  parmi  les  adversaires  du  libéralisme 
économique,  le  Temps,  qui  appartiont  à  cette  école  pour  qui, 
naguère  encore,  l'ouvrier  n'était  qu'un  instrument  de  produc- 
tion et  le  travail  une  marchandise,  publiait  un  article  étonnant 
où  il  parlait  de  la  nécessité  de  rendre  à  l'ouvrioi-  la  stabilité  du 
foyer  domestique,  la  sécurité  de  l'avenir,  la  dignité  du  métier, 
de  lui  faciliter  l'ascension  professionnelle,  enfin  de  lui  constituer 
un  patrimoine  !  Un  patrimoine  !  la  stabilité!  la  sécurité  !  Tout 
y  est,  jusqu'aux  mots,  et  on  croit  entendre  le  tableau  d'une  de 
ces  anciennes  corporations  oii  la  protection  des  plus  faibles  par 
les  plus  forts,  le  soulagement  des  malades,  des  vieillards  et  des 
veuves,  enfin  la  propriété  du  patrimoine  commun  étaient 
garantis  par  les  statuts  des  métiers  ! 

Ah  !  nous  voilà  loin  des  doctrines  de  1791  !  Je  ne  sais  rien  de 
plus  fiai>pant  que  ces  aveux  de  leurs  plus  fidèles  défenseurs  : 
j'en  ai  choisi  un  exemple  entre  mille,  et  j'aurais  pu  y  ajouter 
celui  des  professeurs  eux-mêmes  assis  dans  les  chaires  d'éco- 
nomie officielle,  et  qui  fondent  une  revue  tout  exprès  pour 
battre  en  brèche  ces  doctrines  qu'on  appelait  autrefois  les 
doctrines  orthodoxes. 

L'individualisme  succom)>e  sous  les  ruines  qu'il  a  faites.  La 
réforme  sociale  a  commencé,  elle  ne  s'arrêtera  plus.  De  toutes 
parts,  c'est  un  vent  qui  se  lève  et  qui  pousse  les  hommes  et  les 
gouvernements  vers  un  avenir  encore  incertain,  mais  dont  les 
lignes  80  dessinent  comme  une  ligne  d'espérance,  ainsi  que  sur 
un  navire  en  mer  on  voit  dans  le  brouillard  paraître  peu  à  peu 
les  contours  lointains  du  rivage  désiré. 

Lés  drames  économiques  dont  le  monde  est  rempli  réduisent 
à  néant  l'orgueilleuse  présomption  des  docteurs  ;  les  recherches 
patientes  de  l'érudition  vengent  l'histoire  du  passé  des  men- 
songes accumulés  contre  elle  :  des  hommes  sans  parti  pris 
comme  MNL  Siméon  Luce,  Léopold  Delisle,  Lecoy  de  la  Marche 
bien  d'autres  encore  ont  complété  pour  la  réhabilitation  du 
moyen-àge  l'œuvre  si  magnifique  entreprise  par  notre  Monta- 
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lembort  et,  on  peut  dire  d'eux  comme  jadis  de  Montesquieu, 
mais  avec  bien  plus  de  raison,  qu'ils  ont  retrouvé  les  titres  de 
l'humanité, 

Turgot  écrivait  jadis,  dans  son  Mémoire  au  roi  :  «  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  ce  qui  est  ou  ce  qui  a  été,  mais  ce  qui  doit 
être.  »  Parole  funeste,  oii  éclate  tout  l'orgueil  de  la  révolution 
et  qui  livre  le  secret  de  toutes  ces  barbares  destructions.  Il  se 
fait,  grâce  à  Dieu,  dans  les  esprits  un  mouvement  opposé,  et 
ceux  qui  pensent  aujourd'hui  que  l'ordre  social  révolutionnaire 
a  fait  son  temps,  et  qu'il  y  faut  substituer  un  ordre  social  nou- 
veau, ne  croient  plus  qu'il  puisse  être  fondé  sur  le  mépris  des 
traditions,  des  coutumes  et  des  principes  éternels  qui  règlent 
la  condition  et  les  rapports  des  hommes. 

Messieurs,  les  catholiques  sont  à  la  tête  de  ce  mouvement  et 
par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance;  ils  y  sont  non 
seulement  parce  que,  depuis  quinze  ans,  ils  n'ont  cessé  de  faire 
entendre,  dans  leurs  congrès  et  dans  leurs  assemblées,  leurs 
revendications  toujours  plus  fermes  et  plus  précises;  mais  ils  y 
sont  encore  et  surtout  parce  que  seuls  ils  portent  devant  eux, 
allumé  par  l'enseignement  de  l'Église,  le  flambeau  de  la  vérité, 
qui  s'ajoute,  pour  éclairer  leur  marche,  à  ceux  de  l'histoire  et 
de  l'expérience.  Messieurs,  c'est  leur  sécurité,  mais  c'est  aussi 
le  glorieux  fardeau  qu'ils  ont  à  soutenir. 

L'honneur  est  grand,  mais  il  oblige.  Il  oblige  à  poursuivre 
sans  relâche,  sur  tous  les  terrains,  dans  l'ordre  social,  politique^ 
économique  comme  dans  l'ordre  religieux,  le  rétablissement  du 
régne  de  Jésus-Christ!  Il  oblige  à  lutter  sans  trêve  contre  la 
prétention  de  ce  siècle,  que  le  cardinal  Pie  appelait  son  crime 
capital,  de  soustraire  la  société  publique  à  la  loi  divine!  Il 
oblige  à  demander,  de  la  part  de  tous,  des  grands  comme  des 
petits,  l'observation  du  devoir  social!  il  oblige  à  prendre  le 
parti  des  faibles  contre  les  forts  ;  car  le  catholicisme  a  repré- 
senté, dans  tous  les  siècles,  la  lutte  contre  les  oppresseurs  de 
tous  les  genres,  et  c'est  par  là  qu'il  conduit  aujourd'hui  ceux 
qui  se  réclament  de  lui  à  prendre  position  dans  la  question 
sociale. 

C'est  par  là  qu'il  intervient  dans  le  régime  du  travail  pour 
faire  respecter  la  dignité  de  l'homme,  de  l'enfant  et  de  la 
femme,  pour  empêcher  l'abus  qui  peut  être  fait  de  leurs  forces, 
pour  leur  garantir  la  sécurité  du  lendemain,  la  paix  de  la  vieil- 
lesse, l'honneur  du  foyer  domestique  :  c'est  par  là  qu'il  inter- 
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vient  dans  le  régime  de  la  propriété,  do  la  propriété  foncière  en 
particulier,  pour  rappeler  à  ceux  qui  la  possèdent  qu'elle  n'est 
pas  un  placement  de  capitaux,  mais  une  charL'e  sociale,  et 
qu'elle  doit  être  constituée  en  vue  de  la  famille  et  de  sa  stabi- 
lité, sans  lesquelles  le  sol  de  la  patrie  n'est  plus  qu'un  mot  vide 
de  sens;  c'est  par  là  qu'il  intervient  dans  le  régrime  du  crédit, 
nop  pas  pour  interdire  au  capital  associé  au  travail  déjouer  un 
r6!o  lecond,  mais  pour  empêcher  que  l'arpent,  livré  sous  le  nom 
complaisant  de  théorie  du  crédit  public,  aux  entreprises  de  la 
spéculation,  ne  soit  détourné  de  son  véritable  objet  et  n'élève, 
en  face  du  collectivisme  d'en  bas,  un  collectivisme  d'en  haut, 
qui  ne  scraii  ni  luoins  dangereux  ni  moins  antisocial. 

Régime  du  travail,  régime  de  la  propriété,  régime  du  cré<lit, 
voilà  le  triple  sujet  ijui  sollicite  le  dévouement  des  catholiques, 
et  qui  leur  trace  une  mission  pour  laquelle  ils  ont  besoin  de 
toutes  leurs  forces  et  de  toat  leur  courage.  C'est  l'œuvre  des 
tem[>s  nouveaux  dont  je  ne  puis  lue  lasser  do  saluer  l'aurore 
dans  l'ellbndrement  des  promesses  révolutionnaires!  Et  c'est  à 
notre  pays,  messieurs,  qu'appartient  la  gloire  de  l'entreprendre  : 
j'en  ai,  malgré  tout,  la  ferme  confiance.  Ah  !  je  sais  ce  qu'on 
j)eut  dire,  et  par  quelles  tristesses  on  peut  décourager  ces 
nobles  espérances.  Et  pourtant,  je  le  répète  dans  la  sincérité 
de  mon  cœur,  oui,  je  crois  que  cette  grande  œuvre  de  la  trans- 
formation sociale  par  le  chrit^tiaiiismo,  cette  «euvro  nécessaire 
de  notre  temps,  c'est  à  nous,  c'est  à  la  France,  que  Dieu 
demande  encore  de  l'accomplir  avec  son  ;\me  ardente  et  gêné* 
reuso,  son  imagination  passionnée,  et  cette  force  d'expansion 
qui  est  en  elle  et  qui  se  réllète  jusque  dans  sa  langue. 

Il  y  a  cent  ans,  on  lui  a  dit  qu'elle  affranchissait  les  peuples, 
et  c'est  avec  ce  cri  qu'entraînée  par  le  fantôme  de  la  liberté 
elle  a  jeté  sur  le  monde,  avec  le  meilleur  de  son  sang,  les  idées 
dont  elle  était  pleine.  Son  histoire  n'est  pas  autre  chose,  depuis 
Clovis  jusqu'aux  croisades  et  jusqu'aux  guerres  elles-mêmes  de 
la  Révolution,  que  l'élan  généieux  d'une  nation,  passionnée 
pour  une  idée  et  se  donnant,  sans  compter,  à  la  vérité  comme  à 
l'erreur,  suivant  le  nom  de  celui  qui  lui  parle  de  grandeur  et  de 
justice. 

Messieurs,  voilà  la  destinée  de  votre  patrie!  parlez-lui,  on 
lui  montrant  la  croix,  parlez-lui  de  gi'andeur  et  de  justice,  elle 
vous  entendra.  Car  il  y  a  on  elle  un  vieux  levain  chrétien  qui 
fermente  dés  qu'on  y   touche,  et  on   peut  dire  de  la  France, 


1 


LE    P.    CAPTIER  135 

comme  Mgr  Dupanloup  disait  de  Lamoricière,  qu'elle  est  sem- 
blable à  ce  saint  qui,  portant  un  enfant  sur  ses  épaule?,  le 
sentit  tout  à  coup  peser  lourdement  et  l'entendit  qui  disait  : 
«  Tu  portes  Celui  qui  porte  le  monde  !  » 

La  France  est  ainsi  :  au  milieu  du  flot  qui  l'emporte,  elle 
sent,  à  certaines  heures,  comme  un  poids  sur  son  âme;  elle 
s'airète  inquiète,  étonnée,  incertaine.  Messieurs,  nous  sommes 
à  l'une  de  ces  heures  :  parlez!  parlez  à  la  France,  et  dites-lui  : 
«  Tu  portes  le  Christ!  le  Christ  qui  t'a  portée  dans  le  monde, 
et  qui  attend  que,  le  reconnaissant  enfin,  tu  reviennes  à  sa  loi.  » 

Cte  A.  de  Mun. 
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Un  otage» 

LA   TYRANNIE    COMMUNARDE    EN    1871.    —   A   LA   ROQUETTE. 
LES    DOMINICAINS    d'aRCUEIL 

Le  3  juillet,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  un  des  replis  les 
plus  ombragés  et  les  plus  délicieusement  fleuris  de  la  vallée  de 
laBièvre,  aux  pieds  de  cet  aqueduc  qui,  à  l'ouest  de  Paris,  des 
Hautes-Bruyères  à  Châtillon,  ferme  l'horizon  ;  dans  la  vaste 
enceinte  de  l'École  Albert-le-Grand;  chez  les  Dominicains  d'Ar- 
cueil,  dirait-on  encore,  si,  là  comme  ailleurs,  la  République 
n'avait  balayé  les  Dominicains,  et  si  la  démocratie  athée, 
aveugle  imitatrice  de  la  démocratie  communarde,  n'avait, 
comme  elle  et  plus  absolument  qu'elle,  expulsé  de  leurs  cloîtres 
et  de  leurs  classes  les  religieux  qui  y  enseignaient;  en  présence 
d'une  affluence  considérable  d'amis  et  de  disciples,  —  dépouil- 
lée de  tout  voile  et  dans  l'éblouissement  d'un  marbre  que  le 
ciseau  entaillait  hier  encore,  —  est  apparue  la  statue  élevée  au 
fondateur  du  collège,  au  T.  R.  P.  Captier,  à  celui  que  la  Com- 
mune militante  de  1871,  dans  son  agonie,  a  sacrifié  sans  hési- 
tation à  la  triomphante  Commune  qu'elle  entrevoyait  déjà  !  Le 
simple  récit  d'un  fait  ne  constitue  pas  l'histoire  :  pour  en  ap- 
précier les  causes  et  les  conséquences,  il  faut  le  rapprocher  des 
événements  contemporains  et  faire  revivre  l'époque  où  il  s'est 
accompli. 

Pour  nous,  l'évocation  du  massacre  des  Dominicains  fait 
revivre  de  plus  poignants  souvenirs. 
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Il  nous  semble,  comme  alors,  aspirant  au  succès  do  l'armée 
libératrice,  la  suivre  dans  ses  travaux  d'approche,  dans  ses 
luttes  mourtrières,  la  voir  pénétrer  dans  la  capitale  dévastée, 
et  là,  pendant  la  fatale  semaine  que  les  communards  eux- 
mêmes  ont  appelée  la  semaine  rouge,  au  milieu  du  nuacre  suf- 
focant des  incendies,  assourdi  par  le  crépitement  de  la  fusillade, 
en  esprit,  nous  assistons  encore  à  l'assaut  des  barricades  et  des 
redoutes  formidables  de  l'insurrection. 

Mais  il  était  dit,  alors,  que  tout  succès  nous  réservait  un 
deuil,  et  c'est  ainsi  que  notre  œil  se  fixe  tristement  encore  sur 
les  dalles  roujries  do  l'avenue  d'Italie  ou  sur  la  boue  ensanglan- 
tée de  la  rue  Haxo. 

La  statue  élevée  du  K.  P.  Captier  est  le  premier  hommage 
extérieur  qui  soit  rendu  aux  innocentes  victimes  de  Mai. 

Cela  nous  porte  à  les  réunir  dans  un  même  souvenir,  comme 
le  7  juin  1871,  agenouillé  à  Notre-Dame,  et,  envisageant  leurs 
cercueils  ajqiortés  de  toutes  les  extrémités  de  Paris,  nous  les 
rapprochions,  les  unes  des  autres,  dans  une  commune  pensée. 

Ah!  si,  du  piédestal  où  l'on  a  dressé  sa  statue,  le  K.  P.  Cap- 
tier pouvait  faire  entendre  sa  voix,  quel  enseignement  ne  don- 
nerait-il lias  à  la  génération  présente! 

Son  arrestation,  son  supplice,  sa  mort  font,  hélas!  tristement 
ressortir  les  conséiiuences  néfastes  de  cet  .isprit  d'almégation 
illimitée, qui  va  jusqu'à  s'illusionner  sur  les  sentiments  pervers 
d'une  démocratie  implacablement  logique. 

Et  peut-on,  sur  ce  point,  élever  le  moindre  doute  quand,  per- 
sévérant dans  ses  projets,  la  démocratie  poursuit  depuis  un 
siècle  l'anéantissement  de  tous  les  principes  sociaux,  moraux 
et  religieux  ? 

A  cette  heure  même,  opportunistes  et  intransigeants  ne  dif- 
fèrent entre  eux  que  sur  le  mode  de  la  date  de  l'exécution,  et, 
tout  en  s'injuriant  les  uns  les  autres,  ils  marchent  d'un  com- 
mun accord,  sans  jamais  reculer,  à  l'assaut  final  de  la  société 
monarchique  et  chrétienne. 

%.   la    liofiuette. 

«  Ta   liberté  n'est  pas  la  nôtre, 
«  f...- nous  la  paix.  • 

C'est  par  cette  exclamation  brutale  que  l'un  des  chefs  du 
peloton  (l'exécution  répondait  à  Mgr  I)arhoyau  moraentoij,  des- 
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cendant  du  chemin  de  ronde,  le  vénéré  archevêque  exprimait 
cette  belle  pensée  : 

«  J'ai  toujours  aimé  le  peuple  ! 

«  J'ai  toujours  aimé  la  liberté  !  » 

Sur  le  point  d'être  immolé,  Mgr  Darbov  attachait  encore 
quelque  importance  aux  menteuses  affirmations  de  la  démo- 
cratie ! 

Plus  que  les  attentats  de  la  Révolution,  ses  sophismes  nous 
perdent.  C'est  par  le  modcrantisme  qu'on  nous  subjugue,  qu'on 
nous  annihile  et  que,  fatalement,  on  nous  immole.  Non,  la 
liberté  révolutionnaire,  cette  prostituée,  n'a  rien  de  commun 
avec  la  nôtre.  Tandis  que,  par  l'affirmation  des  principes  les 
plus  imprescriptibles,  la  liberté  monarchique  reconnaît  et  pro- 
tège la  liberté  de  chacun,  les  révolutionnaires,  par  la  liberté 
qu'ils  annoncent,  ne  tendent  à  autre  chose  qu'à  l'établissement 
de  la  plus  odieuse  tyrannie. 

Quel  effrayant  tableau  que  celui  du  supplice  des  otages  de  la 
Roquette  ! 

Le  21  mai_,  alors  que,  cernée  de  toutes  parts,  l'insurrection 
ne  tient  plus  qu'à  l'est  de  Paris;  que  ses  chefs,  abandonnant 
l'Hôtel  de  Ville,  se  sont  concentrés  à  la  mairie  du  boulevard 
Voltaire,  une  bande  d'assassins,  commandée  par  les  plus  san- 
guinaires des  révoltés,  munie  d'instructions  précises,  pénètre  à 
la  Roquette,  et,  se  faisant  livrer  les  hommes  dont  on  avait  fait 
des  otages,  les  entraîne  brutalement,  lâchement,  au  milieu  des 
sarcasmes  et  des  injures,  dans  le  chemin  de  ronde  où  elle  les 
massacre  impitoyablement. 

Mais  il  faut  lire,  dans  l'émouvant  récit  de  M.  Maxime  Du 
'^"'■amp,  les  pages  qu'il  consacre  à  cette  scène  odieuse. 

François,  l'immonde  directeur  de  la  Roquette,  appelle  à  lui, 
pour  se  faire  livrer  les  victimes,  son  criminel  complice,  Ra- 
main,  et  voici,  d'après  M.  Maxime  Du  Camp,  le  dialogue  qui 
s'échange  : 

Ramain  accourut  :  «  Allons,  Beaucé,  arrivez  donc  !  »  Beaucé,  trem- 
blant, répondit  :  «  Je  ne  peux  pas,  non,  je  ne  pourrai  jamais  î  » 
Ramain  s'élança  vers  lui,  lui  arracha  des  mains  la  liste  et  la  clef  qui 
ouvrait  les  cellules,  et  lui  dit  avec  mépris  :  «  Imbécile,  tu  n'entends 
rien  aux  révolutions.  »  Beaucé  se  sauva  et  courut  s'enfermer  dans  le 
guichet  central.  Ramain  remonta  :  tous  les  otages  avaient  mis  l'œil 
au  petit  judas  de  leur  porte  et  tâchaient  de  voir  ce  qui  se  passait 
dans  le  corridor.  Ramain  appela  :  «  Darbov  !  »  et  se  dirigea  vers   la 
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cellule  n"  ].  A  l'autre  extrémité  du  coaloir,  il  entendit  une  voix  très 
calme  qui  répondait  :  «  Présent!  »  C)n  alla  ouvrir  le  calianon  u"  23, 
et  l'archevr'que  sortit;  on  le  conduisit  au  milieu  de  la  section,  à  un 
endroit  plus  large  qui  forme  une  sorte  de  palier.  On  appela  :  «  Bon- 
jean  !  »  Le  président  répondit  ;  «  Me  voilà,  je  prends  mon  paletot.  » 
Ramain  le  saisit  par  le  bras,  le  fît  sortir  en  lui  disant  :  «  Ça  n'est 
pas  la  ])oine,  vous  êtes  bien  «  comme  cela  !  »  On  appela  :  «  De- 
guerry.  »  Nulle  voix  no  so  fit  entendre;  on  répéta  le  nom,  et,  après 
quelques  instants,  le  curé  de  la  Madeleine  vint  se  placer  à  côté  de 
M.  Bonjean. Les  Pères  Clorcq,  Allard,  Ducoudray  répondirent  immé- 
diatemont  et  furent  réunis  à  leurs  compagnons.  Ramain  dit  :  «  Le 
com|)to  y  est  !  »  François  compta  les  victimes  et  approuva  d'un  geste 
de  la  tête. 

Le  peloton,  qui  était  resté  devant  la  grille  d'entrée,  s'ébranla  et 
s'avança  vers  les  otages,  à  la  tête  desquels  le  brigadier  Ramain 
s'était  placé  pour  indiquer  la  route  à  suivre.  Deux  surveillants, 
appuyés  contre  le  mur,  plus  pâles  que  des  morts,  baissaient  la  tête 
et  détournaient  les  yeux.  En  passant  près  d'eux,  le  président  Bon- 
jean dit  à  très  haute  voix  :  «  0  ma  femme  bien-nimée  !  ô  mes  en- 
fants chéris  '  »  Etait-ce  donc  un  de  ces  mouvements  do  faiblesse 
naturels  aux  cœurs  les  plus  vaillants?  Non,  cet  homme  incompa- 
rable fut  absolument  héroïque  jusqu'au  bout;  mais  il  espérait  que 
ses  paroles  seraient  répétées,  parviendraient  à  ceux  qu'il  aimait  et 
leur  prouveraient  que  sa  dernière  pensée  avait  été  pour  eux. 

Sous  la  conduite  de  Ramain,  le  lugubre  cortège  descendit  l'escalier 
de  secours,  et,  parvenu  dans  la  galerie  qui  côtoie  les  cellules  de» 
condamnés  à  mort,  trouva  le  premier  détachement  de  fédérés.  Là  on 
s'arrêta  pendant  quelques  instants.  Mégy,  montrant  le  petit  jardin, 
disait  :  «  Nous  serons  très  bien  ici.  »  Vérig  insistait  afin  que  l'on 
allât  plus  loin,  et,  comme  pour  trouver  un  auxiliaire  à  son  opinion, 
cherchait  François  des  yeux  ;  François  n'avait  pas  suivi  les  otages, 
il  était  retourné  «u  greffe.  On  agita  devant  ces  malheureux  la  ques- 
tion de  savoir  si  on  les  fusillerait  là  ou  ailleurs.  Ils  avaient  profité 
de  cette  discussion  pour  s'agenouiller  les  uns  près  des  autres  et  pour 
faire  une  prière  on  commun.  Cela  fit  rire  quelques  fédérés,  qui  les 
insultèrent  grossièrement  !  Un  soua-officier  intervint  :  «  Laissez  cea 
gens  tranquilles,  nous  ne  savons  pas  ce  qui  peut  nous  arriver 
demain.  » 

Pendant  ce  temps,  Vérig,  Gonton  et  Mégy  étaient  enfin  tombée 
d'accord  :  là  on  serait  trop  en  vue.  Ramain  ouvrit  la  petite  porto 
donnant  sur  le  premier  chemin  de  ronde;  l'archevêque  passa  le  pre- 
mier, descendit  rapidement  les  cinq  marches  et  se  retourna.  Lorsque 
ses  compagnons  de  martyre  furent  tous  sur  les  dogrés,  il  leva  la 
main  droite,  lo»  trois  proniiers  doigts  étendus,  et  il  [)rononça  la  for- 
mule de  l'absolution  :  Ego  vos  absoLvo  ab  omnibus  censuris  et  pec- 
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ôatis  f  PTiia,  s'approchant  de  M.  Bonjean,  qui  marchait  avec  peine, 
il  lui  offrit  son  bras. 

C'était  l'eDclroit  quo  François  et  Vérig  étaient  venus  reconnaître 
ensemble  dans  la  journée  du  22.  Il  était  très  bien  choisi  et  fermé  à 
tous  les  regards  ;  c'était  une  sorte  de  basse-fosse  en  plein  air,  propre 
aux  guet-apens  et  aux  assassinats.  Raraain  s'en  était  allé.  Les  vic- 
times et  les  bourreaux  restaient  seuls  en  présence,  sans  témoin  qui 
plus  tard  pût  parler  à  la  justice.  D'après  la  place  où  les  corps  ont 
été  retrouvés,  on  sait  que  les  otages  furent  disposés  dans  l'ordre 
hiérarchique  qui  avait  présidé  à  leur  classement  en  cellules.  On  les 
rangea  contre  le  mur,  à  droite,  faisant  face  au  peloton  d'exécution, 
Mgr  Darboy  le  premier,  puis  le  président  Bonjean,  l'abbé  Deguerry, 
le  Père  Ducoudray,  le  Père  Clerc,  tous  deux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  enfin  l'abbé  Allard,  l'aumônier  des  ambulances,  qui,  pen- 
dant le  siège  et  lors  des  premiers  combats  de  la  Commune,  avait 
rendu  tant  de  services  aux  blessés.  Le  peloton  s'était  arrêté  à  trente 
pas  de  ces  six  hommes  restés  debout  et  résignés.  Ce  fut  Genton  qui 
commanda  le  feu.  On  entendit  deux  feux  de  peloton  successifs  et 
quelques  coups  de  fusil  isolés.  Il  était  alors  huit  heures  moins  un 
quart  du  soir. 

Si  nous  passons  sous  silence  l'indicible  exécution  de  la  rue 
Haxo,  ce  massacre  commandé  par  des  femmes  et  où  des  mili- 
taires braves,  courageux,  en  nombre,  se  sont  laissé  fusiller,  à 
bout  portant,  par  quelques  misérables  et  des  filles  saoules  de 
vin  et  de  vice,  nous  croyons,  par  contre,  devoir  faire  ressortir 
ce  que  peut  produire  l'énergie,  la  décision,  l'esprit  de  résis- 
tance, dans  les  circonstances  les  plus  désespérées,  et  cett» 
fois,  nous  donnons  la  parole  à  l'un  des  amis  les  plus  chers  du 
R.  P.  Captier,  celui  qui,  avant  de  recevoir  la  mitre  épiscopale, 
a  passé  pendant  la  Commune,  de  la  place  Vendôme  à  la 
Roquette,  par  tous  les  cercles  de  la  persécution  communarde. 
Nous  avons  nommé  Mgr  Lamazou. 

Arrivé  aux  dernières  heures  de  la  journée  du  24  mai,  M.  l'abbé 
Lamazou  se  préparait  à  la  mort  : 

C'était,  dit-il,  la  veille  de  la  Pentecôte.  N'ayant  plus  la  force  de 
me  mettre  à  getjoux,  je  m'assis  sur  mon  lit,  et  tantôt  le  bréviaire» 
taintôt  Ylmitation  de  Jésus-Christ  à  la  main,  je  demandais  à  Dieu 
Tesprit  de  force  et  de  sacrifice.  En  lisant  le  psaume  trentième,  je  fus 
frappé  de  ces  paroles  :  «  Seigneur,  je  ne  serai  pas  confondu  parce 
que  je  vous  ai  invoqué  !...  Vous  me  protégerez  contre  la  fureur  des 
impies  !  » 

Entre  l'armée  libératrice  et  nous,  se  trouvaient  encore  ces  homme» 
de  sang  et  de  boue  dont  les  dernières  convulsions  étaient  autant  d'ar- 
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têts  de  mort  et  d'incendie,  (.'n  m'a  rapporté  que  Ferré  bondissait 
comme  une.  panthère  à  qui  l'on  va  cnlevor  sa  proie;  il  criait  d'uno 
voix  rauque  :  «  Qu'on  se  dépêche  !  qu'on  les  fusille,  ces  chouans  ! 
qu'on  les  égorge,  ces  bandits  !  qu'on  n'en  laisse  pas  un  debout  ! 
Citoyens  et  citoyennes  des  faubourgs  venez  venger  vos  fils,  vos  pères 
lâchement  assassin's  !  »  Les  misérables  n'avaient  pas  de  temps  à 
perdre  :  d'un  côté,  les  troupes  de  Versailles  pénétraient  dans  lé  bou- 
levard du  Prince  Kupéne  ;  do  l'itutre,  elles  entouraient  le  Père- 
Lachaise  ;  mais,  par  une  intolérable  fatalité,  le  principe  de  notre 
salut  devenait  en  même  temps  le  principe  de  notre  ruine. 

A  trois  heures  quelques  minutes,  les  lourds  verrous  de  nos  cellules 
s'agitent  avec  une  rapidité  inaccoutumée.  J'étais  à  genoux,  récitant 
d'une  voix  étointe  l'office  de  la  veille  de  la  Pentecôte.  Mon  voisin 
ouvre  vivement  la  porte  de  ma  cellule  :  «  Courage,  me  dit-il;  c'est 
maintenant  notre  tour;  on  nous  fait  tous  descendre  pour  nous  fusil- 
ler !  —  Courage,  lui  répondis-je  à  mon  tour,  et  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite  !  »  Je  m'étais  déj.i  revêtu  de  mes  habits  ecclésiastiques, 
je  m'avance  au  milieu  du  corridor  où  étaient  mêlés,  confondus, 
prêtres,  soldats,  gardes  nationaux.  Los  prêtres  et  les  gardes  natio- 
naux avaient  une  attitudecalme  et  résignée;  les  soldats  ne  pouvaient 
croire  au  sort  qui  les  attendait  :  «  Qu'est-ce  que  nous  leur  avons  fait 
à  ces  malheureux?  Nous  nous  sommes  battus  contre  les  Prussiens  ! 
Nous  avons  rom|iIi  notre  devoir  !  Pourquoi  veulent-ils  nous  fusil- 
ler? Non,  cela  n'est  pns  possible  !  »  Les  uns  poussaient  des  cris  de 
colère,  les  autres  restaient  silencieux  et  immobiles  comme  s'ils 
avaient  été  le  jouet  d'un  rêve.  Les  prêtres  se  mettent  à  genoux  pour 
8"  fortifier  par  une  dernière  absolution;  l'un  d'eux  ongage  les  soldats 
A  nous  imiter  et  leur  adresse  quelques  paroles  d'eneouragement. 

Une  voix  vibrante  comme  l'airain  domino  tout  à  coup  ce  bruit  con- 
fus :  «  Mes  amis,  ces  ignobles  scélérats  ont  déjà  tué  trop  de  monde; 
ne  vous  laissez  pas  assassiner,  venez  à  moi,  résistons,  combattons  ; 
plutôt  que  de  vous  livrer,  je  veux  mourir  avec  vous  !  »  C'était  la  voix 
du  gardien  Pinet.  Ce  généreux  enfant  de  la  Lorraine,  ahuri  par  tant 
de  forfaits,  ne  pouvait  plus  étoufîor  son  inilipnation  :  chargé  d'ouvrir 
lentement  nos  cellules  et  de  nous  livrer  deux  par  deux  aux  insurgés 
qui  nous  attendaient  en  bas,  il  avait  fermé  sur  lui  la  porte  du 
troisième  étage,  ouvert  rapidement  nos  cellules  pour  nous  conseiller 
et  organiser  promptomont  la  résistance,  prêt  à  sacrifier  sa  vie,  qui 
ne  courait  aucun  danger,  pour  nous  ai<lor  à.  sauver  la  nôtre.  Je  ne 
pouvais  d'aborrl  croire  à  tant  d'iu'roïsme.  M.  l'abbé  Amodru  avait 
pris  à  son  tour  la  parole  et  joignait  ses  protestations  à  celles  de 
Pinet:  c  Ne  nous  laissons  pas  fusiller,  mes  amis,  défendons-nous; 
ayons  confiance  en  Dieu,  il  est  pour  nous  et  avec  nous  il  nous  sau- 
vera !  > 

Les  esprits  étaient   hésitants  et   partagés.  «  Se  défendre,  objectait 
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l'un,  est  une  folie  ;  nous  n'y  gagnerons  qu'une  mort  cruelle  :  au  lieu 
d'être  simplement  fusillés,  nous  allons  être  égorgés  par  la  populace 
ou  consumés  par  les  lîammes.  —  Faisons  monter  les  gardes  natio- 
naux, s'éci'iait  un  naïf  (je  ne  croyais  pas  une  telle  naïveté  possible  à 
la  Roquette,  nous  leur  prouverons  que  nous  sommes  d'honnêtes 
gens  et  non  des  voleurs  et  des  assassins.  —  Ce  n'est  pas  à  notre  vie 
qu'on  en  veut,  s'écriait  un  soldat  dont  l'impartiale  vérité  me  fait  un 
devoir  de  reproduire  les  paroles  et  qui  avait  aussi  peu  de  discerne- 
mont  que  de  sens  moral;  c'est  aux  curés  seuls  qu'on  en  veut;  n'al- 
lons pas  exposer  notre  vie  en  clierchant  à  défendre  la  leur  !  » 

Je  n'avais  pas  encore  dit  une  parole;  je  suivais  avec  une  anxiété 
facile  à  comprendre  les  phases  de  cette  étrange  situation;  quelques 
confrères  me  demandaient  ce  qu'il  y  avait  à  craindre  ou  à  espérer. 
«  Les  sergents  de  ville  qui  sont  au-dessous  de  vous,  s'écriait  le  gar- 
dien Pinet,  que  les  hésitations  rendaient  plus  énergique  et  plus  élo- 
quent, sont  disposés  à  se  défeudre  ;  ne  vous  laissez  pas  fusiller  par  ce 
tas  de  bandits.  »  J'étais  convaincu  que  la  résistance,  dont  je  jugeais 
le  succès  humaineraeot  impossible,  était  néanmoins  le  parti  le  plus 
digne.  Depuis  le  18  mars,  je  ne  cessais  de  protester  contre  le  silence 
et  l'abdication  des  honnêtes  gens  en  face  des  malfaiteurs  ;  pour  me 
moutrer  jusqu'au  bout  fidèle  à  mon  programme,  je  sortis  de  mon 
inaction  apparente.  M.  Walbert,  ancien  officier  de  paix,  et  M.  l'abbé 
Carré,  vicaire  de  Belleville,  émettent  l'idée  qu'il  faut  percer  le  plan- 
cher pour  se  mettre  en  communication  avec  les  sergents  de  ville 
enfermés  au  second  étage,  et  aussitôt  ils  s'arment  de  planches  et  de 
tringles  de  fer  que  nous  arrachons  de  nos  lits  pour  enfoncer  le  sol. 
Je  me  joins  à  eux.  Moi  qui,  le  matin,  n'avais  plus  la  force  de  me  tenir 
debout  et  qui  n'avais  pas  reçu  une  bouchée  de  pain,  je  brisais  les 
planches  et  tordais  les  tringles  avec  une  irrésistible  facilité  !  En  cinq 
minutes  une  large  ouverture  est  pratiquée  entre  le  troisième  et  le 
deuxième  étage.  Les  sergents  de  ville  sont  prêts  à  vendre  chèrement 
leur  vie.  Le  sous-officier  Teyssier  se  hisse  à  travers  cette  ouverture 
pour  prendre,  avec  Pinet,  le  commandement  de  l'insurrection. 

La  cour  intérieure  de  la  prison  est  envahie  par  une  multitude 
abjecte  qui  vient  assister  à  notre  dernier  supplice.  11  est  plus  facile 
de  deviner  que  de  traduire  la  physionomie  et  les  menaces  de  cette 
cohue.  Nous  plaçons  des  matelas  contre  les  fenêtres  pour  nous  mettre 
à  l'abri  des  coups  de  feu. 

Du  milieu  de  la  foule,  un  jeune  homme  nous  sommait  de  descendre 
et  nous  couchait  en  joue  avec  ua  cynisme  qui  frappa  mon  attention. 
«  Voyez  ce  misérable,  me  dit  le  gardien  Pinet;  c'est  un  des  deux 
condamnés  à  mort  par  la  Cour  d'assises  de  la  Seine!  » 

«  Le  feu  est  à  la  barricade!  s'écrient  quelques  soldats;  nous 
sommes  asphyxiés!  Au  secours  !  » 

Deux  énormes  barricades  cuvaient  été  construites  contre  les  deux 
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portes  de  l'ctago  avec  nos  lits  et  les  dalles  enlevées  au  plancher.  Je 
cours  à  la  barricade  en  feu  et  me  sens  enveloppé  d'un  nuage  de 
fumée.  «  Rassurez-vous,  me  dit  un  soldat,  dont  j'adinirni  la  rare 
habileté  et  la  présence  d'esprit,  c'est  moi  qui  ait  construit  la  barri- 
cade, j'ai  en  soin  de  ne  pincer  on  avant  que  des  matelae;  qu'on  me 
porte  do  l'eau!  »  En  un  quart  d'heure  le  feu  était  éteint.  J'entendais 
les  insurgea  qui  tantôt  nous  menaçaient  de  mettre  le  feu  à  notre 
bâtiment,  de  le  faire  sauter  avec  des  matières  explosibles  ou  do 
diriger  sur  lui  la  batterie  du  Père  Lachaise,  tantôt  criaient  d'une 
voix  perfide  :  «  Vive  la  ligne!  rendez-vous,  et  l'on  vous  donnera  la 
liberté!  »  Lo  massacre  de  ceux  qui  s^  fièrent  à  ces  promessfs  attoslo 
combien  elles  étaient  eincères. 

11  se  produisait  en  ce  moment  dans  la  prison  un  lait  aussi 
incroyable  qu  heureux.  Pendant  que  nous  organisions  une  résistance 
désrspérée  ot  que  des  soldats,  plus  hardis  que  prudents,  s'écriaient  : 
«  Descendons  au  greffe,  allons  faire  un  mauvais  parti  à  la  Commune  !  » 
la  Commune  effrayée  de  notre  violente  résistance  et  des  rapides  pro- 
grès de  l'armée  française  dans  le  boulevard  du  Prince  Kugène,  quit- 
tait avec  précipitation  la  Roquette  et  prenait  la  direction  de  Belle- 
ville.  La  populace,  étonnée  de  ce  rapide  déménagement,  ciut  à  un 
grave  danger  et  s'enfuit  à  la  suite  des  bandits.  Les  détenus  avaient 
été  rendus  à  la  liberté  et  criaient  naturellement  :  «  Vive  la  Répu- 
blique !  Vive  la  Commune!  » 

Profitant  de  ce  désordre,  les  otages  laïques  du  bâtiment  de 
l'ouest  qui  devaient  être  fusillés  avec  nous,  sortirent  de  la  Roquette; 
presque  tous,  grâce  à  leur  habileté,  purent  ou  franchir  les  barricailes 
ou  se  cacher  jusqu'au  lendemain  dans  lo  dernier  repaire  de  l'insur- 
rection. 

Nous  n'avons  pas  voulu  retrancher  un  mot  du  palpitant  récit 
de  Mgr  Lamazou. 

Tout  est  pris  sur  le  vif  et  il  sejiiblo  que  l'on  assiste  à  cette 
scèno  aux  njultiples  incidents  qui,  gràco  à  l'héroïsme  d'un  gar- 
dien, au  courage  et  au  sang-froid  de  prêtres  et  de  soldats  so 
termina  par  la  délivrance  de  tous. 

Là  encore,  dans  un  moment  aussi  solennel,  il  avait  fallu 
compter  avec  les  craintes,  les  pusillanimités,  les  questions  d'in- 
térêt personnel  ou  de  tactique. 

Le  salut  est  venu  de  la  résistance  et  l'œuvre  do  Mgr  Lama- 
zou en  témoigne  de  la  far;on  la  plus  irréfutable. 

L.CH  DomlnlonliiM  «1*/%reiiell. 

«  Nous  en  finirons  avec  tous  ces  calotins.  » 

SF.IlI7.IE1l. 

Bans  leur   admirable   maison  d'Arcueil,  sous  la  direction  de 
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l'homme  éminent  qui  l'avait  fondée,  les  Pères  dominicains 
s'étaient  efforcé?,  pendant  le  siège  de  Paris,  de  concourir  pour 
la  plus  large  part  aux  besoins  delà  défense  et,  se  sacrifiant,  se 
mettant  en  avant  sur  tous  les  champs  de  bataille,  ils  rame- 
naient avec  eux  les  blessés  auxquels  ile  prodiguaient  les  soins 
les  plus  touchants. 

Ce  qu'ils  avaient  été  pendant  le  siège  de  Paris,  les  Pères 
dominicains  voulurent  le  rester  pendant  la  Commune;  deux 
mois  durant,  sur  toute  zone  ouest,  ils  affrontèrent  les  balles 
des  deux  partis,  et,  pleins  de  compassion  pour  les  souffrances 
des  insurgés,  ils  se  flattaient,  se  basant  sur  les  services  rendus, 
d'échapper  à  la  persécution. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  la  démocratie  est  impitoyable,  et, 
devant  ses  intérêts  supérieurs,  tout  doit  s'incliner. 

C'est  ainsi  que  le  R.  P.  Captior  et  ses  religieux,  aj'ant  porté 
secours  aux  fédérés  de  Bicêtre,  dans  les  circonstances  que  l'on 
va  lire,  furent  saisis,  enchaînés,  jetés  dans  les  cachots  du  fort 
de  Bicêtre  et,  finalement,  massacrés  sur  l'avenue  d'Italie  avec 
la  plus  farouche  cruauté. 

Ici  encore,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  otages  de  la 
Roquette,  nous  donnons  la  parole  à  M.  Maxime  Du  Camp. 

Le  17  mai,  le  feu  prit  dans  la  toiture  du  château  de  la  place;  les 
Dominicains  retroussèrent  vaillamment  leur  robe,  et  s'employèrent 
si  bien  qu'ils  maîtrisèrent  rapidement  ce  commencement  d'incendie. 
Ils  furent  mandés  auprès  de  Sérizier.  S'attendant  à  être  félicités 
pour  leur  belle  conduite,  ils  prenaient  déjà  l'air  modeste  qui  convient 
à  des  hommes  revenus  des  vanités  de  ce  bas  monde,  et  ne  furent  pas 
peu  surpris  de  s'entendre  traiter  de  mouchards  et  de  sergents  de 
ville  déguisés.  Leur  étonnement  redoubla  lorsque  Sérizier  prit  la 
peine  de  leur  expliquer  et  de  leur  démontrer  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  mis  le  feu  aux  toits  de  son  quartier  général,  et  que  cet 
incendie  était  un  signal  donné  aux  Versaillais.  Ils  protestèrent,  ce 
qui  était  parfaitement  inutile,  et  se  retirèrent  assez  troublés,  car 
Sérizier  leur  avait  dit  :  «  Nous  en  finirons  bientôt  avec  tous  les  calo- 
tins.  » 

Ce  fut  très  probablement  ce  corroyeur  qui  provoqua  l'ordre  d'ar- 
restation de  tous  les  Dominicains,  dont  Léo  Meillet,  commandant  da 
fort  de  Bicêtre,  reçut  communication  le  19  mai.  Pour  accomplir 
cette  périlleuse  expédition,  il  ne  faut  pas  moins  de  deux  bataillons 
de  fédérés,  le  101*  dirigé  par  Sérizier,  le  120»  marchant  derrière  Léo 
Meillet,  accompagne  d'un  certain  Lucipia,  qu'il  appelait  «  son  juge 
d'instruction,  »  et  du  Prussien  Thaler,  sous-gouverneur  du  fort  de 
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Bicêtre.  Sérizior  fit  quelque  stratégie  ;  il  disposa  sa  troupe  de  façon 
à  envelopper  toutes  les  dépendances  de  l'école  d'Albort-le-Grand.  La 
place  étant  investie,  Léo  Meillet  s'y  précipita  valeureusement  à  la 
tête  du  12C*  bataillon,  et  s'empara  sans  lutte  trop  longue  du 
l\  Captier,  prieur,  qui  se  promenait,  dans  la  cour,  avec  un  de  ses 
élèves. 

On  réunit  tout  la  personnel  dan»  la  cour;  la  su;>érieuro  des  sœurs 
(le  la  Sainte-Faniillo,  des  jeunes  filles,  des  femmes  d'employés,  on 
tout  douze  personnes,  furent  conduites  directement  à  Saint-Lazare  ; 
six  i'ères  dominicains,  trois  enfants  d'une  quinzaine  d'années,  dix- 
huit  employés,  qui  Ions  avaient  fait  le  service  à  l'ambulance  de 
l'école,  furent  entourés  par  les  fédérés  et  emmenés. 

A  sept  heures  du  soir,  les  prisonniers,  auxquels  nul  outrage  ne 
fut  épargné  pendant  la  route,  arrivèrent  au  fort  de  Bicêtre.  Ils  res- 
tèrent là,  dans  le  préau,  tassés  les  uns  contre  les  autres  comme  des 
moutons  effarés,  debout  sous  des  averses  intermittente--,  examinés 
ainsi  que  des  bêtes  curieuses  par  des  gardes  nationaux  qui  venaient 
les  regarder  sous  le  nez.  On  les  fouilla  ;  il  faut  croire  que  l'on  mit 
quf^lque  soin  dans  cette  opération,  car  on  enleva  tout  ce  que  l'on 
découvrit,  mémo  une  balle  élastique,  trouvée  dans  la  poche  d'un 
de<  enfants.  A  une  heure  du  matin,  on  les  poussa  dans  une  case- 
mate, où  ils  purent  s'étendre  par  terre  et  appuyor  leur  tête  contre 
la  muraille  en  pierres  meulières. 

Le  21  mai,  enfin,  on  conduit  dans  lo  fort  même  de  Bicêtre  le 
P.  Captier  devant  un  tribunal  composé  du  seul  Lucipia.  A  toutes  les 
questions  qui  lui  sont  adressées,  celui-ci  répond  d'un  ton  gogue- 
nard :  «  Mais  de  quoi  vous  inquiétez-vous?  Vous  n'êtes  pas  accusé; 
la  justico  a  des  formalités  auxquelles  nous  sommes  contraints  de 
nous  soumettre  ;  vous  avez  vu  l'incendie,  le  prétendu  incendie  du 
château  de  la  place,  vous  savez  parfaitement  que  c'était  un  signal 
destiné  aux  Vorsaillais;  nous  vous  gardons  simplement  comme  té- 
moin, afin  que  vous  puissiez  déposer  lorsqu'i  nous  instruirons  l'af- 
faire. » 

Lr>  lendemain,  Léo  Meillet  et  les  officiers  commençaient  à  ne 
plus  se  trouver  en  sûreté  nu  fort  de  Fiicêtre.  L'armée  approchait  et 
la  situation  pouvait  devenir  périlleuse.  Ils  résolurent  d'évacuer  et  do 
80  replier  sur  Paris,  où  do  nombreuses  barricades,  bien  munies  d'ar- 
tillerif»,  permettaient  de  continuer  la  ré-sistance,  ot  où  les  rues  enche- 
vêtrées des  quartiers  excentriques  promettaient  une  fuite  presqu'as- 
surc'e.  On  procéda  donc  au  départ,  qui  se  fit  d'une  façon  un  peu  pré- 
cipitée, mais  on  n'oublia  pas  le  Imtin  recueilli  la  veille  sur  l'ennemi 
dans  la  maison  des  Dominicains.  Toutes  les  voitures  disponibiOB 
furont  employées  k  le  charrier  vers  Paris.  L'évacuation  avait  été  tel- 
lement rapide  que  l'on  abandonna  les  captifs  dans  leur  casemate;  ils 
eurent  un  moment  d'espoir,  et  s'imaginèrent  que  «  Versailles  »  arri- 
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verait  à  temps  pour  les  délivrer.  Ils  avaient  compté  sans  Sérizier  qui 
pensait  à  eux  et  lo  leur  prouva. 

A  travers  les  huées,  les  injures,  les  imprécations  de  la  foule,  on 
les  amena  place  d'Italie,  —  que  l'on  appelait  alors  la  place  du  géné- 
ral Duval. 

On  les  mena,  presqu'au  pas  de  course,  avenue  d'Italie,  n"  38,  à  la 
geôle  disi.-iplinaire  du  secteur.  Lorsque,  embarrassés  dans  les  plis  de 
leurs  vêtements,  ils  ne  marchaient  pas  assez  vite,  on  leur  donnait 
des  coups  de  crosse,  en  disant,  par  allusion  à  leur  costume  blanc  et 
noir  :  «  Hue  donc,  la  pie  !  »  Ils  furent  écroués  dans  la  prison.  Là, 
Séiizier  en  était  le  maître.  Dès  la  veille,  en  prévision  de  l'événe- 
ment qu'il  avait  préparé,  voulant  voir  dans  sa  geôle  un  homme  sur 
le  dévouement  duquel  il  pîlt  compter,  il  avait  nommé  comme  gar- 
dien-chef son  ami  Louis  Boin,  c'est-à-dire  Bobèche. 

Peut-être  auraient-ils  été  sauvés,  si  Sérizier  n'eût  appris  des  nou- 
velles qui  l'exaspérèrent. 

Sérizier  se  démenait  et  criait  :  «  Il  faut  tout  brûler!  »  II  entra 
chez  un  marchand  de  vins  et  but  coup  sur  coup  plusieurs  verres 
d'eau-de-vie. 

Il  se  jeta  dans  l'avenue  :  «  Allons!  allons!  des  hommes  de  bonne 
volonté  pour  casser  la  tête  aux  calotins!  »  Quelques  fédérés  accou- 
rurent; en  avant  de  la  bande  deux  femmes  se  présentèient ;  l'une 
d'elles  dit  à  Sérizier  :  «  Mets  donc  mon  fusil  au  cran  de  repos,  j'ai 
pas  la  force,  » 

Sérizier  félicita  les  deux  «  héroïnes,  »  rassembla  ses  fédérés,  les 
étagea  le  long  de  l'avenue  d'Italie  auprès  de  la  prison  disciplinaire, 
fit  venir  son  ami  Bobèche  et  causa  quelque  temps  avec  lui.  II  était 
alors  environ  quatre  heures;  tout  l'horizon  occidental  de  Paris  dis- 
paraissait derrière  la  fumée  des  incendies;  la  canonnade  était  si  bru- 
tale que  la  terre  tremblait.  «  Y  êtes-vous?  »  s'écria  Sérizier.  Une 
des  femmes  armées,  placées  à  ses  côtés,  répondit  :  «  Oui,  pas  un 
n'échappera!  »  Le  groupe  de  ces  assassins  faisait  f.ice  à  la  poite  de 
la  maison  disciplinaire  Bobèche,  qui  tenait  à  la  main  son  fils  âgé  de 
six  ans,  —  il  faut  commencer  l'éducation  des  enfants  de  bonne 
heure, —  pénétra  dans  la  geôle,  et,  ouvrant  la  porte  de  la  chambrée, 
il  cria  avec  un  gros  blasphème  :  «  Allons!  les  calotins,  arrivez,  et 
sauvez-vous;  il  n'est  que  temps.  »  Les  Dominicains  se  levèrent,  sui- 
vis des  employés  de  l'école  d'Albert-le-Grand.  Un  d'eux,  se  tournant 
vers  les  autres  détenus,  dit  :  «  Priez  pour  nous!  » 

Ils  se  groupèrent  près  de  l'issue  donnant  sur  l'avenue  d'Italie. 
Bobèche  se  posta  sur  le  trottoir,  ayant  toujours  son  fils  auprès  de 
lui.  II  s'adressa  aux  Pères  de  Saint-Dominique  et  leur  cria  :  «  Sor- 
tez l'un  après  l'autre!  »  Le  premier  qui  s'avança  fut  le  P  Cotrault. 
11  n'avait  pas  fait  trois  pas  qu'il  était  frappé  d'une  balle.  Il  leva  les 
bras   vers  le  ciel,   dit  :  «  Est-il   possible?  »  Et  tomba.  Le  P.  Captier 
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30  tourna  vers  ses  compapnons,  et,  d'une  voix  très  douce,  mais  très 
forme  :  «  Allons,  mes  enfants  !  pour  le  bon  Dieu  !  »  Tous,  A  sa  suite, 
s'élaacèront  en  courant  à  travers  la  fusillade.  Une  des  femmes,  la 
plus  jeune,  une  petite  blonde  assez  jolie,  s'était  jetée  au  milieu  de 
la  chaussée,  au  risque  de  recevoir  des  coups  de  fusil;  elle  chargeait 
et  décharjîeait  son  chassepot,  criant  :  «  Ah  !  les  lâches,  ils  se 
sauvent!  »  Ce  ne  fut  pas  une  boucherie,  ce  fut  une  chasse.-  Le 
pauvre  gibier  humain  se  hâtait,  se  cachait  derrière  1<>9  arbres,  se 
glissait  le  long  des  maisons;  aux  fenêtres,  des  femmes  applaudis- 
saient; sur  les  trottoirs,  des  hommes  montraient  le  poin<r  à  ces 
malheureux;  tout  le  monde  riait.  Quelques-uns,  plus  alertes,  plus 
favorisés  du  sort  que  les  autrus,  purent  se  précipiter  dans  li^s  rues 
latérales  et  échapper  à  la  fusillade.  Cinq  Dominicains,  sept  employés 
de  l'école  furent  abattus  [)re3que  devant  la  chapelle  Hréa  ;  un  d'eux, 
secoué  par  un  mouvement  spasmodique,  agita  la  tête.  Sérizier  cria  : 
«  Tirez,  mais  tirez  donc,  ce  gueux-là  grouille  encore!  »  On  se  hâta 
de  lui  obéir;  le  cadavre  reçut  trente  et  un  coups  de  fusil. 

Seizo  années  se  sont  écoulées  depuis  ces  funestes  événements, 
et,  aujourd'hui,  il  ne  faut  rien  moins  que  l'iiiauguraliou  de  la 
statue  du  R.  F.  Captier  pour  en  rappeler  le  souvenir. 

Et  pourtant,  dit  très  bien  la  Gazette  de  France,  quel  ensei- 
gnement et  combien  devraient  le  méditer  les  partisans  de  cette 
politique  de  conciliation  (lui  sacrifient  leurs  devoirs  et  qui 
abdiquent  leurs  droits  devant  les  modérés  de  la  démocratie. 


L'ALCOOL 


La  commission  charf^ée  par  le  Sénat  de  faire  une  enquête 
sur  la  coiisoiiiMiation  de  l'alcool  et  le  piéjudice  que  son  abus 
cause  à  la  santé  publi(|ue,  a  déposé  son  rapftoi  t.  Il  nous  paraît 
utile  d'en  sif^naler  les  lipnes  principales.  Le  fait  le  plus  impor- 
tant est  l'aufrmentation  constante  de  la  consommation  de  l'alcool 
en  France  et  l'impuissance  des  droits  fiscRux  à  enrayer  ce 
mouvement. 

Kn  1830,  la  consommation  moyenne  par  tôte  d'habitant  était 
de  1  litre  12;  en  1885,  la  consommation  atteint  presque  4  litres 
(li  litres  85).  Mais  c'est  surtout  depuis  douze  ans  que  la  consom- 
mation a  pris  des  proportions  ellVajantes  ;  de  1874  à  1885,  elle 
a  presque  doublé.  Pendant  l'année  1885,  l'industrie  a  livré  à  la 
circulation  1,8(34,000  hectolitres.  La  loi  en  proclamant  la  liberté 
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du  cabaret,  a  contribué  surtout  à  ce  résultat,  ainsi  que  le 
constate  la  commission  à  plusieurs  reprises. 

On  voit  que  les  républicains  depuis  qu'ils  sont  au  pouvoir  ne 
se  sont  pas  contentés  de  ruiner  les  finances  de  l'Etat,  ils  ont 
contribué  aussi  dans  une  proportion  énorme  à  la  ruine  de  la 
santé  publique. 

Il  ré-sulte  des  travaux  auxquels  la  commission  s'est  livrée 
que,  sauf  l'eau-de-vie  de  vin  qui  est  inoffensive,  prise  à  des 
doses  modérées,  tous  les  autres  alcools  sont  des  poisons.  Depuis 
l'invasion  du  phylloxéra,  l'eau-de-vie  de  vin  a  disparu  ou  du 
moins  on  n'en  fabrique  plus  que  des  quantités  infimes.  Ainsi  en 
1876,  dernière  année  de  récolte  vinicole  normale,  on  distillait 
545,994  hectolitres  d'eau-de-vie  de  vin  ;  en  1877,  ce  chiffre 
tombe  à  157,570;  il  se  relève  en  1878  à  192,952  hectolitres, 
mais  par  suite  de  diminutions  graduelles  il  n'est  plus  en  1885 
que  de  23,240  hectolitres.  Ce  n'est  même  pas  le  quatre- 
vingtième  de  la  consommation  alcoolique  annuelle. 

Par  contre,  les  alcools  toxiques  ont  pris  une  importance 
énorme.  Ainsi  la  fabrication  de  l'alcool  de  grains  a  quintuplé 
depuis  1873.  De  86,700  hectolitres,  elle  a  passé  à  564,000  hec- 
tolitres. On  n'extrayait  de  la  betterave  que  500  hectolitres  en 
1850,  aujourd'hui  cette  fabrication  approche  de  500,000  hecto- 
litres. Les  alcools  de  mélasse  entrent  pour  les  deux  cinquièmes 
environ  des  1,864,515  hectolitres  de  la  production  totale  des 
alcools.  La  carotte,  le  panais,  le  navet  contribuent  aussi  pour 
leur  part  à  ce  formidable  total. 

Cette  question  de  la  fabrication  des  alcools  nuisibles  à  la 
santé,  préoccupe  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe.  La 
Suisse  vient  de  la  résoudre  en  accordant  à  l'Etat  le  droit  du 
monopole  de  la  fabrication.  Dans  le  projet  soumis  en  ce  moment 
au  Reichstag,  la  Commission  a  eu  à  s'occuper  de  la  fabrication 
des  alcools  ;  elle  vient  précisément  de  se  prononcer  contre  la 
fabrication  des  alcools  de  carottes  et  autres  substances  nuisibles 
lorsqu'elles  sont  distillées. 

Les  maladies  engendrées  par  l'alcoolisme  sont  nombreuses  et 
malheureusement  très  connues. 

Les  trois  départements  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Somme 
et  des  Vosges  figurent  parmi  les  cinq  ou  six  départements  où  la 
consommation  de  l'alcool  a  pris  le  plus  d'extension.  Or,  dans  la 
Seine-Inférieure,  il  y  avait  en  1873  6  0  0  de  cas  d'exemptions 
dn  service  militaire  pour  infirmités  diverses  et  faiblesse   de 
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constitution.  «  En  quatorze  ans,  dit  le  rapport,  le  chiffre  des 
réformés  a  quadruplé.  En  1882,  cette  proportion  avait  même 
atteint  20  0/0,  proportion  qui  en  1885  s'est  trouvée  aussi  celle 
de  la  SomuiC  et  celle  des  Vosges.  » 

La  CoiLmission  propose  la  suppression  du  privilège  des  liouil- 
leurs  de  cru  et  la  suppression  de  la  loi  du  14  décerabre  1885; 
l'interdiction  de  la  circulation  de  tous  les  alcools,  eaux-de-vie, 
liqueurs  reconnus  par  l'analvse  chimique  nuisibles  à  la  santé; 
la  suppression  de  la  fabrication  des  alcools  toxiques  dont  la 
formule  est  plus  élevée  que  celle  de  l'alcool  éthylique.  Les 
alcools  seiaient  soumis  à  un  contrôle  hygiénique  obligatoire. 
L'alcoolisation  des  vins  ne  jtourrait  être  opérée  qu'avec  des 
alcools  chimiquement  purs.  Enfin,  la  Commission  propose  de 
quadrupler  le  taux  actuel  des  licences  auxquelles  les  débitants 
sont  assujettis. 

Parmi  ces  mesures  il  y  en  a  quelques-unes  dont  le  résultat 
paraîiia  singulièrement  douteux. 

Enfin,  la  commission,  sans  conclure  formellement  à  accorder 
à  l'Etat  le  monopole  Je  la  fabrication  de  l'alcool,  n'est  cepen- 
dant pas  hostile  à  cette  solution.  Elle  invite  le  gouvernement 
à  l'étudier  et  à  présenter  un  projet  dans  ce  sens,  s'il  le  croit 
utile. 

Malheureusemeni  pour-  la  santé  publique,  il  y  a  beaucoup 
d'intérêts  républicains  engagés  au  maintien  de  la  situation 
actuelle. 

Tous  les  cabaretiers,  grands  ôlocteurs  du  jour,  veulent  avoir 
le  droit  de  continuer  à  empoisonner  les  consommateurs. 

Les  républicains,  dirons-nous  avec  la  Gazctle  de  l'Vance,  les 
électeurs  qui  savent  que  le  gouvernement,  basé  sur  le  nombre, 
doit  s'appuyer-  sur  l'abrutissement  du  peuple  souverain,  ne 
voient  pas  du  tout  qu'il  soit  nécessaire  de  modifier  la  fabrica- 
tion d'un  poison  qui  donne  des  électeurs  au  parti  et  permet  au 
peuple  d'exercer  gaiement  sa  souveraineté. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 
■toiiio    et  l*Ilalle. 

Nous  lisons  dans  ÏOsservatore  romano  : 

Nouobstaat  le  démenti  formel  qui  a  été  déjà  donné  à  cette  inven- 
tion, ccrtuines  feuilles  libérales  s'obstinent  à  nffirnior  que  tout  ce  que 
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le  P.  Tosti  a  écrit  dans  son  dernier  opuscule  est  conforme  aux  idées 
du  Saint-Père. 

En  même  temps  que  nous  confirmons  le  susdit  démenti,  nous 
.sommes  en  mesure  d'ajouter  que  le  P.  Tosti,  qui  a  reçu  connaissance 
de  la  désapprobation  de  l'autorité  supérieure,  a  manifesté  des  senti- 
ments de  complète  soumission,  entendant  réprouver  tout  ce  que  le 
Saint-Siège  réprouve. 

Mardi  12  courant,  la  Sacrée-Congrégation  des  Rite  sa  tenu  au 
Vatican,  en  présence  du  Souverain-Pontife,  la  deuxième  des 
trois  séances  définitives  concernant  la  cause  de  canonisation  du 
"bienheureux  Alphonse  Rodriguez,  Frère  coadjuteur  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

Aujourd'hui,  jeudi  14,  le  Saint-Père  préside  dans  la  salle 
Clémentine  du  palais  du  Vatican,  la  séance  académique  solen- 
nelle que  donnent  les  élèves  de  la  nouvelle  Ecole  des  hautes 
études  littéraires  fondée  par  Sa  Sainteté  et  annexée  au  sémi- 
naire Romain,  pour  former  le  clergé  à  la  connaissance  appro- 
fondie des  littératures  grecque,  latine  et  italienne. 

France. 

NÎMES.  —  On  écrit  de  Villeneuve-lés-Avignon  au  Monde  : 

La  solennité  du  centenaire  de  sainte  Cazarie,  de  saint  Pons,  abbé, 
du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg,  a  revêtu  dimanche  dernier, 
à  Villeneuve,  le  caractère  d'une  imposante  démonstration  catholique. 
Plus  de  vingt  mille  fidèles  y  ont  pris  part.  La  ville,  les  tours,  les 
clochers,  les  remparts  étaient  pavoises.  L'artillerie  mêlait  ses 
hruyantes  salve.s  au  son  des  cloches  et  aux  accords  de  la  musique  de 
Villeneuve. 

NN.  SS.  l'archevêque  d'Avignon,  les  évêques  de  Nîmes,  de 
Monaco,  d'Arindel  (Canada)  et  le  T.  R.  P.  abbé  mîtré  de  Frigolet 
relevaient  par  leur  présence  l'éclat  de  cette  fête.  A  la  grand'messe, 
la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Nîmes,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Bellivier,  a  ajouté  à  sa  vieille  réputation  une  nouvelle  gloire  par 
l'exécution  parfaite  de  l'œuvre  magistrale  de  Weber. 

M.  le  chanoine  Fuzet,  curé-doyen  de  Villeneuve,  officier  d'Aca- 
démie, a  prononcé  le  panégyrique  de  sainte  Cazarie.  L'éloquent 
orateur,  si  apprécié  dans  notre  Midi,  a  retracé  dans  un  langage 
admirable  une  des  plus  émouvantes  pages  de  l'histoire  religieuse  de 
la  France.  Le  soir,  aux  vêpres,  M.  le  chanoine  Ferry,  docteur 
ès-lettres,  président  de  l'Académie  du  Gard,  a  exalté  la  mémoire  de 
saint  Pons.  Son  discours  a  produit  sur  l'immense  auditoire  une  im- 
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pressioa  profoaJo.  Il  appartenait  à  Mgr  Bossoq  de  couronner  ces 
fêtes  (lo  1  oloiiuoace  par  une  de  ces  allocutions  d'un  si  haut  vol  et 
d'un  si  grand  style  où  il  est  passé  mai  ire. 

NN.S-S.  les  évoques  ont  éttj  partout  1  objet  d'ovations  enthousiastes. 

A  neuf  heures  du  soir,  la  vieille  tour  de  la  collégiale  s'illuminait 
pondant  que  sur  une  des  places  de  la  ville,  un  tirait  un  magnifique 
feu  d'artifice.  Cette  boUo  journée  laissera  au  cœur  de  la  population  si 
fidèle  de  Villeneuve  un  impérissable  souvenir. 

Kti'nn^cr. 

ANGr.ETKRUE.  —  Dos  20.000  ministres  de  l'Eglise  anglicane 
(hérétiqne),  10  on  12.000  appartiennent  au  groupe  ritualiste. 
Un  très  ^Tiind  nombre  ne  restent  pas  à  mi-chemin,  mais  passent 
comi)lotement  du  ritualisrae  à  l'Kglise  romaine.  La  dernière 
liste  des  convertis,  publiée  en  1884,  cite  7  catholiques  membres 
du  Conseil  secret,  33  de  la  Chambre  haute  et  82  do  la  Chambre 
basse;  1.051  appartiennent  à  la  noblesse  et  aux  grandes 
familles,  145  à  l'armée,  parmi  lesquels  un  feld-maréchal  et  six 
génèiaux,  2*.)  à  la  Hotte  dont  7  amiraux.  La  liste  énumèro 
ensuite  48  nt)édecins,72magisti'ats  et  avocats,  12  fonctionnaires 
du  ministère  de  la  guerre  et  337  ministres  du  culte  anglican. 

États-Unis.  —  Le  P.  Mac  Glynn  a  re(;u  communication  de 
la  lettre  du  Saint-Père  à  Mgr  l'archevêque  de  New- York  ;  il 
doit  maintenant  savoir  que  le  Saint-Siège  approuve  entièrement 
la  conduite  de  Mgr  Conigan.  l)e  \Ai\9,  on  lui  a  transmis  l'ordre 
formel  de  se  rendre  à  Rome,  dans  quarante  jours,  ^on»  peine 
d'excommunication  majeure.  Les  journaux  affirment  qu'il  no 
fera  pas  ce  voyage  de  Rome,  et  se  mettra  ainsi  en  révolte 
otivorte  contre  l'autorité  ecclésiastique.  Cependant  il  ne  cesse 
d'assiater  anx  meetings  socialistes,  et  parle  contre  le  droit  de 
propriété  individuelle.  Les  protestants  et  les  ouvriers  le  procla- 
ment martyr.  Lui,  il  se  prétend  toujours  catholique  et  déclare 
que  lo  pape  est  trompé.  N'est-ce  i)as  la  marque  de  tous  les 
apostats  ? 

IMIa»»ionH. 

Le  P.  Muturjno  Piccarda,  do  la  congrégation  du'  Sarnt- 
Jijsprit,  est  nommé  vicaire  apostolique  d<j  Sèm  ■'.•imbin  f>t  jiiôfet 
apostolique  dn  Sénégal. 

Le  R.  P.  Fassenille,  do  la  Compagnie  do  Jésus,  vient  d'être 
nommé  coadjtiteur  de  Mgr  Canoz,  évô(|iie  do  Trichinopnlj 
(Madère). 

Lo  nouveau  prélat  avait  été  proposé  ù  S.  b.  le  pape  Léon  XUl 
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par  les  évêques  de  la  province  de  Pondichéry  et  présenté  au 
Souverain  Pontife  par  Mgr  l'archevêque  de  Goa^,  patriarche  des 
Indes  orientales. 

ToNKiN.  —  Au  Tonkin  occidental  régne  une  famine  générale. 
Le  rapatriement  des  chrétiens  exilés  s'opère  difficilement.  La 
délivi'unce  d'un  prêtre  indigène  captif  des  rebelles  est  annoncée 
par  une  lettre  de  Mgr  Puginier  aux  Missions  catholiques  Les 
épreuves  continuent  à  peser  sur  les  populations  du  Tonkin. 
Mais  on  fait  entrevoir  aussi,  dans  un  prochain  avenir,  une 
sérieuse  amélioration  dans  la  position  des  néophytes,  dont  les 
âmes  chrétiennes  suivent  depuis  plusieurs  années  les  tribula- 
tions avec  un  si  douloureux  intérêt. 

—  Une  lettre  de  Mgr  Van  Camelbeke,  vicaire  apostolique  de 
la  Cochinchine  orientale,  à  M.  Pernet,  directeur  au  Séminaire 
des  Missions  étrangères  de  Paris,  lui  annonce  une  importante 
nouvelle  : 

Qui-nhon,  10  mai. 

Sachant  tout  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  porter  â  mon  infor- 
tunée mission,  je  ne  veux  pas  laisser  passer  ce  courrier  sans  vous 
annoncer  une  bonne  nouvelle. 

Le  Phu  Lôc,  qui  désormais  a  la  qualité  de  Tong-Doc,  vient 
d'opérer  un  très  beau  coup  en  s'emparant  de  la  personne  de  Mai- 
Huan-Thuong,  le  chef  de  la  rébellion.  Ce  lettré  jouissait  d'une 
grande  réputation  et  d'un  haut  prestige  dans  toute  cette  contrée; 
c'était  un  descendant  des  fameux  Tdy-sôn  en  lutte  si  longtemps 
contre  Gia-Long.  En  levant  l'étendard  de  la  révolte,  Mai-Huan- 
Thuong  voulut  imiter  ses  ancêtres  et  rallier  tout  le  pays  à  sa  cause. 
Il  ne  réussit,  hélas!  que  trop  à  soulever  les  lettrés  et  tous  les  vil- 
lages sans  exception,  car  il  était  encouragé  et  appuyé  en  haut  lieu.. 
Aussi  le  massacre  des  8,000  chrétiens  qui  ont  succombé  dans  cette 
seule  province  du  Binh-Dinh,  se  fit  avec  un  ensemble,  une  rapidité 
et  une  rage  vraiment  étonnantes. 

A  l'exemple  des  anciens  tay-son,  il  avait  établi  son  pi'incipal 
camp  retranché  sur  les  hauteurs  d'An-Khe,  territoire  situé  à  l'ouest 
de  la  province,  sur  la  frontière  qui  sépare  l'Annam  des  contrées 
sauvages.  Cette  position  était,  paraît-il,  très  bien  fortifiée  et  pré- 
sentait aux  assaillants  des  difficultés  de  terrain  très  compliquées. 

Le  Phu  Lôc  résolut  de  tenter  à  son  tour  le  coup  que  d'autres 
avant  lui  avaient  essayé  en  vain,  et  se  transporta  vers  la  partie 
montagneuse  avec  ses  volontaires.  Ceux-ci  parcoururent  en  tout 
sens  ce  pays  escarpé  et  les  forêts  boisées  où  se  cachait  le  grand  chef 
toujours  insaisissable.  Au  bout  de  quelques  jours,  ils  parvinrent  à  le 
découvrir  et  à  s'en  emparer  auprès  de  la  colline  de  Hon-Nhen.  De 
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là,  le  l'hu  L6c,  fier  à  bon  droit  de  sa  capture,  conduisit  trionaphale- 
inent  son  ennemi  vaincu  jusqu'à  la  citadelle  de  Binh-Dinb,  uù  il  ne 
tardera  uas  à  être  exécuté. 

Tous  les  officiers  français  ont  ofTert  au  vainqueur  leurs  plus 
chaudes  félicitations  pour  le  beau  et  habile  coup  de  maître  qu'il 
venait  d'accomplir.  Il  avait  eu  la  dôlicate  attention  de  m'écrire  sans 
retard  riieureuse  issue  de  sa  campajrne,  et  je  me  puis  empressé  à 
mon  tour  de  lui  envoyer  une  i^etilo  lettre  élogieuse  qu'il  a,  du  reste, 
bien  méritée. 

Cet  événement  aura,  je  l'espère,  les  meilleures  conséquences,  car 
désormais,  privée  do  son  chef,  la  révolte  devra  se  regarder  comme 
définitivement  terrassAe. 

L«i  Phii  Lôc  est  un  ancien  élève  des  missionnaires.  C'est  un  pa'i'en 
converti. 
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Jeudi  1  juillet.  —  Après  l'adoption  de  divers  projets  do  loi  d'in- 
térêt local,  le  Sénat  valide  l'élection  de  M.  Cè^-Cauponn",  dans  les 
Landep. 

L'ordro  du  jour  appelle  la  suite  de  la  première  délibération  sur  la 
proposition  de  loi  concernant  le  conseil  général  de  la  Seine. 

Aptes  un  échange  d'observations  enire  MM.  Bozérian  et  Fallières, 
la  discussion  est  «journée. 

M.  l)AUTiit!:sMK  dépose  le  projet  de  loi  relatif  à  l'asBainissement  de 
la  ville  de  Marseille. 

Le  Sénat  sera  convoqué  à  domicile  pour  sa  j)rucliaine  séance. 

Clininbr<>i  «!<>•«  «IV'piil^». 

Mercredi  G  juillet.  —  M.  DEBERr.v  défend  l'amendement  suivant  à 
l'article  W  : 

«  Remplacer  l'article  49  par  la  disposition  suivante  : 

«  Le  contingent  do  l'artnée  active  est  divisé  en  deux  portions  par 
VOIP  de  tirage  au  sort. 

«  Tout  Français  incorporé  en  vertu  de  l'article  40  fait  partie  de 
l'armée  active  pendant  trois  ans  s'il  fait  partie  de  la  première  por- 
tion du  contingent. 

«  Les  jeunes  aoldats  de  la  deuxième  portion  ne  seront  maintenus 
BOUS  les  drapeaux  que  punJaiit  une  année. 

«  Le  chifïro  des  hommes  de  la  deuxième  portion  est  fixé  par  le 
rainisire  de  la  guerre. 

«  Ils  Font   pris  jiar  ordre  de  numéro  sur  la  première  partie  de  la 
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liste  de  recrutement  de  chaque  cantoa  et  dans  la  proportion  déter- 
minée par  la  décision  du  ministre;  cette  décision  est  rendue  aussitôt 
après  que  toutes  les  opérations  du  recrutement  sont  terminées.  » 

Cet  amendement  substitue  au  système  anti-égalitaire  de  la  com- 
mission le  système  du  tirage  au  sort;  de  plus,  il  réalise  pour  uu 
grand  nombre  le  service  réel  de  trois  ans  accompli  par  tous  sans 
distinction  et  non  plus  parmi  les  moins  favorisés  de  la  fortune  et  de 
la  nature;  ce  système  ne  cornpromet  pas,  comme  le  fait  la  commis- 
sion, la  valeur  de  l'armée  active,  et,  de  plus,  il  ne  nuit  pas  à  la 
composition  de  la  réserve,  puisque  tous  y  passent  à  un  moment 
donné. 

Quant  au  principe  de  l'égalité,  n'est-il  pas  respecté  par  le  tirage 
au  sort?  Et  devant  le  danger,  ne  réalise-t-il  pas  aussi  l'égalité?  La 
commission,  au  contraire,  crée  une  série  d'inégalités. 

Enfin,  s'il  est  vrai  que  les  hommes  de  la  deuxième  portion  ne 
seront  pas  aussi  instruits  que  les  autres,  il  est  évident  que  cette 
division  est  encore  préférable  à  un  système  qui  a  pour  résultat  que 
«  personne  ne  sait  rien.  » 

Le  ministre  de  l\  guerre,  au  milieu  d'un  grand  silence,  annonce 
son  intention  de  répondre  au  reproche  qui  lui  a  été  fait  d'assister  à 
la  discussion  de  la  loi  militaire  plutôt  en  spectateur  désintéressé 
qu'en  ministre.  «  Tout  d'abord,  observe-t-il,  il  n'est  pas  l'auteur  du 
projet.  » 

«  Les  paroles  du  chef  de  l'armée  ont,  en  ce  moment  surtout,  dit 
le  ministre,  une  portée  trop  considérable,  pour  qu'il  ne  se  ren- 
ferme pas  dans  une  certaine  réserve;  la  Chambre  comprendra  ce 
sentiment. 

«  Je  demande  à  la  Chambre  la  permission  de  lui  démontrer  que 
le  système  en  discussion  permet  d'appliquer  le  service  réel  de  trois 
ans.  » 

La  Chambre  écoute  attentivement. 

Le  général  Ferron  présente  alors  la  décomposition  des 
198,000  hommes  formant  le  contingent  annuel;  il  l'expose  détail  par 
détail,  et  montre  que  la  dififérence  entre  l'effectif  hndgctaire  — 
.414,500  hommes  —  et  l'effectif  résultant  du  service  réel  de  trois  ans 
—  480,000  hommes  —  entraîoe,  toutes  déductions  faites,  une  dépense 
supplémentaire  de  18  à  20  raillions. 

«  Or,  dit  le  ministre,  j'ai  fait  et  je  réaliserai  encore,  si  je  reste 
ministre,  10  millions  d'économies. 

«  Je  demande  donc  à  la  Chambre  8  à  10  millions. 
«  Ce  n'est  pas  au  momeut  où,  en  Allemagne  et  en  Italie,  le  budget 
de  la  guerre  s'augmente  chaque  année  de  10  à  12  millions,  qu'une 
Chambre  française  resterait  en  arrière.  » 

Ces  paroles  provoquent  une  très  vive  émotion. 
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«  J'ai  donc  démontré,  reprend  lo  ministre,  que  je  puis  appliquer  le 
service  réel  de  trois  ans,  moyecDaDt  un  petit  effort. 

«  Jo  déclare,  d'ailleurs,  que  Je  no  ferai  jamais  usage  de  l'ar^ 
ticle  49.  * 

A  003  mots,  les  applaudissements  éclatent  par  trois  fois  sur  le* 
quatre  cinquièmes  dos  bancs  do  la  Chambre.  L'agitation  est  ex- 
trême. 

M.  do  Mnhy  et  M.  Irisant  paraissent  stupéfaits.  Le  major  Labor- 
dore  fet  furieux. 

M.  nE  Maiiv,  préaident  de  la  commission,  demande  uno  suspension 
de  séance. 

La  commission,  on  le  conçoit,  est  désarçonnée  par  un  coup  aussi 
imprévu  auquel  personne  ne  s'attendait. 

M.  le  général  Ferron  vient  enfin  de  faire  acto  de  ministre  de  la 
guerre. 

A  la  reprise  de  la  séance,  lo  uAi't'UBTKtu  do  la  commission  fait 
connaître  qu'après  avoir  conféré  avec  le  ministre  de  la  guerre,  elle 
maintiont  la  rédaction  do  l'article  49. 

Il  demande  au  ministre  de  venir  do  nouveau  confirmer  son  inten- 
tion do  no  pas  appliquer  cet  article. 

La  rii.iinlitn  nrntostfî  vivomenl.  Cependant,  le  niinistro  ropronJ  la 
parolf 

«  M<'s<ii'ui s,  (iit-ii,  j'ai  (lit  hier  à  la  commission  que  je  suis  en 
complot  désaccord  avec  elle  sur  l'article  49,  et  que  je  ne  pouvais  l'ac- 
cepler. 

«  Je  n'en  ferai  pas  usage,  tant  que  je  serai  ministre  de  la  guerre, 
mais  je  repousse  la  division  du  contingent  en  deux  portions.  » 

Ces  paroles  sont  de  nouveau  bruyamment  acclamées  par  la  presque 
totalité  de  la  Chambre.  La  commission  est  furieuse.  M.  Laisant 
quitte  la  salle. 

Mis  aux  voix,  le  premier  paragraphe,  c'est-à-dire  l'article  môme 
est  repoussé  par  319  voix  contre  223  sur  542  votants. 

Nous  croyons  utile  do  reproduire  le  texte  que  In'Chambr©  vient  do 
rejeter,  grâce  aux  vigoureux  efforts  des  adversaires  de  la  loi  et  à 
l'attitude  énorgiquo  du  ministre.  Lo  voici  : 

«  Les  jeunes  gens  qui,  après  deux  ans  de  service  sous  les  dra- 
peaux, obtiendront  tin  certificat  constatant  qu'ils  ont  uno  éducation 
ot  uno  instruction  militaire,  pourront  être  envoyés  en  congé  illi- 
mité... » 

Los  articles  suivant''  donnent  liou  A  un  débat  peu  intéressant. 

M.  Kii  La  Mautinikrr  «lomando  la  réduction  de  l'appel  des  ré- 
sérviates  à  quatorze  jours  et  de  l'appel  des  territoriaux  à  sept 
jours. 

La  commission  repousse  formellement  cette  mesure. 

M.  Georges  Kociik  fait  valoir,  à  l'appui  do  ce  dégrèvejoaent  mili- 
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taire,  la  situation  nouvelle  créée  par  le  rejet  de  l'article  49,  qui  a 
pour  conséquence  le  service  réel  de  trois  ans.  D'ailleurs,  la  loi,  en 
disant  que  la  durée  de  ces  périodes  pourra  être  de  vingt-huit  et 
quatorze  jours,  a  prévu  l'abaissement  éventuel  de  ces  périodes. 

Mais  voilà  le  raajor|LABORDÈRE,  et  il  est  furieux;  il  demande  d'un 
ton  très  agressif  l'avis  du  ministre  de  la  guerre,  qui  déclare  n'avoir 
pas  l'intention  de  diminuer  les  périodes  d'appel  des  réserves. 

L'amendement  de  M.  de  La  Martinière  est  repoussé  par  368  voix 
■contre  175. 

Jeudi  7  juillet.  — •  Suite  de  la  discussion  de  la  loi  militaire  ;  sans 
grands  incidents.  Les  articles  en  discussion  sont  relatifs  à  des  côtés 
techniques  de  l'organisation  militaire  et  aux  avantages  pécuniaires 
6t  emplois  civils  à  accorder  aux  réengagés. 

Vendredi  8  juillet.  —  On  reprend  la  discussion  sur  les  délégués 
mineurs.  La  loi  est  adoptée. 

Samedi  9  juillet.  —  Discussion  de  la  loi  militaire.  L'ensemble  du 
titre  1"  est  voté. 

Lundi  11  juillet.  —  L'ordre  du  jour  appelle  l'interpellation  sur  les 
menées  cléricales  et  monarchiques  déposée  par  l'Extrême-Gauche. 

M.  Tony  Révillon  a  la  parole. 

Au  moment  où  la  Chambre  va  se  séparer,  il  a  paru  utile  de  pro- 
voquer une  explication  entre  le  gouvernement  et  les  républicains. 
Il  faut  faire  cesser  l'équivoque  qui  pèse  sur  le  pays  depuis  un  mois. 

Cette  équivoque  n'existe  pas  à  droite.  Sauf  M.  de  Mackau,  qui  a 
gardé  une  réserve  diplomatique,  d'autres,  MM.  de  Cassagnac,  de  la 
Rochefoucauld,  de  Rainvilliers  se  sont  expliqués  clairement,  nette- 
ment, catégoriquement. 

L'orateur  lit  un  article  de  M.  Paul  de  Cassagnac. 

M.  Paul  de  Cassagnac  entre  dans  la  salle  et  s'écrie  :  «  Tiens  I 
c'est  de  moi,  cela.  »  (On  rit.)  Est-ce  que  c'est  moi  qui  suis  inter- 
pellé ?  continue  M.  de  Cassagnac. 

M.  Tony  Révillon.  — Non.  Je  lisais  seulement  un  de  vos  articles. 

M.  Paul  de  Cassagnac.  —  Alors,  ajoutez,  s'il  vous  plaît,  que  l'abon- 
nement à  V Autorité  est  de  48  fr.  (Nouveaux  rires  à  droite.) 

M.  Tony  Révillon  passe  à  la  lettre  de  M.  de  la  Rochefoucauld  à 
la  Gazette  de  France.  Cette  lecture  est  appuyée  par  des  approbations 
â  droite. 

Il  lit  ensuite  la  lettre  de  M.  de  Rainvilliers  â  V Ahhevillois,  se  ter- 
minant par  ces  mots  :  «  La  droite  est  devenue  l'arbitre  de  la  situa- 
tion. » 

Le  comte  de  Paris  est  intervenu  à  son  tour  et  a  dit  tout  haut  : 
«  J'approuve  la  conduite  de  la  droite  monarchiste.  » 

Le  pape  a  dû  faire  dire  la  même  chose  par  son  ambassadeur. 

C'est  avec  le  roi  et  le  pape  que  la  droite  veut,  par  un  mouvement 
tournant,  entrer  dans  la  république. 
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Klle  ne  veut  pas  y  entrer  franchement,  comme  MM.  Raoul  Duval 
et  Deberly,  pour  constituer  une  droite  républicaine,  mais  sans  mottue 
son  drapi'au  dans  sa  poche  et  en  criant  toujours  :  «  Vive  le  roi  !  » 

M.  JoLiBOis.  —  Quand  on  renversera  la  république,  ce  n'est  pas  : 
«  Vive  le  roi  !  »  qu'on  criera. 

M.  RocviER.  —  Indiquez,  je  vous  prie,  quel  est  le  point  du  terri- 
toire français  où  l'on  peui  impunément  crier  :  «  Vive  le  roi  !  »  (Ap- 
plaudissements au  centre.) 

M,  To.w  RÉviLLON  rappelle  l'attitude  du  gouverniment  sur  l'ur- 
gence de  la  loi  militaire  et  sur  l'article  49.  Il  est  vrai  qu'il  a  révoqué 
quelques  maires,  mais  ils  voteront  pour  lui  demain.  (Applaudisse- 
ments à  l'extrême  gauche.) 

Le  pays  s'étonne  et  s'inquiète.  Il  se  demande  si  Ton  n'est  pas  à  la 
veille  d'un  nouveau  24  Mai. 

Et  puis,  il  y  a  les  impatients,  qui,  si  le  gouvernement  ne  leur 
donnait  pas  ce  qu'ils  attendent,  le  demanderaient  à  un  homme. 
(Mouvements  divers.) 

Pour  qu'on  ne  puisse  même  prononcer  le  mot  de  dictature,  ilfaut 
ne  pas  sortir  de  la  démocratie. 

M.  RouviER.  —  Nous  n'en  sommes  jamais  sortis  !  (Applaudisse- 
ments.) 

M.  Laisant.  —  Quelle  impudence  !  (Bruit. j 

M.  Tony  Révillon.  —  Vous  avez  le  devoir  de  rassurer  la  démocra- 
tie par  des  réf<nnie8  que  la  droite  ne  puisse  pas  accepter.  (Exclama- 
tions et  applaudissements  ironiques.) 

Si  vous  ne  pouvez  pas,  retirez-vous.  Nous  attendons  vos  explica- 
tions !  (Applaudissements  à  l'extrême  gauche.) 

M.  RoiviKn,  prési<lent  du  conseil,  dit  que  le  gouvernement  n'exclut 
personne  delà  majorité  républicaine. 

Il  a  déclaré  (ju'il  entendait  gouverner  avec  cette  majorité,  et,  mal- 
gré cette  déclaration,  ceux  qui  l'interpellent  lui  ont  refusé  leur 
■confiance. 

Le  motif  de  ce  refus  de  concours,  de  ces  votes  de  blâme  n'était 
pas  dans  une  présence,  mais  dans  une  absence.  (Applaudissements 
an  centre.) 

Le  président  du  cunseil  ajoute  que  lui  seul  est  responsable  du  fait 
d'avoir  exclu  t"Il<'  nu  toi!"  iicrsonn.ilit'';  do  la  coniiiosilion  du  minis- 
tère. 

pourquoi  I  ai-je  lait  .'  ajout"'  .M.  Kouvinr.  l'arc-e  qu  il  y  avait  à  cô 
moinont  un  officier  général,  un  ministre  de  la  guerre,  qui,  inéli- 
gible, avait  eu  le  malheur  do  voir  so  faire  sur  son  nom  une  manifes- 
tation illég.'ilo. 

«  Trente  mille  voix  s'étaient  portées  aux  dernières  élections  de 
Paris  sur  le  nom  du  général  Houlanger.  »  (Applaudissements  répé- 
tés au  centre,  à  droite  et  sur  divers  bancs  à  gauche.) 
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Voix  A  l'extrême  gauche.  —  Parlez  tle  vos  actes  ! 

M.  Brousse.  —  Vous  faites  bien  d'en  parler  :  il  y  a  longtemps 
que  vous  auriez  dû  porter  cette  question  à  la  tribune  ! 

M.  Rouvier  continue.  Il  n'incrimine  pas  le  général  Boulanger, 
puisque  le  gouvernement  l'a  appelé  à  un  grand  commandement  mili- 
taire. 

«  Mais  quand  un  officier  général  a  eu  le  malheur  d'être  la  victime 
plulôt,  certes,  que  le  complice  d'une  manifestation  illégale...  » 

M.  Roque  de  Fillol.  —  «  Pas  illégale  !  »  (Mouvement  divers.) 

M.  Rivière.  —  «Oh!  voyons  Roque  !  » 

M.  RouviER  déclare  qu'il  convenait  de  soustraire  le  militaire  qui  a 
été  viciime  de  cette  manifestation  au  milieu  dans  lequelil  se  trouvait 
placé,  e'  de  le  faire  rentrer  dans  le  rang. 

En  piésence  d'un  tel  acte,  si  le  pouvoir  civil  avait  reculé  d'une 
semelle, c'en  était  fait  de  lui.  (Mouvement.) 

C'est  parce  que  nous  avons  agi  ainsi,  conformément  à  nos  devoirs, 
que  vous  nous  avez  refusé  votre  confiance.  (Bruit  à  l'extrême  gauche.) 

Et  la  preuve,  c'est  que  vous  nous  l'avez  refusée  avant  même  que 
nous  eussions  accompli  aucun  acte. 

Il  n'y  îvait  pas  eu  encore  d'articles  de  M.  de  Cassagnac,  ni  de 
réception  iu  nonce,  ni  de  paroles  du  comte  de  Paris. 

Le  gouvernement  avait  déclaré  qu'il  ne  resterait  au  pouvoir  qu'avec 
une  majori-é  républicaine.  Il  l'a  eue  cette  majorité. 

M.  Pellitan.  —  11  l'a  pei'due  depuis. 

M.  RouviiR.  —  On  ne  doit  compter  que  les  votes  politiques  et  non 
pas  les  votessur  tel  ou  tel  article  d'une  loi. 

Vous  êtes  J60  ou  180  excellents  républicains,  je  le  reconnais. 

M.  Laisant  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  votre  suffrage  ! 

M.  le  PRÉsiiENT  DU  CONSEIL.  —  Oui,  VOUS  êtes  d'excellents  répu- 
blicains, mais  -«ous  avez  une  conception  particulièi'e  de  ce  que  doit 
être  un  gouvernement  républicain. 

Nous  sommes,  nous,  une  république  ouverte;  nous  ne  sommes  pas 
un  gouvernement  de  combat  ni  contre  vous,  ni  contre  un  autre  côté 
de  la  Chambre.  (Vfs  applaudissements.  —  Bruit  à  gauche.) 

Si  vous  entendez  autrement  les  besoins  du  pays,  formez  une  majo- 
rité, prenez  le  pouvjir,  dites  à  ce  pays,  qui  a  tant  besoin  de  calme, 
d'apaisement,  qui  n'i  pu  oublier  ses  malheurs,  venez  lui  dire  que  le 
gouvernement  républcain  doit  être  un  gouvernement  de  persécutions  ! 
(Vifs  applaudissemehs  au  centre  et  au  centre  droit.  —  Bruit  à 
l'extrême  gauche.) 

M.  RoLViER  s'étonned'être  interrompu  violemment,  quand  il  vient 
déclarer  qu'il  entend  appliquer  les  lois  avec  modération. 

Aussi  bien,  il  sait  qui  y  a  des  préventions  irréductibles.  (Excla- 
mations à  l'extrême  gauche.) 

M.  AcHARD.  —  Chacui  porte  le  poids  de  son  passé. 
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M.  RouviEii.  —  Oui,  chacun  porte  le  poids  de  son  passé.  Notre 
passé  à  nous,  nous  en  sommes  fiors. 

Nous  étions  de  ce  groupe  d'hommes  qui  avaient  pris  pour  guide 
pour  inspirateur,  le  grand  patriote  que  la  France  pleure  encore  et 
qui  avait  voué  sa  rie  à  la  fondation  des  institutions  républicaines 
dans  lo  pays. 

Vous  pouvez  incriminor  nos  intentions  ot  nous  refuser  votra  vote; 
il  y  a  quelque  choso  fn  n<!)U9  qu'il  ne  dépead  pas  de  vous  d'atioindro, 
c'est  notre  déT<oûmeoit  profond  ai  la  répabliquiS'  ot  à  la  liberté.  (Vifs 
applaudissements  au  centre.) 

M.  Pelletan  s'étonne  ilu  spectacle  que  la  Gharabre  présente  en 
ce  raomoQt.  Les'  républicains  ne  pouvant  pas  accepter  les  sulTragos 
de  leurs  ennemis  et  le  pays  est  anxieux  de  voir  le  gouvernement 
soutenu  par  la  droite  et  par  la  moitié  seulement  des  républicains. 

M.  DE  Haiouv  o'Asson.  —  lit  la  manifestation  do  la  gare  le  Lyon? 

W.  Peij-ETAN,  parlant  ensuite  des  relations  secrètes,  inavouées,  du 
cabinet  avec  la  cour  romaine,  l'orateur  dit  que  toutes  les  conjec- 
tures sont  permises.  Il  reproche  aussi  à  M.  SpuUor  les  lenteurs 
apportées  à  la  laïcisation  de  l'ensçignoment. 

L'orateur  demande  au  ministre  s'il  croit  qu'un  gouverremont  qui 
s'appuie  sur  la  droite  ne  soit  pas  de  nature  à  compromettre  les  insti- 
tutions  démocratiques  du  pays.  11  lui  demande  aussi  s'il  Jntead  per- 
sévérer ou  non  dans  cette  politique. 

M.  SuiiCMOND  Lacroix  parle  dans  ce  sens. 

M.  FAi.ui-:RKS  dit  que  les  paroles  do  M.  Houvicr  n'>nt  p«'iit-ètro 
pas  répondu  à  sa  pensée.  (Bruit  dirers.) 

M.  RoiiviER.  —  -l'ai  dit  que  nous  ne  voulons  pas  cire  un  gouver- 
nement de  combat,  nous  uo  voulons  persécuter  persoino. 

M.  l*"Ar.i.ikRKS,  parlant  nniqnoin'»nt  sur  la  (piestijo  relativo  aux 
aï<»8or08  prises  par  le  gouvernement  au  sujet  do  la  nanifestation  de 
Jersey  :  Le  gouvernement  a  révoqvM  certains  maire*,  il  les  a  frappés 
sans  hésitation. 

Le  ministre  termine  on  protestant  des  sentimerts  républicains  du 
cabinet  actuel  dont  l'honneur  sera  de  faire  prévaloir  le»  réformes 
démocratiques. 

M.  Clémuncrau  dit  que  la  première  pensée  ai  parti  répablicaio, 
au  lendemain  des  élection»^  fut  l'union  contra  b  droite. 

M.  Sans-Lerot.  —  C'est  vous  qui  avca  siulové  la  question  du 
Tonkin  et  voté  contre  le  ninistèro. 

M.  Clemenceau  critique  le  projet  de  réf»rmo  administrative  do 
M.  Fallicreiir  qui  n'aura  ptin  pla«  de  succès  qie  M.  Goblet> 

Abordant  la  question  militaire,  il  dérlar»»  jne  lo  projet  voté  par  la 
Chanxbro  et  qui  est  dentjoé  à  rester  dans  \o(  cartons,  n'a  pas  donné 
davantage  satisfaction  aux  radicaux.  La  répartition  des  charges 
militaires  n'y  est  pas  égale. 
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L'orateur  offre  de  fournir  au  gouvernement  le  ijaoyen  de  se  débar- 
rasser du  concours  de  la  droite  qui  lui  pèse  tant.  Il  faut  s'attacher 
à  littiiter  à  deux  seuloraent  les  partis  dans  la  Chambre.  Il  parle 
ensuite  de  la  question  Boulanger. 

a  J'approuve  le  gouvernement  qui  éloigne  le  général,  je  blâme  la 
manifestation  de  la  gare  de  Lyon,  mais  nous  devons  croire  aux  sen- 
timents louables  du  général,  qui  s'est  trouvé  dévoyé.  La  popularité 
est  venue  trop  vite  à  celui  qui  voulait  le  bruit.  » 

Le  peuple  de  Paris  a  fait  ses  preuves...  (Longues  interruptions.) 

L'orateur  demande  la  permission  de  plaider  pour  Paris  contre  les 
prstestations  du  centre. 

Tous  les  efforts  de  M.  Floquet  réussissent  difficilement  à  rétablir 
le  silence.  , 

M.  Clemenceau  déclare  que  la  population  parisienne  ne  s'est  pas 
ruée  vers  un  sauveur.  Elle  a  rpndu  hommage  à  un  homme  sacrifié  à 
la  droite  et  à  l'Allemagne.  (Bruit  à  droite.) 

La  popularité  du  général  Boulanger  esl  c^lle  que  la  Chambre  au- 
rait dû  avoir,  si  elle  était  entrée  ré?olumpnt  dans  la  voie  des  ré- 
formes. (Nombreuses  protestations.  Cris  :  Aux  voix  !) 

MM.  DuGUE  DE  LA  FAUCONNERIE  et  Lejeune  sont  rappelés  à  l'ordre. 

M.  DE  Maillé.  —  Vous  avez  parlé  deux  heures  sans  rien  dire. 

Il  faut,  conclut  M.  Clemenceau,  que  l'opinion  dévoyée  ait  des  chefs 
qui  lui  donnent  pour  mot  d'ordre  :  «  En  avant,  pour  la  république 
contre  la  monarchie  !  » 

M.  RouviER  dit  que  le  gouvernement  n'exclut  personne,  mais  on 
lui  demande  de  marcher  à  l'ennemi.  C'est-à-dire  contre  la  droite, 
contre  les  représentants  d'une  partie  de  la  nation  :  jamais  il  ne  fera 
cela.  (Applaudissements  au  centre...) 

Le  gouvernement  estime  que  c'est  dans  les  questions  ministé- 
rielles seulement  que  la  majorité  républicaine  lui  paraît  nécessaire  : 
cette  majorité,  le  gouvernement  la  demande  encore  aujourd'hui.  Il  y 
a  400  républicains  dans  cette  Chambre  :  si  200  votent  contre  le  mi- 
nistère, il  abandonnera  le  pouvoir.  (Vifs  applaudissements  au 
centre.  Cris  :  aux  voix  !j 

MM.  de  Mahy  et  Laisant  se  précipitent  à  la  tribune  au  milieu  du 
vacarme. 

M.  Laisant  prend  la  défense  du  général  Boulanger  et  dit  que  le 
gouvernement  actuel  a  été  constitué  sous  la  pression   de  l'extérieur. 

M.  RouviER  se  lève  ;  il  proteste  vivement  contre  les  paroles  de 
M.  Laisant  et  menace  de  quitter  la  salle  si  ce  dernier  n'est  pas  rap- 
pelé à  l'ordre. 

M.  Laisant  est  rappelé  à  l'ordre. 

M.  Floquet  lit  un  ordre  du  jour  déclarant  que  «  la  Chambre,  déci- 
dée à  ne  soutenir  qu'une  politique  clairement  républicaine,  ne  s'ap- 
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piiyant  à  aucun  degré  sur  le  concours  de  la  droite,  passe  à  l'ordre 
du  jour.  » 

M.  Clemenceau  dit  que  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  n'aura 
aucune  signification;  on  ne  compiendi-tit  pas  que  le  gouvernement 
s'en  contentât.  Le  général  Houlun^'or  ost  rentré  dans  le  rang  :  il 
doit  y  rester. 

M.  RoL'viER  déclare  que  If  gouvernoiiK-nt  accopto  l'ordre  du  jour 
pur  et  simple  auquel  la  déclaration  de  M.  Clemenceau  vient  de  don- 
ner un  sens  suffisamment  précis. 

L'ordre  du  jour  ]uir  et  simple  est  adopté  par  .382  voix  contre  120. 
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Le  départ  du  gt^néral   Houlaiiger.  —  A  la  gare  de  Lyon.  —  La  loi  mili- 
taire. —  Inierpellatiou  de  rExlrôine-Gauche.  —  Eiranger. 

14  juillet  1887. 
Il    faut    remonter   au    général   raarquis  de    Lafajette    pour 
retrouver  dans   notre   histoire  un  officier  auquel  la  foule  ait 
témoigné  la  tendres.se  dont  elle  entoure  aujourd'hui  M.  liou- 
langor.  C'est  bien  ainsi  que  Lafajette  ravissait  la  multitude  et 
faisait  vibrer,  du  haut  de  son  cheval  blanc  l'enthousiasme  popu- 
laire. Mais  si  nos  pères  s'indignaient  à  bon  droit  d'un  fétichisme 
qui   pouvait,   en   somme,   tiouver  son   e.xcuse  dans  l'éclatante 
renommée    militaire  du    vainqueur  d'York-Town  et    dans  le 
caractère  cheVHleresc|ue  de  l'aïui  de  Washington,  qu'auraient- 
ils  dit  du  culte  de  la  pojtulace  pour  le  soldat  sans  passé  et  pour 
l'officier  sans...  mémoire  qui  vient  de  jiartir  pour  Clermont? 
Cette  différence  seule  fait  voir  de  quelle  déchéance  morale  le 
régime  actuel  a  été  l'artisan.  Malgré  ses  égarements,  le  peuple 
de   Paris  s'éprenant  en   1789  d'un  général    ambitieux,   légei', 
vaniteux,  sans  doute,  mais  auquel  on  ne  pouvait,  api'és  tout, 
rien  re[)roclier  contre  l'honneur  :  on  n'avait  point  vu  Lafayette 
réclamer  la  proscription    de    ses  supérieurs,   après  les  avoir 
bassement   adulés,   et   nier   avec  ell'ronterie  l'existence  d'une 
lettre  jusrju'à  ce  que  le  fac-similé  lui  on  fût  mis  sous  les  yeux. 
La  manifestation  di)nt  nous  avons  été  témoins  vendredi  dernier, 
8  juillet,  montre  quel  chemin  le  peuple  a  parcouru  depuis  un 
siècle.  Jamais  spectacle  |)lus  répugnant  ne  nous  avait  été  ollert; 
les   po|)ulations    fétichistes     de    l'Ogoué    ne    manifestent    point 
•  pour  leur  manitou  la  sollicitude  dont  vingt  mille  Parisiens  ont 
harcelé  pendant  deux  heures  le  général  Béni*soit-le~jour. 
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Le  Juif  allemand  qui  s'était  donné  la  mission  d'organiser  la 
cérémonie  avait  bien  fait  les  choses.  M.  Boulanger  a  obtenu  le 
cortège  dont  il  était  digne.  Parti  de  l'hôtel  du  Louvre 
à  sept  heures  dans  une  voiture  découverte,  il  est  arrivé  à  la  gare 
de  Lyon  avec  quinze  rôdeurs  sur  les  marchepieds  du  véhicule, 
sur  la  capote  et  sur  ses  genoux.  Derrière,  une  marée  humaine 
battait  de  ses  flots  tumultueux  et  fangeux  les  façades  des 
maisons.  A  peine  est-il  signalé,  que  ligueurs,  souteneurs, 
députés  de  l'extrêrae-gauche,  badauds,  marmitons,  l'œil 
allumé,  la  voix  rauque,  entonnent  le  refrain  connu  : 

C'est  Boulange,  Boulange,  Boulange 
C'est  Bouknger  qu'il  nous  faut. 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 

L'enthousiasme  devient  du  délire;  chacun  veut  approcher. 
Les  officiers  d'ordonnance  et  les  hommes  d'Etat  qui  escortent  le 
général  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  protéger  le  héros. 
Il  faut  que  le  général  Yung,  l'ex-sous-lieutenant  Le  Hérissé,  les 
citoyens   Laguerre,   Michelin,    Laisant,    Déroulède    et    Mayer 
lui  fassent  un  rempart  de  leur  corps.  Cependant,  éperdu  d'émo- 
tion, le  cœur  débordant  de  gratitude  pour  son  peuple,  M.  Bou- 
langer verse  de  douces  larmes  :  il  est  si  bon  d'être  acclamé  par 
ces  braves  gens!  Quand  le  général  pénétre  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus,  il  est  littéralement  porté  par  la  foule.  Ses  pieds  ne 
touchent  plus  le  sol.    Les   agents  veulent   en    vain    repousser 
la  multitude;  les  boulangistes  les  bousculent  en  un  clin  d'œil 
et  piétinent  l'un  d'entre  eux.  Les  barrières  et  les  portes  volent 
en  éclats;   des   glaces  sont   brisées;    le  bureau    de   tabac   est 
dévalisé;  furieux  des  obstacles  qu'ils  ont  rencontrés,  les  enva- 
hisseurs menacent  les  employés  qui  résistent  encore  et,  toujours 
courant,  sautant  par  dessus  les  bagages  et  foulant  aux  pieds  les 
sacs  de  correspondances,  se  précipitent  comme  un  torrent  sur 
les  quais  à  la  poursuite  de  l'idole,  qui  se  jette  dans  un  wagon  de 
troisième  classe.   Un  aide-major  territorial    en  tenue    semble 
diriger  la  bande;  de  temps  en  temps  cet  officier,  qui  paraît 
avoir  trop  bien  diné,  soulève  son  képi  etdonne  le  signal  des  vocifé- 
rations. Enfin,  le  compartiment  où  se  dissimule  le  général  est 
découvert  et  assiégé  par  la  foule.  Citons  seulement  un  trait  :  le 
général,  haletant,  épuisé,  livide,  demande  à  se  rafraîchir.  Ua 
ligueur  se   détache  aussitôt  et   va    chercher  un   verre    d'eau. 
Profond  mouvement  d'attention.  A  peine  le  général  trempe-t-il 
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ses  lèvres  dans  lo  liquide  jaunâtre,  que  des  applaudissements 
frénétiques  éclatent,  M.  Bouianp-er  boit  comme  tout  le  monde!! 
Cet  exploit  épique  met  la  foule  en  extase  :  c'est  la  victoire  de 
Mareiipo  du  stratège  Boulanger.  Désormais  le  Ijrisme  de  la 
multitude  ne  connaît  plus  du  bornes;  nous  visitons  la  machine, 
et  paimi  les  innombrables  inscriptions  qui  la  décorent,  nous 
notons  celle  qui  suit  :  Vivp  la  France.'  De  la  République,  pas 
un  mot.  D'autres  exclamations  non  moins  curieuses  sont  tracées 
à  la  craie  sur  la  chaudière  :  Mort  aux  ministres  !  Dissolution! 
A  bas  Gri^vy  1 

Mais  assez  sur  ce  sujet.  Pendant  près  de  trois  lieures,  la 
police  a  donné  le  scandale  d'une  sorte  de  honteuse  complicité. 
Malgré  les  deux  cents  agents  résolus  dont  il  s'était  fait  escorter, 
M.  l'officier  de  paix  Honnorat,  n'a  pas  cru  devoir  intervenir 
pour  balaver  les  quais.  Qui  sait!  Peut-être  M.  Honnorat 
se  demandait-il  si  M.  l>oulanger  n'allait  pas  obéir  aux  somma- 
tions de  la  canaille  et  se  diriger  vers  l'Môtel-do-Ville  ou 
l'KIvsée?  M.  Honnorat  est  un  bon  radical;  avant  d'utiliser 
le  zèle  de  se»  subordonnés,  peut-être  voulait-il  savoir  quelle 
tournure  prendrait  la  manifestation.  L'ajipuierait-il  ou  la  com- 
battrait-il? Cette  neutralité  a  frappé  tout  le  monde,  l'attitude 
de  M,  Honnorat  donne  à  la  situation  actuelle  un  caractère  qui 
doit  nous  faire  rélléchir.  Rien  n'atteste  mieux  l'irrémédiable 
faiblesse  du  gouvernement  républicain.  Pendant  que  les  chefs  du 
pouvoir  dorment  sur  les  deux  oreilles  et,  pleins  de  confiance 
dans  leur  police,  sourient  des  puérils  complots  d'un  général 
vaniteux,  les  fonctionnaires  r|ui  sont  chargés  de  réprimer 
le  désordre  se  croisent  les  l>ras  et  se  demandent  si  la  faction  (|ui  j 
s'insurge  aujourd'hui  ne  sera  pas  demain  la  faction  victorieuse.  ' 
Quand  un  pareil  doute  se  glisse  dans  les  esprits,  dirons-noua  < 
avec  le  Monde,  la  catastrophe  est  proche.  ' 

La  presse  étrangère  s'est  émue  des  incidents  de  la  gare  de  S 
Lyon  et  s'accorde  à  y  voir  l'indice  d'un  état  particulier  de 
l'esprit  public.  La  Presse  de  Vienne  déclare  «(ue  ces  manifos-  ,! 
talions  sont  le  prélude  des  manifestations  populaires  préparées 
pour  aujourd'hui,  fête  du  14  juillet,  par  les  radicaux  do  la 
Ligiio  dos  Patriotes,  tandis  que  les  journaux  de  Berlin  signa- 
lent dans  l'ovation  faite  au  général  Boulanger,  l'influence  per- 
sistante de  l'idée  de  revanche.  Ce  qui  a  le  plus  clairement 
apparu  dans  cette  journée  de  vendredi,  à  côté  de  la  faiblesse  et 
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de  l'imprévoyance  du  gouvernement,  c'est  que  la  démocratie 
parisienne,  fidèle  à  ses  traditions,  est  lasse  de  l'apparence  de 
liberté  dont  nous  jouissons,  et  selon  l'expression  du  Petit 
Journal,  tend  la  main  vers  un  dictateur. 

Si  le  général  Boulanger  l'avait  voulu,  la  foule  se  ruait  sur 
l'Elysée,  les  ministres  couchaient  à  Mazas,  et  le  lendemain 
matin  la  province,  qui  fait  les  frais  des  révolutions,  se  réveil- 
lait sous  un  nouveau  régime...  ou  nous  avions  la  guerre  civile. 
L'histoire  est  là  pour  nous  apprendre  comiment  s'improvisent 
ces  journées  révolutionnaires,  et  la  République  ne  peut  pas 
espérer  fi,nir  autrement  qu'elle  a  commencé. 

Le  général  Boulanger,  soit  qu'il  n'eût  pas  les  desseins  qu'cMi 
lui  prête,  soit  qu'il  fut  aburi  et  énervé,  comme  l'était  son  ami 
Rocliefort,  aux  funérailles  de  Victor  Noir,  n'a  pas  osé  de  s&a 
triomphe.  M.  Rouvier  et  ses  collègues  peuvent  se  dire  qu'ils 
l'ont  échappé  belle,  faire  leur  examen  de  conscience  et  se 
demander  quelle-  part  de  responsabilité  leur  revient  dans  l'inac- 
tion du  préfet  de  police.  Le  premier  moment  de  stupeur  passé, 
on  s'est  ressaisi  pour  ainsi  dire,  et  M.  Spuller  a.  profité  d'une 
cérémonie  au  Trocadéro' pour  tonner  contre  les  hommes  avilis 
qui  se  jettent  sous  les  roues  du  char  du  triom-phateur  d'une 
heure.  C'est  bien  parler,  mais,  dans  l'espèce,  des  instructions 
sévères  données  au  général  Boulanger,  et  un  bataillo>n  de  garde 
républicaine  devant  la  gare  de  Lyon  eussent  épargné  ces  frais 
d'éloquence. 

Dans  les  réceptions  officielles  de  Clermont-Ferrand,  le  géné- 
ral Boulanger  a  pratesté  contre  toute  pensée  de  faire  de  la 
politique  maintenant  qu'il  n'était  plus  ministre.  Que  cette 
sagesse  lui  ait  été  suggérée  par  les  circonstances  de  son  voyag'e 
ou  qu'elle  lui  vienne  de  la  lecture  d'une  dépêche  officielle  qui 
lui  a  été  remise  à  son  arrivée  en  gare  à  Clermont,  le  résultat 
n'en  est  pas  moins  louable  quoique  la  résolution  soit  tardive. 
M.  Boulanger  va-t-il  nous  ofl'rir  le  spectacle  nouveau  d'un 
général  rentré  dans  le  rang,  pénétré  de  ses  devoirs  et  renonçant 
aux  béaéfices  de  sa  popularité?  S'il  agissait  ainsi,  ce  serait 
aussi  surprenant  que  de  voir  son  émule  féminin,  Sarah  Ber- 
nhardt,  consentir  à  ne  plus  faire  parler  d'elle  dans  les  jour- 
naux. 

L'accident  arrivé  à  la  loi  militaire  par  lerejet  de  F aït. 49 plonge 
nos  bons   radicaux  dans   une  extrême    désolation.   La   Jicsiice 
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s'écrie  que  la  droite  a  exigé  du  cabinet  qu'avant  même  d'aller 
au  Sénat  la  loi  recrût  le  coup  do  grâce  au  Palais-lîourbon.  Le 
cabinet  a  obéi  et  la  loi  est  par  terre. 

Ce  langage  est  empreint  de  beaucoup  d'exagération.  La  loi 
n'est  pas  morte,  puisqu'on  continue  à  la  discuter.  Mais  on  com- 
prend le  désappointement  des  radicaux.  Ils  poursuivaient  deux 
choses  dans  ce  prétendu  projet  de  réorganisation  militaire.  Tout 
d'abord,  on  envoyait  les  séminaristes  à  la  caserne.  Plus  d'im- 
munité ecclésiastique!  En  outre,  il  y  avait  dans  la  loi  un  article 
bien  court,  bien  innocent,  l'ai-ticlo  49,  qui  autorisait  le  ministre 
à  renvoyer  dans  ses  foyers  une  notable  partie  du  contingent. 
Sous  prétexte  d'alléger  le  budget,  on  n'aurait  gardé  (lua  deux 
contingents  sous  les  drapeaux;  de  la  sorte,  on  arrivait  au  service 
de  deux  ans,  qui  est  le  rêve  proposé  depuis  longtemps  aux  élec- 
teurs par  nos  grands  organisateurs  militaires,  et  on  gardait  l'a- 
vantage de  persécuter  le  clergé. 

La  réponse  du  général  Ferron  a  détruit  ce  joli  rêve.  Du 
moment  que  *  l'égalité  »  sera  sérieusement  appliriuée  —  que  le 
service  sera  de  trois  ans  pour  les  bons  électeurs  comme  pour 
les  recrues  réactionnaires  —  qu'il  n'y  aura  plus  à  l'aire  miroiter 
dans  les  réunions  publiques  le  service  de  «  deux  ans  »,  du 
moment  enfin  qu'il  faudra,  pour  tenir  les  trois  contingents  sous 
les  drapeaux,  une  forte  augmentation  du  budget  de  l'armée,  la 
loi  devient  mauvaise,  inapplicable,  et  M.  Laisant  le  malfaisant 
jette  sa  démis>ion   de  rapporteur  à  la  tète  du  général  Feiron. 

Plaise  au  ciel  que  les  radicaux  aient  raison  et  que  la  loi  soit 
jetée  au  panier!  Si  elle  allait  au  Sénat;  si,  grâce  à  des  amen- 
dements plus  ou  moins  sérieux,  elle  passait  avec  ses  principales 
dispositions,  elle  resterait  ce  (qu'elle  est  dans  son  essence  :  une 
loi  d'égalité  démagogique  et  de  persécution  religieuse.  Cela  dit, 
il  faut  avouer  que  le  désarroi  et  le  dépit  do  la  phalange  clémen- 
ciste  sont  amusants  à  contempler. 

Comme  on  l'a  vu  l'interpellation  de  l'extrême-gauche  atourn»'; 
à  sa  confusion  et  n'a  eu  d'autre  résultat  que  do  consolider  b 
gouvernement.  Elle  a  de  plus  fourni  à  M.  Rouvier  l'occasion  d. 
donner,  sur  sa  politique  générale,  des  indications  qui  sont 
de  nature  à  lui  conserver  les  suffrages  de  la  dioite,  qui  ne  peut 
méconnaître  le  libéralisme  des  paroles  prononcées  par  le  prési- 
dent du  contieil. 

Grâce  àkur  habileté,  grâce  à  leur  intelligent  patriotisme,  les 
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conservateurs  ont  acquis  aujourd'hui  une  situation  telle  qu'ils 
n'en  avaient  pas  eue  depuis  longtemps.  Ils  ont  sur  le  gouverne- 
ment une  action  presque  aussi  forte  que  s'ils  étaient  au  pouvoir, 
puisque  le  ministère  se  trouve  forcé  de  compter  avec  eux  et  qu'il 
ne  cherche  plus  à  le  contester.  Ils  ont  réussi  à  épargner 
à  la  France  les  folies  dangereuses  du  radicalisme  et  les  consé- 
quences, plus  graves  encore  peut-être,  des  visées  ambitieuses  du 
général  Boulanger. 

La  droite  n'a  pu  arriver  à  un  résultat  aussi  heureux  qu'à 
force  de  patience,  d'habileté  et  d'honnêteté  politique,  mais  elle 
peut  maintenant  parler  avec  une  légitime  fierté  de  la  conduite 
qu'elle  a  suivie.  Elle  a  acquis  des  droits  plus  sérieux  et  plus 
incontestables  que  jamais  à  la  reconnaissance  du  pays. 

En  Belgique  on  en  est  aussi  aux  questions  militaires. 

La  discussion  d'une  proposition  de  M.  le  comte  d'Oultremont, 
tendant  à  l'introduction  du  service  militaire  personnel  en 
Belgique,  s'est  ouverte  à  la  Chambre  des  représentants.  Il 
résulte  des  déclarations  de  M.  Beeruaert  que  le  gouvernement 
est  partisan  du  principe  du  service  personnel;  mais  il  estime 
qu'il  ne  faut  l'appliquer  qu'avec  précaution,  pour  éviter 
d'affaiblir  la  solidité  de  l'armée. 

Le  président  du  Conseil  a  combattu  le  service  universel 
en  s'appujant  sur  des  considérations  budgétaires  et  en  faisant 
valoir  l'intérêt  des  professions  libérales,  des  services  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes,  qui  ne  doivent  point  être 
sacrifiés  à  un  système  absolu. 

Le  chef  du  cabinet,  tout  en  admettant  que  le  contingent 
annuel  ne  pourra  être  appelé  tout  entier  sous  les  armes, 
se  prononce  énergiquement  contre  le  remplacement,  qu'il 
appelle  «  un  contrat  immoral  au  premier  chef.  » 

Sans  entrer  dans  le  détail  du  nombre  et  des  conditions  des 
dispenses  à  accorder,  M.  Beernaert  a  exprimé  l'espoir  qu'un 
mouvement  d'opinion  réunirait  tous  les  partis  sur  cette  question, 
mais  il  a  déclaré  que  le  ministre  n'opposera  pas  la  question  de 
cabinet  sur  cette  question. 

M.  d'Oultremont  a  développé  les  lignes  principales  de  son 
projet,  que  M.  Meyers,  de  la  droite,  a  vivement  critiqué,  par  ce 
motif  que  les  libéraux,  sitôt  revenus  au  pouvoir,  commence- 
raient par  supprimer  les  dispenses  ecclésiastiques  concédées 
par  le  gouvernement  actuel. 
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La  Chambre  des  commaoes  a,  par  349  voix  contre  262,  voté 
en  troisième  lecture  le  bill  de  coercition  contre  l'Irlande. 

Cette  iniquité  ne  portcni  pas  bonheur  au  ministère  Salis- 
bury. 

La  question  bulgare  entre  à  dater  d'aujourd'hui  daas  une 
phase  nouvelle.  La  Sobranié  convoquée  par  la  régence,  en 
dépit  de  l'opposition  de  la  Russie,  a  élu  un  prince  au  trône 
vacant  depuis  l'abdication  du  prince  Alexandre  de  Battenberg, 
elle  a  désigné  lo  prince  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 

Ce  vote,  si  attendu  qu'il  fût,  n'est  pas  de  nature  à  désarmer 
la  Russie.  C'est  la  candidature  la  plus  favorisée  par  l'Autriche 
que  la  Sobranié  vient  d'adopter.  Elle  ne  peut  que  déplaire  sou- 
verainement à  Saint-Pétersbourg  et  fortifier  le  czar  dans  sa 
résolution  de  ne  pas  reconnaître  comme  valides  les  actes  de  la 
régence  ou  de  l'assemblée  de  Sofia. 

L'élection  du  prince  de  Saxe-Cobourg,  votée  au  milieu  d'un 
bruyant  enthousiasme,  a  été  immédiatement  notifiée  par  télé- 
graphe au  prince  qui  a  acc-îpté  conditionnellement. 

Le  prince  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg,  est  âgé  de  26  ans  et 
lieutenant  autrichien  au  11'  régiment  de  hussards. 

Il  paraît  que  le  sultan  n'a  pas  ratifié  la  convention  anglo- 
turciue.  Ce  fait,  que  le  public  envisage  avec  une  trop  grande 
indifl'érence  peut  avoir  des  conséquences  importantes  pour  la 
neutralité  de  l'Egypte  et  du  canal  de  Suez.  Rappelons  les  faits  : 
Il  y  a  cinq  ans,  l'Angleterre  est  intervenue  militairement  sans 
raison  plausible.  La  sultan  a  protesté  et  les  puissances  ont 
laissé  faire.  Elles  ont  reconnu  depuis  que  la  France  était  la 
plus  intéressée  dans  la  question  et  elles  ont  attendu  la  fin  des 
pourparlers  engagés  entre  Paris  et  Londres.  L'Angleterre  a 
alors  soumis  au  sultan  une  convention  par  laquelle  il  abandon- 
nerait à  cette  puissance  la  moitié  de  sa  souveraineté  national© 
et  la  totalité  de  sa  souveraineté  eflf"ectivo  sur  l'Egypte.  Depuis, 
la  France  a  fait  tous  ses  elforts  pour  décider  le  sultan  à  ne  pas 
accepter  de  compromettre  ainsi  l'intégralité  de  son  empire  et 
notre  gouvernement  a  même  été  Jusqu'à  s'engager  à  le  pré- 
server et  le  garantir  «  contre  les  conséquences  quelles  qu'elles 
soient^  qui  pourraient  résulter  de  la  non-ratification.  »  L'An- 
gleteire,  fjui  avait  consenti  a  attendre  d'abord  jusqu'au  27  juin, 
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puis  jusqu'au  4  juillet,  la  réponse  du  sultan,  a  laissé  le  pro- 
tocole ouvert  jusqu'au  départ  de  son  plénipotentiaire.  Si  la 
convention  avait  été  signée,  l'Angleterre  aurait  reçu  une  sorte 
de  blanc-seing  de  la  Turquie.  Elle  est  fort  capable  de  s'en 
passer  et  cela  diminue  singulièrement  l'importance  du  refus  de 
la  Porte.  Le  fond  de  la  question,  c'est  que  l'Angleterre  ne  veut 
pas  s'en  aller.  Avec  la  convention,  elle  s'engageait  à  s'en  aller 
dans  trois  ans,  avec  la  faculté  de  retourner  si  elle  le  jugeait 
utile.  Sans  la  convention,  elle  reste  oii  elle  est,  et  comme  elle 
est. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  dimanche  3  juillet,  ont  eu  lieu  dans  le  Gers  deux  élections 
l'une  pour  le  conseil  général,  l'autre  pour  le  conseil  d'arrondisse 
ment  de  Condom. 

A  Valence-du-Gers,  a  été  élu  conseiller  général,  M.  Branet,  répu- 
blicain, qui  recommande  à  tous  ses  administrés  d'envoyer  leurs  filles 
chez  l'institutrice  laïque,  mais  qui  a  jugé  plus  utile  et  prétérable 
pour  sa  famille  de  confier  l'éducation  de  sa  demoiselle  aux  Filles  de 
Marie  du  couvent  de  Piétat,  à  Condom!  Farceur  comme  tant 
d'autres!...  M.  Branet  a  eu  1390  voix.  M.  Charles  Matet  n'en  a  eu 
que  749. 

A  Eauze,  a  été  élu  conseiller  d'arrondissement,  M.  Marcel  de 
Sabbdthier,  conservateur,  qui  a  eu  1243  voix.  M.  Dugarçon,  républi- 
cain, n'en  a  eu  que  706. 

L appel  au  peuple,  journal  de  l'union  conservatrice  du  Gers,  dit  à 
ce  propos  : 

En  somme,  bonne  journée  pour  les  conservateurs.  Si,  dans  le 
canton  de  Valence,  —  le  plus  mauvais  du  Gers,  —  M.  Branet  est  élu, 
dans  le  canton  d'Eauze,  M.  Marcel  de  Sabbathier  triomphe.  Les 
adversaires  en  présence  conservent  leurs  positions;  mais  abstraction 
faite  du  peu  d'entrain  qui  règne  toujours  pour  les  élections  par- 
tielles, nous  avons  gagné  des  voix  depuis  le  dernier  scrutin.  —  En 
eflet  les  conservateurs  ont  gagné  100  voix  à  Valence,  et  250  à  Eauze. 

—  M.  le  duc  de  Fezensac,  chef  du  parti  royaliste  dans  le  Gers,  est 
le  candidat  du  parti  conservateur  aux  élections  sénatoriales  du 
14  août  prochain.  Les  républicains  n'ont  pu  encore  trouver  le  leur. 
Ils  en  choisissent  beaucoup;  aucun  n'accepte. 

—  Le  ministère  a  cru  devoir  faire  payer  aux  maires  royalistes  les 
embarras  que  lui  a  causés  la  venue  du  comte  de  Paris  à  Jersey.  Il 
révoque  des  maires  qui  sont  allés  offrir  leurs  hommages  au  prince. 
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La  pour  est  mauvaise  conseillère  et  la  docilité  aux  injonctions  radi- 
cales ncst  pas  le  comnoencement  de  la  sagesse.  La  République 
périra  dans  sa  lutte  contre  le  mouvement  national.  Les  maires  révo- 
qués par  la  République  .'-ont  des  élus  du  suffrage  universel.  C'est 
donc  contre  le  suffrage  universel  que  le  cabinet  a  sévi.  Le  suffrage 
universel  saura  s'en  souvenir. 

—  Le  canton  de  Zuz  (Suisse),  vient  d'être  éprouvé  par  uno  toniblf» 
catastrophe  que  rien  ne  faisait  prévoir. 

Dix-sept  maisons  du  faubourg  do  la  petite  ville  de  Zu^'  so  sont 
effondrées  dans  le  lac,  le  5  juillet. 

On  compte  vingt  personnes  disparues.  On  a  retrouvé  seize 
cadavres. 

L'accident  a  été  occasionné  par  l'effondrement  d'une  partie  des 
quais,  entraînant  les  maisons  qui  s'y  trouvaient  construites.  Les 
écroulements  continuent.  Le  nombre  des  victimes  n'est  pas  encore 
exactement  ci  nnu;  il  dépasse  répondant  trente  personnes. 

Trente  maisons  sont  encore  menacées.  On  a  dû  évacuer  toutes  les 
maisons  du  quai,  y  compris  les  bâtiments  du  gouvernement. 

La  catastrophe  de  Zug  s'est  pioduito  en  trois  foi'^,  à  4  heures,  à 
7  heures  et  à  11  heures. 

—  .\fin  de  tiansformer  les  mandats  des  députés  en  mandats  impé- 
ratifs, la  Chambre  a  déridé  qu't)n  relèverait  les  enj.'Hgements  piis  p.ir 
les  députés  dans  leurs  professions  de  foi,  afin  de  les  sommer  ainsi 
moralement  de  ne  plus  s'en  écarter. 

Le  rapport  préparé  par  M.  Michelin  donne  le?   résultats  suivants, 
qui  montrent  que  sur   les  questions  brûlantes,  nos    députés  ne   son' 
engagés  qu'en  très  petit  nombre;  ce  n'est  pas    ce  que  croyaient  !■ 
auteurs  do  cette  statistique. 

Sur  589  députés,  voici  ceux  qui  ont  proijiis  quelque  chose  : 

184  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Ktat. 

240  le  service  militaire  de  3  ans. 

159  l'impôt  sur  le  revenu. 

218  la  ré(lu<'tion  des  frais  de  justice. 

172  les  économies  en  général. 

146  l'extension  de  la  compétence  des  juges  de  paix. 

126  la  suppression  du  volontarint. 

104  la  lilterté  d'assoeiation. 

102  lo  crédit  agrii'ole. 

Donc  on  no  peut  imposer  aucune  do  ces   choses  m'-mo  au   nom  du 
suffrage  universel. 


Le  gf^rant  :  P.  Chantrel 

r«ri».  —  Imp.  0.  PIcqnoin,  61,  rue  de  f.ille. 
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C'est  l'honneur  et  le  devoir  d'un  publiciste  chrétien  de  savoir, 
lorsque  les  circonstances  l'exigent,  dire  à  ses  amis  leurs  vérités. 
Il  sert  souvent  mieux  la  cause  conservatrice  et  religieuse  par 
d'austères  conseils,  adressés  aux  catholiques,  que  par  les  con- 
troverses le  plus  brillamment  soutenues  contre  l'ennemi. 

Pénétré  de  cette  maxime,  M.  le  comte  de  Pontmartin  a  publié, 
dans  le  Correspondant,  quelques  pages  vraiment  magistrales 
dont  il  serait  à  souhaiter  que  «  les  classes  dirigeantes  »  de  la 
société  française  voulussent  faire  leur  profit. 

L'article  est  intitulé  :  Honnêtes  gens  et  livres  de'shonnêtes. 
C'est  un  éloquent  et  vigoureux  réquisitoire  contre  le  patronage 
accordé  par  les  «  salons  conservateurs  »  à  la  littérature  infecte 
et  dépravée  qui  est  l'opprobre  de  la  France  contemporaine. 

Sur  le  terrain  politique,  les  «  honnêtes  gens  »  peuvent  invo- 
quer des  motifs  d'excuse  ou  tout  au  moins  des  circonstances 
atténuantes  pour  expliquer  leur  abaissement  et  leurs  défaites. 
On  ne  saurait  au  même  titre,  les  déclarer  étrangers  à  la  scan- 
daleuse faveur  dont  jouissent  en  France  des  livres  et  surtout 
des  romans  qui  constituent  une  suite  d'outrages,  perpétuelle- 
ment renouvelés,  à  la  religion  et  à  la  pudeur. 

Le  vote  des  citoyens  les  plus  intelligents  et  les  plus  à  même  de 
se  prononcer  sur  le  gouvernement  de  la  chose  publique  est  sans 
doute  maintes  fois  annulé  et  submergé  par  l'aveugle  et  brutale 
victoire  du  nombre.  Il  en  est  de  l'arène  électorale  comme  de 
l'arène  parlementaire  oii  Mgr  Freppel  et  M.  le  comte  Albert  de 
Mun  sont  d'autant  plus  battus  devant  le  scrutin  qu'ils  ont  plus 
raison  devant  la  raison. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  littérature. 

J'ose  affirmer,  écrit  M.  de  Pontmartin,  que  pas  un  paysan  radical, 
pas  un  ouvrier  socialiste,  ne  dépense  3  fr.  50  pour  acheter  le  dernier 
roman  de  M.  Zola  ou  de  M.  de  Concourt.  Il  n'y  a  donc  pas  à  se  le 
dissimuler  :  les  conservateurs  ou  du  moins  —  ce  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  la  même  chose,  —  ceux  qui  ont  intérêt  à  conserver  sont  pour 
beaucoup   dans   le  scandaleux    succès    de    vente    de    ces    ouvrages 
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immondes  dont  la  France  à  venir  rougira  pour  nous,  si  toutefois  la 
France  actuelle  mérite  d'avoir  un  avouir. 

On  no  saurait  dire  cependant  que  ce  soit  faute  d'avertisse- 
ments que  les  classes  conservatrices  descendent  cette  pente 
fatale.  L'épiscopat,  le  sacerdoce  catholique  ont  fait  leur  devoir. 
Que  de  fois  nous  avons  reproduit  des  maudcments  d'évêques 
qui  signalaient  avec  une  énergie  vraiment  apostoli(]ue  le  péril 
et  les  ravages  des  mauvaises  lectures  !... 

AuJDurd'hui,  c'est  un  laïque,  un  critique  érainent,  un  homme 
du  monde,  fort  peu  suspect  de  rigorisme  outré,  qui  jette  un  cri 
d'alarme.  Son  langage  est  plus  sévère  peut-être  que  celui  des 
pasteurs  do  l'Eglise,  toujours  portés  à  l'indulgence,  parce  qu'ils 
se  sentent  toujours  pères. 

M.  de  Pontmartin  entre  droit  au  cœur  de  la  question.  — 
€  Comment  expliquer,  dit-il,  ce  suicide  moral  des  classes  diri- 
«  géantes,  qui  finiront  par  ne  plus  savoir  se  diriger  olles- 
«  mémos?  Si  je  faisais  un  sermon,  je  diviserais  mes  explica- 
€  tiens  en  quatre  points,  et  je  dirais  :  la  curiosité,  Id  vice,  la 
<  vanité,  la  lâcheté,  ou,  si  le  mot  vous  semble  trop  gros,  la 
«  camaraderie.  > 


Les  réflexions  de  l'éminent  écrivain  correspondent  aux  divi- 
sions de  cet  exorde.  Ne  pouvant  le  suivre  dans  tous  les  dévelop- 
pements de  son  sujet,  nous  signalerons  du  moins  à  nos  lecteurs 
quelques  observations  particulièrement  pratiques  et  oppor- 
tunes. 

La  curiosité  —  nous  entendons  cette  curiosité  maladive  qui 
n'a  l'ien  de  commun  avec  le  véritable  esprit  scientifique  —  est 
uno  des  maladies  morales  de  notre  siècle  : 

La  curiosité  est  le  d''si3temont  <lo  l'intolligonco,  l'abdication  de 
l'âme,  la  démission  do  la  volonté.  Elle  suppose  chez  ceux  qui  subis- 
sent son  joug,  l'ennui  do  penser,  d'imaginer,  d'agir,  je  ne  sais  quel 
vide  que  l'on  remplit  ;\  l'aiile  do  l)ric-à-l)rac  ot  do  chinoiseries.  Si, 
du  moins,  ces  ravaj.'os  intérieurs  s'arrêtaient  aux  bibelots  !  Mais 
dans  lo  monde  dos  sf^ntimonta  ot  dos  idoos,  c'ost  bien  piro.  Lo  beau, 
lo  vrai,  le  bien,  ne  sont  pas  curieux  ;  ils  triomphent  au  grand  jour, 
en  pleine  lumière.  Le  clandestin  leur  répugne  comme  une  déchéance. 
Jamais  on  ne  songera  à  traiter  do  curieux  un  chef-d'œuvre  «le 
Sophocle  ou  de  Phidias,  de  Raphaël  ou  de  Michel-Ange,  de  Racine 
ou  do  Molière,  de  Cornoillo  ou  de  Bossuet.  Cotte  épithète  équivoque 
ressemblerait  à  uno  injure.  Une  génération  Idaséo,  on  quête  do  son- 
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sationa  nouvelles  que  le  voisiu  n'ait  pas  encore  éprouvées,  que  l'on 
recherche  et  que  l'on  accepte,  fallût-il  les  acheter  au  prix  de  tous 
les  scrupules  de  la  conscience,  de  toutes  les  délicatesses  du  goût,  de 
toutes  les  habitudes  de  la  bonne  compagnie,  voilà  le  public  de  la 
curiosité  !  Les  hommes  du  XYII^  siècle  disaient  de  Polyeucte  et  de 
Britannicus  :  «  que  c'est  beau  !  »  Les  contemporains  de  Voltaire 
disaient  de  Zadig  et  du  Pauvre  diable  :  «  Comme  c'est  spirituel  !  » 
—  Les  concitoyens  de  M.  Zola  disent  de  Nana  et  de  Pot-Bouille  : 
«  Comme  c'est  curieux  !  » 

Le  mal  est  que  les  femmes  se  laissent  tenter  autant  et  plus 
que  les  hommes.  Elles  forment,  dit  M.  le  comte  de  Pontmartin, 
l'état-major  de  la  curiosité  : 

Par  une  brusque  transition,  elles  passent  du  couvent  dans  le 
monde,  du  Sacré-Cœur  dans  les  salons,  des  salons  à  la  chambre 
nuptiale.  Surprise,  éblouissements  étourdissement,  vertige.  Lisez  au 
hasard  les  fantaisies  gauloises  de  la  Vie  parisienne.  Elles  vous 
apprendront  que  le  programme  des  jeunes  mariées,  immédiatement 
après  le  lunch  et  le  voyage  de  noces,  est  de  faire  avec  leur  mari  le 
tour  des  petits  théâtres.  Vous  comprenez  que,  lorsqu'une  femme  de 
vingt  ans  a  été  mise  pendant  quinze  jours  au  régime  des  gaudrioles 
du  Palais-Royal,  des  chansons  à  triple  entente  de  Mmes  Judic  et 
Théo,  et  du  répertoire  ultra-décolleté  des  Bouffes  parisiens,  des 
Nouveautés  ou  des  Folies  dramatiques,  son  éducation  est  faite, 
refaite  ou  défaite.  Si  vous  lui  offriez,  pour  ses  lectures,  les  romans 
dont  se  contentaient  nos  grand'mores,  ces  romans  lui  paraîtraient 
aussi  fades  qu'une  tasse  de  camomille  après  un  bol  de  punch  à  l'eau- 
de-vie.  A  présent  les  voies  sont  préparées;  il  faut  faire  une  étape  de 
plus  dans  le  train  ;  il  faut  compléter  cette  instruction  supplémen- 
taire que  le  théâtre  laisse  inachevée.  C'est  le  roman  naturaliste  qui 
se  charge  de  ce  soin. 

Cette  épidémie  de  curiosité  malsaine  n'est  pas  exclusivement 
parisienne.  Elle  a  envahi  la  province,  elle  a  pénétré  partout. 

Sans  doute  cet  oubli  des  règles  de  la  prudence  n'aboutit  pas 
toujours  à  des  chutes  immédiates  et  profondes,  mais  elle  amène 
les  plus  graves  inconséquences  de  conduite  et  elle  est  absolu- 
ment incompatible  avec  le  sérieux  et  avec  la  dignité  de  la  vie 
clirétienne. 

On  m'a  cité,  dit  l'éminent  écrivain  du  Correspondant,  une  grande 
dame,  pieuse,  presque  dévote,  qui  suit  les  retraites,  fréquente  les 
sacrements,  donne  son  avis  sur  les  prédicateurs  du  carême,  et  qui, 
non  contente  d'acheter  Germinal,  l'Œuvre,  la  Faustine,  Chérie^ 
Sapho,  Bel-Ami,  etc.,  les  fait  relier  â  ses  armes.  Si  ces  armes 
remontent  aux  croisades,  il  faut  avouer  qu'elles  en  descendent. 
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Comment  s'étonner  si  de  pareilles  condescendances,  si  d'aussi 
coupables  abandons  viennent  troubler  l'atraosphère  sereine 
et  pure  du  fover  domestique?  Pourrait-il  en  être  autrement? 

Quand  les  lectrices  fourvoyées  du  roman  naturalislo  ont  promené 
leur  imagination  à  travers  les  cloaques,  les  bouges,  les  égoûts,  les 
foYors  d'infection  où  se  complaisent  leurs  romanciers  favoris, 
que  devient  cette  fraîcheur  d'impression  sans  laquelle  les  tendresses 
conjugale?,  les  joies  maternelles,  les  affections  do  famille  tombent  en 
pourriture  et  en  poussière?  C'est  dans  l'eau  pure  et  non  dans  l'eau 
croupie  que  l'on  trempe  les  lis  et  les  lilas  pour  qu'ils  ne  se  fanent  pas 
trop  vite. 

M.  de  Pontmartin  trace  ensuite  un  tableau  magistral  des 
abjections  de  la  littérature  naturaliste.  <  De  tous  les  détritus  de 
c  la  pudeur  féminine  et  de  la  dignité  humaine,  elle  a  fait  un  gros 
<  tas  et  elle  nous  met  le  nez  dessus.  »  Obscénités  et  blasplièmes, 
voilà  le  résidu  de  cet  art  abaissé  qui  est  devenu  le  pourvoyeur 
achalandé  de  la  curiosité  contemporaine! 

Le  mal  d'ailleurs  date  de  loin. 

N'était-ce  pas  un  symptôme  précurseur,  cette  manio  des  honnêtes 
femmes  de  s'informer  des  faits  et  gestes  de  nos  courtisanes 
célèbres,  de  recueillir  à  leur  sujet  toutes  sortes  de  documents, 
de  connaître  par  leurs  noms  leurs  couturières  et  leurs  amants,  leurs 
modistes  et  leurs  fournisseurs,  parfois  même  do  copier  leur  luxe 
criard,  leurs  élégances  outrées,  leurs  toilettes  tapageuses;  si  bien 
que  les  mauvais  plaisants  les  accusaient  d'avoir  la  nostalgie  do  la  boue 
et  de  n'être  pas  fâchées  si,  dans  certaines  occasions,  Pénélope  était 
prise  pour  Phryné  et  traitée  comme  telle?... 

Cette  situation  a  été  encore  ncgravéo  i)ar  le  patronage, 
accordé  par  la  société  polie  à  certains  journaux  do  frontière  qui 
servent  pour  ainsi  dire  de  trait  d'union,  de  pont,  entre  le  grand 
monde  et  le  demi-monde.  Rien  n'est  plus  sensé  que  ce  qu'écrit 
M.  de  Pontmartin  des  abus  du  reportage.  Avec  quelle  géné- 
reuse indignation,  il  flétrit  c  ces  courriéristes  qui,  ayant  besoin 
«  de  tout  le  monde,  ne  médisent  de  personne,  mais  dont  les 
«  comj)liments  sont  pires  que  des  calomnies,  puisqu'ils  placent 
«  sur  la  même  ligne  l'épouse  irréprochable  et  la  pécheresse, 
«  signalée  aux  rumeurs  publiques  par  de  scandaleuses  aven- 
€  turcs!  > 

On  nous  saura  gré  de  citer  cette  réflexion  dont  un  numéro 
quelconque  du  Figaro  suffirait  à  attester  la  justesse  : 

Bizarres  servitudes  de  la  curiosité  1  Des  femmes  riches  à  millions, 
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portaut  les  plus  beaux  noms  de  France,  accueillent  dans  leurs  salons 
des  gens  que  leurs  aïeules  n'auraient  pas  reçus  dans  leurs  anti- 
chambres; elles  leur  permettent  de  monter  leurs  chevaux,  de 
tutoyer  leurs  enfants.  Pourquoi?  Pour  le  triste  plaisir  c?«  se  vojV  dans 
leur  journal  sur  la  liste  des  célébrités  féminines  qui  ont  contribué  à 
l'éclat  d'une  fête,  assisté  à  une  grande  première  de  Dumas  ou  de 
Sardou,  patronné  une  bonne  œuvre  ou  quêté  pour  les  inondés. 

Elles  ne  s'aperçoivent  pas,  ces  affamées  de  publicité,  que  la  publicité 
diminue  celles  qui  n'en  ont  pas  besoin  pour  grandir,  que  pour 
des  femmes  de  leur  rang,  l'excès  de  notoriété  est  un  commencement 
de  déchéance  et  que  le  règne  du  papier  fait  tort  à  leurs  parchemins. 
Elles  refusent  de  remarquer  que,  si  leur  journaliste  leur  fait 
l'aumône  d'une  phrase,  il  prodigue  une  demi-colonne  à  la  cocotte 
adoptée  par  le  Jockey-Club  ou  à  la  comédienne  aussi  fameuse  par  ses 
équipées  que  par  ses  rôles. 

Comment  s'étonner  que  cet  abaissement  du  sens  moral  et 
chrétien  aboutisse  à  la  perversion  du  goût  littéraire,  que  le 
piment  supplante  le  sel,  que  le  gros  vin  bleu  détrône  le  Cham- 
pagne ?...  Il  est  naturel  qu'une  société  où  régnent  de  telles  modes 
et  de  telles  idées  préfère  au  beau  livre  qui  fait  du  bien,  le  livre 

scandaleux  qui  fait  du  bruit. 

* 

Il  faut  bien  signaler  aussi  la  domination  grandissante  et 
éhontée  du  vice,  le  rapport  direct  des  mauvaises  moeurs  et  des 
mauvaises  lectures. 

«  Où  cela  s'arrêtera-t-il?  »  disait  le  R.  P.  de  Ravignan,  il 
y  a  un  demi-siècle,  et  il  flétrissait  les  livres  passionnés  de 
George  Sand,  de  Balzac,  de  Frédéric  Soulié. 

Ces  œuvres,  si  dangereuses,  paraissent  aujourd'hui  relative- 
ment inoffensives.  La  littérature  du  jour  glorifie  le  vice  avec 
cynisme.  Elle  est  la  réédition  incessante  de  la  même  thèse  : 
«  le  mal,  c'est  le  bien.  » 

Sa  généalogie  la  rattache,  non  pas  à  J.  J.  Rousseau,  non  pas  même 
à  Voltaire,  mais  à  Diderot,  «  jouant  l'exaltation  sans  jamais  être 
«  exalté^  singeant  les  attitudes  du  génie  sans  en  posséder  une 
«  étincelle,  battant  monnaie  de  blasphèmes  dans  ses  obscénités, 
«  mécontent  de  lui-même  s'il  n'outrageait  du  même  trait  de 
«  plume,  la  religion  et  la  pudeur.  » 

M.  de  Pontmartin  choisit  trois  noms  pour  marquer  les  phases 
descendantes  de  la  littérature  :  Lamartine,  Alfred  de  Musset, 
Zola,  A  ces  trois  noms,  correspondent  trois  étapes  :  «  l'Horeb; 
«  —  Paphos;  —  Sodome  ou  Lesbos,  à  votre  choix.  » 
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Et  celte  dôeadence  continue  trouve  des  encouragements  et 
nn  appui  jusque  dans  les  classes  supêi'ieures  !  Le  courageux 
critique  du  Correspondant  cite  à  ce  propos  un  mot  tvpique  de  la 
chanteuse  Thérèsa.  Elle  disait  à  ses  admiratrices  à  couronne 
princiére  et  ducale  :  c  J'irai  chez  vous,  madame  la  princesse,  et 
«  je  vous  chanterai  toute  la  partie  de  mon  répertoire  que 
«  je  n'ose  pas  chanter  en  public.  » 

Et  cependant  les  leçons  n'ont  pas  manqué  à  la  société 
française! 

D'épouvantables  catastrophes,  écrit  M.  île  Pontmartin,  sont  venues 
nous  avortir;  elles  nous  consoillaiont  la  sagesse;  avons-nous  profité 
de  leurs  conseils?  Il  n'y  paraît  guère  si  nous  en  croyons  les  bruits 
qui  courent,  les  beaux  noms  que  la  chronique  éclabousse,  les  mysté- 
rieuses et  vilaines  histoires  qu'on  se  raconte  sous  l'éventail.  De  tout 
temps,  il  y  a  eu  des  scandales,  mais  ils  étaient  l'exception.  Aujour- 
d'hui, l'exception  tejul  à  devenir  la  règle;  cette  régie  est  le  dérègle- 
ment, et  le  divorce  est  là  pour  légaliser  ce  qu'il  ne  saurait  ni 
légitimer,  ni  blanchir,  pour  jeter  sur  les  épaules  des  pécheresses  et 
de  leurs  complices  un  voile  comparable  aux  maillots  des  danseuses, 
plus  indécents  que  le  nu. 

♦  » 

La  vanité  a  pu  contribuer  également  au  succès  de  la  littéra- 
ture naturaliste.  Comment?  C'est  que  la  vanité  opère  souvent  à 
contre  sens.  Elle  croit  se  parer  do  ce  qui  l'enlaidit.  M.  de  Pont- 
martin va  nous  l'expliquer  : 

Dans  une  société  quelconque,  si  selecled  qu'elle  puisse  êtro,  il  y 
a  totijours,  non  pas  une  pêche  à  quinze  sous,  mais  une  pc^rho  mûrie 
en  jdcin  vent;  elle  n'en  est  probablement  que  plus  savoureuse,  plus 
parfumée;  seulement  elle  a  perdu  son  duvet.  An  lieu  d'une  pêche, 
supposez  une  femme,  ou,  pour  plus  de  correction,  un  jeune  ménage 
fort  bien  posé,  mais  lout  k  fait  dans  le  mouvement.  —  %  Oh  !  mes 
«  chères  amirs,  'lontran  a  voulu  me  faire  lire  Kana,  sous  prétexte 
«  que  tout  le  monde  en  parle  et  que  le  livre  on  est  à  sa  cinquan- 
«  tiôme  édition.  Quelle  horreur!  »  —  Vous  pouvez  être  sûr  que,  s'il 
y  a  U  douze  femmes,  Sana,'\e  lendemain,  aur-  -'''m"  \n,-\Y\.'oa  ,\(x 
plus.  —  Affaire  de  crânorio  et  de  bravade! 

Reste  cnlin,  dans  les  ignominies  du  roman  contemporain,  une 
large  part  à  attribuer  aux  artilices  de  la  réclame  et  aux  lâche- 
tés de  la  camaraderie.  La  popularité  des  livres  à  scandale  est 
due  pour  beaucoup  à  d'inavouables  complaisances.  Chose  déplo- 
rable à  dire!   Lqa  empoisonneurs  de  la  morale  publique  re- 
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cueillent,  jusque  dans  le  camp  de  leurs  adversaires  nés,  des 
admirations  et  des  éloges.  On  fera,  sans  doute,  quelques  indul- 
gentes réserves  sur  la  tendance  générale,  la  nouveauté  natu- 
raliste du  jour;  mais  comme  cette  critique  anodine  et  gazée  est 
aussitôt  submergée  dans  les  épithètes  louangeuses,  décernées 
au  génie  de  l'écrivain,  à  la  puissance  de  ses  conceptions  dra- 
matiques, à  la  richesse  de  son  coloris,  à  la  magie  de  son 
style!  etc.,  etc. 

La  presse  conservatrice  et  religieuse  a,  sous  ce  rapport,  à 
s'adresser  des  reproches  d'autant  plus  graves  qu'elle  n'est  guère 
payée  de  retour.  Qu'un  écrivain  catholique  produise  une  œuvre 
de  haute  valeur,  les  journaux  de  la  libre-pensée  se  garderont 
bien  de  la  signaler  à  leurs  abonnés,  ou,  s'ils  en  parlent,  ce  sera 
pour  la  décrier  avec  la  dernière  injustice.  Nous  ne  prétendons 
point,  à  coup  sûr,  qu'il  faille  répondre  à  ces  iniquités  voulues 
par  des  représailles  analogues;  mais  nous  affirmons  que  la  cri- 
tique littéraire,  vraiment  digne  de  ce  nom,  a  le  droit  de  se 
montrer  sévère  envers  les  scélérats  de  lettres  et  de  mettre  les 
mauvais  livres  au  pilori.  Que  disons-nous?  Elle  n'a  pas  seule- 
ment le  droit,  mais  elle  a  le  devoir  de  défendre  et  de  venger  la 
morale  outragée,  la  religion  blasphémée,  toutes  les  choses 
saintes  traînées  dans  la  boue  !...  Or,  nous  le  répétons,  lorsqu'il 
s'agitdes coryphées  du  naturalisme, beaucoup  d'écrivains,  voués, 
d'ailleurs,  au  service  des  meilleures  causes,  étalent  d'étranges 
défaillances,  pour  ne  pas  dire  d'écœurantes  complicités.  M.  de 
Pontmartin  en  cite  d'irrécusables  exemples,  tout  en  rejetant  la 
cause  initiale  du  mal  «  sur  cette  société  incorrigible,  qui,  après 
«  avoir  appris  à  ses  dépens  ce  qu'il  lui  en  coûtait  pour  s'être 
f  grisée  des  sophismes  de  Rousseau  et  des  sarcasmes  de  Yol- 
«  taire,  n'a  pas  aujourd'hui  le  courage  de  réagir  contre  les  pesti- 
«  lences  du  roman  naturaliste.  »  —  «  Un  volume,  ajoute  l'émi- 
«  nent  écrivain,  ne  suffirait  pas  à  énumérer  les  concessions  et 
«  les  faiblesses  des  conservateurs  en  matière  littéraire.  Elles 
«  nous  remettent  en  mémoire  ce  que  l'on  a  dit  du  Sénat  con- 
«  servateur,  «  ainsi  nommé  parce  qu'il  n'a  rien  conservé.  » 

»  » 
La  conclusion  de  cette  étude  s'indique  d'elle-même. 

A'oilà  près  de  trois  siècles,  s'écrie  M.  de  Pontmartia  que,  â  travers 
bien  des  vicissitudes  qui  nous  ont  faits  tour  à  tour  conquérants  ou 
vaincus,  riches  ou  misérables,  superbes  ou  humbles,  sujets  ;de  Louis 
XI\  ou  de  M.  Goblet,  la  lit  térature  comptait  parmi    nos  plus  belles 
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gloires.  C'est  à  nous    de   voir   s'il    nous  plaît  qu'elle  devienne  notre 
opprobre. 

Eu  attendant  que  la  France  se  prononce  sur  ce  prrblème  qui 
intéresse  si  vivement  son  honneur  et  son  avenir,  notre  devoir  à 
nous  est  de  nous  abriter  contre  le  débordement  des  ordures  et 
des  fécalités  du  naturalisme. 

On  ne  saurait  assez  lo  redire  en  présence  du  dévergondage 
actuel  :  la  pleine  liberté  de  l'esprit  n'est  pas  plus  plausible  que 
la  pleine  indépendance  des  sens.  Ce  n'est  pas  seulement  do  la 
théologie,  cela;  c'est  de  la  philosophie  morale  élémentaire.  La 
question  est  d'une  importance  extrême,  car  c'est  par  la  lecture 
surtout  que  les  influences  malsaines  nous  pénètrent  et  nous 
aménentinsensiblement  à  accueillir  des  habitudes,  des  maximes, 
des  opinions  contraires  à  notre  foi.  Rappelons-nous  le  mot  de 
Joseph  de  Maistre  :  «  Ce  n'est  pas  la  santé,  c'est  la  maladie  qui 
est  contagieuse.  »  Les  plus  fermes  esprits  ne  résistent  pas  à 
cette  malaria.  Balmés,  le  grand  philosophe  espagnol,  avait 
besoin  de  plusieurs  heures  d'oraison  pour  se  désinfecter  l'intel- 
ligence après  la  lecture  des  productions  de  la  sophistique  con- 
temporaine. La  corruption  du  cœur  est  plus  rapide  encore  et,  de 
l'avis  de  tous  les  maîtres  de  la  vie  chrétienne,  on  no  s'j  peut 
soustraire  qu'en  s'isolant  par  une  ferme  résolution  de  tout  con- 
lact  suspect.  Certaines  études  comportent  l'analyse  des  poi- 
sons, il  n'en  est  pas  qui  justifient  des  bains  d'ordure. 

Ne  craignons  pas  d'ailleurs  de  nous  réduire  à  la  disette  intel- 
lectuelle !  La  littérature  française  n'est  pas  exclusivement  repré- 
sentée par  l'école  naturaliste  et  pornographique.  Klle  n'est  pas 
seule  non  plus  à  cultiver  le  champ  du  beau  et  du  bien.  La  litté- 
rature allemande,  la  littérature  anglaise,  la  littérature  espa- 
gnole, la  littérature  italienne  abondent  en  productions  origi- 
nales et  d'un  niveau  moral  beaucoup  jilus  élevé  que  celui  delà 
plupart  des  œuvres  françaises  les  plus  vantées. 

Catholiques,  répondons  au  cri  d'indignation  de  cet  écrivain 
honnête  homme  et  défendons  nos  fovers,  défendons  nos  femmes, 
nos  fils  et  nos  filles,  défendons-nous  nous-mêmes  contre  la  con- 
tagion du  naturalisme  contemporain,  comme  nous  voudrions,  le 
cas  échéant,  les  préserver  et  nous  préserver  nous-mêmes  des 
microbes  do  la  peste  et  du  choléra  !  c  C'est  de  l'intolérance  », 
diront  peut-être  quelques  moralistes  par  trop  c  indépendants.  > 
Soit  !  Mais  c'est  une  intolérance  rationnelle  et  cent  fois  justi- 
fiée;  c'est   l'intolérance    qui  proscrit    les    foyers   d'infection; 
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c'est  l'intolérance  préventive  et  bienfaisante  qui  écarte  le  fléau 
que  la  médecine  cnrative  est  trop  souvent  impuissante  à  com- 
battre et  à  î^uérir  !... 


AFFAIRES  DE  ROME 
(Suite  et  lia.  —  V.  le  numéro  du  9  juillet.) 

Passant  au  rôle  de  la  France  à  l'égard  de  la  Papauté, 
M.  Melchior  de  Vogue  constate  non  sans  amertune  que  rien  ne 
fait  prévoir  la  conversion  de  la  France  ;  il  désavoue  les  erreurs 
de  la  politique  libérale  et  républicaine  à  l'égard  de  l'Église. 
«  Nous  sommes  malades,  ajoute-t-il.  Je  n'ai  garde  d'y  contre- 
dire, mais  nous  1«  sommes  comme  le  sujet  de  clinique,  dévoué 
par  une  destination  mystérieuse  au  service  de  tous.  Nous  le 
sommes  afin  de  fournir  au  vaccinateur  le  virus  dont  il  a  besoin 
pour  ses  inoculations  sur  tous  ceux  que  notre  maladie  menace. 
De  ce  point  seulement^  nous  pourrons  enfin  découvrir  une 
théorie  raisonnable  de  la  révolution  que  nous  avons  déchaînée 
sur  le  monde  et  de  ses  conséquences  dernières.  » 

Assurément  cet  aveu  est  sincère.  Pourquoi  faut-il  que  l'auteur 
le  dépare  en  ajoutant  : 

«  Maudire  la  Révolution  est  un  plaisir  stérile  et  usé  :  Voilà 
cent  ans  qu'on  le  fait  à  Rome,  cela  n'a  pas  avancé  beaucoup. 
Il  serait  temps  de  se  demander  si  toutes  les  erreurs  révolu- 
tionnaires furent  autre  chose  que  de  VÉvangile  aigri.  » 

A  ce  trait,  on  reconnaît  l'incurable  ignorance  du  doctrinaire 
et  l'impénitence  de  son  fanatisme  pour  les  principes  «  immortels.  » 

Ce  qui  a  particulièrement  frappé  l'écrivain  libéral  de  la 
Revue  des  Beux-Mondes,  c'est  l'attitude  de  l'Église,  de  la 
Papauté  à  l'égard  de  la  démocratie  moderne  et  spécialement  de 
la  démocratie  américaine. 

Ici,  nous  croyons  pouvoir  citer  sans  mêler  aux  extraits  des 
réflexions  ou  des  réserves  que  l'on  fera  aisément,  étant  connu 
l'esprit  qui  inspire  l'auteur.  La  prétendue  distinction  qu'il 
établit,  par  exemple,  entre  la  catholicité'  et  le  «  romanisme  » 
appelle  tout  naturellement  ces  réserves,  bien  qu'il  s'efforce  de 
s'expliquer  à  cet  égard.  Nous  citons  : 

Ce  mot  de  révolution,  toujours  sinistre  pour  nous,  reprend  sa 
valeur  étymologique  aussitôt  qu'on  l'applique  à  l'Eglise,  il  signifie 
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alors  :  «  retour  sur  soi-même  ».  Et  tandis  que  nous  sommes  embar- 
rassés pour  nommer  cotte  force  centrifurge  qui  menace  de  ruine  nos 
patrios  teirostres,  tandis  que  nous  inventons  dos  vocables  fâcheux,  et 
barbares,  cosmopolitisme,  internationalisme,  décentralisation,  — 
l'Eglise  a  depuis  le  premier  jour  un  mot  qui  dit  les  mêmes  choses, 
qui  les  dit  mieux,  avec  une  confiance  superbe  :  Catholicisme.  Voilà 
des  rencontres  surprenantes,  bien  faites  pour  nous  jeter  dans  une 
profonde  considération. 

L'Eglise  est  catholique,  «  selon  tous  »;  sa  patrie  est  dans  tout  lieu 
où  deux  de  ses  fils  récitent  son  symbole;  en  étendant  ses  prises  sur 
le  globe,  elle  se  fortifie,  bien  loin  de  s'alTaiblir  comme  nous  à 
l'image  de  son  Dieu,  elle  est  le  fameux  cercle  dont  le  centre  est 
partout,  la  circonférence  nulle  part.  A  ce  seul  point  de  vue,  il 
semble  que  notre  siècle  travaille  pour  elle,  quand  il  unifie  le  monde, 
comme  la  Rome  impériale  travailla  jadis.  Mais  l'Eglise  est  aussi 
démocratique  par  essence;  en  épousant  la  cause  des  multitudes,  en 
se  faisant  la  tutrice  et  avocate  des  intérêts  populaires  elle  remonte  à 
ses  époques  héro'iques,  et  par-delà,  aux  leçons  et  aux  exemples  de 
son  Maître;  elle  applique  son  code,  l'Evangile.  Je  ne  veux  pas 
insister  sur  une  vérité  évidente,  banale  à  force  d'avoir  été  démontrée. 

L'Eglise  sait  tout  cela  mieux  que  nous  ;  des  signes  nombreux  nous 
annoncent  qu'elle  est  en  travail,  qu'elle  commence  sa  double  révo- 
lution, du  romanisme  vers  une  catholicité  (1)  plus  large,  de  la  diplo- 
matie de  cabinet  vers  l'apostolat  démocratique.  Dans  le  premier  ordre 
d'idées,  l'Eglise  n'avait  qu'à  suivre  sa  pente;  dès  qu'une  porte, 
fermi'e  auparavant,  s'entr'ouvre  devant  elle,  elle  y  passe.  On  a  vu, 
depuis  quelque  temps,  ses  nonces  introduits  chez  les  puissances 
infidèles  ou  séparées  de  Rome;  partout  elle  noue  des  liens  nouveaux, 
elle  rattache  les  anciens  qui  s'étaient  rompus.  Pie  IX  avait  restauré 
l'épiscopat  catholique  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  en  Hulgarie; 
son  successeur  a  relevé  la  primatie  d'Afrique,  il  s'efforce  de  susciter 
l'Eglise  catholique  slave  dans  le  pays  du  Danube.  Je  cite  quelques 
exemples  entre  cent  de  cette  activité  partout  en  éveil.  Toutefois, 
l'impulsion  partie  de  Rome  ne  justifierait  qu'à  demi  mes  pronostics  ; 
elle  garde  une  allure  diplomatique  et  un  esprit  d'extrême  centralisa- 
tion qui  paraissent  pou  conformes  aux  exigences  de  l'avenir.  Les 
grau'is  progrès  du  catholicisme  seront  signalés  par  la  renaissance 
spontanée,  avec  une  certaine  indépendance,  do  ces  illustres  provinces 
ecclésiastiques  qui  eurent  autrefois  leur  vie  propre,  les  églises 
d'.\friqne,   d'Orient,   d'Angleterre;  par  la' naissance   d'églises  sem- 


(1)  Pour  éviter  tout  malentendu  dans  ces  matières  délicates,  j-e 
prie  le  lecteur  de  prendre  ces  mots  dans  leur  snns  géographique, 
politique,  et  d'écarter  les  acceptions  thénlofriques  qu'ils  comportent 
en  d  autres  cas.  [Xote  de  t'autcui'.) 
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Jïlables  dans  les  nouveaux  mondes,  en  Amérique,  en  Extrême-Orient. 
Or,  ce  ne  sont  point  là  des  espérances  platoniques  ;  ce  sont  des 
réalités  que  les  yeux  inattentifs  peuvent  seuls  ignorer.  Si  l'on  com- 
pare la  situation  du  monde  catholique  à  ce  qu'elle  était  il  y  a  cent 
ans,  on  est  surtout  frappé  par  la  recrudescendance  de  l'énergie 
vitale  et  les  confins  éloignés  de  ce  monde. 


La  dernière  partie  de  l'étude  des  Deux-Mondes  est  consacrée 
au  rôle  de  l'Église  vis-à-vis  des  questions  sociales.  En  voici  les 
principaux  passages  : 

Quand  cette  question  sociale  s'est  dressée  devant  elle,  l'Eglise  a 
pu  balancer  un  instant  ;  protectrice  des  misérables,  sa  mission  sécu- 
laire l'obligeait  envers  eux  ;  mais  une  partie  de  sa  clientèle  conser- 
vatrice lui  demandait  secours  contre  le  monstre  et  le  dénonçait  à 
ses  anathèmes.  Les  autorités  religieuses  se  renfermèrent  d'abord 
dans  leur  réserve  habituelle  ;  elles  se  bornèrent  à  condamner  en 
ternies  généraux  les  mauvaises  doctrines,  à  recommander  plus  vive- 
ment l'assistance  et  la  charité.  Bientôt,  quelques  esprits  prévoyants 
comprirent  que  ces  déclarations  vagues  étaient  insuffisantes  et  qu'il 
fallait  serrer  de  plus  près  la  question,  pour  se  préparer  au  rôle 
d'arbitre,  naturellement  dévolu  à  l'église.  Mgr  de  Ketteler,  l'illustre 
évoque  de  Mayence,  attacha  son  nom  à  cette  initiative.  D'autres 
l'imitèrent;  ses  disciples  sont  nombreux  aujourd'hui  dans  les  rangs 
du  clergé  et  des  laïques.  Le  mouvement  d'études  sociales  a  gagné  le 
monde  catholique  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  France,  avec  une 
tendance  chaque  jour  plus  marquée  à  faire  la  part  plus  large  aux 
vœux  de  la  classe  ouvrière.  'Au  congrès  de  Breslau  et  de  Liège, 
Mgr  Korum  reprenait  les  idées  de  l'évêque  de  Mayence  ;  IM.  l'abbé 
Winterer,  le  vaillant  député  de  Miilhouse,  disait  dans  un  de  ses 
discours  :  «  La  question  sociale  est  intimement  unie  à  la  question 
religieuse.  L'Eglise  n'a  jamais  ignoré  la  question  sociale.  Elle  ne  l'a 
pas  ignorée,  quand  la  question  sociale  s'appelait  la  question  de 
l'esclavage.  Elle  ne  l'a  pas  ignorée,  quand  la  question  sociale 
s'appelait  la  question  du  servage.  Elle  ne  peut  pas  l'ignorer  main- 
tenant que  la  question  sociale  s'appelle  la  question  du  salariat,  la 
question  des  classes  moyennes,  la  question  agraire;  maintenant, 
dis-je,  que  la  question  sociale  s'appelle  la  question  du  socialisme. 
Pour  faire  ignorer  à  l'Eglise  la  question  sociale,  il  faudrait  effacer 
de  l'Evangile  la  parole  ineffaçable  :  Misereor  super  ticrbam. 

Après  avoir  rappelé  l'incident  des  Chevaliers  du  Travail  et 
analysé  longuenieni  la  consultatiou  du  cardinal  Gibbons, 
M.    Melchior  de  Vogue  conclut  en  ces  termes  : 

...Mais  je  n'ai  pas  qualité  pour  discuter  ces  thèses  économiques, 
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et  co  n'est  point  ici  le  lieu.  Je  voulais  seulement  montrer  l'étendue 
et  la  violence  du  courant  qui  emporte  l'Eglise,  à  la  suite  do  la  société 
civile,   dans  une  direction   de  plus  en  plus  démocratique.    11  vient 
battre  les  vieilles  murailles  du  Vatican;  il  y  trouve  un  Pontife  qui 
n'est  certes  pas  indifférent  à  ces  questions.    Son  grand  esprit  les 
apercevait,  alors  qu'étant  encore  archevêque  de  Pérouse,  il  écrivait 
dans  sa  lettre  pastorale  de  IS"/?  :  «  En  présence  de  ces  êtres  épuisés 
avant  l'heure  par  le  fait  d'une  cupidité  sans  entrailles,  on  se  demande 
si  les  adeptes  de  cette  civilisation  en  dehors  de  l'Eglise  et  sans  Dieu, 
au  lieu  de  nous  faire  progresser,  ne  nous  rejettent  pas  de  plusieurs 
siècles    en    arrière,    nous    ramenant    à   ces    époques    de    deuil  où 
l'esclavage  écrasait  une  si  grande  partie  do  l'humanité,  et  où  le  poète 
s'écriait  tristement  :    le   genre   humain   ne  vit  que    pour   quelques 
rares  privilégiés  ;   humanum  paucis  vivit  genus.  »  Depuis  qu'il  a 
ceint  la  tiare,  le  cardinal  Pecci  n'a  pas  cru  devoir  accélérer  le  mou- 
vement, et  d'autres  soucis  l'absorbent.  Mais  il  est  impossible  do  ne 
pas  j)révoir  le  jour  où  le  courant  portera  sur  le  tinno  do  saint  Pierre 
un  Pape   animé   des  sentiments   du  cardinal   Gibbons,  du   cardinal 
Manning.  Ce  jour-là,  l'Eglise  se  dressera  dans  le  monde  comme  la 
plus    formidable    puissance  qu'il   ait  jamais  connue.   Nos    fils  sont 
peut-être  appelés  à  voir  renaître  les  grandes  luttes  du  moyen  âge 
entre  la  Papauté  et  les  pouvoirs  laïques;  mais,  cette  fois,  la  l'apauté 
s'appuierait  sur  un  peuple  innombrable  et  sur  l'interprétation  irré- 
futable de  l'Evangile  dont  elle  est  gardienne.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
faille  redouter  cotte  évolution;  je  pense  qu'il  faut  la  désirer.  Tous 
ceux   qui   regardent  devant    eux  sont   persuadés  que  rien  no    peut 
préserver   le  monde   de  la  crue  démocratique  et  du  socialisme  qui 
l'accompagne  ;  on  chercherait  vainement  en  dehors  do  l'Eglise  une 
force  capable  de  limiter  cette  crue  et  de  la  diriger.  Mais  l'Eglise  no 
pourra  la  diriger  qu'en  redevenant  la  chose  du  peuple,  en  se  mettant 
à  sa  tête  ;  le  peuple  ne  se  réconciliera  avec  elle  que  le  jour  où  il  la 
sentira  bien  à  lui,  toute  à  lui. 

Et  dire  que  pour  mot  do  la  fin,  récrivain  libéral  exprime  la 
conviction  que  le  relèvement  du  domaine  temporel  de  la 
Papauté  n'est  pas  indispensable  au  catholicisme  et  qu'il  n'est 
plus  qu'un  prand  souvenir. 

Cette  opinion  heurte  le  bon  sens.  Elle  est  contraire  à  l'obser- 
vation historique  et  aux  arguments  mcme  de  l'auteur. 

Il  reconnaît,  en  elTet,  que  l'I-lfrlise  seule  peut  sauver  la  démo- 
cratie moderne  en  la  rendant  clirétienne.  Oui,  l'I'Jglise  convertira 
cette  barbarie  comme  elle  en  a  converti  tant  d'autres  !  Et  la 
démocratie,  devenue  chrétienne,  saura  bien,  à  défaut  des 
monarchies  ou   des  empires  minés  par  lo  libéralisme  et  com- 
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plices  de  la  révolution,  rendre,  comme  jadis  les  Francs,  à  la 
Papauté  ce  que  la  Révolution  et  les  sectes  secrètes  lui  ont 
enlevé,  à  savoir  la  souveraineté  temporelle,  garantie  nécessaire 
de  l'indépendance  spirituelle  de  l'Eglise.  La  démocratie  chré- 
tienne comprendra  que  cette  garantie  est  voulue  par  les  siècles, 
par  les  traditions  historiques,  par  la  nécessité  sociale  des 
peuples,  par  l'intérêt  de  la  liberté  du  monde.  Elle  comprendra 
que  sans  cette  garantie  le  Droit  est  primé  par  la  force  et  que 
sans  elle  la  Papauté  ne  peut  pas  accomplir  librement  sa  mission 
providentielle  de  salut,  de  paix,  de  charité  et  de  civilisation  I 


LA  FRANCE  EN  HAÏTI 

On  parle  beaucoup  en  ce  moment  d'Haïti. 

Il  y  a  quelques  semaines,  les  Anglais  ont  fait  une  première 
tentative  pour  obtenir  un  pied-à-terre  sur  ses  côtes  et  accaparer 
à  leur  profit  la  route  qui  mène  au  canal  de  Panama.  —  Mais  la 
haute  sagesse  du  Président  Salomon  a  déjoué  leurs  plans:  sans 
se  laisser  intimider  par  leur  démonstration  navale,  il  a  main- 
tenu ses  droits,  et,  afin  de  se  débarrasser  au  plus  vite  de  ces 
voisins  envahissants,  il  leur  a  compté  sur  sa  propre  cassette  une 
somme  considérable. 

Pendant  quelques  jours,  l'émoi  fut  grand  en  France.  L'Angle- 
terre, déjà  maîtresse  du  canal  de  Suez  avec  Malte  et  l'Egypte, 
allait-elle  nous  fermer  aussi  la  nouvelle  route  des  Indes?  Pers- 
pective inquiétante,  rendue  plus  douloureuse  encore  par  nos 
bonnes  relations  avec  la  République  Haïtienne  !  —  Notre  patrio- 
tisme eiit  souffert  de  la  voir  tomber  sous  l'influence  anglaise: 
sans  doute  la  République  Noire  est  indépendante  depuis  long- 
temps, mais  nous  avons  toujours  des  sympathies  pour  ce  petit 
peuple  qui  a  pris  nos  institutions  et  qui  parle  notre  langue. 

Haïti,  c'est  la  France  Noire  des  Antilles!  Et,  si  elle  n'est  plus 
colonie  Française,  du  moins  elle  est  toujours,  —  au  point  de 
vue  spirituel,  —  une  colonie  Bretonne. 

Tous  ses  évêques  sont  nos  compatriotes  et  la  plupart  de  ses 
prêtres  sont  partis  de  la  Bretagne.  Pie  IX,  en  établissant  la 
hiérarchie  catholique  dans  cette  île  et  en  signant  le  Concordat, 
n'avait-il  pas  dit  qu'il  voulait  faire  de  ce  pays  «  une  Mission 
Bretonne  !  »  L'appel  du  pape  a  été  entendu,  et  il  y  a  longtemps 
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que  DOS  érêques  ont  coatame  de  fournir,  chaque  année,  un  con- 
tingent de  missionnaires  pour  ce  i)aYs  dont  on  a  fait  comme  une 
succursale  de  leurs  diocèses. 

La.  présence  de  Mgr  Kersiizan  a  do  nouveau  attiré  l'attention 
sur  Haïti  ;  et  la  sympathie  qu'il  a  provoquée  partout  rejaillit 
sur  la  «  chcre  Mission  ^  dont  il  parle  avec  tant  d'amour,  et  pour 
laquelle  il  est  venu  demander  des  prêtres.  Il  cherche  des  colla- 
borateurs: car  dans  cette  île  où  Christophe  Colomb  crut  d'aboM 
avoir  trouve  le  Paradis  terrestre,  si  la  population  est  bonne,  le 
climat  est  meurtrier.  Combien  de  nos  compatriotes  sont  arrivés 
là-bas  pleins  de  zèle,  et  qui  sont  morts  en  arrivant! 

Vin  ce  moment,  la  mission  est  florissante  ;  de  toutes  parts,  le 
peuple  réclame  des  pasteurs  et  bâtit  des  églises. 

Mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine  que  les  missionnaires  ont  con- 
quis la  haute  place  qu'ils  occupent:  quand  ils  abordèrent  en 
Haïti,  on  ne  les  connaissait  pas  ;  la  calomnie  fît  son  œuvre,  et 
l'on  se  défiait  de  leur  influence  :  le  noir  est  très  défiant,  il  a  tant 
souffert  autrefois  !  La  population  des  campagnes,  abandonnée, 
sans  instruction,  se  livrait  à  des  pratiques  condamnées:  il  fallut 
lutter  contre  les  préjutrés,  contre  l'ifrnorance,  contre  les  supers- 
titions. —  Et  puis,  les  révolutions  se  succédaient,  nombrtMises, 
sinon  sanglantes;  et,  en  même  temps  qu'elles  ruinaient  les  pro- 
priétés, elles  troul)laient  profondément  les  esprits. 

Mgr  Cruilloux  lui-même  eut  la  douleur  de  voir  méconnaître 
quelquefois  son  zèle;  il  fut  calomnié  et  traité  comme  suspect... 
Mais  le  Président  qui  gouverne  le  pays  depuis  quelques  années 
a  bien  su  reconnaître  les  hautes  vertus  du  prélat,  et  l'on  se  sou- 
vient encore  des  honneurs  magnifiques  qu'il  fit  rendre  au  grand 
archevêque  usé  par  vingt  et  un  ans  de  rudes  travaux  an  service 
d'Haïti. 

Tout  récemment  un  Anglais  a  écrit  sur  «  la  République  Noire  » 
un  livre  à  sensation  —  un  réquisitoire  —  où  il  annonce  pour  ce 
pays  une  décadence  rapide  et  un  prochain  retour  h  l'état  sau- 
vage. «  Si  dans  cinquante  ans,  dit-il,  nous  revenions  à  Haïti, 
nous  verrions  les  négresses  faisant  cuire  leurs  bananes  sur  l'em- 
placement des  magasins  de  la  capitale.  » 

En  effet,  c'est  là  qu'aboutit  fatalement  toute  population  qui 
vit  sans  religion  et  sans  écoles.  Aussi  le  Gouvernement  a  t-il 
fait  preuve  d'un  grand  sens  politique  en  traitant  le  clergé  catho- 
lique avec  bionveillance  :  les  villages  éloignés  n'ont  pas  d'école, 
l'instruction  imbliquo  n'est  pas  encore  organisée  ;  et  s'il  n'y  avait 
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pas  dans  les  hameaux  du  centre  un  prôtre  catholique  pour  ensei- 
gner, avec  les  vérités  religieuses,  les  grandes  vertus  morales, 
qu'est-ce  qui  distinguerait  bientôt  ces  pauvres  gens  de  leurs 
frères  d'Afrique  ! 

Mais  ce  même  Anglais  —  protestant  —  ajoute:  «  Depuis  1877 
l'Eglise  catholique  a  beaucoup  gagné...  ;  le  nombre  des  commu- 
niants, à  Pâques,  s'est  élevé  à  64,000  en  1883.  »  Qu'aurait-il 
dit,  s'il  avait  assisté  aux  splendides  cérémonies  qui  viennent 
d'avoir  lieu  à  Port-au-Prince!... 

A  certains  exercices,  les  trois  églises  paroissiales  étaient  trop 
petites  pour  contenir  les  foules.  Les  cinq  nefs  de  la  cathédrale 
étaient  littéralement  envahies  matin  et  soir. 

Le  Vendredi  Saint,  près  de  cinq  cents  hommes,  précédés  de 
Son  Excellence  le  Président,  quittent  leur  place  à  l'heure  vou- 
lue, s'avancent  deux  à  deux  dans  un  ordre  parfait  au  milieu  du 
sanctuaire,  et  se  prosternent  la  face  contre  terre  pour  faire  l'a- 
doration de  la  Croix  qu'ils  baisent  avec  amour.  Honneur  à  eux 
et  aux  hommes,  trop  clair-semés  dans  beaucoup  deparoisses,  que 
le  respect  humain  ne  cloue  pas  aux  portes  ou  derrière  les 
piliers. 

Nous  arrivons  au  dimanche  de  Pâques.  De  bonne  heure  les 
fidèles  se  pressent  dans  l'enceinte  sacrée.  Les  troupes  sont  sous 
les  armes. 

Comme  les  jours  précédents,  le  président  d'Haïti  et  Madame 
la  Présidente  veulent  être  de  la  fête.  Son  Excellence  est  escor- 
tée de  son  état-major  et  assistée  de  MM.  les  Secrétaires  d'Etat 
de  la  Guerre,  des  Cultes  et  des  Relations  Extérieures.  En  face 
de  lui,  on  remarque  les  trois  officiers  de  la  mission  française, 
derrière  l'autel  et  dans  la  foule  nombre  de  députés  et  de 
sénateurs. 

La  grand'messe  est  célébrée  avec  toute  la  pompe  des  cérémo- 
nies pontificales.  Après  l'Evangile,  Sa  Grandeur  célèbre  dans 
un  magnifique  langage  la  victoire  du  Fils  de  Dieu  sur  la  mort. 
Il  appuie  la  résurrection,  fondement  des  espérances  du  chrétien, 
sur  des  témoignages  irrécusables  qui  laissent  dans  l'auditoire 
une  impression  profonde.  La  cérémonie  se  continue  dans  un 
grand  recueillement.  A  l'élévation,  le  bruit  de  la  fanfare  se 
mêle  au  grondement  du  canon,  pour  saluer  le  Dieu  des  armées 
descendu  sur  l'autel.  L'office  se  termine  par  la  bénédiction  papale. 
On  évalue  à  2,500  les  communions  distribuées  aux  différentes 
messes.  {Bulletin  d'Haïti,  avril  1887.) 
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Les  chefs  de  gouvernement  qui  donnent  un  tel  exemple  à  leurs 
sujets  ont  bien  mérité  de  leur  pays. 

Le  Président  Salomon  a  compris  que  le  clergé  catholique  est 
son  meilleur  auxiliaire,  et  il  ne  craint  pas  de  lui  témoigner 
publiquement  sa  bienveillance.  N'est-ce  pas  être  vraiment  sou- 
cieux des  intérêts  de  l'I-^tat  que  de  faire  bon  accueil,  en  dépit 
des  calomnies  et  des  jalousies  mesquines,  aux  hommes  qui  se 
dévouent  en  même  temps  au  salut  de  son  peuple  et  à  la  prospé- 
rité d'Haïti! 

Honneur  aussi  à  la  Femme  vénérée  du  Président!  Elle  est  de 
notre  race  et  de  notre  pays  :  l'an  dernier  elle  visita,  en  pèleri- 
nage, les  célèbres  sanctuaires  de  la  France,  et  nous  avons  entendu 
si  souvent  son  éloge  sur  les  lèvres  de  nos  compatriotes,  que  je 
suis  heureux  de  répéter  ici  leurs  paroles  et  de  dire  après  eux 
que  Madame  la  I*résidente  est  vraiment  «  la  Providence  d'Haïti.  » 

Aussi  nous  espérons  que  les  liens  de  sympathie  qui  unissent 
cette  île  à  la  France  et  à  la  Bretagne  se  resserreront  de  plus  en 
plus  :  l'accueil  que  reçoit  Mgr  Kersuzan  dans  tous  les  séminaires 
nous  en  donne  une  garantie. 

Au  xviii*  siècle,  ce  fut  un  Breton,  dont  la  famille  est  encore 
bien  connue  au  pays  de  Vannes,  M.  Fournier  de  Bellevue,  éga- 
lement sympathique  aux  blancs  et  aux  noirs,  qui  contribua  peut- 
être  le  plus  à  la  prospérité  de  cette  colonie. 

Nous  avons  confiance  que  la  Bretagne  sera  fidèle  à  garder 
cette  Mission  que  Pie  IX  lui  a  confiée,  et  que  chez  nous,  long- 
temps encore,  on  parlera  d'Haïti. 


AU  MONT-CASSIN  ^1) 

On  a  beaucoup  visité  le  Mont-Cassin,  on  en  a  souvent  et  très 
bien  parlé  chez  nous.  Chacun  connaît,  au  moins  vaguement,  la 

(1)  Nous  empruntons  la  iloscription  qu'on  va  lire  A  une  reiuar- 
quabls  otudo  publiôc  ilans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  par  M.  Kug. 
Melchior  de  Vogue.  Malgré  les  réserves  nécessaires,  il  y  a  plaisir  à 
voir  uno  publication  «le  ce  genre  rendre  hommage  aux  fils  de  saint 
Benoit. 


AU   MONT-CASSIN  185 

beauté,  l'ancienneté,  la  grande  signification  historique  et 
littéraire  de  ce  lieu  illustre.  Cela  me  dispense  d'une  description 
méthodique,  et  je  ne  prétends  pas  être  neuf  en  transcrivant  mes 
impressions.  Je  passe,  je  m'asseois  à  la  table  commune  des 
pèlerins,  je  prends  ce  qu'elle  me  donne. 

On  se  rappelle  que  cette  abbaye  fut  la  mère  de  tout  le  peuple 
monastique  d'Occident.  Ses  armes  le  disent  :  elles  portent  le 
fleuve  qui  s'épanche  de  la  tour  cassinienne.  Saint  Benoît  y  vint 
instituer  sa  famille  en  ces  jours  troubles  et  tristes  du  vf  siècle. 
C'était  un  de  ces  moments  de  l'histoire  oti  les  âmes  lasses 
regardent  vers  le  ciel,  tant  il  leur  semble  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  sur  la  terre,  que  la  vie  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  vécue  ; 
et  la  tentation  leur  vient  d'anticiper  ici-bas  sur  la  vie  éternelle. 
Le  vieux  monde  n'était  plus,  le  nouveau  n'était  pas  encore.  11 
n'y  avait  pas  une  patrie  à  défendre,  pas  une  vérité  à  servir.  La 
patrie  romaine  s'en  était  allée  à  Bysance;  les  barbares  se 
disputaient  ses  lambeaux,  saccageant  les  lieux  et  les  souvenirs 
augustes;  ce  qui  en  restait  était  gouverné  par  des  eunuques  et 
amusé  par  des  rhéteurs.  Ceux  qui  pouvaient  encore  jouir 
jouissaient  éperdument  et  vite,  dans  l'insécurité  du  lendemain; 
la  masse  des  autres  cherchait  oii  fuir  la  grande  misère  de  ce 
temps.  L'espérance  interrogeait  en  vain  ces  ruines,  elle  n'y 
apercevait  qu'une  seule  étoile  de  primevère  :  la  foi  du  Christ. 
Dans  la  sénilité,  la  mollesse  et  la  menace  universelles,  c'était  la 
seule  chose  jeune,  sévère  ei  sûre.  Beaucoup  s'y  jetaient  à  cœur 
perdu  et  la  poussaient  du  premier  coup  à  l'ascétisme  monacal, 
surtout  parmi  les  fils  des  maisons  patriciennes  ;  leur  vieux  sang 
romain  demandait  à  s'employer  encore  à  de  fortes  oeuvres  ;  rien 
ne  lui  offrait  cet  emploi;  ils  prenaient  en  dégoût  la  richesse,  le 
plaisir,  l'orgueil  de  la  condition.  C'est  une  erreur  vulgaire  de 
croire  que  les  premiers  moines  furent  des  mendiants  et  des 
ignorants.  Elle  naquit  dans  le  patriciat  de  race  et  d'esprit,  cette 
étrange  soif  d'obéissance  et  de  pauvreté. 

Benedictus  de  Nursiafut  un  de  ceux-là.  11  se  réfugia  d'abord 
dans  sa  grotte  de  Subiaco.  Rome  était  trop  près.  L'ermite 
chercha  plus  loin  dans  les  montagnes,  en  descendant  vers  le  sud, 
et  il  choisit  ce  lieu.  On  aurait  peine  à  trouver  un  site  qui 
traduisît  plus  clairement  pour  les  yeux  tout  le  sens  et  les 
exigences  de  l'état  monastique  :  les  joies  terrestres  laissées  en 
bas,  les  rudes  cimes  oii  il  faut  se  maintenir,  les  grands  horizons 
qui  doivent  occuper  l'âme,  le  ciel  proche  vers  lequel  elle  tend. 

14 
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Sommet  solitaire,  le  Mont-Cassin  se  détache  du  massif  des 
Apennins  à  l'entrée  des  plaines  de  la  Campanie;  elles  se  dérou- 
lent à  ses  pieds,  de  Ponte-Corvo  à  Capoue,  tièdes  et  charmantes, 
arrosées  par  le  Liri  et  ensuite  par  le  Garigliano.  De  cet  obser- 
vatoire, on  embrasse  tout  le  vaste  amphithéâti'e  de  montagnes 
qui  abaisse  ses  gradins  autour  de  la  vallée,  depuis  les  crêtes 
neigeuses  des  Abruzzes  jusqu'aux  rameaux  de  la  chaîne  centrale 
mollement  infléchis  vers  le  golfe  de  Gaëte.  Une  échancrure  de 
ces  derniers  laisse  apparaître  un  petit  coin  de  mer  à  l'extrême 
horizon  par  de  là  Gaëte  ;  on  ne  le  voit  que  par  les  midis  de  grand 
soleil,  brillant  au  bord  du  ciel  comme  un  morceau  de  miroir  brisé. 
Dans  la  plaine,  le  printemps  de  Naples  sourit,  avec  ses  premiers 
jours  d'avril;  l'air  est  chaud,  la  vie  travaille,  les  pêchers  lleuris 
mélentpartoutun  brouillard  rose  au  brouillard  gris  desoliviers. 
A  mesure  qu'on  s'élève  vers  le  monastère,  on  sent  fuir  le  prin- 
temps et  revenir  l'hiver;  sur  le  plateau  que  l'abbaye  couronne, 
un  air  vif  souflle  des  neiges  voisines,  le  froid  du  cloître  vous 
saisit  sous  les  voiites  nues  des  hautes  galeries.  Peu  de  végéta- 
tion sur  ces  pentes  rocheuses,  des  arbres  plus  tristes,  le  chêne 
vert  et  des  buissons  épineux  ;  dans  les  jardins  de  la  communauté 
seulement,  quelques  transfuges  de  la  plaine  se  hasardent.  Delà 
terrasse  oii  ils  se  promènent,  les  moines  peuvent  respirer 
encore,  comme  un  faible  rappel  do  la  douce  saison  d'en  Itas,  les 
Heurs  pâles  des  amandiers. 

De  cette  terrasse,  ils  voient  sous  leurs  pieds  toute  la  terre  de 
Labour;  on  dirait  une  carte  en  relief,  avec  les  détails  distincts 
et  l'éloignement  irréparable  des  choses  qu'on  regarde  dans  le 
passé.  Sur  la  place  du  marché  de  San-Germano,  à  pic  au- 
dessous  de  nous,  un  mouvement  de  fourmis,  des  points  noirs  qui 
sont  des  hommes.  De  temps  en  temps,  un  gros  insecte  annelé 
glisse  sur  le  pays;  c'est  le  train  du  chemin  de  fer,  qui  emporte 
la  vie,  la  pensée,  les  préoccupations  du  siècle.  Il  n'en  arrive  ici 
qu'un  peu  do  fumée  et  l'écho  aflaibli  d'un  bruit  qui  passe. 

Quand  les  yeux  se  relèvent  à  niveau,  ils  n'apcivoivont  plus 
que  les  joies  pures  do  la  lumière  sur  les  flancs  nus  des  A{)€n- 
nins.  ¥A\q  a  dos  jeux  luagniriquos,  variés  pour  toutes  les  heures. 
Vers  le  soir,  les  plans  décroissants  des  moutagnea  sont  marqués 
par  les  ligues  bleues,  très  sombres  au  devant,  de  plus  en  plus 
claires  à  mesure  qu'elles  fuient  dans  l'étendue.  La  dernière  est 
si  blême  qu'elle  se  confond  pre.^que  avec  l'outromer  du  ciel. 
Tel  l'horizon  de  rêves  et  d'espérances  oii  ces  religieux  attachent 


AU   MONT-CASSIX  187 

leurs  regards,  les  veux  trop  faibles  le  tiennent  poar  un  bleu 
chimérique,  ce  n'est  pas  qu'il  n'existe  point,  c'est  qu'il  est  plus 
lointain  et  plus  haut. 

Au  temps  de  saint  Benoît  la  Campanie  était  encore  païenne. 
Ce  pays  ne  fut  jamais  austère;  on  sait  quelle  réputation  les 
gens  de  Rome  avait  faite  à  Capoue,  et  à  tous  ces  jardins  de  la 
grande  Grèce.  Les  dieux  indulgents  du  vieux  monde  s'y  défen- 
daient dans  leur  dernier  paradis.  Cela  enflamma  le  zèle  de 
l'apôtre  et  décida  son  choix.  Il  y  avait,  dit-on,  sur  le  Mont- 
Cassin  une  statue  d'Apollon  qu'il  détruisit  de  sa  main.  En  tout 
cas,  des  établissements  religieux  occupèrent  ce  sommet  depuis 
la  plus  haute  antiquité.  Les  assises  du  couvent  portent  par 
endroits  sur  des  lits  de  blocs  cyclopéens,  attribués  aux  Pélasges. 
Saint  Benoît  édifia  sur  ces  ruines  conquises  la  première  maison 
de  sa  famille.  Puis  il  s'occupa  de  lui  donner  la  maison  morale, 
la  règle. 

Je  viens  de  lire  cette  règle  bénédictine,  qui  servit  de  modèle 
à  toutes  les  autres.  Notre  époque  fait  grand  état  et  grande 
montre  de  la  psychologie  ;  ceux  qui  s'y  plaisent  devraient  pra- 
tiquer ce  petit  livre,  il  en  apprend  long.  L'homme  qui  Ta  écrit 
avait  une  singulière  expérience  de  l'âme  humaine,  des  ressorts 
par  lesquels  on  la  meut  et  on  la  tient.  Pour  le  politique,  le 
chapitre  consacré  aux  devoirs  de  l'abbé  serait  le  meilleur  des 
traités  de  gouvernement.  L'esprit  général  de  cette  loi,  c'est 
l'obéissance  absolue  de  tous  au  pouvoir  librement  délégué  par 
tous,  obéissance  tempérée  par  la  charité  dans  les  rapports  com- 
muns, par  la  terrible  responsabilité  du  supérieur  devant  Dieu. 

La  pensée  constante  du  législateur  est  de  rendre  l'homme  dur 
à  lui-même,  doux  à  autrui;  son  objet  final,  d'assurer  la  paix 
extérieure  de  la  communauté  et  la  paix  intérieure  de  chacun 
des  membres  par  la  remise  de  la  volonté  propre.  A  côté  des 
dispositifs  les  plus  sévères,  on  rencontre  des  prévisions  d'une 
délicatesse  maternelle  ;  ainsi  il  est  recommandé  aux  plus  dili- 
gents quand  ils  se  lèvent  à  l'heure  prescrite,  de  ne  pas  trop  se 
presser  vers  lo  chœur,  afin  que  les  paresseux  puissent  les 
rejoindre  et  que  ceux-ci  n'aient  pas  de  confusion.  Les  religieux 
ne  devraient  manger  que  d'un  seul  plat  ;  mais  on  doit  toujours 
en  servir  deux  sur  la  table,  pour  ne  pas  forcer  les  répu- 
gnances des  infirmes  à  l'endroit  de  tel  ou  tel  mets.  'J'ai  dit 
comment  il  était  ordonné  d'accueillir  les  hôtes.  On  pourrait 
citer  bien   d'autres   exemples  qui    découvrent   cette  fleur   de 
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charité  tendre  sur  l'arbre  à  la  rude  écorce.  La  partie  péniten- 
tiaire, si  l'on  en  compare  l'esprit  à  celui  des  institutions 
romaines  et  barbares  au  vi*  siècle,  marque  un  progrrès  incom- 
mensurable dans  les  idées  de  justice  et  de  douceur;  il  y  a 
autant  de  distance  entre  le  législateur  bénédictin  et  ses  contem- 
porains qu'entre  Beccaria  etlesjuristesdumoyen  âge.  J'éprouve 
quelque  honte  à  répéter,  dans  ces  observations  rapides,  ce  qui 
a  été  si  bien  développé  par  M.  Guizot  et  par  tant  d'autres 
historiens;  mais  ce  lieu  commun  surprendra  encore  beaucoup 
de  monde,  mieux  que  le  paradoxe  le  plus  nouveau... 


Quand  on  approche  de  l'énorme  carré  de  pierres,  lourdement 
posé  au  sommet  de  ces  pentes  abruptes,  on  croit  avoir  devant 
soi  un  château  féodal  plutôt  qu'une  maison  religieuse  ;  tout 
confirme  cette  impression,  les  assises  pleines  et  sans  jour  pour 
l'attaque,  le  portail  qui  défend  l'accès  de  la  voûte,  les  petites 
fenêtres  irrégulièrement  percées  dans  les  hauts  étages.  Vue  du 
dehors,  la  forteresse  raconte  bien  qu'elle  est  ancienne,  qu'elle  a 
défié  le  temps  et  les  hommes.  Dès  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur, 
rien  ne  révèle  plus  sa  vénérable  antiquité.  Les  bâtiments  actuels 
datent  du  xvii*  siècle.  L'Eglise  qui  remplaça  alors  celle  de 
l'abbé  Didier  est  construite  dans  le  goût  pompeux  des  Italiens 
de  ce  temps,  avec  un  grand  luxe  do  marbres  de  couleur,  sous 
des  voûtes  peintes  à  fresques  par  Luca  Giordano  ou  par  ses 
élèves.  Elle  n'a  de  particulier  que  les  stalles  du  chœur,  d'un 
travail  charmant  et  peu  édifiant;  les  figures  païennes  qui  se 
tordent  sur  les  accoudoirs  ne  sont  pas  pour  faire  méditer  les 
moines. 

Rien  de  gothique  non  plus,  mais  un  très  grand  air  de  magni- 
ficence dans  les  immenses  corridors,  larges  comme  des  nefs 
d'église,  qui  rognent  aux  deux  étages  sur  toute  la  longueur  du 
monastère.  Les  uns  desservent  les  cellules,  les  autres  ont  été 
transformés  en  dortoirs  pour  les  élèves  du  collège.  Les  fenêtres 
ouvertes  à  leurs  exti-éraités  encadrent  des  vues  plongeantes  sur 
la  vallée,  de  lointains  horizons  de  montagnes;  merveilleux 
diorama  qui  change  à  chaque  tournant  et  vient  éblouir  le  regard 
dans  la  profonde  perspective  de  ces  galeries.  Un  peu  partout, 
des  cloîtres;les  trois  principaux  sont  juxtaposés  devant  l'église; 
leurs  arcades  supportent  une  terrasse,  promenoir  habituel  (\fis 
religieux.  Sur  cette  face  méridionale  du  couvent  une  solution  de 
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continuité   dans   les   bâtiments  d'enceinte  permet  d'apercevoir 
toute  la  plaine  par-dessus  le  parapet  de  la  terrasse. 

Près  du  portail  d'entrée,  un  escalier  descend  à  de  petites 
chambres,  pratiquées  dans  l'épaisseur  des  soubassements 
cjclopéens;  là  se  trouvaient,  d'après  la  tradition,  l'oratoire  de 
saint  Benoît  et  les  cellules  de  ses  premiers  compagnons.  On 
vient  de  restaurer  ces  chambres;  des  bénédictins  allemands  les 
ont  décorées  de  fresques... 

Quinze  profès  et  quelques  frères  convers  habitent  ce  monas- 
tère, qui  pourrait  loger  une  armée.  Démesurée  pour  leur  petit 
nombre,  la  demeure  le  serait  encore  plus  pour  leurs  modiques 
ressources,  si  le  Mont-Cassin  n'était  aujourd'hui  un  monument 
de  l'état.  La  sécularisation  des  biens  monastiques  a  dépouillé  la 
communauté  de  sa  maison  en  même  temps  que  de  ses  derniers 
domaines;  les  moines  sont  tolérés  à  titre  de  gardiens  dans  ce  qui 
fut  leur  église,  leur  bibliothèque,  leurs  archives.  En  plus 
des  offices  prescrits  par  la  règle  et  des  publications  savantes 
qui  sortent  de  leur  imprimerie,  ces  quinze  hommes  ont  sur  les 
bras  la  direction  d'un  collège  et  d'un  séminaire.  Chacun  de  ces 
établissements  compte  quatre-vingts  élèves  environ.  Le  gouver- 
nement a  confié  à  leurs  soins  l'observatoire  météorologique 
installé  sur  ce  sommet. 

Enfin,  ils  forment  le  chapitre  de  révêque-abbé  et  doivent 
vaquer  aux  aflaires  diocésaines.  Par  une  anomalie  peut-être 
unique  aujourd'hui,  les  abbés  du  Mont-Cassin  ont  gardé  tous 
les  droits  efi'ectifs  attachés  à  l'anneau;  ils  continuent  d'admi- 
nistrer leur  ancien  diocèse,  ils  reçoivent  de  l'état  la  mense 
épiscopale,  au  même  titre  que  leurs  frères  des  sièges  séculiers. 
Et  la  circonscription  ecclésiastique  du  Mont-Cassin  renferme 
50,000  âmes,  chifi're  considérable  pour  l'Italie,  oii  certains  dio- 
cèses n'en  comptent  pas  plus  de  20,000;  elle  englobe  des 
paroisses  disséminées  fort  loin,  jusqu'au  fond  des  Cala- 
bres. 

On  s'imagine  volontiers  le  moine,  tristement  occupé  à 
attendre  l'éternité,  comme  un  homme  d'allure  oisive  et  de  mine 
contemplative.  Or,  les  moines  que  je  vois  ici  sont  gais  et  actifs. 
Nulle  inquiétude,  nulle  concentration  sur  leurs  visages  ;  ils  ont 
la  paix  souriante.  Il  faut  croire  qu'on  sait  bien  l'étouffer,  dans 
ce  lieu,  le  grain  d'amertume  qui  germe  toujours,  qui  pourrit  le 
bonheur  dans  le  cœur  du  plus  heureux.  Avec  cela,  sans  cesse 
en  mouvement,  pressés  de  quelque  besogne  :  un  chef  d'indus- 
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trie  à  son  usine,  un  boursier  à  sa  corbeille,  no  sont  pas  plus 
affairés,  plus  ménagers  du  temps. 

Dans  le  préambule  de  sa  règle,  saint  Benoit  passe  en  revue 
les  diverses  classes  de  moines.  Il  met  au  premier  rang  la  forte 
milice  des  cénobites;  il  mentionne  au  dernier  \qs  gyrovaguesy 
ces  moines  vagabonds  qui  errent  d'un  monastère  à  l'autre  et  ne 
peuvent  se  fixer,  parce  (qu'ils  sont  indisciplinés  de  cœur  et 
d'esprit.  Le  Cremonini,  et  moi  qui  viens  de  le  lire,  et  nos 
pareils  qui  me  liront,  nous  sommes  tous  des  gyrovagues,  dis- 
persés sur  les  choses  vaines.  Pour  sentir  notre  infériorité,  il 
suffit  de  regarder  vivre  les  cénobites,  comme  je  l'ai  fait  ici 
durant  quelques  'jours.  Ceux-là  no  formulent  pas  en  beau  lan- 
gage |la  théorie  du  grand  rien  et  de  la  grande  fuite  des  appa- 
rences; ils  la  prouvent  en  renonçant  au  néant  du  monde.  Et  ils 
ne  concluent  pas  au  pessimisme.  L'aphorisme  du  rhéteur  de 
Padoue,  cruel  et  mélancolique  pour  nous,  est  pour  eux  un  motif 
de  joie;  il  justifie  leur  sacrifice,  il  confirme  leur  espoir.  Ce  que 
nous  professons  tristement,  ils  le  pratiquent  avec  allégresse, 
ayant  établi  leur  demeure  au-dessus  de  ce  monde  «  qui  n'est 
jamais,  qui  ne  fait  que  naître  et  mourir  à  chaque  instant.  » 

l^'oKXK  Mklchior  de  Vogue. 


L'ACTION  DE  L'EPISCOPAT 

Le  29  juin,  une  grande  l'éto  était  célébrée  à  la  cathédrale  do 
Sens.  C'était  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  consécra- 
tion épiscopale  de  S.  Em.  le  cardinal  Bernadou.  Presque  tout 
le  clergé  du  diocèse,  plusieurs  évêques,  les  notabilités  de  la 
magistrature  et  de  l'armée  ont  pris  part  à  la  cérémonie.  On 
sait  que  Mgr  Mermillod  était  appelé  à  prononcer  le  discours. 
Il  a,  dans  un  stylo  des  plus  ornés  et  avec  cette  éloquence  du 
cœur  qui  le  caractérise,  le  rôle  surnaturel  et  le  rôle  social  de 
l'épiscopat. 

Le  discours  de  Mgr  Mermillod  a  été  recueilli  à  l'aide  de 
notes;  nous  en  reproduisons  les  passages  «uivants  où  il  décrit 
l'action  de  l'épiscopat  dans  la  société  chrétienne  : 

L'action  do  l'épiscopat,  dit  l'éloquent  orateur,  est  de  montrer  la 
voie,  de  garder  lu  doctrine,  do  répandre  la  vie  ! 
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Lorsque,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  on  plaça  sur  vos  épaules,  Monsei- 
gneur, le  livre  des  saints  Evangiles,  le  pontife  consécrateur  vous 
dit  :  Yade  et  prcedica,  va  et  prêche.  Ah  !  c'est  que  l'évêque  est  le 
guide  de  la  parole,  dux  verhi ;  il  est  responsable  de  toutes  paroles 
qui  se  disent  dans  toutes  les  chaires  de  son  diocèse;  il  doit  garder  la 
doctrine  sans  l'amoindrir,  sans  l'atténuer,  car  ce  n'est  point  sa  doc- 
trine, c'est  la  doctrine  de  celui  qui  l'a  envoyé  :  Doctrinam  ejus  qui 
misit  me;  il  doit  l'affirmer  en  face  de  l'erreur  et  de  la  force,  car  elle 
n'est  pas  enchaînée,  verbum  Dei  non  est  alligatum  ;  il  doit  la 
défendre  jusqu'au  martyre,  en  être  le  témoin,  testis.  Salut  !  glorieux 
martyrs  de  l'Eglise  de  Sens,  et  vous  saint  Thomas  Becket,  dont  je 
vois  ici  l'autel  perpétuant  le  souvenir  des  tendresses  épiscopales  que 
vous  vîntes  apporter  au  peuple  qui  vous  accueillait  sur  le  vieux  sol 
français. 

Mais  l'évêque  a  tout  à  la  fois  la  fécondité  paternelle  et  maternelle. 
Prenant  ses  fils  à  l'habitant  des  campagnes,  à  l'heure  où  les  classes 
opulentes  ne  donnent  plus  d'enfants  à  l'Eglise,  il  dit  à  chacun 
d'eux  :  Yade  et  prœdica,  va  et  prêche.  Et  quand  il  les  a  envoyés, 
s'il  s'élève  du  milieu  d'eux  des  apologistes,  de  vaillants  défenseurs, 
c'est  à  lui  après  Dieu  qu'en  revient  la  gloire,  car  il  est  toujours  sur 
les  remparts;  c'est  la  sentinelle  qui  veille  pendant  les  ténèbres  ; 
custos  quid  de  nocte  ? 

C'est  encore  lui  qui  rend  populaire  la  création  du  catéchisme. 
Aujourd'hui,  on  dédaigne  le  catéchisme  pour  ces  lectures  frivoles  qui 
dessèchent  le  cœur  et  dévorent  les  idées.  Eh  bien  !  le  catéchisme, 
c'est  la  grande  lumière  populaire,  la  clarté  du  foyer  indigent;  le 
pâtre  de  la  montagne  le  répète,  le  laboureur  de  la  vallée  le  connaît, 
l'habitant  de  la  cité  le  redit.  Loin  de  vous,  mes  frères,  un  philo- 
sophe né  dans  une  ville  du  Jura,  ayant  perdu  la  foi  au  milieu  de  ses 
triomphes,  était  revenu  un  jour  dans  la  vieille  église  de  son  village, 
et,  entendant  chanter  le  Credo  :  «  Ah  !  s'écriait-il,  que  nous  sommes 
«  malheureux,  nous  autres  savants,  car  nous  raisonnons;  mais  rai- 
«  sonner,  c'est  douter;  douter,  c'est  souffrir  !  Que  je  voudrais  retrou- 
«  ver  la  science  de  mon  catéchisme  !  Nous  ne  connaissons  ni  notre 
«origine  ni  notre  destinée;  le  tombeau  nous  effraie  et  nous  ignorons 
«  où  est  notre  berceau.  Qui  me  rendra  la  foi  de  ma  mère  !  » 

Si  l'évêque  a  la  garde  de  la  doctrine,  il  montre  aussi  la  voie.  Dans 
chaque  paroisse,  il  a  placé  un  prêtre  pour  combattre  le  mal,  détruire 
le  péché  dans  les  consciences.  Il  a  dit  à  un  jeune  séminariste  de 
vingt-quatre  ans  :  «  Allez,  asseyez-vous  sur  ce  siège  de  bois,  et  les 
«  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez.  »  Cette  grande 
puissance,  qui  défie  toutes  les  forces  humaines,  appartient  à 
l'évêque  :  par  un  acte  de  juridiction,  il  peut  suspendre  dans  tout  son 
diocèse  le  cours  du  fleuve  de  la  miséricorde  et  le  sol  devient  aride  et 
désolé  :  Terra    invia   et    ino.quosa.  Et  qui  donc   d'entre    vous,  mos 
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frères,  est  sans  péché  ?  N'avez-vous  pas  dans  vos  souvenirs  une  page 
que  vous  voudriez  effacer?  Ayez  confiance  :  il  y  a  ici  la  miséricorde, 
et  elle  existe  par  l'évêque.  Puissance  admirable  de  la  vérité  !  Un 
ministre  prolestant  a  désiré  entrer  dans  un  confessionnal  catholique 
pour  entendre  cette  parole  :  Allez  en  paix.  Lo  Dante  exilé  rencontra 
un  moine  sous  un  arceau  du  cloître  de  Florence  :  «  Que  cherchez- 
vous?  lui  dit  le  moine.  —  La  paix  »,  répondit  le  poète.  Eh  bien  ! 
cette  paix  que  l'hérétique,  demande  en  vain,  que  la  mère  ne  peut 
donner  à  sa  fille,  le  père  à  son  fils,  l'époux  à  son  épouse,  l'Eglise  la 
donne,  et  la  donne  par  l'évêque. 

Enfin  l'évoque  répand  la  vie.  Cette  vie  surnaturelle,  c'est  l'Eucha- 
ristie que  l'évêque  multiplie  par  la  consécration  do  ses  prêtres.  Si 
l'Hucharistie  n'existait  pas,  la  terre  serait  bien  triste,  les  ombres 
descendraient;  comme  au  Calvaire,  on  verrait  les  rochers  se  fondre, 
le  soleil  s'éteindre,  la  vie  disparaître.  Et  l'on  voudrait  se  passer  de 
l'Eucharistie,  qui  est  le  paratonnerre  du  monde  !  Ah  !  pour  nuus 
c'est  la  force  et  le  courage.  Quand  nous  sommes  épuisés,  quand  nous 
prenons  les  âmes  et  qu'elles  nous  résistent,  nous  allons  à  l'Eucha- 
ristie, nous  la  mettons  sur  nos  lèvres,  dans  notre  cœur,  et  nous 
retournons  au  travail  et  à  l'épreuve. 

C'est  donc  l'évêque  qui,  au  milieu  des  peuples,  a  entre  les  mains 
la  doctrine,  la  miséricorde  et  perpétue  la  vie  dans  le  monde.  Que 
l'impie  cherche  dans  l'histoire  de  l'épiscopat  je  ne  sais  quelles  sco- 
ries. Que  sont-elles,  sinon  une  toile  d'araignée  oubliée  dans  cette 
magnifique  cathédrale?  Le  touriste,  en  l'apercevant,  sortira-t-il 
indilféront  et  refusera-t-il  de  contempler  les  merveilles  de  l'archi- 
tecture ? 

Qu'il  est  grand  l'épiscopat  catholique  ! 

La  société  n'a  que  des  avantages  à  retirer  de  cette  bienfai- 
sante action  de  l'épiscopat.  Les  chefs  des  nations  ne  doivent 
accepter  le  pouvoir  que  pour  le  faire  servir  au  bien  comnaun  du 
peuple.  On  ne  s'explique  pas  qu'ils  redoutent,  qu'ils  combattent 
l'action  de  l'épiscopat,  si  bien  faite  pour  les  aider  dans  leur 
tâche  loyalement  acceptée.  Le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  reli- 
gieux ont  chacun  une  sphère  distincte;  mais,  loin  d'être  enne- 
mis, leur  mission  appelle  un  mutuel  concours;  et,  dans  cet 
échange  de  bons  rapports,  c'est  toujours  l'Etat  qui  ret^oit  les 
plus  pros  avantages.  Léon  XIII  l'a  dit  dans  ses  encycliques  : 
L'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  est  fondée  pour  le  salut  des 
âmes,  contribue  si  puissamment  au  bien  temporel  des  nations 
que,  même  si  elle  n'avait  d'autre  but  que  cela,  elle  n'aurait 
pas  pu  être  mieux  constituée  qu'elle  ne  l'est  pour  l'atteindre. 
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La  lutte  pour  la  vie  n'est  qu'un  mot  prétentieux  sur  les  lèvres 
des  incrédules  contemporains  en  quête  de  fables  qui  puissent 
effacer  de  la  création  l'empreinte  indestructible  du  Créateur; 
elle  n'est  qu'un  vain  fantôme  dans  les  conceptions  d'une  science 
superficielle  qui,  sans  approfondir  les  pliénoménes,  sans  en  ras- 
sembler la  synthèse,  sans  en  rechercher  la  cause  première  et  la 
dernière  fin,  fait  sortir  des  cellules  microscopiques  l'univers 
tout  entier,  avec  la  variété  infinie  des  espèces  et  la  multitude 
innombrable  des  individus,  comme  si  les  espèces  n'étaient  point 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  différences  qu'aucune  vertu 
innée  de  la  nature  ne  saurait  vaincre,  comme  si  les  individus 
n'offraient  point  dans  leurs  aptitudes  et  leurs  énergies  les  con- 
trastes les  plus  profonds.  Mais  la  lutte  pour  la  vie  devient  une 
réalité  en  Dieu  quand,  pour  sauver  l'œuvre  de  ses  mains,  il 
entreprend  (et  ici  je  me  sers  du  faible  langage  des  hommes, 
convenablement  corrigé  d'ailleurs  par  les  Écritures)  il  entre- 
prend de  se  mesurer  avec  notre  libre  arbitre  sans  le  heurter 
néanmoins  ni  l'altérer  en  quoi  que  ce  soit. 

Des  triomphes  divins  voilà  le  plus  admirable  et  le  plus  glo- 
rieux. Ni  le  néant  ni  la  matière  aveugle  n'ont  le  moyen  soit  de 
résistera  l'action  du  Très-Haut,  soit  de  contrarier  les  transfor- 
mations que  son  intelligence  a  conçues  et  que  sa  volonté  exé- 
cute. Seules  les  créatures  raisonnables  possèdent  le  privilège 
effrayant  de  s'opposer  aux  desseins  du  souverain  Maître.  Aussi 
quoi  de  plus  beau  pour  Dieu  que  de  surmonter  leurs  orgueil- 
leuses répugnances,  alors  surtout  que  le  combat  est  plus  déclaré 
et  l'obstacle  plus  opiniâtre? 

Depuis  trois  jours  nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  chanter 
l'une  de  ces  victoires  du  Tout-Puissant  :  je  veux  dire  la  conver- 
sion de  saint  Augustin,  vieille  aujourd'hui  de  quinze  siècles,  et 
la  seule  qui,  par  l'importance  du  personnage  et  la  fécondité  des 
effets,  mérite  d'être  comparée  à  celle  de  Salil  renversé  sur  le 
chemin  de  Damas. 

Les  orateurs  illustres  (2)  qui  m'ont  précédé  dans  cette  chaire 

(1)  Traduction  du  discours  prononcé  à  Saint-Augustin  de  Rome, 
par  Son  Eminence  le  cardinal  Parocchi,  vicaire  général  de  Sa  Sain- 
teté, le  5  mai. 

(2)  S.  G.  Mgr  Grasselli,  archevêque  de  Colosses,  et  le  R.  Père  Se- 
menza,  de  TOrdre  des  Augustias. 
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ont  déjà  répandu  sur  mon  vaste  sujet  les  couleurs  de  la  plus 
brillante  éloquence;  je  me  contenterai  donc,  au  déclin  de  ces 
magnifiques  fêtes,  de  redoubler  vos  sentiments  de  gratitude 
envers  Dieu  en  vous  expliquant  l'importance  de  la  grâce  que 
nous  célébrons. 

Quand  on  considère  la  sublime  intelligence  et  le  grand  cœur 
de  saint  Augustin,  on  doit  être  surpris,  semble-t-il,  que  portant 
en  lui-même  au  suprême  degré  le  t(fmoignage  d'une  âme  natu- 
rellement chrétienne  (1',  élevé  par  la  plus  pieuse  des  mères, 
ayant  sous  les  veux  les  monuments  de  l'Église  d'Afrique  encore 
baignés  dn  sang  des  martyrs,  il  se  soit  laissé  séduire  par  le 
scepticisme  de  l'Académie  et  les  absurdités  manichéennes;  que, 
nourri  des  classiqties  les  plus  épurés,  accoutumé  aux  nobles 
idées  de  l'école  platonicienne,  avide  de  rencontrer  dans  les  li- 
vres le  nom  adorable  de  Jésus,  animé  des  mouvements  les  plus 
généreux,  prodigue  envers  ses  amis  des  trésors  de  son  exhubé- 
ranto  jeunesse,  et  si  éloigné  de  tout  sentiment  bas,  il  ait  été 
entraîné  aux  dernières  profondeurs  du  vice.  Mais  si  l'on  veut 
bien  sonder  les  abîmes  du  cœur  humain,  l'on  s'étonnera  moins 
de  cette  déplorable  chute.  De  même,  en  effet,  que  dans  le  do- 
maine de  la  matière  les  remèdes  les  plus  bienfaisants  se  tour- 
nent quelquefois  en  poisons  terribles  parce  que  les  proportions 
en  ont  été  altérées  ou  que  des  substances  étrangères  s'y  sont  in- 
troduites, ainsi  dans  l'humanité,  tandis  que  la  frayeur  arrête 
les  âmes  médiocres,  les  esprits  les  plus  élevés  et  les  cœurs  les 
plus  magnanimes,  s'ils  s'éloignent  de  Dieu,  roulent  jusqu'au 
fond  du  gouffre. 

La  Providence  disposa  dans  sa  bonté  que  le  futur  docteur  do 
la  grâce  connût  par  son  expérience  personnelle  la  vérité  de  cette 
maxime  :  non  volentis,  neque  cwrentis,  sed  miserentis  est 
Dei  (2).  Il  lui  suffira  de  se  rappeler  sa  propre  histoire  pour  se 
convaincre  que  la  conversion  vient  premièrement  de  Dieu,  que 
la  créature  raisonnable  n'y  tient  que  la  seconde  place,  que  son 
rôle  se  borne  à  recevoir  librement  l'impulsion  originelle  et 
continue  de  la  cause  efficiente  de  tous  les  êtres. 

Mais  après  sa  conversion,  survenue  dans  la  plénitude  d'un 
âge  conforme  à  celui  du  Christ  :  in  mensurâ  œtalis  plenitu- 
dinis  Christi,  Augustin  prend  aussitôt  son  vol  vers  les  sommets 
les  plus  élevés  de  la  vie  parfaite.  Quelle  considération  serait 

(1)  TortiiUipn,  Apolog. 

(2)  Kom.,  IX,  IG. 
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-capable  d'arrêter  son  essor?  La  reconnaissance  envers  son  père 
selon  l'esprit,  envers  l'homme  qui  a  été  pour  lui  l'instrument  de 
la  grâce?  Mais  outre  qu'il  importe  de  ne  point  ternir  par  des 
complaisances  humaines  la  beauté  de  l'œuvre  divine,  d'autres 
âmes  auront  besoin  du  cœur  et  de  l'éloquence  d'Ambroise  ;  quant 
à  lui,  il  va  s'ensevelir  dans  sa  chère  solitude  de  Cassiniacum, 
^n  de  méditer  à  l'aise  dans  les  saints  livres  les  vérités  qu'un 
éclair  subit  lui  avait  fait  entrevoir  lors  de  l'appel  mystérieux  : 
Toile  et  lege!  toile  et  lege!  Les  joies  de  l'amitié,  les  doux  at- 
traits d'entretiens  intimes  avec  des  cames  semblables  à  la  sienne? 
Mais  il  n'y  renoncera  pas  ;  il  se  contentera  de  les  purifier  dans 
l'austérité  de  la  vie  cénobitique,  jetant  ainsi  les  fondements  de 
.ces  familles  religieuses  qui  ont  hérité  de  son  esprit  et  qui,  après 
quinze  siècles,  fêtent  encore  l'heureux  événement  de  sa  conver- 
sion comme  s'il  datait  d'hier.  La  tendresse  envers  une  mère  si 
digne  de  son  amour?  Mais  durant  l'extase,  sur  le  rivage  d'Ostie, 
en  face  de  la  terre  natale,  leurs  âmes  s'étaient  élevées  et  absor- 
bées en  Dieu  dans  un  mutuel  embrassement;  la  mère  et  le  fils 
avaient  clairement  compris,  la  première  que  sa  tâche  était  ter- 
minée, l'autre,  que  sa  mission  commençait;  la  présence  de 
Monique  n'était  plus  nécessaire  pour  porter  à  la  sainteté  un 
cœur  qui  ne  soupirait  qu'après  elle,  et  c'est  pourquoi,  quand  le 
moment  de  la  séparation  fut  venu,  la  résignation  d'Augustin 
réprima  de  bonne  heure  le  flot  de  ses  larmes.  L'espérance  de 
gagner  le  monde  à  Jésus-Christ,  en  consacrant  à  expliquer  la 
sagesse  et  la  beauté  de  la  religion  des  leçons  dont  les  lettres 
profanes  formaient  autrefois  l'objet?  Mais  Augustin  a  dit  un  ir- 
révocable adieu  à  toutes  les  vanités  de  la  terre,  même  revêtues 
de  quelque  apparence  de  bien.  Cultiver  la  pénitence  et  la  soli- 
tude, l'étude  et  la  prière;  se  livrer  avec  un  petit  nombre  d'amis, 
comme  lui  passionnés  pour  la  sublime  folie  de  la  croix,  à  des 
entreliens  aussi  doctes  qu'édifiants;  composer  des  écrits  que  l'on 
croirait  avoir  été  médités  pendant  un  siècle,  tant  la  doctrine  y 
abonde,  et  qui  néanmoins,  malgré  leur  multiplicité,  virent  le 
jour  en  quelques  mois;  qui  n'étaient  pas  destinés  à  rendre  cé- 
lèbre un  auteur  amoureux  de  son  néant,  et  qui  ne  furent  publiés 
que  par  la  nécessité  de  réparer  de  longs  scandales,  que  l'auto- 
rité du  coupable  avait  rendus  encore  plus  dangereux  :  telles 
sont  les  occupations  auxquelles  notre  néophyte  s'est  voué  et 
qu'il  ne  songe  qu'à  prolonger  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Cependant   le   Ciel  avait  sur   lui  d'autres  vues.   Prédestiné 
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aux  honneurs  et  aux  travaux  du  second  et  du  premier  sacer- 
doce, Augustin  devait  montrer,  par  son  exemple,  que  la  perfec- 
tion de  la  vie  érémitique  n'a  rien  qui  répugne  à  l'exercice  du 
divin  ministère  et  surtout  couvrir  ses  immortelles  œuvres  de 
docteur  du  sceau  de  l'autorité  pastorale.  Sans  aucun  doute,  ses 
traités  sur  la  grâce,  ses  écrits  contre  les  manichéens  et  les  dona- 
tistes,  ses  divines  spéculations  sur  la  Trinité,  où  sont  scientifi- 
quement développés  les  enseignements  de  saint  Athanase  et  de 
saint  Grégoire  de  Naziance,  surtout  son  immense  poème  de  la 
Cité  de  Dieu,  la  plus  insigne  production  du  génie  humain, 
puisque  la  Bible  a  pour  auteur  Dieu  lui-même,  tous  ces  ouvrages 
dis-je,  auraient  été  aussi  admirés,  alors  même  qu'ils  fussent 
sortis  de  la  main  d'un  simple  laïque  ou  d'un  humble  prêtre. 
Mais  la  grâce  de  l'épiscopat  contribuera  à  accroître  leur  auto- 
rité dans  l'Eglise. 

ICI  le  les  rendra  si  féconds  pour  l'Afrique,  qu'après  quatorze 
siècles  il  suffira  à  cette  terre,  pour  secouer  son  long  sommeil, 
d'entendre  le  nom  de  son  maître  illustre  ;  elle  les  garantira 
contre  d'injustes  attaques;  en  un  mot  elle  assurera  à  Augustin 
le  double  titre  que  lui  a  donné  saint  Adrien  I"  :  patrum  prœ- 
ct'punm  et  doctorum  optimum  (1).  Selon  les  expressions  de 
saint  Gélase,  de  saint  Félix,  de  saint  Martin,  papes,  de  saint 
Bernard  et  de  saint  Thomas,  l'évêque  d'Hippone,  aie  considérer 
au  dehors,  c'est-à-dire  dans  ses  rapports  avec  les  fidèles  — 
Episcopus  vobis  sutn  —  nous  apparaît  comme  l'aigle  des  doc- 
teurs, le  fiarabeau  des  maîtres  ecclésiastiques,  la  régie  de  la 
doctrine  catholique,  l'avocat  de  l'Eglise,  l'oracle  de  l'Esprit- 
Saint,  la  langue  du  Christ,  l'organe  du  paradis,  l'écrivain  de 
vie,  la  lumière  éclatante  de  ceux  qui  enseignent,  roi  au  milieu 
d'eux  comme  le  soleil  parmi  les  planètes.  Il  mérite  de  s'asseoir 
aux  pieds  de  Paul  et  de  Jean,  parce  qu'il  a  fidèlement  inter- 
prêté leur  doctrine  ;  celle  du  premier,  dans  ses  enseignements 
sur  la  nécessité  et  la  vertu  do  la  grâce  de  Jésus-Christ;  celle 
du  second  dans  ses  explications  des  canons  do  Nicée.  Et  pour 
ce  qui  est  en  particulier  du  disciple  bien-aimé,  saint  Bernard 
va  jusf^u'à  dire  qu'Augustin  se  rapproche  de  lui  par  la  hauteur 
do  ses  contemplations.  €  Contcmplatione  altivida  Joannem  ut 
arjuila  imitatur.  » 

Que  si  maintenant  nous  considérons  notre  docteur  au  dedans, 
c'est-à-dire  dans  sa  propre  vie  chrétienne  et  dans  ses  rapports 

(1)  Kpist.  ad.  VII,  Synodum. 
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avec  Dieu  —  christianus  milii  sum,  —  nous  voyons  par  ses 
écrits  et  par  sa  conduite  qu'il  sut  conserver  l'esprit  de  sa  con- 
version. Les  polémiques  les  plus  laborieuses  ne  parviennent 
jamais  à  lui  ôter  la  modération  prescrite  par  la  charité,  alors 
même  que  l'erreur  allume  en  lui  une  indignation  aussi  vive  que 
celle  de  saint  Jérôme,  il  ne  lui  donne  un  libre  cours  qu'après 
s'être  intérieurement  humilié,  de  manière  à  faire  comprendre 
que,  suivant  sa  propre  maxime,  s'il  élève  la  voix,  c'est  qu'il 
aime  :  interficiie  errores,  diligite  homines.  Ses  Rétractations 
ne  se  peuvent  lire  sans  attendrissement  jtant  il  apporte  de  sévé- 
rité à  rechercher  et  à  condamner  les  erreurs,  si  légères  soient- 
elles,  qui  ont  échappé  à  sa  plume  à  travers  la  multitude  de  ses 
ouvrages.  Mais  les  Rétractations  le  cèdent  encore  à  ce  qu'on 
peut  appeler  le  monument  de  son  retour  à  Dieu  :  les  Confessions 
livre  inimitable,  que  n'a  égalé  aucun  de  ceux  du  même  genre 
qui  ont  été  écrits  dans  la  suite  :  cri  sincère  et  spontané  du 
cœur,  à  qui  la  succession  des  années  et  des  siècles  ne  cesse  de 
communiquer  comme  une  fraîcheur  nouvelle,  ineffaçable  tableau 
de  l'opération  divine  et  de  la  libre  coopération  de  l'homme. 

Résumons  les  fruits  de  la  conversion  de  saint  Augustin.  La 
sainteté  personnelle  du  héros  accrue  pendant  quarante-cinq  ans 
sans  interruption  ni  lassitude;  l'Eglise  d'Afrique  édifiée  et 
instruite  par  ses  exemples  non  moins  que  par  ses  paroles  ;  une 
longue  série  d'ouvrages  composés  pour  la  défense  des  dogmes, 
de  la  morale  et  de  la  discipline  catholiques  :  véritable  trésor  de 
profonde  sagesse  oii  tous  les  âges  suivants  iront  puiser  ;  la  fon- 
dation d'un  ordre  religieux  qui,  dans  le  cours  de  son  histoire, 
compte  par  les  années  les  illustrations  dans  la  sainteté,  la 
science  et  l'art  :  une  pléiade  d'instituts  réguliers  qui  sont  liés  à 
saint  Augustin,  puisqu'ils  se  font  gloire  de  suivre  sa  règle,  si 
pleine  de  suavité  et  de  discrétion  ;  enfin  des  retours  à  Dieu  en 
nombre  infini,  dus  à  la  connaissance  de  sa  vie  et  à  la  lecture  de 
ses  Confessions. 

Tel  est  le  bienfait  dont  nous  allons  maintenant  remercier  le 
Ciel.  D'après  une  pieuse  tradition,  le  Te  Deum  aurait  jailli  des 
deux  grandes  âmes  d'Ambroise  et  d'Augustin,  le  samedi-saint 
de  l'an  387,  à  Milan.  Sans  me  livrer  hors  de  propos  à  une  dis- 
cussion critique,  je  ferai  observer  que  sous  la  croyance  popu- 
laire se  cache  une  vérité  profonde,  à  savoir  que  l'hymne  est  de 
tout  point  digne  des  deux  saints  docteurs,  et  qu'un  baptême 
aussi  illustre  méritait  de  son  côté  d'inspirer  ces  beaux  accents. 
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Eciions-nous  donc,  dans  rallêgrresse  de  nos  esprits  :  «  0  Dieu 
nous  vous  louons  !  »  Louons  l»iou  dans  l'unité  de  son  essence  et 
la  trinité  de  ses  personnes  :  louons  Dieu  le  Père,  infiniment 
grand  dans  la  oréaiion,  Dieu  le  Fils  admirable  dans  la  rêdeinp- 
tion  :  Dieu  le  Saint-Esprit,  incessaniiuent  appliqué  à  l'œuvre 
sanctificatrice.  Prions-le  de  sauver  et  de  bénir  le  peuple  qui  est 
son  héritaîre,  qui  le  bénit  à  son  tour,  qui  rivalise  avec  les  anires 
et  leurs  éternels  cantiques,  qui  essaie  d'attirer  sur  soi  les  misé- 
ricordes d'en  baut,  et  qui,  sans  crainte  d'être  confondu,  atteste 
qu'il  met  en  Dieu  toutes  ses  espérances  ;  daigne  le  Seij^neur 
nous  conduire  du  sentier  périlleux  du  temps  jusqu'au  seuil  de 
l'éternité! 

O  mes  frères,  vous  ne  formez  ici  avec  les  dignes  fils  de  saint 
Augustin  qu'un  seul  cœur  et  qu'une  seule  voix,  mais  si  dans  les 
rangs  pressés  de  cette  foule  se  trouvait  quelque  àme  infortunée 
qu'étreignent  l'angoisse  et  le  doute,  je  me  permettrais  de 
l'inviter  à  lever  la  tète,  à  contempler  cette  radieuse  auréole,  et 
à  se  persuader  enfin  qu'il  n'appartient  pas  à  l'erreur  de  vivre 
aussi  longtemps  ni  d'enfanter  une  gloire  à  la  fois  aussi  éclatante 
et  aussi  solide.  Quelques  autres,  encliainés  dans  les  liens  dos 
passions,  et  désespérant  d'être  favorablement  entendus,  ne  se 
sentent  peut-être  pas  le  courage  de  dire  avec  nous  à  Dieu  : 
Miserere  nostri  ,Domine,  miserere  yioslri.  Qu'ils  se  tournent 
vers  saint  Augustin  et  qu'ils  l'implorent  au  nom  de  la  miséri- 
corde qui  lui  fut  octroyée  au  plus  beau  Jour  do  sa  vie.  Ils  senti- 
ront se  briser  leurs  cliaînes;  la  joie  des  enfants  de  Dieu  les 
pénétrera,  et  en  mémo  temps  que  des  lèvres  du  peuple  fiiléle 
sortira  de  leur  cœur  transformé  la  prière  de  la  sainte  con- 
fiance :  In  te,  Domine,  speravi  ;  non  confundar  in  (eternum. 
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£N    CAPTIVITE 


Après  la  journée  meurtrière  du  0  août,  les  prisonniers  de 
Wœrth  furent  conduits  à  Vissembourg. 

Ce  pays  si  riant  la  veille,  présentait  l'aspect  de  la  plus  allVeuse 
désolation.  La  ville  était  détruite;  le  sol  labouré  par  les  projec- 
tiles, couvert  de  débris  d'armes  et  d'uniformes  ensanglantés, 
.portait  les  traces  d'uno  lutte  acharnée.  Les  habitants,  à  peine 


i 


SOUVENIRS   MILITAIRES  199 

sortis  de  leurs  retraites,  examinaient  avec  terreur  les  ruines 
amoncelées  autour  d'eu:x.  Çà  et  là,  de  vieilles  femmes,  des  mères 
affolées  se  tordaient  de  douleur  sur  le  seuil  de  leur  demeure, 
repoussant  avec  dédain,  l'aumône  de  l'étranger.  Des  cris  d'an- 
goisses s'élevaient  de  toute  part;  le  désespoir  était  partout. 

Notre  arrivée  rendit  la  vie  à  cette  population  anéantie.  Nous 
fûmes  aussitôt  entourés,  pressés  et  envahis.  Chacun  voulait  par- 
venir jusqu'à  nous,  toucher  nos  vêtements,  serrer  nos  mains 
encore  noircies  par  la  poudre.  On  nous  interrogeait  avec  anxiété, 
sur  le  combat,  le  nombre  des  morts  et  des  blessés,  le  mouve- 
ment des  troupes  et  sur  tout  ce  qui  pouvait  ranimer  notre  espé- 
rance. Des  enfants  nous  présentaient  à  boire  et  à  manger  pen- 
dant que  des  mains  maternelles  remplissaient  nos  musettes  de 
provisions  de  toute  espèce.  Puis  des  jeunes  filles  vinrent  nous 
offrir  des  fleurs. 

La  brutalité  du  vainqueur  tenue  en  respect  au  début,  par  l'in- 
certitude du  succès,  ne  s'était  pas  encore  révélée  et  la  troupe 
resta  immobile  devant  cette  ovation  patriotique. 

On  nous  arracha,  pourtant,  des  bras  de  nos  concitoyens  et 
nous  quittâmes  lentement  le  sol  français,  à  travers  une  solda- 
tesque que  cette  victoire  rendait,  à  chaque  pas,  plus  grossière  et 
plus  orgueilleuse. 

En  arrivant  à  Ingolstadt  les  soldats  furent  entassés  dans  les 
casemates  de  la  forteresse.  Les  officiers  laissés  libres  dans  la 
ville  se  logèrent,  chacun  selon  les  moyens  dont  il  pouvait  dis- 
poser. 

Notre  existence  fut  dès  lors  un  long  martyre.  Livrés,  sans 
défense,  aux  cruelles  railleries  de  la  populace,  nous  devinions  à 
son  insolence  toujours  croissante  les  désastres  successifs  de 
notre  pays. 

Cependant  ce  peuple  triomphant  avait  peur  du  lendemain  et 
le  moindre  succès  de  nos  armes  suffisait  pour  l'abattre. 

Un  jour  il  nous  salua  ! 

La  victoire  obtenue  sous  les  murs  d'Orléans  l'avait  rendu  su- 
bitement obséquieux  et  timide. 

Mais  l'arrogance  succéda,  bientôt,  à  la  platitude  de  la  veille 
et  se  manifesta  par  un  redoublement  de  sévérité  pour  le  soldat 
et  par  d'outrageantes  provocations  pour  l'officier. 

Dès  lors,  un  travail  pénible  fut  imposé  aux  captifs.  Chaque 
jour,  ces  courageux  enfants  de  la  France,    les  vêtements  en 
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lambenux,  les  pieds  nus  dans  la  boue,  défilaient  devant  une  po- 
pulation moqueuse,  comme  des  serfs  attachés  à  la  glèbe  du 
vainqueur.  Debout  sur  leur  passage,  nous  aimions  à  les  voir  et 
à  les  saluer  en  souriant.  L'ombrageuse  cruauté  de  l'étranger  vit 
dans  ce  sourire  une  menace  et  il  nous  fut  interdit  de  voir  passer 
nos  amis  et  nos  frères. 

Hélas  !  au  travail  comme  sous  les  verrous,  une  discipline  fé- 
roce les  forçait  au  silence.  Malheur  à  celui  qui  murmurait  une 
plainte  ou  qui  frôlait  la  capote  grise  du  soudard  de  service! 

La  répression  était  subite  et  impitoyable. 

«  • 

Un  jour,  le  bruit  courut  que  le  conseil  de  guerre  avait  con- 
damné à  la  peine  capitale  un  jeune  sergent  d'un  régiment  de 
turcos. 

Quel  crime  ce  malheureux  avait-il  commis  pour  mériter  le 
dernier  des  châtiments? 

Puni  de  la  prison  disciplinaire  pour  une  légère  infraction  au 
règlement,  il  avait  profité  du  moment  oii  l'on  entr'ouvrait  la 
porte  de  sa  prison  pour  respirer  sur  le  seuil  un  peu  d'air  pur 
qui  venait  du  dehors.  La  sentinelle  le  repoussa  brutalement;  il 
répondit  à  l'outrage  en  retenant  dans  sa  main  l'arme  dirigée 
contre  lui.  Tel  était  son  crime! 

Mais  la  ville  avait  peur  et  le  conseil  de  guerre  condamna  l'in- 
nocent pour  rassurer  les  vainqueurs  tremblant  devant  les 
vaincus. 

J'étais  alors  chargé  de  distribuer  aux  malades  à  l'hôpital  et 
aux  hommes  punis  l'obole  que  la  France  nous  envoyait,  à  la 
suite  de  souscriptions  nationales.  Je  considérais  comme  un  grand 
bonheur  la  mission  qui  m'avait  été  confiée  et  qui  me  permettait 
de  voir  de  prés  nos  soldats  et  de  les  servir.  Ce  jour-là  je  me 
rendis,  dans  ce  but,  auprès  d'eux. 

Quelle  ne  fut  pas  mon  émotion  lorsque,  en  faisant  l'appel,  je 
prononçai  le  nom  du  condamné  à  mort? 

La  douleur  que  je  ressentis  fut  si  vivo  que  j'hésitai  à  pénétrer 
jusqu'à  lui.  Cependant  la  conscience  du  devoir  à  remplir  domina 
ma  faiblesse  et  je  fis  ouvrir  son  cachot. 

—  En  venant  auprès  de  vous,  lui  dis-je 

—  Je  suis  prêt,  interrompit  le  sergent,  l'aumônier  sort  d'ici. 

—  Je  fais  mon  devoir  de  patriote,  repris-je  vivement,  on 
vous  apportant  la  part  qui  vous  revient  sur  les  sommes  en- 
voyées aux  prisonniers  par  le  pays. 
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—  Ah!  donnez.  Que  je  reçoive  de  ma  patrie  et  peut-être  de 
ma  famille  ce  dernier  téraoignafre  de  leur  amour! 

Il  prit  la  pièce  de  monnaie,  l'examina  attentivement,  la  porta 
à  ses  lèvres  et  me  la  rendit  : 

—  Pour  les  pauvres;  en  souvenir  de  moi,  dit-il  avec  un  triste 
sourire  ! 

Puis,  saisissant  avec  force  la  main  que  je  lui  présentais  : 

—  Merci,  mon  lieutenant!  votre  visite  m'a  fait  du  bien, 
adieu! 

Ma  main  tremblait  seule  dans  les  siennes  et  je  sortis  livide  de 
sa  prison  sous  son  regard  calme  et  serein. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  pauvre  jeune  homme 
n'existait  plus. 

—  Prie  pour  lui,  dis-je,  au  retour  du  polygone,  à  un  jeune 
mendiant,  en  lui  tendant  l'aumône  du  supplicié! 

—  Pour  qui,  deraanda-t-il? 

—  Pour  le  soldat  français  que  ton  pays  vient  de  faire  assas- 
siner. 

Quelques  jours  après  l'exécution,  par  suite  d'une  circonstance 
inattendue,  je  fus  interné  dans  une  grande  ville,  en  dépit  des 
ordres  royaux  contraires  à  cette  mesure. 

Je  trouvai  là,  dans  une  maison  de  santé,  un  de  mes  camarades 
du  régiment,  horriblement  blessé,  confié  aux  soins  des  vail- 
lantes sœurs  de  Yiederbron.  Heureux  de  le  revoir,  je  passais 
mon  temps  à  son  chevet,  l'encourageant  par  de  bonnes  paroles 
et  par  les  souvenirs  agréables  du  passé. 

Un  soir,  on  annonça  la  visite  du  prince  C... 

Ce  personnage  d'origine  russe  aimait  passionnément  la  France. 
Recherchant  avec  soin  les  blessés  dans  les  ambulances,  il  ren- 
contra mon  ami  et  ne  le  quitta  plus.  Dévoué  jusqu'au  sacrifice, 
il  fut  inépuisable  dans  sa  bonté  pendant  les  longs  mois  de  sa 
cruelle  souffrance. 

Je  lui  fus  présenté.  Dès  ce  jour^  étant  son  ami,  je  vis  en  lui  le 
confident  de  mes  peines  et  puisai  dans  l'immense  charité  de  son 
âme  l'espérance  et  la  consolation.  Inébranlable  dans  son  dévoue- 
ment, je  le  trouvais  sur  mes  pas  après  chaque  désastre  et  c'est 
lui  qui  me  pressait  sur  son  cœur  lorsque  je  tombais  épuisé  dans 
ses  bras,  aux  cris  joyeux  de  la  foule  qui  m'annonçaient  l'écrase- 
ment de  ma  patrie. 

15 
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Très  instruit,  polyglotte,  le  prince  aimait  à  prendre  ses  repas 
dans  un  hùtel  renommé,  oii  se  trouvaient  réunis  une  foule 
d'étrangers  cosmopolites  de  haute  distinction. 

Souvent  admis  à  sa  table,  je  me  sentais  à  l'aise  au  milieu  de 
cette  société  variée  et  choisie. 

Hommes  du  monde,  possédant  ce  sentiment  élevé  qui  fait  dis- 
cerner des  pleurs  dans  un  sourire,  ces  nobles  voyageurs  m'en- 
touraient de  prévenances  et  de  tendres  amitiés. 

Un  seul  tranchait  parmi  ces  cœurs  compatissants.  Fils  d'une 
nation  sœur  de  la  mienne,  ayant  oublié  bien  des  services  ren- 
dus, il  témoignait  à  chacune  de  nos  défaites  une  inconvenante 
satisfaction.  Se  moquant  de  tout,  sa  faconde  stupide  tombait  au 
milieu  de  la  réserve  sympathique  que  ma  présence  inspirait, 
comme  l'éclat  de  rire  de  l'idiotisme.  Dans  le  désordre  de  son 
imagination,  manquant  de  respect  au  malheur,  il  fredonna  entre 
deux  gorgées  de  vin  : 

Mon  ]ière  est  à  Paris, 
Ma  niére  est  à  Versaille» 
Et  moi  je  suis  ici 
Couché  sur  la  paille. 

Les  regards  des  convives  s'arrêtèrent  sur  lui  comme  un  fer 
rougi  au  feu.  Mes  yeux  s'injectèrent. 

—  Ceci  me  regarde,  murmura  mon  hôte  en  me  serrant  la 
main.  Et  il  ât  un  signe. 

On  apporta  du  Champagne. 

—  Messieurs,  dit  le  prince,  je  porte  un  toast  à  tout  homme 
d'honneur  qui  sait  compatir  aux  plus  cruelles  angoisses,  en  ros- 
pectaiit  les  larmes  dos  captifs  1 

Tous,  sans  exception^  tendirent  leurs  verres.  L'un  d'oux 
avait  rougi  en  présentant  le  sien. 

—  Ètes-voussatit;fuit,  reprit  le  noble  seigneur  en  se  tournant 
vers  moi? 

J'aurais  eu  mauvaise  grâce  à  dire  le  contraire. 

Le  loruiemain  je  rencontrai  le  quidam  dans  une  rue  trèa  fré- 
quentée de  la  ville.  Il  était  vêtu  en  touriste  et  semblait  se  dis- 
poser à  entreprendre  un  long  voyage. 

Il  vint  à  moi  avec  le.s  marciuos  d'une  respectueuse  déférence  : 

—  Monsieur,  dit-il,  une  alfaire  importante  m'oblige  à  partie 
pour  la  France.  Je  serais  heureux  de  pouvoir  vous  être  utile  en 
cette  occasion  et  vous  pria  do  me  considérer  comme  étant  tout 
à  votre  service. 
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Je  le  chargeai,  malicieusement,  de  saluer  les  couleurs  fran- 
çaises en  les  voyant  tlotter  sur  le  sol  de  mon  pays. 
Le  jeune  homme  s'inclina. 

—  Puissé-je  aussi  bien  les  servir,  murmura-t-il  en  s'éloi- 
gaaut. 

L'hiver  était  des  plus  rigoureux  ;  la  neige  s'étendait  épaisse 
et  dure  sous  un  brouillard  intense.  Nous  tremblions  de  froid  et 
de  faim.  Les  souffrances  du  corps,  unies  à  celles  de  l'âme,  ren- 
daient la  vie  atroce.  Elle  eût  été  insupportable  si  nous  n'eussions 
aperçu,  sous  le  voile  sanglant  qui  la  recouvrait,  les  regards  de 
la  France  constamment  fixés  sur  nous.  Les  jours  se  succédaient 
ainsi,  apportant  tour  à  tour  leur  part  de  cuisantes  douleurs,  in- 
fligeant aux  captifs  une  double  torture. 

Le  mois  de  mars  parut,  enfin,  avec  un  traité  de  paix  qui  livrait 
deux  jumelles  à  la  férocité  allemande.  Nos  fers  tombèrent  et  les 
deux  soeurs  restèrent,  seules,  attachées  au  poteau.  Elles  y  sont 
encore  attendant  l'heure  de  la  délivrance. 

Les  prisonniers,  rendus  à  la  liberté,  reprirent  le  chemin  de 
leurs  foyers  oii  ils  devaient  subir  les  plus  terribles  épreuves. 

En  passant  par  L^^on,  je  trouvai  la  gare  de  Perrache  encom- 
brée de  soldats  se  dirigeant  sur  les  garnisons  du  midi.  Un  offi- 
cier garibaldien,  blessé,  portant  la  médaille  militaire,  était  â 
demi  couché  sur  une  banquette  de  la  salle  d'attente.  Je  le  re- 
connus malgré  la  pâleur  qui  couvrait  ses  traits. 

—  Lieutenant,  lui  dis-je,  en  pressant  ses  mains  dans  les 
miennes,  non  seulement  vous  avez  salué  mon  drapeau,  mais 
TOUS  l'avez  glorifié,  merci! 

—  Je  devais  des  remerciements  à  la  France  et  des  excuses 
aux  captifs;  j'ai  fait  l'un  et  l'autre,  êtes-vous  satisfait?  répon- 
dit-il avec  un  gracieux  sourire. 

Je  rougis  d'une  émotion  facile  à  comprendre.  Depuis  je  l'ai 

toujours  aimé. 

* 

Je  vins  â  Marseille. 

—  Je  vous  attendais,  dit  le  général  en  m'apercevant;  asseyez- 
vous  là.  Je  vous  demande  au  ministre  comme  officier  d'ordon- 
nance. 

—  Je  rentre  à  peine  de  captivité  et... 

—  Je  vous  donne  trois  jours  pour  aller  annoncer  la  bonne 
nouvelle  à  votre  famille. 
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A  riieure  dite  j'étais  à  mon  poste. 

Quel(|ues  jours  après,  le  général,  surpris  par  l'émeute  dans 
l'hôtel  de  la  préfecture,  était  prisonnier  à  son  tour. 

€  Des  citoyens  français,  continuant  l'œuvre  du  Prussien,  ou- 
vraient, au  sein  de  la  Patrie,  de  nouveaux  cachots  pour  des 
soldats  sortant  des  prisons  de  l'ennemi.   » 

Je  dus  quitter  brusquement  la  subdivision  pour  ne  pas  tomber 
dans  les  fers  préparés  par  les  mains  de  mes  compatriotes.  Au 
moment  où  je  franchissais  le  seuil,  j'entendis  une  voix  d'e'trah- 
ger  s'écrier  : 

—  L'officier  n'est  plus  là;  oh  est  la  caisse? 

IShonnête  homme  pensait  (jue  le  général  était  détenteur  du 
prêt  de  ses  soldats. 

Il  se  trompait.  Mais  en  chcrcliaut,  à  défaut  de  la  caisse,  il 
trouva...  la  pendule. 

Blanc, 
Capitaine  en  retraite. 


NECROLOGIE 

M.  Caro,  de  l'Académie  française,  qui  souffrait  depuis  quelque 
temps  d'une  congestion  pulmonaire,  est  mort  le  13  juillet, 
à  Paris.  Voici  quelques  détails  biographi(iues  sur  la  carrière  de 
rérainent  moraliste. 

M.  Elmc-Marie  Caro,  était  né  le  4  mars  1826,  à  Poitiers,  où 
son  père  était  professeur  de  philosophie.  Après  de  nombreux 
succès  scolaires,  il  était  entré  à  l'Ecole  normale.  Agrégé  de 
philosophie  en  1848,  il  professa  dans  divers  lycées.  11  occupa 
ensuite  la  chaire  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Douai,  et  en  1858,  il  fut  appelé  à  Paris,  comme  maître  de  con- 
férences à  l'École  normale.  En  1850,  M.  Fortoul  le  choisit  pour 
aller  exposer  à  Anvers,  devant  la  Société  littéraire  do  cotte  ville, 
les  doctrines  spiritualistes  et  religieuses  de  l'Université  de 
FraDce.  A  la  suite  de  cette  mission,  M.  Caro  fut  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur.  En  1801,  il  devint  inspecteur  de 
TAcadémie  de  Paris  et  remplit  par  délégation  les  fonctions 
d'inspecteur  général.  Professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  depuis  le  mois  de  juillet  1804,  il  lut  élu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  (section  de 
morale)  en  f(;vrier  186U,  en  remplacement  du  \icomte  Cormonin, 
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et  membre  de  l'Académie  française  le  29  janvier  1874,  en 
remplacement  de  Vitet.  La  réception  eut  lieu  le  11  mars  1875. 
Il  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1877.  M.  Caro 
est  mort  en  chrétien  et  muni  de  tous  les  sacrements. 

M.  Caro  laisse  un  ceitain  nombre  d'ouvrages  philosophiques 
remaniuables  :  Eludes  morales  sur  le  temps  présent,  couronné 
par  l'Académie  ;  l'ide'e  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques  ;  la 
'philosophie  de  Gœthe  ;  le  Matérialisme  et  la  science  ;  les  Jours 
d'épreuve  1870-71;  Problèmes  de  morale  sociale;  le  Pe&si- 
'misme  au  XI X^  siècle. 

On  annonce  la  mort,  à  Essen  (Allemagne),  de  M.  Alfred 
Krupp,  inventeur  des  fameux  canons  qui  portent  son  nom. 

M.  Krupp  était  devenu,  de  simple  ouvrier  forgeron,  le 
premier  métallurgiste  de  l'Allemagne.  Ses  usines,  avec  leurs 
annexes,  n'occupaient  pas  moins  de  10  kilomètres  carrés  de 
superficie. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  aciers  et  les  canons  Krupp 
avaient  été  détrônés  par  les  aciers  de  Bange.  On  n'a  pas 
oublié  les  expériences  concluantes  qui  furent  faites  en  1885,  en 
Serbie,  et  qui  démontrèrent  péremptoirement  la  supériorité  de 
l'artillerie  française. 

M.  Krupp  était  âgé  de  soixante-seize  ans.  Il  avait  été  anobli 
en  1871  par  l'Empereur  Guillaume. 

Ainsi  disparaît  l'un  des  collaborateurs  les  plus  précieux  de  la 
politique  unitaire  de  M.  de  Bismarck. 
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ItoEiie   et  l'Italie^ 

On  lit  dans  V Osservatore  romano  du  14  juillet  : 
Il  y  a  quelques  jours,  nous  mettions  en  garde  nos  lecteurs  contre 
rautheatieité  des  extraits  publiés  par  les  Agences  télégraphiques 
d'une  circulaire  de  S.  Ena.  le  cardinal  RampoUa,  secrétaire  d'État  de 
Sa  Sainteté,  aux  nonces  apostoliques,  relative  à  la  récoaciliatLoa  de 
l'Italie  avec  la  Papauté. 

Dernièrement,  l'Agence  Reuter,  entre  autres,  prétendait  en  don- 
ner un  résumé  plus  développé,  qui  a  fourni  l'occasion  à  divers  jour- 
naux libéraux,  et  notamment  au  Diritto,  d'échafauder  des  commen- 
taires inspirés  par  la  malveillance  habituelle  à  l'égard  de  la  Papauté. 
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Nous  gommes  en  mesure  de  déclarer  que  lo  résumé  transmis  par 
ladite  Agence  est  eu  partie  inexact,  en  partie  complètemoat  faux. 

Le  même  journal  publie  encore  lo  démenti  suivant,  relatif  à 
la  mission  de  Mgr  Jacobini  en  France  : 

Les  informations  que  nous  avons  prises  auprès  des  personnes 
autofiséos  nous  mettent  en  mesure  de  démentir  absolument  la  nou- 
velle donnée  par  quelques  journaux  que  la  présence  en  France  jde 
Mgr  Jacobini,  secrétaire  do  la  Propag-ande,  aurait  un  rapport  quel- 
conque avec  le  protectorat  français  dans  la  mission  de  la  Chine. 

Nous  lisons,  sur  le  même  sujet,  dans  les  Missions  catho- 
liques : 

Mgr  Jacobini,  archevêque  do  Tyr  et  secrétaire  général  de  la 
Sacrée-Con<îrégation  do  la  Propagande,  est  actuellement  en  France. 

Son  Kxcellonce  doit  s'arrêter  successivement  quelques  jours  à  Lyon 
et  à  Paris,  avec  l'unique  et  spéciale  mission  de  bénir,  au  nom  du  Sou- 
verain Pontife  Léon  XIII,  les  deux  conseils  centraux  de  l'Œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  et  do  leur  témoigner  la  haute  satisfaction 
du  Pasteur  suprême  et  de  S.  Eni.  le  cardinal  Simeoni,  préfot  de  la 
Propagande,  pour  lo  bien  qu'ils  ont  aidé  l'apostolat  à  accomplir  depuis 
1822.  L'illustre  prélat  doit  s'entretenir  enfin  avec  MM.  les  directeurs 
de  la  Propagation  de  la  Foi  des  moyens  à  prendre  pour  dojinor  plus 
d'extension  encore  à  une  œuvre  qui,  avec  la  cause  sacrée  de  la  reli- 
gion, soutient,  dans  les  pays  les  plus  reculés,  les  grands  intérêts  de 
la  civilisation  et  du  vrai  i)rogrès. 

Le  correspondant  viennois  du  Standard  donne  comme  textuel 
le  passage  suivant  de  la  note  circulaire  adressée  par  le  cardinal 
secrétaire  d'Etat  aux  nonces  dn  Saint-Siège  à  l'étranger  et  qui, 
d'aprôs  le  correspondant,  porterait  la  date  du  16  juin  : 

L'allocution  prononcée  par  le  Saint-Père  au  consistoire  secret  du 
23  et  faisant  allusion  A  un  très  grave  sujet  —  à  savoir  la  situation 
du  Papo  vis-à-vis  do  l'Italie  —  a  drtnné  lion  A  des  commentaires  et  à 
des  interprétations  qu'on  ne  peut  lai.iser  s'accréditer.  Il  est  néces- 
saire que  les  intentions  du  Saint-Père,  par  ordre  duquel  je  vous 
écris,  soient  connues  dans  leur  intégrité,  afin  que  Votre  Excellence; 
puisse  à  l'occasion  les  mettre  en  avant. 

Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  dans  les  désirs  exprimés  par  le  Saint- 
Père  pour  la  cessation  du  conllit  engagé  entre  le  Saint-Siège  et 
l'Italie.  Personne  no  peut  ignorer  les  maux  dont  les  âmes  et  l'Iîgliso 
souffrent  par  suite  do  cet  état  violent  des  choses.  Los  mémos  maux 
peuvent  se  constater  au  regard  de  la. société,  monacée  qu'elle  est  do 
toute  maniôro.  Aussi  les  désira  formulés  par  lo  Papo  viennent  de  la 
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nature  même  de  sa  divine  mission.  Mais  ceux  qui  croient  ou  laissent 
croire  que  le  Pape  par  ses  paroles  de  charité  entend  sanctionner  les 
faits  accomplis  contre  l'Eglise  et  la  Papauté,  sont  dans  l'erreur.  La 
question  romaine  doit  être  réglée  de  telle  sorte  que  le  Pape  puisse 
jouir  de  son  indépendance  et  de  sa  liberté  complète,  et  qu'il  ne  soit 
pas  au  pouvoir  de  l'Italie  de  changer  ces  conditions. 

C'est  dans  ce  sens  que  les  explications  de  Votre  Excellence  doivent 
être  présentées  au  gouvernement  auprès  duquel  vous  êtes  accrédité, 
tandis  qu'en  même  temps  vous  chei'cherez  à  connaître  son  opinion 
et  à  obtenir  son  appui  conformément  aux  vues  du  Saint-Siège. 

Le  correspondant  ajoute  qu'en  conclusion  la  note  fait  ressor- 
tir les  avantages  que  tous  les  Etats  retireraient  du  règlement 
de  la  question  romaine. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer,  en  consignant 
nos  réserves  sur  l'authenticité  de  l'extrait  ci-dessus,  qu'il  est 
traduit  de  l'anglais  et  constitue  par  conséquent  une  seconde 
traduction  de  l'original. 

Le  Souverain  Pontife  a  fait  savoir  à  Son  Em.  le  cardinal 
Bartolini,  préfet  des  Rites,  qu'il  publiera  prochainement  les 
décrets  relatifs  à  la  canonisation  du  bienheureux  Claver,  jé- 
suite, et  des  sept  bienheureux  fondateurs  de  l'ordre  des  Ser- 
vîtes de  Marie,  et  à  la  béatification  du  vénérable  Jean-Baptiste 
de  la  Salle. 

Dans  la  réunion  académique  qui  a  eu  lieu  au  Vatican  le 
14  juillet,  et  que  le  Saint-Père  lui-même  a  daigné  présider^  Sa 
Sainteté  a  clos  la  séance  par  une  allocution  en  langue  latine 
dont  nous  reproduisons  le  texte,  afin  de  permettre  à  nos  lec- 
teurs d'en  admirer  la  forme  en  même  temps  que  le  fond  : 

Dimittere  vos  illaudatos  noiuraus,  optimi  adolescentes,  qui  cum 
vosmetipbos  penitioribus  litteris  tradideritis  excolendos,  bas  Nobis 
primitias  ac  veluti  libamenta  studiorum  vestrorum  hodie  dedistis.  — 
Et  pulchre  quidem  :  nam  sapienti  magistrorum  industries  satis  vide- 
tur  fuisse  diiigentia  vestra  consentiens,  cum  perspicere  Nobis  licue- 
rit  in  raaximis  et  oratoribus  et  poetis,  quos  vel  antiqua  vel  recen- 
tior  tulit  setas,  virtutem  ingenii  vestri  bene  et  naviter  exercitatam. 
Ita  quidem  curarum  Nostrarum  aliqui  incipiunt  non  injucundi  appa- 
rere  fructus  :  eosque  confidimus  majorem  oopiam  eamdemque  peren- 
nem  consequuturam. 

Id  sane,  ad  Nos  quod  attinet,  velle  et  curare  studiose  perseverabi- 
mus  ;  neque  solum  hac   de  caussa  quod  mentem  litterœ  perpoliunt, 
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quod  ornant,  quoJ  oblectant,  etsi  lueo  ipsa  permagna  sunt;  sed  piie- 
cipue  et  maxime  quia  amorera  virtutis  alerc  queunt,  ips.ique  vori- 
tas,  faciliorem  habet  in  animos  aditum,  si  litteraruni  lumon  acces- 
serit. 

Inteif'st  prteterea,  iis  qui  Eccl<  siam  vitupérant,  lO  ostendere,  hnnc 
jpsam  lillorarum  laudcni,  qua?  in  cIto  vêtus  est,  noquaquam  diutur- 
nitate  temporia  interiissc.  —  Quoniam  vere  sunt  littone  v<lut  llds 
pulchcrriiiius  totius  humanilalis.  p('rs|)iciant  hominos  et  quanta  vel 
hoc  Domine  gratia  Ecclesiie  rotnanisque  Fontificibus  dobeatur. 

On  mande  de  Ronae,  le  17  juillet,  qu'à  la  suite  d'une  décision 
qui  fut  prise  au  congri'és  catholique  de  Lucqucs  relativcuient  à 
la  situation  du  Pape,  le  comité  permanent  de  l'Œuvre  des  Con- 
grès a  résolu,  avec  l'autoiisation  du  Vatican,  de  préparer  un 
vaste  mouvement  de  pétitions  dans  toute  l'Italie,  afin  de  récla- 
mer qu'il  soit  mis  fin  à  cette  situation  anormale.  Ces  pétitions, 
recueillies  par  tous  les  comités  paroissiaux,  diocésains  et  régio- 
naux de  l'Œuvre  des  Congrès  catlioli(jues  d'Italie,  seraient 
présentées  au  Parlement  à  la  réouverture  de  la  session,  en 
novembre,  pour  le  mettre  en  demeure  ou  d'y  faire  droit,  ou  de 
montrer  de  plus  en  plus  toute  la  diflérence  qu'il  y  a  entre 
l'Italie  réelle  et  l'Italie  officielle. 

L'abbé  Margotti  directeur,  de  YUnita  Cattolica  et  le  plus 
ardent  lutteur  de  la  pi-esse  en  Italie,  a  laissé  un  testament 
qu'on  vient  d'ouvrir  et  qui  mérite  qu'on  le  cite  : 

Je  crois  ce  que  croit  la  Sainte  Eglise  Catholique,  Apostolique, 
Romaine;  je  me  déclare  fils  très  obéissant  du  Suuveiain-Pontife, 
Vicaire  de  Jésus-Christ  :  je  mets  mon  âmo  dans  les  bras  de  la  divine 
Miséricorde  et  j'invoque  le  patronage  de  Marie  Très  Sainte,  de  saint 
Joseph,  de  sainte  Anne,  de  saint  Jacques  et  do  saint  Louis  de  Gon- 
zague,  maintenant,  dans  les  jours  qui  me  restent  à  vivre,  et  spécia- 
lement au  moment  do  ma  mort,  que  tous  les  .«aints  et  en  particulier 
l'apôtre  dont  je  porte  le  nom,  et  mon  ange  gardien,  m'assistent  en  ce 
moment  terrible. 

(Suivent  les  dispositions  pour  les  services,  prières  et  mille  messes 
à  faire  célébrer  dans  l'année). 

Mes  hcritiors  universels  dans  le  courant  de  l'année  payeront  sans 
intérêts  :  dix  mille  francs  A  U  petite  maison  de  la  divine  Providen-'O 
de  Turin,  dite  le  Cotlolengo  ;  dix  raille  francs  au  collège  de  San 
Giuscppe,  dit  des  Artigianelli,  à  Turin;  cinq  mille  francs  à  la 
paroisse  de  Notre-Dame  des  .\nge«,  à  San  Remo;  cinq  mille  francs  à 
la  paroisse  de  San  Secondo,  à  Turin,  douze  mille  francs  au  P.ipe  à 
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titre  de  denier  de  Saint-Pierre;  cinq  mille  francs  au  Séminaire  de 
Turin;  cinq  mille  francs  au  Séminaire  de  Vintimille. 

Je  lègue  à  mon  domestique  la  somme  de  10,000  francs,  et  à  ma 
domestique  la  somme  de  6,000  francs. 

Je  déclare  que  la  somme  de  30,000  francs,  qui  se  trouve  mainte- 
nant déposée  à  la  Caisse  du  Crédit  mobilier  de  Turin,  ou  celle  plus 
considérable  ou  plus  petite  qui  s'y  trouvera  déposée  au  moment  de 
ma  mort,  doit  servir  à  la  publication  de  VUnila  Cattolica  ou  au  sou- 
tien de  la  bonne  presse,  comme  le  jugeront  à  propos  mes  héritiers 
universels,  après  avoir  pris  conseil  de  l'autorité  ecclésiastique  de 
Turin. 

France. 

Reims.  —  Nos  lecteurs  savent  que,  grâce  au  zèle  de  S.  Em. 
le  cardinal  Langénieux,  archevêijue  de  Reims,  ua  monument 
est  élevé  au  grand  Pape  Urbain  II  dans  son  pays  natal.  Ce 
monument,  digne  du  pontife  qu'il  doit  honorer,  est  inauguré 
solennellement  aujourd'hui  même,  21  juillet.  Voici,  d'après  le 
Bulletin  du  diocèse  de  Reims,  l'indication  des  fêtes  qui  sont 
célébrées  à  cette  occasion  : 

La  France  entière  s'occupe  de  ce  qui  se  prépare  â  Châtillon, 
l'Eglise  s'y  intéresse  d  les  fêtes  d'inauguration  auront,  à  ce  double 
point  dd  vue,  un  grand  caractère. 

On  compte  dès  maintenant  sur  la  présence  de  vingt-trois  membres 
de  l'épiscopat,  dont  voici  les  noms  : 

Mgr  Rotelli,  nonce  apostolique;  Mgr  Richard,  archevêque  de 
Paris;  Mgr  Gonindard,  archevêque  de  Sébaste,  coadjuteur  de 
Rennes. 

LL.  GG.  NN.  SS.  Doutreloux,  évêque  de  Liège;  Koppes,  de 
Luxembourg;  Mermillod,  de  Lausanne  et  Genève  ;  Theuret,  de 
Monaco;  Bécel,  de  Vannes;  Freppel,  d'Angers;  Turinaz,  de  Nancv  ; 
de  Cabrières,  de  Montpellier  ;  Tbibaudier,  de  Soissons  ;  Cortet,  de 
Troyes  ;  de  Briey,  de  Saint-Oié;  CouiUé,  d'Orléans;  Goux,  de  Ver- 
sailles; Boyer,  de  Clermont;  Dennel,  d'Arras;  de  Briey,  de  Meaux; 
Jacquenet.  d'Amiens;  Sourrieu,  de  Châlons  ;  Péronne,  de  Beauvais; 
Laïue,  de  Langres 

De  Necker,  chanoine  de  Latran  ;  M:|r  Hautcœur,  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Lille;  le  R.  P.  abbé  des  Bénédictins  de  Solesmes  ;  le 
R.  P.  Augustin,  de  l'abbaye  d  l:^ny;  le  supérieur  gén;ral  des  Pères 
du  Saint-Esprit,  de  Pans;  M^r  Stonor,  chinoine  de  Latran. 

Nous  ne  pouvons  mentionner  les  nombreux  personniges  étrangers 
et  autres  qui  se  rendront  à  Caâlilloa  en  cette  circoastance  et  se 
joindront  au  clergé  et  aux  fi  lèles  pour  faire  cortège  à  NX.  SS.  1  s 
évêquesjet  honorer  Urbain  II. 
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l^e  dimanche  2i,  aura  lieu  à  la  cathédrale  la  fête  du  Bienheureux 
Urbain  II  ;  on  y  exécutera  la  messe  de  Gounod  dite  de  Jeanne  d'Arc, 
et  le  soir,  aux  vêpres,  M.  le  chanoine  Lémann  rapprochera  dans  un 
môme  panégyrique  les  deux  noms  d'Urbain  II  et  de  Jeanne  d'Arc, 

Le  même  Bulletin  donne  les  détails  suivants  au  sujet  du 
monument  : 

L'œuvre,  dans  son  ensemble,  est  grandiose  et  d'un  efTot  saisissant. 

Le  monument  qui  s'élève  sur  la  plate>forme  do  l'ancien  château 
de  Chûtillon,  à  l'endroit  même  où  l'ut  la  demeure  des  ancêtres  et  des 
neveux  d'Urbain  II,  se  compose  d'un  piédestal  cylindriiiuo  avec 
soubassement  quadrangulaire  surmonté  de  la  statue. 

La  partie  inférieure  est  flanquée  de  quatre  pilastres  ornés  des 
armoiries  deg  principaux  chefs  de  la  croisajde.  Les  faces  du  soubas- 
sement sont  (Xturonnôes  par  un  simulacre  do  créneaux  rappelant 
l'ancien  cliàtcau  de  Châtillou. 

Le  piédestal  est  simple  et  sans  aucun  oi  nemeut  que  la  croix  ; 
l'architrave  de  sa  corniche  porte  gravée  cotte  inscription  :  *  Au 
Bienheureux  Urùain  //,  pape,  né  en  1042,  à  Châlillon-sur-Marne, 
mort  le  29  juillet  1099.  »  La  corniche  repose  sur  trente-doux 
modillons. 

Le  pontife,  en  vêtements  sacordotaux  et  coiflo  de  la  tiare,  est 
représenté  debout,  au  moment  où  il  prononce  ces  paroles  à  jamais 
inémorablfs  :  Dieu  le  veut  ! 

La  statue  d'Urbain  H  vient  définitivement  au  troisième  ran;;  pai-mi 
les  grandes  statues  religieuses  du  monde  entier,  après  Notre-Dame 
du  Puy  et  saint  Charles  Borroraée,  d'Arona.  —  Si  ou  tient  compte 
de  la  statue  do  la  Liberté  de  New-York,  et  de  la  Bravarià^  de 
Munich,  le  monument  d'Urbain  II  est  classé  par  ses  dimensions  au 
cinquième  rang. 

Il  mesure  en  effet  21  mètres  23  cent.,  dont  12  mètres  93  cent,  pour 
le  piédental  ot  8  mètres  80  pour  la  statue. 

Le  nom  d'Urbain  II  évuquo  bien  des  souvenirs  ot  rappelle  bien  des 
gloire»;  c'est  uno  des  belles  figures  du  moyen  âge,  une  dos  grandes 
illustrations  de  la  France  ot  de  l'Eglise;  c'est  le  premier  et  lo  véri- 
table promoteur  des  croisades,  et -c'est  d  Clermontsur  le  sol  français, 
qu'il  poussa  son  premier  cri  de  guerre  :  Dieu  le  veut  !  Urbain  11  fut 
encore  un  hrtmmo  de  Dieu,  un  saint  Pontife  quo  l'iigliso  hunoro 
aujourd'hui  du  titre  do  Bienheureux. 

L'artiste  a  fu  rendre  tous  c^s  fieutiments  et  nous  présenter 
Urbain  II  «on»  ces  différents  aspects;  l'attitude,  le  geste,  la  physio- 
nomie nxjirimont  â  la  fois  lo  pHtriutisme,  la  religion,  la  vertu,  et 
nous  montrant  en  lui  le  croisé,  lo  pape  ft  lo  saint. 

En  érigeant  cet  incomparable  monument,  ÎS.  \)m.  le  cardinal 
a.chevêquo    do  Kfims   lira   du    loiuboan,    pour    l'immortaliser,   une 
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gloire  nationale  et  religieuse,  et  il  a  droit  à  l'admiratiou  ot  à  la 
reconnaissance  des  catholiques  et  tout  spécialement  des  catlioliques 
français,  car  Urbain  II,  comme  Jeanne  d'Arc,  appartient  autant  à  la 
Franco  qu'à  l'Eglise... 

Au  pied  do  la  statue  s'élève  un  autre  monument  dont  on  a  peu 
parlé,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  remarquable  :  c'est  l'ancienne 
église  du  prieuré  de  Binson,  nouvellement  restaurée  par  Son 
Eminence.  Cette  église,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  l'égion,  ne 
manque  point  de  cachet  ;  elle  était  propriété  particulière  d'Odon  de 
Châtillon,  et  elle  est  mentionnée  dans  ses  titres  patrimoniaux.  Elle 
était  en  ruines;  on  l'a  repris  pierre  par  pierre  pour  lui  conserver 
son  caractère  architectural  ;  on  n'a  rien  négligé  pour  la  rendre  digne 
des  grands  souvenirs  qu'elle  rappelle,  et  à  l'heure  qu'il  est,  elle 
figure  â  bon  droit  parmi  les  plus  intéressants  monuments  de  la 
région.  Hier  encore,  elle  attirait  l'attention  des  membres  du  congrès 
archéologique  réunis  à  Soissons  qui  votaient  à  Son  Eminence  des 
remerciements  pour  cette  restauration. 

A  côté  de  l'église  se  trouve  l'ancien  prieuré,  relevé  lui  aussi  de 
ses  ruines.  Il  pourra  devenir,  selon  les  dispositions  de  la  Providence, 
un  centre  d'œuvres  pour  cette  contrée,  et  compléter  ainsi,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Eglise,  l'heureux  ensemble  des  travaux 
du  Cardinal  à  Châtillon. 

Troyes.  —  Le  Journal  o/7îeee?  publie  la  nomination  au  grade 
de  chevalier  de  l'ordre  national  de  la  Légion  d'honneur  d'une 
vénérable  religieuse  dont  il  rappelle  en  ces  termes  concis  les 
admirables  services  : 

«  Mme  Berthon  (Madeleine),  en  religion  Sœur  Philoméne  de 
l'ordre  des  sœurs  de  la  Charité  et  de  l'Instruction  chrétienne 
deNevers  ;  attachée  depuis  34  ans,  au  service  des  salles  militaires 
de  l'hospice  de  Trojes.  » 

Le  Journal  officiel  n'ajoute  pas  la  mention  :  «.  services 
exceptionnels,  »  et  il  a  raison,  car  la  charité  poussée  jusqu'au 
sacrifice  est  une  règle  et  non  point  une  exception  pour  les  Sœurs, 
qu'aucune  calomnie  ne  décourage  et  que  ne  lasse  aucuûe 
ingratitude. 

Etranger. 

Etats-Unis.  —  Le  Neio-York  TForZc?,  journal  protestant  très 
répandu,  publiait,  le  8  juin,  la  nouvelle  suivante  : 

Wewsburg  (Etat  de  New-York),  7  juin. 

Le  Synode  de  l'église  presbytérienne  réformée  de  l'Amérique,  en  ce 
moment  en  session  dans  cette  ville;  vient  d'adopter  des  résolutions 
déclarant    que  les  sociétés   secrètes    sont,    à  cause  de  leur    secret. 
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immorales  et  injustes.  Elles  dégradent  les  croyances  de  leurs 
membres  et  les  réduiront  en  servitude.  De  plus,  outre  le  secret  de  ces 
sociétés,  plusieurs  n'ont  aucune  religion  et  nuisent  grandement 
au  culte  de  Dieu  en  mettant  obstacle  à  l'œuvre  de  l'Eglise. 

Pour  cf'tto  raison,  il  a  été  résolu  par  ce  Synode  que,  vu  le  maintien 
du  secret,  les  membres  de  ces  sociétés  ne  doivent  pas  être  admis  dans 
l'Eglise.  Le  Synode  enjoint  aux  autorités  de  l'Eglise  d'expulser  tous 
les  membres  qui  s^rai^nt  affiliés  à  quelijucs-unes  de  ces  sociétés 
secrètes,  s'il  en  était  d'asse/  téméraires  ])Oiir  y  prendre  part. 

Pendant  la  discussion  qui  a  précédé  le  vote  de  ces  résolutions,  la 
franc-maçonnerie  a  été  violemment  attaquée. 

Lejournal  aniéricaiu  ne  fait  aucune  observation,  niai.s  cliacun 
peut  se  poser  cette  question  :  LT^glise  catliolique  n'est-elle  pas 
fondée  à  condamner  la  franc-maçonnerie  et  les  sociétés  secrètes, 
quand  une  secte  protestante,  telle  que  le  presbytérianisme,  les» 
juge  immorales,  injustes,  à  cause  de  leur  secret? 

^llAMlon». 

On  lit  dans  les  Missions  catholiques  : 

Au  mois  de  décembre  1886,  le  Vicaire  apostolique  du  Chen-si  et  le 
T.  R.  Père  ministre  général  dos  Franciscains  avaient  exprimé  à  la 
Propagande  le  désir  de  voir  confiera  un  autre  Institut  une  partie  de 
l'immense  province  chinoise  du  Chen-si,  que  leur  Ordre  no  pouvait 
pourvoir  d'un  nombre  suffisant  de  missionnaires,  et,  dès  l'année  sui- 
vante, des  prêtres  du  séminaire  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  com- 
mençaient à  s'établir  dans  la  partie  méridionale  du  Chen-si.  Sur  la 
demande  de  Mgr  Pagnucci,  vicaire  apostolique,  les  cardinaux  de  la 
Propagande  ont,  dans  leur  réunion  du  28  juin,  décrété  l'érection  de 
cette  mission  en  vicariat  apostolique  et  proposé  pour  vicaire  aposto- 
lique avec  caractère  épiscopal  M.  Grégoire  Antonucci,  élève  du  sémi- 
naire do  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 

Dans  l'audience  du  20  juin,  Mgr  Jacobini,  secrétaire  de  la  Propa- 
gande, a  présenté  au  Saint-Père  les  décisions  de  la  Sacrée-Congré- 
gation, et  Sa  Sainteté  a  daigné  les  approuver.  Le  Chon-si  septen- 
trional reste  confié  aux  Franciscains  et  garde  Mgr  Pagnucci  pour 
vicaire  apostolique;  le  Chen-si  méridional  est  confié  au  séminaire 
romain  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  Une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes, orientée  de  l'Est  â  l'Ouest  et  qui  coupe  la  province,  forme  la 
limite  naturelle  do.-?  deux  vicariats.  Le  Chen-Si  méridional  comprend 
les  deux  villes  de  premier  ordre,  Man-tchang-fou  et  lli-ngan-fou, 
avec  toutes  les  cités  de  moindre  importance  et  les  territoires  qui  en 
dépendent. 

—  Le  même  motif  qui  a  décidé  les  Franciscains  à  solliciter  la  divi- 
sion de  leur  mission  du  Chca-si  a  déterminé  les  Capucins  à  prier  la 
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Sacrée-Congrégation  do  la  Propagande  à  confier  â  un  autre  Institut 
une  de  leurs  vastes  missions  de  l'Inde.  Par  décret  do  la  Propagande 
en  date  du  6  juillet,  le  Saint-Père  a  érigé  la  nouvelle  préfecture 
apostolique  du  Kafiristan  et  du  Cachemire,  et  l'a  confiée  à  la  Société 
des  missionnaires  de  Saint-Juseph  de  Mill-Hill.  Cette  préfecture 
embrassera  les  territoires  du  Kafiristan  et  du  Cachemire  et  la  par- 
tie du  Penjab  au  nord  des  fleuves  Jhelu,  Chenab  et  Indiano,  avec  les 
quatre  stations  militaires  do  Peshawor,  Nowshera,  Ravulpindee  et 
Murre^i 
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Séii»t. 

Mardi  12  juillet.  —  M.  RouviER  dépose  le  titre  I  du  projet  relatif 
à  l'organisation  de  l'armée,  titre  relatif  aux  obligations  militaires 
des  citoyens  et  au  recrutement. 

Le  Sénat  adopte  le  projet  de  loi  voté  par  la  Chambre  concernant 
le  canal  de  la  Bourne  (Drôme). 

Vendredi  15  juillet.  —  M.  Fallières  dépose,  au  nom  de  M.  le 
ministre  de  la  guerre,  un  projet  de  loi  relatif  au  rengagement  des 
sous-officiers,  un  projet  de  loi  modifiant  la  loi  du  13  mars  1875  sur 
l'infanterie,  un  projet  de  loi  portant  création  d'un  nouveau  régi- 
ment de  cavalerie  et  la  suppression  du  ô^  escadron  dans  chacun  des 
régiments  de  chasseurs  d'Afrique. 

Le  Sénat  décide  qu'immédiatement  après  la  séance  il  se  réunira 
dani^  ses  bureaux  pour  nommer  la  commission  chargée  d'examiner 
les  deux  derniers  de  ces  projets  de  loi. 

Samedi  16  juillet.  —  Le  Sénat  ajourne  à  la  prochaine  session 
l'examen  d'un  projet  de  loi  portant  annulation  et  ouverture  de  cré- 
dits sur  divers  exercices,  et  adopte,  après  en  avoir  voté  l'urgence,  le 
projet  de  loi  tendant  à  accorder  des  récompenses  extraordinaires 
dans  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur  à  l'occasion  de  l'exposition  de 
Liverpool. 

Lundi  \%  juillet. —  M.  le  général  Grévy  donne  lecture  du  projet 
de  loi  d'organisation  de  l'infanterie. 

M.  LE  COLONEL  TÉZENAS  donne  lecture  du  projet  sur  la  cavalerie. 

L'urgence  est  prononcée,  et  la  discussion  est  renvoyée  à  la  pro- 
chaine séance. 

M.  RouviER  dépose  le  projet  de  loi  relatif  aux  quatre  contribu- 
tions. 

Mardi  19  juillet.  —  M.  Ferron,  ministre  de  la  guerre,  dépose  le 
projet  relatif  â  un  essai  de  mobilisation. 

L'urgence  est  déclarée  et  le  projet  renvoyé  à  la  commission  mili- 
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taire  chargée  des  projets  sur  la  réorganisation  de  l'infanterie  et  i  aug- 
mentation de  la  cavalerie. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  modificatif  de  la 
loi  du  13  mars  1875  relatif  à  la  réorganisation  de  l'infanterie. 

Les  articles  sont  adoptés  sans  débat. 

Sur  l'ensemble  de  la  loi,  M.  lk  général  Billot  prend  la  pa- 
role. 

11  appelle  l'attention  sur  l'article  4,  qui  traite  du  recrutcraont 
régional.  La  Chambre  a  adopté  le  système  régional  dans  la  loi  sur 
le  recrutement. 

Cette  loi  n'a  pas  été  discutée  par  le  Sénat;  l'orateur  regretterait 
que  le  recrutement  régional  opposé  au  recrutement  national  fût 
introduit  dans  notre  législation  et  accepté  par  le  Sénat  d'une  ma- 
nière pour  ainsi  dire  .«ubreptice  ;  il  demande  donc  au  ministre  de  la 
guerre  de  vouloir  bien  déclarer  que  l'adoption  de  l'article  i  n'ongago 
pas  le  Sénat  à  consacrer  le  système  national  lorsque  la  loi  do  recru- 
tement lui  sera  soumise. 

M.  LE  MINISTRE    OE    LA    GUERRE    et    M.    LE  GÉNÉRAL  CaMPBNON  fout 

des  réponses  qui  donnent  satisfaction  à  l'observation  de  M.  le  géné- 
ral Billot. 

L'article  4  et  les  autres  articles  sont  adoptés  ainsi  que  l'ensemble 
du  projet. 

Le  projet  tendant  à  la  création  de  nouveaux  régiments  de  cavale- 
rie et  à  la  suppression  du  6"  escadron  dans  chacun  des  quatre  régi- 
ments de  chasseurs  d'Afrique  actuels  est  voté  sans  discussion. 

M.  LoiBKT,  rapporteur  do  la  commission  des  finances,  donne 
lecture  de  son  rapport  sur  le  projet  des  quatre  contributions  di- 
rectes. 

Le  Sénat  passe  à  la  discussion  immédiate  du  projet  sur  les  contri- 
butions directes. 

Tous,  les  articles  sont  votés  sans  débat. 

Chambre  do»  député»» 

Mardi  12  juillet.  —   M.  A.  de  la  Forge,  vice-président,   donne 
lecture  d'une  lettre  de  M.  Floquet,  ainsi  r.in.n.»  : 
«  Monsieur  le  vice-président, 
«  Je  vous  prie  do  vouloir  bien  transmoinr»   i  laiMiambre  des  Dépu« 
tés  ma  démission  des  fonctions  do  la  prijsidcnce. 

«  Agréez,  monsieur  le  vico-président  et  cher  collègue,  l'assurance 
<le  ma  considération  et  do  mon  dévouement. 

«  Signé  :  Charles  Floquet.  » 

Voix  nombreuses  :  Il  faut  refuser  la  démission. 
M.    Ricard  dépose  une    proposition  ainsi  conçue  :  «  La  Chambre 
refuse  la  démission  du  président  et  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 
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Le  scrutin  a  lieu,  et  M.  le  vice-puÉ6IDENt  annonce  que  la  propo- 
sition de  M.  Ricard,  tendant  à  refuser  la  démission  de  M.  le  prési- 
dent Floquet,  est  adoptée  par  486  sur  485  votants.  (Rire  général.) 

M.  le  président  rectifie  les  chiflfres.  L'unanimité  est  de  485  voix 
sur  485  votants. 

M.  Steenaci\.iîrs  dépose  une  proposition  de  loi  tendant  à  établir  une 
taxe  sur  ceux  qui  emploient  des  étrangers  et  demande  la  déclaration 
d'urgence. 

Le  renvoi  est  ordonné. 

M.  Jacquemart  adresse  une  question  au  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  au  sujet  de  la  présence  d'ecclésiastiques  étran- 
gers sur  le  territoire  français.  Il  y  a  eu  en  effet  des  prêtres  étrangers 
non  autorisés  qui  exercent  le  ministère  et  l'enseignement. 

M.  DES  RoTOURS  dit  que  tous  les  instructeurs  du  Nord  sont  Fran- 
çais et  de  bons  Français. 

M.  Spuller  répond  que  le  patriotisme  de  l'administration  ne  sau- 
rait être  mis  en  doute.  La  question  est  ancienne.  Sous  la  monarchie 
les  étrangers  n'étaient  pas  admis  dans  le  service  paroissial  :  ce  prin- 
cipe n'a  pas  cessé  de  prévaloir.  Mais  il  y  a  quelques  prêtres  étran- 
gers dans  les  départements  frontières.  On  n'a  eu  qu'avec  beaucoup 
de  peine  un  état  complet  de  ces  prêtres,  il  y  en  a  cinquante  dans  le 
département  des  Ardennes  dont  quelques-uns  ont  obtenu  l'autori- 
sation de  domicile. 

Le  ministre  continuera  à  suivre  cette  question  en  s'inspirant  des 
principes  de  notre  droit  public  et  des  exigences  du  service  paroissial. 
M.  René  Laffon  demande  la  parole, 

M.  Spuller  dit  qu'il  n'a  rien  à  ajouter  à  la  réponse  qu'il  a  faite  et 
qu'il  s'en  rapporte  à  la   Chambre  pour  la  fixation  du  jour  de  la  dis- 
cussion. 
Voix  diverses  :  A  un  mois. 

La  fixation  à  un  mois  est  adoptée  par  310  voix  contre  178. 
M.  LE  BARON  ReIlle  dépose  son  rapport  sur  le  projet   de  loi  con- 
cernant la  création  de  nouveaux  régiments  de  cavalerie.    L'urgence 
est  déclarée.  Le  projet  est  mis  à  l'ordre  du  jour  de  demain. 

M.  MÉRiLLON  lit  un  rapport  relatif  à  l'infanterie  qui  conclut  à 
l'adoption  du  projet  du  général  Ferron  légèrement  modifié.  Le  rap- 
porteur demande  l'urgence  qui  est  déclarée.  Le  projet  est  mis  â 
l'ordre  du  jour  de  demain. 

La  Chambre  adopte  divers  projets  d'intérêt  local. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du   titre  deux  du 
projet  organique  militaire. 

Mercredi  l'i  juillet.  — M.  Floquet  est  au  fauteuil.  Dès  l'ouver- 
ture de  la  séance,  les  bancs,  ordinairement  vides,  se  garnissent.  La 
Chambre  se  prépare  à  entendre  le  discours  par  lequel  M.  Floquet 
doit  nécessairement  inaugurer  sa  nouvelle  présidence. 
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Cette  allocution  a  été  très  correctement  écoutée,  discrètement 
applaudie,  et  a  été  suivie  des  applaudissements  mesurés  de  toute  la 
Chambre. 

Les  conclusions  du  rapport  favorable  de  M.  Keille  sur  le  projet  du 
gouvernement,  portant  création  de  nouveaux  régiments  de  cavalerie 
sont  votées. 

Votées  également  les  conclusions  du   rapport   relatif  à  l'infanterie. 
Vendredi  \b  juillet.    —    L'ordre  du  jour   appelle  la  discussion  du 
projet  des  quatre  contributions  directes  de  l'exercice  1888. 

M.  Jules  Roche  dit  que  dans  la  question  de  transformation  des 
impôts  ce  qui  doit  influencer  le  législateur  ce  sont  les  questions  de 
politique  générale  et  les  intérêts  matériels  mis  en  pratique.  Leteni|i8 
manque  absolument  d'ici  le  l""^  janvier  pour  appliquer  l'impôt  de 
quotité  :  la  solution  de  cette  question  comjiorte  des  travaux  consi- 
dérables. 

M.  RouviER  demande  à  la  Chambre  de  voter  le  projet,  prenant, 
au  nom  du  gouvernement,  l'engagement  de  présenter  pour  1889  un 
projet  de  budget  réalisant  les  réformes  proposées.  (Très  bien  !  sur 
divers  bancs.) 

Samedi  \6  juillet.  —  Suite  de  la  discussion  du  projet  des  quatre 
contributions  directes. 

Lundi  \Q  juillet.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discus- 
sion du  projet  des  quatre  contributions. 

L'ensomble  du  projet  est  adopté  à  l'unanimité  de  491  voix. 
L'ordre  du  jour    appelle  la    discussion  du    projet    relatif  à  l'expé- 
rience de  mobilisation. 

L'enseinijle  «lu  projet  est  adopté  par  329  voix  contre  118. 
La  Chambre  adopte  à  l'unanimité  de  429   votants  le  projet  de  con- 
vocation de  la  section  technitjue  des  ouvriers  de  chemin  de  fer. 

Mardi  \9  juillet.  —  M.  Delissk  dépose  sur  le  bureau  une  propo- 
sition tendant  à  ce  que,  pendant  l'absence  des  Chambres,  le  gouver> 
nement  soit  autorisé  à  prendre  toutes  l'^s  mesures  nécessaires  pour 
protéger  les  intérêts  français  contre  l'envahissement  de  l'exportation 
étrangère. 

Le  projet  est  renvoyé  à  la  commission  des  douanes. 
M,  Rivet  demande    comment  il  a    pu  tolérer   que  .M.    le  curé  de 
Châteauvillain  ait  obtenu  un  avancement  immérité. 

M.  SpuLLER,  ministre  des  cultes,  répond  que  la  nomination  a  eu 
lieu  le  G  juillet  et  n'a  pas  été  notifiée  officiellement  à  la  direction 
des  cultes.  Le  titulaire  a  eu  une  attitude  parfaitoinnnt  correcte. 

Son  discours  d'installation  a  eu  pour  texte  cette  rnixirao  évang' - 
lique  :  «  Que  la  paix  !<oit  avec  vous  !  »  Cette  succursale  n'est  pas  un 
poste  inamovible.  L'évêque  pouvait  y  nommer;  toutefois  il  a  pris  une 
liberté  excessive. 

M(iH  FiiEPPEL  prend  la  parole  : 
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La  question,  dit  l'orateur,  est  double  ;  on  peut  l'envisager  au  point 
de  vue  du  fait  et  au  point  de  vue  du  droit.  On  vient  de  dire  que 
Mgr  Fava  avait  nommé  M.  le  curé  de  Châteauvillain  à  une  cure 
supérieure,  avec  avancement. 

C'est  faux.  Un  télégramme  de  Mgr  Fava  dément  l'assertion  de 
M,  Rivet.  La  succursale  est  inférieure  à  celle  que  le  titulaire  occupait. 

D'après  l'art.  63  de  la  loi  du  10  germinal  an  I,  il  est  incontestable 
que  révêque  a  seul  le  droit  de  nommer  un  curé  à  une  paroisse,  autre 
qu'un  chef-lieu  de  canton. 

Le  ministre  n'a  rien  à  y  voir. 

M.  Rivet  répond  qu'il  ne  se  plaint  pas  du  curé,  mais  de  l'évêque. 
En  donnant  de  l'avancement  au  curé  de  Châteauvillain,  l'évêque  de 
Grenoble  sanctionne  les  agissements  passés  de  cet  ecclésiastique. 

L'orateur  demande  que  la  question  soit  transformée  en  interpel- 
lation. 

AL  LE  COMTE  DE  Lanjuinais  demande  le  renvoi  à  un  mois. 

Le  renvoi  est  repoussé  par  317  voix  contre  166. 

M.  Madier  de  Montjau  s'élève  contre  ce  qu'il  appelle  «  les  hon- 
tpuses  violences  de  Châteauvillain  ».  11  demande  que  l'évêque  soit 
tempfjrairement  privé  de  son  traitement. 

M.  Rivet  soutient  que  la  nouvelle  cure  a  une  réelle  importance. 
Il  propose  un  ordre  du  jour  de  blâme  ainsi  conçu  : 

«  La  Chambre  invite  le  gouvernement  à  user  de  toute  son  autorité 
pour  imposer  aux  ministres  des  cultes  le  respect  de  la  République  et 
des  lois.  » 

M.  Spuller  explique  qu'à  son  point  devue  l'évêque  est  surtout  cou- 
pable de  n'avoir  pas  pris  dans  des  circonstances  particulièrement 
délicates  l'avis  du  ministre.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  a  écrit  à  Mgr 
Fava  une  lettre  de  rappel. 

M.  Spuller  se  rallie  à  Tordre  du  jour  de  M.  Rivet. 

L'ordre  du  jour  est  voté  par  338  voix  contre  144. 
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La  ff-te  du  14  juillet.  —  Toujours  Boulanger  !  —  Les  Permanents.  — 
Eltction  de  la  Loire-Inférieure.  —  M.  Spuller  à  Lyon.  —  Affaire  Pran- 
zini.  —  Etranger. 

21  juillet  1887. 

C'était  une  curiosité  et,  pour  quelques-uns,  une  anpoisse  de 

savoir  comment  se  passerait,  cette  aonée,  la  fête  du  14  juillet. 

Le  récent  «   e.\il,   »  pour  parler  comme  M.    Rochefort,   d'un 

générai  désormais  fameux,  aurait-il  à  ce  point  échauffé  ses  par- 
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tisans  que,  de  loin,  il  dût  servir  à  provoquer  une  sorte  d'émeute  ? 
D'aucuns  le  disaient  et,  à  tout  événement,  le  nouveau  ministère 
avait  fait  annoncer  que,  si  l'on  bougeait,  la  répression  serait 
terrible. 

L'avertissement  a  porté  et  les  émeutiers  se  le  sont  tenu  pour 
dit.  Auiisi  n'y  a-t-il  eu,  à  proprement  parler,  aucun  mouvement 
sérieux  ni  mémo  aucune  toalative  de  manil'osjtatiou.  Tout  s'est 
réduit  aux  fredonnements  d'une  opposition  gouailleuse,  eu- 
chantée,  selon  le  caractère  frondeur  du  parisien  sinon  du  fran- 
çais, de  faire  niche  au  pouvoir  «luel  qu'il  soit,  on  lui  criant  aux 
oreilles  le  nom  d'un  tribun  quelconque,  d'un  péiiéral  devenu  le 
client  des  camelots  et  des  mirlitons,  ou  morne  d'un  Lambert 
inconnu  ù  qui  Ton  fait,  pour  la  circonstance,  une  popularité 
d'un  jour. 

S'il  faut  tout  dire,  et  mis  à  part  les  quelques  milliers  de  bou- 
langistes  plus  ou  moins  convaincus  qui,  pour  célébrer  la  fête, 
ont  traîné  son  nom  dans  les  rues  comme  un  refrain  de  carnaval, 
la  fête  ollo-mcme  a  pris  un  double  caractère,  qu'il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  noter.  C'est  d'abord  le  déploiement  inusité  de 
forces  militaires  que  nos  gouvernants,  à  raison  ou  à  tort,  ont 
jugé  nécessaire  pour  assurer  leur  sécurité.  La  Lanterne,  com- 
pare amèrement  ce  fait  à  ce  qui  se  passait  sous  l'Empire,  où 
même,  dit  la  feuille  radicale,  on  pienait  moins  do  précautions. 
N'est-ce  pas  significatif  que  la  République  en  soit  ainsi  réduite 
à  se  protéger  contre  les  républicains?  En  d'autres  temps  Gam- 
betta,  sur  dos  indications  moins  graves,  pronon(,'ait  déjà  son 
fameux  c  Ça  se  déc<->lle.  »  Que  dirait-il  donc  aujourd'hui? 

Un  autre  symptôme,  c'est  que  cette  fête  du  14  juillet,  dont  la 
date  a  été  spécialoraent  choisie  pour  faire  pièce  aux  «  réaction- 
naires, »  a  perdu  quelque  peu,  à  cet  égard,  de  son  acuité.  On 
sait  avec  quelle  ardeur,  dans  les  premiers  temps,  l'espionnage 
républicain  s'exerçait  contre  tous  ceux  qui  ne  manifestaient  pas 
suffisamment  leur  enthousiasme.  Nous  n'en  sommes  plus  la. 
Los  décorations  sont  devenues  plus  rares  et  les  illuminations, 
antres  que  les  officielles,  ont  à  peu  près  disparu,  sans  que  cela 
fasse  entre  voisins  un  sujet  de  querelle.. Quant  au  gros  du 
public  qui,  moitié  par  cuiiosité,  moitié  par  goût  d'amusement, 
80  porte  à  voir  les  illuminations  ou  les  revues,  il  est  aisé, 
d'après  son  attitude,  d'observer  qu'il  n'entend  nullement  luire 
œuvre  de  secte  et  qu'il  fêterait  aufsi  bien  la  Saint-Henri  le 
15  juillet  que  la  prise  de  la  lîastillo  :i  la  date  du  14. 
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Que  cette  indifférence  pour  la  signification  des  fêtes  soit 
bonne  en  soi,  nous  ne  le  disons  pas,  car  il  était  jadis  dans  les 
traditions  de  la  France  chrétienne  que  ses  fêtes  nationales 
fussent  à  l'unisson  des  sentiments  religieux  qui  présidaient  à 
leur  choix;  mais  en  fait, .cette  indifférence  aujourd'hui,  à  la 
date  du  14  juillet,  constitue  un  progrès  sur  les  années  précé- 
dentes en  marquant  l'affaiblissement,  dans  la  foule,  des  haines 
révolutionnaires  qu'une  détestable  engeance  politique  s'ingé- 
niait à  lui  suggérer.  Ajoutons  que  quiconque  a  vu,  disséminés 
un  peu  partout,  les  manifestants  pour  rire  qui,  en  riant  aussi, 
allaient  répétant  le  fameux  :  Vive  Boulanger  !  a  pu  constater 
qu'ils  le  criaient  sans  grande  colère  contre  les  expulseurs  de 
Boulanger  et  même  sans  grande  conviction.  Ils  s'amusaient  à 
leur  façon  et  n'en  demandaient  pas  plus. 

Bref,  comme  dit  très  bien  V  Univers,  sans  céder  le  moins  du 
monde  à  l'optimisme,  sans  croire  que  nous  soyons  près  du  jour 
oii  la  France  éprouvera  que  Dieu  a  fait  les  nations  guéris- 
sables, nous  ne  croyons  pas  que  la  journée  du  14  juillet  1887 
soit,  dans  son  ensemble,  un  bonjour  à  inscrire  dans  les  Annales 
républicaines.  Car  ce  qu'elle  a  manifesté  le  plus  nettement, 
c'est  un  sentiment  de  lassitude,  un  besoin  de  repos  matériel,  et 
même  un  instinct  du  repos  morale  qui  vient  aux  foules  quand 
elles  n'en  ont  pas  encore  l'intelligence,  dont  la  conclusion 
pourrait  bien  être  un  jour  l'unanimité  d'ua  cri  poussé  avec  une 
autre  conviction  que  celui  de  :  Vive  Boulanger!  Quelle  j,oie 
quand,  ce  jour-là,  dans  un  immense  soupir  de  soulagement, 
s'élèvera  formidable,  par  toute  la  France,  ce  cri  :  A  bas  la 
République!  devenu  pour  tous  le  mot  d'ordre  de  la  délivrance! 

De  nouveau,  le  général  Boulanger  vient  de  se  mettre  dans  un 
mauvais  cas.  Il  a  adressé  à  M.  Laur,  le  député  connu  par  son 
amour  de  la  réclame,  une  lettre  dans  laquelle  il  proteste  de  sa 
résolution  de  remplir  ses  devoirs  et  parle  avec  une  amertume 
peu  dissimulée  des  amis  qui  l'ont  abandonné  au  Parlement. 
M.  Laur,  enchanté  d'avoir  une  occasion  de  faire  parler  de  lui,  a 
immédiatement,  communiqué  la  lettre  à  la  France  et,  aussitôt 
ce  journal  circulait  à  la  Chambre  et  soulevait  les  commentaires 
les  plus  passionnés.  M.  Clemenceau  et  les  radicaux,  qui  ont 
blâmé  la  manifestation  de  la  gare  de  Lyon,  étaient  furieux. 
«  Cela  dépasse  toutes  les  bornes,  »  s'écriait  le  directeur  de 
la  Justice.  Les  boulangistes  quand  même  soutenaient  que  la 
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lettre  était  une  lettre  confidentielle,  que  legénéial  avait  bien  le 
droit  de  s'épancher  avec  des  arais  et  que  le  seul  coupable 
en  cette  aflaire  était  M.  Laur,  qui  n'aurait  pas  dû  ])ublier  une 
pareille  let  re  sans  l'autorisation  du  sifrnataire.  l'n  de  ces 
fidèles  champions  du  général,  M.  Le  Hérissé,  a  télégraphié 
à  Clerraont-Kerrand,  pour  obtenir  une  autorisation  de  désa- 
vouer la  publication  de  la  lettre.  Nous  ne  savons  si  M.  Le 
Hérissé  a  reçu  l'autorisation  demandée.  Le  démenti  qu'il  a  com- 
muniqué à  la  presse  par  l'intermédiaire  de  l'Agence  Havas  est 
bien  anodin  et  bien  faible. 

Nous  ne  croyons  pas  d'ailleurs,  que  ce  démenti,  autorisé  ou 
non,  calme  l'irritation  de  M.  Clemenceau  et  de  ses  amis,  car  il 
existe  aussi  une  déiiéche  adressée  par  le  général  Boulanger 
à  M.  Laisant,  dépêche  dans  laquelle  il  remercie  chaleureusement 
€  son  cher  député  »  d'avoir  été  le  seul  dans  la  fameuse  séance 
du  Palais-Bourbon  à  ne  pas  «  lui  donner  le  coup  de  pied 
de  l'âne.  »  Coup  de  pied  de  l'àne  est  dur,  et  M.  Clemenceau  est 
personnellement  outré  de  cette  appréciation  soldatesque  de  son 
éloquence. 

M.  le  général  Boulanger,  on  le  voit,  s'épanche  de  tous  côtés, 
en  termes  amers,  contre  les  hommes  et  les  choses.  Cela  n'est 
point  habile  ni  supérieur.  La  politique  a  eu  do  tout  temps 
de  vilains  retours,  (ju'un  homme  de  large  envergure  et  taillé 
pour  les  hautes  situations  considère  avec  cette  philosophie 
adroite  et  dédaigneuse  qui  est  faite  d'esprit  plus  que  de  senti- 
ment. 

M.  le  général  Boulanger  aurait  entrepris  de  justifier  la 
réaction  et  le  revirement  d'opinion  qui  se  sont  produits  à  son 
endroit,  qu'il  ne  devrait  pas  s'y  prendre  autrement. 

Enfin,  il  est  d'un  mauvais  exemple  qu'un  commandant  de 
corps  remplisse  les  journaux  de  sa  correspondance  personnelle 
et  de  ses  doléances  multipliées. 

Ce  n'est  plus  le  moment  ni  le  lieu  de  se  poser  en  héros  poli- 
tique et  militaire,  et,  puisque  le  général  Boulanger  se  déclare 
prêt  à  faire  son  devoir,  qu'il  fasse  donc  le  premier  de  tous  pour 
un  soldat,  qui  est  de  se  soumettre  et  de  se  taire. 

La  presse  s'égaie  avec  raison  au  sujet  du  comité  de  surveil- 
lance composé  de  treize  membres  que  vient  de  créer  l'extrême- 
gaucho.  Les  treize  permanents,  comme  on  va  les  appeler, 
doivent  à  la  fois  suivre  d'un  œil  soupçonneux  les  actes  du  minis- 
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tère  et  les  menées  monarchiques.  On  rencontre  dans  ce  comité 
les  vrais  descendants  de  Robespierre,  depuis  Clemenceau  jus- 
qu'à Mesureur  et  Brialou.  On  ne  saurait  trop  admirer  l'abnéga- 
tion de  ces  gardiens  vigilants  des  traditions  révolutionnaires, 
qui  vont  sacrifier  leurs  vacances  au  devoir,  tel  qu'ils  le  com- 
prennent. 

Mais  si  les  ministres  s'absentaient,  s'il  leur  prenait  fantaisie 
d'aller  chacun  de  son  côté,  aux  bains  de  mer,  tandis  que 
M.  Grévy  serait  à  Mont-sous- Vaudrey,  que  feraient  les  ireizel 
Il  leur  faudrait  se  partager  la  besogne,  et  on  aurait  ce  curieux 
spectacle  de  Brialou  suivant  Rouvier  à  la  piste,  tandis  que 
Mesureur  s'attacherait  aux  pas  de  Spuller,  Planteau,  à  la 
basque  de  l'habit  d'Hérédia,  et  ainsi  de  suite.  Décidément  le 
comité  permanent  s'est  chargé  de  l'intermède  comique  qui  doit 
séparer  les  deux  sessions. 

Voici  les  résultats  de  l'élection  législative  qui  a  eu  lieu 
dimanche  dans  la  Loire-Inférieure  : 

MM.  Jules  de  Lareintv,  conservateur 56,741  élu 

Fidèle  Simon,  républicain 3,278 

Général  Boulanger 1,934 

Diveivs 1,065 

On  sait  que  M.  Jules  de  Lareintj  était  seul  candidat  ;  les 
républicains  n'avaient  pas  osé  lui  opposer  de  concurrent.  Dans 
ces  conditions,  les  abstentions  sont  toujours  fort  nombreuses; 
on  se  dérange  peu  pour  aller  au  scrutin  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
lutte  et  que  le  résultat  est  connu  à  l'avance. 

Le  chiffre  des  voix  obtenues  par  M.  de  Lareinty  n'en  est  que 
plus  significatif;  il  dépasse  de  beaucoup  le  quart  des  inscrits 
exigé  par  la  loi  pour  la  majorité  absolue,  et  il  est  encore  supé- 
rieur de  10,000  voix  au  chiffre  obtenu  le  4  octobre  1885  par  le 
plus  favorisé  des  candidats  républicains,  M.  Fidèle  Simon.  Aux 
élections  générales,  la  lutte  avait  été  très  vive;  le  parti  répu- 
blicain, soutenu  par  l'administration,  avait  fait  les  plus  grands 
efforts,  et,  malgré  tout,  M.  Fidèle  Simon  n'avait  réuni  que 
47,098. 

Les  1,934  voix  du  général  Boulanger  ont  presque  exclusive- 
ment été  recueillies  dans  la  ville  de  Nantes  où  les  cafés  chan- 
tants ont  répandu  la  polka  :  En  revenant  de  la  revue.  C'est  un 
succès  pour  les  doublures  de  M.  Paulus. 
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Malgré  les  récits  officiels,  il  paraît  certain  que  l'accueil  fait 
à  Lvon  lï  M.  Spuller,  qui  allait  présider  la  disiribution  des 
prix  de  l'écolo  La  Martiuiére,  a  été  dos  plus  réfrigérants.  Des 
troupes  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie  étaient  éche- 
lonnées depuis  la  place  des  Terreaux  jusqu'à  la  gare  de  Per- 
raclie.  Des  mesures  de  police  extraordinaires  avaient  été 
prises.  Quand  M.  SpuUer,  escorté  par  dos  pelotons  de  gardes 
municipaux  et  de  gendarmes,  ainsi  que  par  des  escadrons  de 
cuirassiers,  est  arrivé  sur  le  cours  du  Midi,  des  cris  :  «  A  bas 
le  ministère!  A  lias  SpuUer!  »  et  des  sil'llets  stridents  ont 
retenti  et  se  sont  continués  jusqu'à  l'arrivée  du  cortège,  près 
de  la  place  Beilecour,  uii  les  manifestants  étaient  eu  masse 
compacte. 

La  partie  ossentiello  du  programme  du  voyage  ministériel 
était  le  banquet  auquel  assistait  le  père  do  Gambetta.  Répon- 
dant au  toast  porté  par  le  maire  à  la  mémoire  du  chef  de 
l'école  opportuniste,  M.  Spuller,  un  de  ses  plus  fidèles  lieute- 
nants, a  fait  l'éloge  de  >L  Grévy,  et  a  rappelé  les  soixante  ans 
d'une  vie  publique  qui  devait  plus  compter  devant  l'opinion  que 
«  certaine  popularité  née  d'iiier  qui  sera  morte  demain  et  dont 
«  on  ne  parle  déjà  plus.  »  (Applaudissements).  Il  a  remercié  la 
municipalité  lyonnaise  d'avoir  évoqué  le  souvenir  «  du  grand 
«  patriote  que  la  France  pleure  toujours,  >  et  a  ensuite  déve- 
loppé trop  longuement  lo  programnio  d'apaisement  que  se  pro- 
posait de  suivre  le  ministère,  et  fini  répondait  au  sentiment  de 
pacification  manifesté  dans  tout  le  pays. 

Afin  de  protester  contre  toute  accusation  de  pacte  avec  la 
droite,  M.  Spuller  s*est  cru  obligé  de  rhabiller  quelques  lieux 
communs  sur  les  menaces  des  anciens  partis,  comme  si  les  faits 
ne  démontraient  pas  chaque  jour,  d'une  faf;on  évidente,  que  la 
république  n'a  pas  déplus  dangereux  ennemis  que  les  républi- 
cains eux-m5mos.  A  part  cela,  des  tirades  sur  la  bonne  volonté, 
les  réformes  A  accomplir,  rien  qui  sorte  dos  déclarations  offi- 
cielles prodiguées  depuis  longtemps  avec  la  même  confiance, 
et  le  même  insuccès.  Le  gouverneur  de  Lyon,  le  général 
Davoust,  en  disant  que  l'armée,  sans  se  préoccuper  de  la  poli- 
tique, a  les  yeux  constamment  fixés  sur  la  frontière,  et  qu'on  la 
trouvera  vaillante  lo  jour  oia  l'on  aurait  besoin  d'elle  pour  la 
défense  du  pays,  a  été  plus  éloquent  (jue  le  ministre. 
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La  cour  d'assises  de  la  Seine  vient  de  condamner  à  mort  le 
fameux  assassin  Pranzini,  reconnu  coupable  du  triple  assassinat 
qui,  il  y  a  quelques  mois,  jetait  l'épouvante  dans  Paris.  On  se 
rappelle  qu'un  matin,  à  la  rue  Montaigne,  on  trouva  une  femme 
du  demi-monde  égorgée  avec  sa  servante  et  une  jeune  fille;  les 
trois  victimes  avaient  d'horribles  blessures,  et  leur  tête  ne 
tenait  presque  plus  que  par  un  fil. 

Dira-t-on  qu'ainsi  la  justice  est  satisfaite  ?  Hélas  !  le  procès 
lui-même,  a  ofi'ert  l'un  des  spectacles  les  plus  répugnants  qu'on 
ait  vus  depuis  longtemps  aux  cours  d'assises.  La  composition 
du  public,  sa  curiosité  malsaine  et  féroce,  faite  de  sanie  et  de 
luxure,  les  batailles  dont  le  prétoire  a  été  le  terrain  jusqu'à  la 
dernière  heure,  entre  spectateurs  et  spectatrices,  faisant  assaut 
pour  être  plus  prés  des  témoins,  empruntés  presque  tous  au 
monde  de  la  débauche,  tout  cela  justifie  le  mot  sévère  du  pré- 
sident, obligé  par  deux  fois  de  rappeler  hautement  le  public  à 
la  pudeur. 

Mais  les  juges  eux-mêmes,  mais  le  parquet^  sont-ils,  de  toute 
manière,  à  l'abri  de  tout  reproche  ?  Les  notions  de  la  morale 
sont  à  ce  point  bouleversées  de  nos  jours,  qu'on  a  entendu  le 
procureur  comme  le  président,  décerner  des  éloges  à  une 
femme,  principal  témoin  dans  l'aflaire,  qui,  après  avoir  essayé 
de  tromper  la  justice  pour  sauver  l'accusé  en  raison  des  liens 
honteux  qui  l'avaient  longtemps  attachée  à  lui,  a  fini  par 
témoigner  en  faveur  de  la  vérité.  Cela,  c'était  son  devoir  strict, 
et  ce  témoignage  in  extremis  ne  lavait  pas  l'ignominie  d'une 
existence  qui,  de  cette  femme  et  de  son  ancien  associé  de 
débauche,  faisait  un  couple  répugnant.  Peu  s'en  faut,  cependant, 
qu'on  n'ait  exalté  aussi  ses  mœurs  et  sa  fidélité  à  l'homme  dont 
elle  payait  les  complaisances. 

Il  nous  en  coûte  de  faire  ces  remarques  ;  mais  elles  étaient 
nécessaires  pour  donner  son  vrai  caractère  à  l'aff'aire  mons- 
trueuse qui  vient  de  finir.  Telle  qu'elle  apparaît,  elle  fait  une 
triste  lumière  sur  la  décadence  de  la  moralité  publique,  et  ce 
n'est  pas  le  coupable  seul  qu'il  faut  regarder  pour  s'en  rendre 
compte,  car  c'est  aussi  bien  la  société  qu'un  tel  spectacle 
condamne. 

Un  vote  important  vient  d'être  émis  par  la  Chambre  de  Bel- 
gique. Par  69  voix  contre  62,  elle  a  rejeté  le  service  personnel. 
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On  sait  que  cette  question  passionne  depuis  assez  longtemps 
l'opinion  jiublique  chez  nos  voisins  du  Nord,  à  tel  point  que  le 
roi  Léopold,  a  naguère,  dans  une  allocution  prononcée  au  cours 
d'une  cérémonie  militaire,  t'ait  connaître  son  opinion  à  ce  sujet, 
opinion  entièrement  favorable  aux  réformes  projetées.  C'était 
la  première  fois  que  le  roi  manifestait  ainsi  publiqrement  ses 
sentiments,  et  le  discours  royal  eût,  en  pailie  sans  doute  pour  ce 
motif,  un  retentissement  immense.  Le  ministère  catholique, 
présidé  par  M.  Beernaert,  était  partisan  du  projet  qui  se  trouvait 
néanmoins  combattu  par  les  soutiens  habituels  du  gouverne- 
ment, les  membies  de  la  droite,  et  défendu  par  ses  adversaires 
naturels  les  libéraux. 

Il  est  de  moins  en  moins  vraisemblable  que  le  prince  de 
Saxe-Cobourg  prenne  bientôt  possession  du  trône  bulgare. 
S'il  faut  en  croire  une  dépêche  adressée  de  Londres  au  Soleil, 
la  réponse  des  puissances  à  la  notification  de  l'élection  du 
prince  n'est  rien  moins  qu'encourageante.  La  Russie  déclare 
que,  tout  en  n'ayant  aucune  objection  à  faire  contre  la  personne 
du  prince  Ferdinand,  elle  refuse  de  reconnaître  les  décisions  de 
la  Sobranié  actuelle. 

Les  gouvernements  allemand,  autrichien  et  italien  auraiei  t 
exprimé  leur  empressement  à  approuver  toute  solution  de  la 
question  bulgare  basée  sur  les  conditions  du  traité  do  Heilin, 
ce  qui  est  très  vague  et  subordonne  la  décision  du  ces  trois 
puissances  à  l'attitude  des  autres.  Quant  à  l'Angleterre  et  à  la 
Fiance,  elles  ne  se  sor>t  pas  encore  prononcées.  L'élection  du 
prince  Ferdinand,  loin  d'être  une  solution,  laisse  donc  la 
question  entière  et  ne  l'a*  pas  fait  avancer  d'un  pas. 

Le  résultat  des  élections  au  second  degré,  pour  le  Landtag 
bavarois,  a  été  peu  favorable  à  la  cause  catholique.  Le  Centre  a 
perdu  en  tout  II  sièges. 

Voici  le  résultat  :  catholiques  77,  libéraux  72,  catholiques 
dissidents  se  disant  conservateurs  5;  protestants  conservateurs 
4  ;  un  siège  est  encore  vacant.  Comme  les  catholiques  conser- 
vateurs ne  marchent  pas  généralenent  avec  les  catholiques  de 
la  nuance  du  Centre,  l'ancienne  majorité  n'existe  plus. 


Le  garant:  P.  Chantrel. 


l'Ari«.  —  Imp.  0.  Picquoin,  51,  rue  de  Lille. 
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LA  PAPAUTE 

L'approche  du  ju^bilé  pontifical  appelle  nos  regards  plus 
attentifs  sur  le  Saint-Siège  apostolique  fixé  à  Rome  par  le  grand 
apôtre  à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  ïu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre 
je  hàtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle. 

Un  fait  aussi  admirable  que  certain  est,  que  dans  la  triste  si- 
tuation oii  la  Révolution  l'a  réduite,  la  Papauté  resplendit  d'une 
gloire  nouvelle,  exerce  une  influence  plus  considérable,  non 
seulement  dans  les  questions  religieuses,  mais  encore  dans 
les  questions  sociales,  dans  le  domaine  de  la  science  et  de  la 
politique. 

Ce  phénomène  est  si  significatif  qu'une  revue  protestante  an- 
glaise, la  Saturday  Revieic,  allait  jusqu'à  dire,  il  y  a  quelques 
semaines,  qu'il  faut  remonter  au  moyen-âge  pour  retrouver  le 
Saint-Siège,  environné  d'un  tel  prestige  et  exerçant  une  action 
aussi  efficace  sur  les  peuples  et  sur  les  Rois. 

Or,  quel  a  été  le  rôle  de  la  Papauté,  au  moyen-âge? 

Un  historien  protestant,  M.  Guizot,  va  nous  le  dire  : 

«  C'est  la  Papauté,  elle  seule  à  cette  époque,  qui,  au  nom  de 
la  religion,  de  la  morale,  des  droits  naturels  de  l'humanité  ou 
des  intérêts  généraux  de  la  chrétienté,  est  intervenue  entre  les 
divers  Etats,  entre  les  princes  et  les  peuples,  entre  les  forts  et 
les  faibles,  pour  rappeler  et  recommander  la  justice,  la  paix,  le 
respect  des  engagements  mutuels,  posant  ainsi,  contre  les  dérè- 
glements de  la  force,  les  principes  du  droit  international.  » 
[L'Eglise  et  la  Sociétë  chrétienne]. 

Telle  est  aussi  la  grande  mission  que  le  Pape  reprend  à 
l'heure  actuelle,  mais  dans  des  conditions  tout  à  fait  extraordi- 
naires, contrairement  à  toutes  les  prévisions  de  la  politique. 

L'histoire  est  pleine  de  ces  merveilles. 

C'est  le  propre  de  l'Eglise,  écrivait  déjà  Saint-Hilaire  de 
Poitiers,  de  vaincre  quand  elle  est  blessée,  d'être  mieux  comprise 
quand  elle estaccusée,  de  tout  gagnerquand  elle  estabandonnée. 

Et  l'illustre  cardinal  Pie,  commentant  ces  paroles  de  son 
prédécesseur,  disait,  il  y  a  vingt-six  ans  : 

LXI  —  30  JUILLET  1887.  17 
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«  Nous  osons  vous  le  prédire  :  les  blessures  faites  en  ce  mo- 
ment à  l'Eîrlise  sont  un  gage  de  ses  prochaines  victoires  :  ut 
tune  xincat  cum  lœditur ;  l'in.solence  avec  laquelle  toutes  s>es 
doctrines  religieuses  et  sociales  sont  incriminées,  n'aboutira 
qu'à  remettre  mieux  en  lumière  et  qu'à  faire  mieux  accepter  de 
tous  les  bons  esprits  la  vérité,  la  nécessité  et  la  haute  portée  de 
ses  doctrines:  tune  intelligatur  cum  arguitur;  enfin,  la  lâcheté 
avec  lacjuelle  elle  est  trahie  et  délaissée  par  les  puissants  du 
siècle,  nous  est  un  signe  qu'une  part  considérable  lui  sera  bien- 
tôt rendue  dans  la  direction  du  monde  :  tune  obtineat  cum  de- 
seri'tur.  Qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  et  quelques 
efforts  qu'on  fasse  pour  procurer  de  nouvelles  temporisations,  la 
force  désormais  inévitable  des  choses  no  tardera  pas  à  poser, 
des  i>ays  de  l'aurore  à  ceux  du  couchant,  wr?c  foule  de  questions 
que  l'Europe,  dans  son  organisation  actuelle^  est  itupuissante 
à  résoudre.  » 

Ne  semble-t-il  pas  que  nous  soyons  à  la  veille  de  voir  se  réa- 
liser ces  paroles  qui  datent  de  plus  d'un  quart  de  siècle? 

Une  foule  de  grosses  questions  pèsent  sur  l'Europe  :  questions 
religieuses,  questions  politiques,  questions  sociales,  et,  jusque 
parmi  les  adversaires  de  l'Eglise,  partout  l'on  commence  à  re- 
connaître que  ces  questions  ne  peuvent  i)as  être  résolues  sans 
Elle  et,  qu'à  vrai  dire,  Elle  seule  peut  les  résoudre. 

De  là  le  relèvement  de  la  Papauté  aux  jeux  du  monde  entier, 
de  là  son  intervention  quelquefois  demandée,  toujours  accueillie 
comme  un  bienfait. 

Nous  ne  sommes  qu'au  début  de  cette  période  victorieuse; 
mais  nous  en  voyons  assez  pour  raffermir  notre  foi,  pour  stimu- 
ler nos  esjjérances. 

Ri  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  placé  dans  la  situation  la  plus 
intolérable  et  la  plus  précaire,  sait  encore  rendre  aux  nations, 
aux  rois,  à  la  société  toute  entière,  les  plus  précieux  services, 
son  action  serait  bien  plus  bienfaisante  encore  si  le  Pape  se 
trouvait  libre  et  indépendant  sur  ce  trône  que  lui  avait  dressé  la 
gratitude  des  peuples  au  sommet  de  la  chrétienté. 

C'est  cette  persuasion,  nous  en  avons  la  confiance,  qui  finira 
par  sortir  victorieuse  des  événements  auxquels  nous  assistons 
ei  des  événements  j»his  grands  encore  qui  se  préparent.  Le  Pape 
occupe  dans  le  mouvement  actuel  du  monde, une  place  tellement 
émincnte  ;  sa  parole  et  son  action  sont  si  intimement  mêlées 
aux  conseil.s  des  souverains  et  aux  intérêts  les  plus  vitaux  de 
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tous  les  pays,  même  protestants,  que  la  nécessité  s'impose  de 
rendre  un  trône  à  Celui  qui,  même  dans  son  dénùment  et  dans 
sa  faiblesse,  apparaît  comnie  le  plus  auguste  des  Rois. 

Laissons  faire  la  Providence  !  Elle  travaille  à  une  restaura- 
tion plus  féconde,  plus  solide,  plus  durable  que  celles  qui  sur- 
gissent des  intrigues  de  la  politique.  Sans  doute,  l'armée  de  la 
Révolution  est  nombreuse  et  puissante;  sans  doute  nous  traver- 
sons une  redoutable  crise;  mais  c'est  le  cas  de  redire,  toujours 
avec  le  cardinal  Pie  dans  son  admirable  paraphrase  des  paroles 
de  Saint-Hilaire  :  «  Victoire,  victoire  à  l'Eglise,  puisque  l'Eglise 
est  momentanément  en  souiTrance  !  Elle  va  rallier  les  intelli- 
gences à  sa  cause  et  à  son  autorité,  puisque  la  conspiration  du 
dénigrement  a  été  hautement  fomentée  et  patronnée  contre  elle. 
Elle  est  à  la  veille  de  reprendre  son  influence  dans  les  conseils 
des  nations,  p'uisque  les  nations  l'ont  abandonnée  : 

«  Hoc  enhn  Ecclesiœ  propriuin  est  ut  tune  vincat  cum 
lœditur ;  tune  intelligatur,  cum  arguitur  ;  tune  ohtineat  cum 
deseriiur.  » 


LES   CONCORDATS 

L'éminent  évêque  de  Nancy,  on  remerciant  et  félicitant  M.  l'abbé 
Vacant,  professeur  de  théologie  au  Grand-Séminaire  de  cette  ville,  de 
son  rapport  général  sur  les  Conférences  de  l'année  1886,  lui  a  écrit 
la  lettre  sur  les  Concordats  et  l'obligation  réciproque  qu'ils  imposent 
à  l'Eglise  et  à  l'Etat.  Après  quelques  mots  d'éloges,  Mgr  Turinaz 
écrit  : 

Je  voudrais  attirer  l'attention  du  clergé  de  ce  diocèse  sur  la 
question  si  importante  des  Concordats  et  sur  l'obligation  qu'ils 
imposent;  je  voudrais  protester  contre  une  des  opinions  qu'ex- 
pose votre  compte-rendu,  d'après  les  travaux  d'un  certain 
nombre  de  conférences,  et  m'opposer,  autant  qu'il  dépend  de 
moi,  à  ce  que  cette  opinion  soit  acceptée  comme  la  vraie  doc- 
trine. 

D'après  cette  opinion  les  Concordats  ne  sont  que  des  privi- 
lèges, des  induits  accordés  par  les  Souverains-Pontifes  et 
révocables  ad  nutum.  Les  Papes  sont  tenus  par  certaines  con- 
venances, par  l'honnêteté  ou  la  fidélité  à  exécuter  ces  privi- 
lèges; mais  s'ils  les  violent,  même  sans  raison,  ils  ne  doivent 
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compte  de  cette  décision  qu'à  Dieu  seul.  En  d'autres  termes, 
les  Concordats  sont  des  lois  ecclésiastiques  particulières  portées 
parles  Papes  pour  un  Etat  sur  les  instances  du  chef  de  cet  Etat, 
et  lui  imposant  une  obligation  spéciale  et  rigoureuse.  {Tarqtiini, 
Ju7'is  Ecclesiastici  Puhlici  Institutioves,  lib.  I,  cap.  i;  Lettre 
du  même  auteur  publiée  par  le  Bien  Public  de  Gand,  le  30  juil- 
let 1872;  Palmieri,  Tractatus  de  Romano  Pontifce  part.  II, 
cap.  I,  art.  2). 

Le  très  grand  nombre  dos  théologiens  et  des  canonistes 
enseignent,  au  contraire,  que  les  Concordats  sont  des  contrats 
ayant  des  caractères  spéciaux,  mais  imposant  une  obligation 
rigoureuse  de  justice  aux  deux  parties  contractantes,  aux  Papes 
et  aux  Gouvernements  civils. 

Ma  pensée  est  de  traiter  dans  cette  étude  des  Concordats  au 
point  de  vue  de  cette  controverse  et  de  l'obligation  qu'ils 
imposent  aux  Souverains-Pontifes. 

J'espère  réfuter  la  première  opinion  ei  établir  en  faveur  de  la 
seconde  une  démonstration  victorieuse. 

Tout  ce  que  je  dirai  dans  cette  étude  fera  ressortir,  avec  la 
plus  grande  clarté,  la  très  haute  importance  et  l'opportunité  de 
ce  débat. 

I.  —  Indépendamment  de  toute  autre  preuve,  celle  qui  ressort 
des  textes  mêmes  des  Concordats  est  absolument  décisive. 

Les  Papes  ont,  en  effet,  exprimé  l'opinion  que  je  défends,  et 
qui  affirme  l'obligation  rigoureuse  des  deux  parties  contrac- 
tantes, dans  les  termes  les  plus  précis  et  les  plus  clairs;  do 
telle  sorte  que  je  puis  défier  nos  adversaires  de  l'exprimer  avec 
plus  do  précision  et  de  clarté.  Voici  quelques-uns  de  ces  textes. 

Jules  III,  parlant  du  Concordat  conclu  avec  l'Allemagne  en 
1418,  s'exprime  ainsi  :  €  Nos,  atlendentes  Concordata  pifrdictn 
vim  parti  inlcr  partes  Iiabere,  et  quœ  ex  pacto  constant  ahsque 
partium  coyisensu  ahrorjari  non  consuerisse  nec  debere.  »  Le 
Pape  Nicolas  V,  auteur  de  ce  Concordat,  s'était  exprimé  dans 
les  mêmes  termes. 

Le  Concordat  conclu  entre  Léon  X  et  François  I"  et  pro 
mulgué  en  1516  dans  le  5*  Concile  de  Latran,  puis  renouvelé  en 
1S17  entre  Pie  VII  et  Louis  XVIII,  a  pour  conclusion  ces 
paroles  :  «  Hac  Concordatn  vim  habent  veri  contrartus 
utrinque  obligantis.  »  La  bulle  Pastnr  (vternus,  qui  porte 
publication  de  ce  Concordat,  s'exprime  ainsi  :  «  Illnmque 
inviolabililer  observari  desideramus  ;  illani  veri  contractus 
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et  ohligationis  inter  nos  et  Sedem  yipostoHcam,  ex  ima,  et 
prœ fatum  regem  et  regnum  suwn,  ex  altéra  parte,  légitime 
irtiii  vint  etrobur  obiinere.  » 

Le  Concordat  conclu  entre  Pie  VII  et  Ferdinand  I",  roi  de 
Naples,  en  1818,  s'exprime  avec  la  même  clarté  :  «  Utraque 
contrahenlium  pars  spondet  se  successoresque  suos,  omnia  de 
quibus  in  his  ariiculis  ulrinque  convenium  est  sancte  serva- 
turos.  »  Et  l'article  30.  «  Si  qua  vero  supiervenerit  difpcuUas, 
Sanclilas  Sua  et  Majestas  Sua  secum  conferre  sibi  réser- 
vant. ■» 

Il  y  a  plus.  Les  Papes  défendant  contre  de  fausses  interpré- 
tations des  Concordats,  la  vraie  nature  et  la  portée  de  ces  con- 
ventions, affirment  la  double  et  égale  obligation  qu'ils  imposent 
aux  deux  parties  contractantes  et  repoussent  ainsi  manifeste- 
ment l'opinion  qui  nous  est  opposée. 

Le  ministi^e  des  affaires  étrangères  du  roi  de  Sardaigne 
'  avant,  dans  une  dépêche  du  28  juin  1850,  blâmé  le  Pro-Secré- 
taire  d'état  du  Souverain-Pontife  «  d'avoir  attribué  aux  Con- 
cordats conclus  avec  le  Saint-Siège  le  caractère  et  l'essence 
même  des  traités  par  lesquels  les  Etats  laïques  s'engagent  les 
uns  envers  les  autres,  »  le  cardinal  Antonelli,  par  une  dépêche 
du  28  juillet,  maintint  son  appréciation  et  exposa  la  doctrine  du 
Saint-Siège  sur  la  nature  des  Concordats.  Il  affirme  que  «  par 
«  ces  traités  solennels  sont  établies,  relativement  à  l'exercice 
«  de  certains  droits,  des  régies  à  l'observance  desquelles 
«  s'obligent,  chacune  de  son  côté  pour  ce  qui  la  regarde,  les 
«  deux  puissances  suprêmes  du  territoire  de  Sa  Majesté  le  roi 
«  de  Sardaigne,  la  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance 
«  civile.  Par  les  traités  susdits,  la  nature  de  l'objet,  qui  est 
«  toujours  de  discipline  ecclésiastique,  ne  se  trouve  pas  changée; 
«  il  y  a  seulement  des  modifications  sur  quelques  points  de 
«  cette  discipline;  mais  les  dispositions  qu'ils  contiennent  n'en 
«  ont  pas  moins,  en  vertu  de  cette  stipulation  solennelle,  une 
«  force  spéciale  qui  oblige  les  parties  contractantes  à  une  réci- 
te proque  et  plus  étroite  observance,  de  telle  sorte  que  ces 
«.  traités,  bien  qu'ils  aient  pour  objet  des  points  de  discipline 
«  ecclésiastique,  prennent  cependant  le  caractère  de  ceux 
«  qu'on  appelle  internationaux.  » 

Le  même  Cardinal,  déclarant  expressément  écrire  par  ordre 
du  Souveraioi- Pontife,  invoquait,  dans  une  lettre  du  3  aoiit  1861, 
au   baron  Vou  Hugel,  ministre  du  roi  de  Wuttemberg,  le  Con- 
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cordât  de  1857,  c  qui  eut,  dit-il,  le  véritable  caractère  d'un 
«  pacte  obligeant  les  deux  parties;  >  et  il  poursuit  en  ces 
ternies  :  «  Cela  se  prouve  tant  par  les  noms  des  plénipoten- 
«  tiaires  respectifs,  auxquels  on  avait  donné  les  instructions 
«  nécessaires  pour  traiter,  que  par  la  forme  même  de  l'acte, 
«  lequel  a  été  souscrit  par  les  plénipotentiaires  des  deux  parties 

<  et  ensuite  ratifié  selon  l'usafre  par  les  deux  parties  contrac- 
«  tantes.  Et  pour  qne,  même  api-ès  la  siimature,  il  fut  plus  èvi- 

<  dont  encore  que  l'acte  avait  la  nature  d'un  contrat,  le  Saint- 
«  Siège  et  le  Gouvernement  du  roi,  conformément  à  la  conven- 
•e  tien,   se  mirent  immédiatement  à  exécuter  quelques  poidts 

<  dont  on  était  convenu.  Puis  donc  qu'il  est  démontré  que  la 
«  convention  a  vraiment  le  caractère  bien  déterminé  d'un  con- 

<  trat  obligeant  les  deux  parties,  Votre  Excellence  devra  bien 
«  avouer  que  le  contrat  n'a  point  pu  perdre  sa  force  et  sa  valeur 
«  par  un  décret  émané  d'un  senl  des  deux  corps  politiques  qui 
«  étaient  appelés  à  donner  leur  suffrage,  comme  si  l'une  des 
«  deux  parties  contractantes  pouvait,  sans  même  consulter 
«  l'autre,  se  croire  en  droit  de  déclaï'er  la  convention  nulle  et 

<  non  existante.  » 

Pie  IX  lui-même,  dans  l'allocution  consistorialc  du  1"  no- 
vembre 1850,  fit  entendre  ses  protestations  contre  les  actes  du 
Gouvernement  Sarde  au  sujet  du  Concordat,  et,  confirmant 
hautement  la  doctrine  exposée  en  son  nom  par  le  cardinal 
Aotonelli,  il  disait  :  «  Vous  comprenez  la  gravité  do  tels  actes, 
€  vous  concevez  ce  que  deviendraient  les  choses  saintes,  si  les 
«  droits  de  l'Eglise  et  les  canons  tombaient  dans  le  mépris,  si 
€  l'on  ne  reconnaissait  plus  mcnie  la  force  des  pactes  régulicre- 
€  ment  intervenus  entre  le  Saint-Siège  et  la  puissance  civile  :  » 
Si  ncque  sua  stet  fides  pactis  in  ter  Sanctam  hanc  Sedem  et 
civilem  potestaton  rite  convenfis.  «  Vous  n'ignorez  pas  (ju'il 
«  importe  grandement,  non  seulement  à  la  religion,  mais  aus.Ni 
€  à  l'ordre  civil  et  aux  intérêts  publics  et  privés,  que  ces  con- 
«  voulions  ecclésiastiqu3s  soient  nKiiritenues  comme  sacrées  et 
c  inviolables;  car  leur  force  et  leur  droit  une  fois  méconnus, 
€  l'obligation  des  autres  pactes  publics  et  privés  b'évanouii'ait 
€  aussi  :  »Earum  vi  acjurc  contempto  et  labefaciato,  aîiorum 
qicoquc  pulUcoriitri  privatorumque  pactorum  ratio  conci- 
deret. 

Si  de  pareils  lextos  no  sont  pas  décisifs,  aucune  démonstra- 
tion n'est  possible  par  des  textes,  quels  qu'ils  soient.  Aussi,  les 
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partisans  de  l'opinion  opposée  ne  sont  pas  seulement  condamnés' 
à  affirmer  avec  le  P.  Tarquini  (Lettre  publiée  par  le  Bien, 
Public  de  Gand^  30  juillet  1872),  que  ces  expressions  sont 
improp7-es,  ce  qui  constitue  déjà,  il  faut  le  reconnaître,  una 
injure  adressée  aux  Souverains-Pontifes;  mais  ils  doivent 
déclarer  qu'elles  sont  absolument  inexactes,  absolument  et 
manifestement  opposées  à  la  vraie  doctrine, 

II.  —  Cette  vraie  doctrine  étant  évidemment,  d'après  nos 
adversaires,  la  doctrine  et  la  pensée  des  Papes,  il  faudrait 
conclure  que  les  Papes,  en  employant  de  pareilles  expres- 
sions dans  les  Concordats  et  dans  les  commentaires  officiels 
qu'ils  en  ont  donnés,  ont  trompé  tous  les  gouvernements; 
il  faut  conclure  qu'ils  les  trompent  encore  tous  les  jours,  en 
invoquant  les  Concordats,  H  est  évident,  en  effet,  que  ces 
expressions  n'ont  été  entendues,  n'ont  pu  et  ne  peuvent  être 
entendues  par  tous  les  gouvernements  que  dans  le  sens  d'une 
obligation  rigoureuse  imposée  aux  deux  parties  par  la  força 
de  ces  conventions.  Il  est  évident  qu'aucun  gouvernement 
n'aurait  conclu  et  ne  maintiendrait  ces  conventions  s'il  n'avait 
compris  et  s'il  ne  comprenait  ces  expressions  dans  leur  sens 
naturel,  dans  le  sens  d'une  rigoureuse  obligation  imposée  aux 
deux  parties. 

III.  —  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Rien  n'eût  été  plus  facile  aux 
Souverains-Pontifes  que  d'exprimer  la  doctrine  que  défendent 
nos  adversaires  :  il  ne  fallait  et  il  ne  faudrait  encore  pour  cela 
que  quelques  paroles.  Et  pourtant,  d'une  part,  les  Souverains- 
Pontifes  n'ont  jamais  exprimé  cette  doctrine,  ni  dans  les  Con- 
cordats, ni  dans  les  commentaires  officiels  qui  avaient  pour  but 
d'en  affirmer  la  nature  et  la  portée,  car  nos  adversaires  n'ont 
jamais  cité  en  leur  faveur  un  seul  de  ces  textes  ;  d'autre  part, 
les  Papes  ont  exprimé,  dans  les  textes  que  nous  avons  cités, 
l'opinion  qui,  d'après  no&a/dversaires,  «  affirme  la  perte  de  la 
liberté  de  V Eglise;  la  jperte  légale  de  la  primauté  du  Souve- 
rain Pontife  et  par  laquelle  on  se  place  en  dehors  de  la  doc- 
trine catholique.  »  (Lettre  du  P.  Tarquini,  citée  plus  haut,) 

Nous  ne  contestons' pas  les  excellentes  intentions  de  nos 
adversaires,  mais  nous  demandons  si  de  plus  sanglantes  injures 
ont  jamais  été  adressées  aux  Vicaires  de  Jésus-Christ, 

IV.  — J'ai  dit,  en  commençant,  que  la  doctrine  que  je  défends 
est  enseignée  par  un  très  grand  nombre  de  théologiens  et  de 
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canonistes;  j'aurais  dû  dire  qu'elle  est  la  doctrine  commune  et 
presque  unanime.  Je  citerai  Riganti  :  In  regul.  1  CancelL,  §  1, 
n.  269  et  In  regul.  II,  §  1,  n.  8.  —  Kerraris  :  Prompta  Biblin- 
theca  Can.  Art  Concordatuni,  n.  3.  —  Pigiiatelli  :  Consulla- 
iiones  Canon.,  tom,  X,  Consult.  88.  —  Engel  :  Collegium  Uni- 
vers. Jur.  Can.  lib.  III,  tit.  v,  n.  54.  —  Lavmann  :  Theolog. 
moralis.,  de  tegïbus,  cap.  xii,  n.  25.  —  Suarez  :  Defensio 
Fidei  Cath.,  lib.  IV,  cap.  xxxiv,  n.  23,  24.  —  Leurenius  : 
Forum  benef.,  paît.  II,  sect.  m,  cap.  i,  q.  592,  n.  2.  — 
Schmalzgrueber  :  Jus  eccles.  univers.,  lib.  III,  part,  i,  tit.  v, 
n.  270  et  seq.  —  Schmior  :  Jurisprud.  can.  civil.,  lib.  III, 
tract.  I,  part,  n,  cap.  3,  n.  238.  —  Devoti  :  Jus  Canonic. 
Univers.  Prol,  cap.  xii,  §  23.  —  Card.  Soglia  :  Instit.  Juris 
eccles.  privât.  Pronot,  cap.  m,  §  9.  —  Phillips  :  Du  Droit 
ecclcsiast.,  ^  160.  n.  9.  —  Icart  :  Prœlecliones  Juris  Can., 
tom.  I,  p.  103,  Paris,  1859.  —  Huguenin  :  Expositio  methodica 
juris  can.,  tom.  II,  p.  340.  —  I)e  Camellis  :  Instit.  Juris 
Can.,  tom.  I,  p.  65.  Paris,  1869.  —  Feirari  :  iSumm.  Instit. 
Can.,  lum.  l,  ^  17,  n.  I  et  2.  —  De  An^elis  :  Prœlecliones 
Juris  Canon.,  tom.  I,  p.  90.  —  Moulart  :  V Eglise  et  l'État, 
liv.  IV,  chap.  ?,  des  Concordats. 

On  a  prétendu  (jue  Suarez  et  Schmalzgrueber  devaient  être 
comptés  parmi  les  partisans  de  l'opinion  opposée.  Rien  n'est 
moins  exact.  Je  viens  de  relire  les  textes  de  ces  deux  auteurs. 
Ils  admettent  simplement,  avec  tous  les  théologiens  et  tous  les 
canonistes,  comme  je  le  dirai  bientôt,  que  les  Concordats  n'obli- 
gent pas  lorsque  les  circonstances  sont  changées  et  que  leur  but 
ne  peut  être  atteint  :  iSemper  includitur  hœc  condiiio  :  nisi 
occurat  causa  gravis  extraordinaria  ob  quam  aliud  jwstulat 
coinmune  Lonum  Ecclesiœ  in  ordine  adqaod  Concordata  sunt 
fada;  médium  enim  desinit  esse  médium  et  negligi  dcùet 
quando  obstat  fini  intente.  (Schmalz.,  loc.  cit.i 

Ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable,  c'est  <jue  le  P.  Tarquini  et 
le  P.  Palmieri,  les  deux  princiiiaux  défenseurs  de  l'opinion 
opposée,  n'invoquent  en  leur  laveur  dans  leur  dissertation,  ni 
un  seul  théologien,  ni  un  seul  canoniste. 

Le  P.  Tarquini,  (jui  peut  être  considéré  comme  l'auteur  v.t 
l'inventeur  de  l'opinion  que  nous  combattons,  accuse  les  tiiéo- 
logiens  et  les  canonistes  que  je  viens  de  citer,  et  parmi  les(|uels 
il  en  est  de  si  illustres,  de  se  placer  en  dehors  de  la  doctrine 
calholif/ue,  d'af/irmer  la  perte  de  la  liberté  de  C Eglise,  la 
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■perte  légale  de  la  Primauté  Pontificale.  Nous  avons  vu  et 
nous  verrons  encore  avec  quelle  liberté,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  il  traite  les  Papes  et  leurs  paroles.  On  ne  pourra  donc  pas 
se  plaindre  si  je  suis  condamné  à  dire  sur  cet  écrivain  toute  ma 
pensée.  J'atfirme  que  la  réputation  du  P.  Tarquini  est  absolu- 
ment surfaite.  Je  l'ai  connu  et  entendu  lorsqu'il  était  professeur 
au  Collège  romain.  Sa  réputation  repose  sur  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Juris  ecclesiastici  puhlici  institutiones.  Or  cet 
ouvrage  tant  vanté  n'est  qu'une  brochure  de  234  pages  (petit 
in-8)  dans  laquelle  sont  exposés  les  principes  généraux  du  droit 
public  ecclésiastique,  principes  exposés  dans  tous  les  manuels 
de  droit  canon  qui  ont  quelque  valeur.  La  seule  thèse  de  ce 
livre  qui  ne  soit  pas  banale,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres- 
sion, est  celle  que  je  combats  ici,  et  elle  est  contenue  en  deux 
pages. 

y.  —  Pour  qu'un  contrat  et  l'obligation  qui  en  résulte  puis- 
sent exister,  il  faut,  disent  nos  adversaires,  «  que  les  contrac- 
tants soient  capables  de  s'obliger  l'un  envers  l'autre  et  qu'ils 
soient  entre  eux  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité  »,  et  ils  con- 
cluent que  des  contrats  et  que  l'obligation  qui  en  résulte  ne 
peuvent  exister  entre  le  Pape  et  les  gouvernements  civils. 

Or  il  est  absolument  certain  que  le  supérieur  peut  s'obliger 
par  un  contrat  à  l'égard  d'un  inférieur,  un  père,  par  exemple, 
à  l'égard  de  ses  enfants.  Il  est  certain  que  les  constitutions 
chrétiennes  du  moyen  âge  étaient  des  contrats  conclus  entre  les 
rois  et  les  peuples,  et  que  les  grands  théologiens  catholiques  et 
les  Papes  ont  toujours  affirmé  l'obligation  rigoureuse  de  justice 
imposée  aux  rois  aussi  bien  qu'aux  peuples  par  ces  contrats 
solennels.  Bien  plus,  nous  ne  prétendons  pas  que  Dieu  ait 
conclu  un  contrat  avec  les  hommes  dans  le  sens  strict  du  mot; 
mais  nous  affirmons,  et  cela  suffit  à  la  réfutation  de  l'objection 
qui  nous  est  opposée,  nous  affirmons  que  Dieu  lui-même  s'est 
imposé  une  obligation  de  justice  envers  les  hommes.  Reposita 
est  mihi  corona  justitiœ  quant  reddet  mihi  justus  Judex,  dit 
saint  Paul  (II,  ad  Tim,,  iv,  8);  et  saint  Thomas,  dans  la 
2*  leçon  sur  ce  texte,  s'exprime  ainsi  :  Corona  justitiœ  dicitur 
quia.  Deus  ex  justitiâ  reddet.  Voyez  encore  saint  Paul  ad 
Hœhr.,  VI,  10  :  Non  est  injustus  Deus  ut  ohliviscatur  operis 
vestris;  saint  Augustin  :  De  natura  et  gratia,  chap.  ii  ;  le  Con- 
cile de  Trente,  session  VI,  chap.  xvi. 

VI.  —  Les  Concordats,  nous  dit-on,  ne  peuvent  être  confon- 
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dus  avec  les  contrats  ordinaires,  car  ils  en  diffèrent  Jmanifeste- 
ment  sur  des  points  et  par  des  caractères  de  la  plus  haute 
importance.  Nous  le  reconnaissons  volontiers;  mais  on  ne  peut 
conclure  de  ces  diUerences  que  les  Concordats  ne  sont  pas  essen- 
tiellement des  contrats  et  qu'ils  n'imposent  pas  une  obligation 
rigoureuse  aux  deux  parties  contractantes.  Le  mariage  chré- 
tien ne  peut  être  confondu  avec  les  contrats  ordinaires;  il  a  des 
caractères  spéciaux  bien  supérieurs,  nous  pourrions  dire  infini- 
ment supérieurs  aux  caractères  des  Concordats  ;  et  pourtant  le 
mariage  chrétien  est  essentiellement  un  contrat,  il  est  le  con- 
trat naturel  élevé  à  la  dignité  de  sacrement. 

Mgr  Tlrinaz. 
[A  suivre). 
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Nous  iiublions  plus  bas  la  circulaire  do  S.  Emin.  lo  cardinal 
RampoUa,  secrctairo  d'Etat  de  Sa  Sainteté,  aux  nonces  apostoliques, 
telle  que  nous  la  recevons  non  de  Romo,  mais  do  Bruxelles,  et  qu'elle 
nous  est  communiquée  par  V Agence  Havas. 

C'est  dire  que  nous  ne  saurions  nous  porter  garants  de  l'exactitude 
complète  du  documoat.  Mais  nous  y  trouvons  exprimées  des  vues 
que  nous  savons  être  colles  du  Saint-Siège  ;  et  cela  suffit,  sans 
.rechorchor  pour  le  mumeut  si  toutes  les  phrases  sont  textuelles, 
pour  qu'il  s'impose  à  notre  plus  sérieuse  attention. 

Nous  espérons  que  cette  circulaire  fera  taire  enfin  les  rêveurs  do 
conciliations  à  tout  prix  qui,  dans  leur  désir  d'amener  un  arrange- 
ment entre  In  Sainl-Siègo  et  l'Italie,  se  préoccu[»oraiont  fort  pou  (juo 
ce  fût  «  au  détriment  do  la  justice  et  de  la  dignité  du  Siège  Apos- 
tolique ». 

Ces  réserves  faites,  voici  d'après  l'Agence  Ilavas  \o  toxto  de  la  cir- 
culaire adressée,  le  mois  dernier,  par  le  cardinal  secrétaire  d'f>tat 
aux  nonces  pontificaux  : 

Illustrissime  et  révérendissime  Seigneur, 

Il  vous  a  été  remis  en  son  temps  le  texte  de  la  dernière  allo- 
cution pontificale  prononcée  dans  le  consistoire  du  23  mai  der- 
nier. Dans  cette  allocution,  le  Saint-Père,  après  avoir  manifesté 
au  Sacré-Collège  sa  haute  satisfaction  pour  les  négociations 
suivies  depuis  longtemps  en  vue  de  la  pacification  religieuse 
avec  l'Allemagne,  dans  la  paternelle  charité  de  son  cœur,  qui 
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embrasse  toutes  les  nations,  adressait  de  préférence  à  Tltalie 
de  très  nobles  paroles,  dictées  par  sa  sollicitude  apostolique  et 
par  lo  sincère  désir  de  paix,  dans  la  confiance  qu'elles  réussi- 
raient d'une  faron  quelconque  à  ébranler  les  esprits  de  ceux  qui. 
refusant  d'entrer  dans  les  voies  des  justes  et  légitimes  répara- 
tions, maintiennent  encore  l'Italie  dans  une  lutte  insensée  avec 
la  Papauté,  de  la  salutaire  influence  de  laquelle  ils  la  privent, 
La  voix  auguste  du  Chef  de  l'Eglise,  en  produisant,  comme  il 
fallait  s'y  attendre,  sur  les  esprits  des  Italiens,  une  impression 
profonde,  et  en  éveillant  partout  des  sentiments  de  reconnais- 
sance, et  le  désir  très  vif  de  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses 
intolérable,  funeste  à  tous,  et  propre  uniquement  à  satisfaire 
les  vœux  d'une  faction  d'iiommes  élevés  dans  la  haine  contre 
l'Eglise,  était  en  même  temps  de  nature  à  mettre  de  plus  en 
plus  en  relief  le  caractère  calomnieux  de  l'assertion,  répétée  à 
dessein  par  ceux-ci,  que  le  Souverain-Pontife  était  l'ennemi 
perpétuel  de  l'Italie,  de  ceite  Italie  qui  dans  la  Papauté  a  trouvé 
toujours  le  facteur  principal  de  sa  grandeur  séculaire  et  le 
garant  le  plus  puissant  et  le  plus  sîir  de  sa  sauvegarde. 

Les  ennemis  de  la  paix,  sont  ceux  qui,  en  reniant  l'histoire 
et  toute  tradition  paternelle,  ont  pensé,  sur  les  ruines  de  la 
Papauté,  élever  l'édifice  national.  Ils  n'ont  pas  songé  que  cet 
édifice,  placé  hors  de  son  centre  naturel  de  gravitation,  viendrait 
à  crouler  tôt  ou  tard.  Pour  rendre  stérile  l'effet  de  l'allocution 
pontificale,  ils  se  sont  appliqués  à  en  travestir  la  portée,  comme 
si  l'amicale  invitation  du  Saint-Père,  sollicitant  l'Italie  de 
léparer  d'elle-même  la  violation  de  la  justice  et  les  offenses 
dirigées  contre  l'indépendance  et  la  dignité  du  Saint-Siège 
apostolique,  ne  signifiait  pas  autre  chose  que  l'abdication  de  la 
part  du  Souverain-Pontife  des  biens  suprêmes  que  ni  lui,  ni 
aucun  de  ses  successeurs  ne  pourrait  jamais  s'abstenir  de 
revendiquer. 

Au  Parlement  italien  aussi,  comme  Votre  Seigneurie  l'aura 
appris  par  les  journaux,  a  été  posée  deraiéremeut  une  question 
par  le  député  Bovio,  à  l'effet  d'exclure  toute  idée  de  rapproche- 
ment vers  le  Saint-Siège,  et  les  ministres  de  la  couronne, 
Zanardelli  et  Crispi,  ont  été,  bien  que  dans  un  langage  modéré 
et  poli,  d'accord  pour  affirmer  que  l'Italie  n'éprouve  pas  le 
besoin  de  se  réconcilier  avec  la  Papauté,  attendu  qu'il  lui  suffit 
d'observer  ses  propres  lois,  et  qu'elle  ne  serait  pas  disposée  à 
admettre  un  rapprochement  au  préjudice  des  prétendus  droits 
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de  la  nation  et  avec  l'intervention  des  puissances  étrangères. 

Pour  mettre  en  pleine  lumière  et  opposer  à  des  commen- 
taires si  absurdes  et  à  des  affirmations  si  futiles  l'auguste 
parole  pontificale,  afin  que  l'opinion  publique  ne  puisse  être 
induite  en  erreur,  notamment  dans  les  pays  étrangers,  où  il  est 
difficile  de  connaître  tous  les  artifices  qu'ont  coutume  de  mettre 
en  oeuvre  les  adversaires  du  Saint-Siè[,'e  pour  en  travestir  les 
intentions,  j'ai  cru  opportun  de  rappeler  à  l'attention  de  Votre 
Seigneurie  les  observations  suivantes,  qu'elle  soumettra  à  cet 
effet  à  M.  le  ministre  des  afiaires  étrangères. 

En  premier  lieu,  il  est  à  peine  possible  de  concevoir  qu'il 
puisse  se  trouver  des  gens  pour  supposer  sérieusement  que  le 
Saint-Pére,  en  exprimant  ses  vœux  pour  que  disparaisse  le 
funeste  différend  avec  le  Pontificat  romain,  les  intérêts  de  la 
justice  aiuiii  que  la  dignité  et  l'indépendance  du  Siège  aposto- 
lique étant  sauvegardés,  ait  jiu  laisser  entrevoir  je  ne  sais 
quelle  intention  occulte  d'abandonner  la  revendication  du  iirin- 
cipat  civil,  dont  il  a  été  dépouillé  par  l'œuvre  de  la  violence  et 
des  sectes,  uniquement  parce  que,  dans  le  passage  très  court  de 
son  allocution  où  il  faisait  allusion  à  l'Italie,  il  n'a  i)as  men- 
tionné explicitement  cette  revendication.  Pour  pouvoir  attri- 
buer aux  paroles  pontificales  une  intei-prétation  aussi  absurde, 
il  faudrait  non  seuleuient  cesser  de  tenir  comjjte  des  actes  anté- 
rieurs et  mémo  récents  du  uiênie  Pontife  (jui  revendiquaient, 
de  la  façon  la  plus  nette  et  la  plus  absolue,  les  droits,  foulés 
aux  pieds,  du  Saint-Siège  sur  Rome  et  sur  les  Ktats  de  l'Eglise, 
mais  encore  oublier  la  déclaration  solennelle  de  tout  l'épi.sco- 
pat,  qui  représente  la  voix  unanime  de  toute  l'Église  catht- 
lique,  à  savoir  que,  dans  l'ordre  de  clioses  actuel,  le  pouvoir 
tem[)orel  du  Pontife  romain  est  une  condition  indispensable 
pour  le  libre  exercice  du  ministère  apostolique. 

En  outre,  il  convient  de  faire  attention  (jue  les  conditions 
mises  par  le  Saint-Pére  à  la  réconciliation  désirée  réclament 
expressément  qu'on  fasse  réparation  à  Injustice  violée  et  (ju'on 
pourvoie  comme  il  est  nécessaire  à  l'indépendance  et  à  la  di- 
gnité du  Siège  npostoli<iue;  par  cette  réserve,  il  revendi(iuait 
de  la  manière  la  plus  efficace  ses  droits  sur  le  domaine  tem- 
porel. 

Comment,  en  effet,  la  justice  pourrait-elle  jamais  régner,  si 
le  Pape  n'est  pas  réintégré  dans  ses  dioits  incontestables  de 
souverain  temporel,  droits  fondés  sur  les  titres  les  plus  légi- 
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limes  et  sacro-saints?  Car  aucun  prince  ne  pourrait,  comme  le 
Pape,  confirmer  sa  souveraineté  territoriale  par  une  possession 
de  plus  de  douze  siècles,  fondée  sur  la  cession  spontanée  de 
peuples  abandonnés,  sur  les  donations  de  princes  pieux,  sur  de 
constantes  revendications,  toujours  sanctionnées  par  les  traités, 
comme  étant  un  patrimoine  sacré  et  insaisissable  de  l'Église, 
avec  le  consentement  de  tous  les  États  et  de  toutes  les  nations, 
qui  ont  toujours  considéré  la  puissance  temporelle  des  Pontifes 
romains  comme  un  boulevard  nécessaire  à  l'indépendance  de  la 
Chaire  apostolique  pour  la  libre  propagation  de  ses  doctrines  et 
l'exercice  complet  de  son  ministère,  contre  la  domination  et 
l'oppression  de  n'importe  quelle  nature;  fondée  enfin  sur  les 
services  rendus  non  seulement  à  l'Italie,  mais  encore  aux 
autres  nations,  qui  doivent  principalement  à  la  Papauté  le 
degré  de  civilisation  oii  elles  sont  parvenues  et  leur  affranchis- 
sement des  nombreuses  invasions  de  barbares. 

Ces  titres,  et  bien  d'autres  encore  qu'on  pourrait  invoquer, 
pour  établir  la  base  de  la  justice  à  laquelle  le  Saint-Pére  a  fait 
appel  dans  son  allocution  sont  tellement  évidents,  qu'ils  ne  sau- 
raient être  entamés  et  encore  moins  détruits  par  l'argument 
habituel  du  prétendu  droit  national.  Car  ce  soi-disant  droit  des 
nationalités,  non  seulement  est  absolument  inconnu  dans  le 
code  positif  qui  régie  les  relations  réciproques  des  nations  ; 
mais,  si  l'on  essayait  de  l'appliquer  aux  Etats  constitués,  ce 
serait  une  cause  de  troubles  universels,  et  cela  rouvrirait  l'ère 
des  conquêtes  des  barbares,  accomplies  sous  l'empire  exclusif 
de  la  f  )ice  matérielle  à  l'aide  de  laquelle  le  Saint-Siège  a  été 
dépouill!',  au  moment  où  l'Europe  était  en  proie  aux  boulever- 
sements. 

Il  n'est  pas  vrai  que  l'indépendance  pour  le  libre  gouverne- 
ment de  l'Eglise  et  la  dignité  du  Souverain-Pontife  seraient 
assurées,  comme  il  est  nécessaire,  sans  la  garantie,  la  seule 
efficace,  de  la  souveraineté  territoriale. 

Il  n'est  pas  besoin  d'une  grande  perspicacité  pour  comprendre 
que  le  Souverain  Pontife,  sur  son  siège,  privé  de  sa  vraie  et 
propre  souveraineté  territoriale,  sera  toujours  le  sujet  et  l'hôte 
d'un  autre  pouvoir,  uniquement  et  principalement  souverain  ; 
par  co  i-équent,  quelle  que  soit  l'ombre  de  liberté  et  d'indépen- 
daace  qui  lui  serait  accordée  par  ce  pouvoir,  sous  n'im- 
porte qualle  forme,  outre  qu'elle  serait  révocable  en  droit  par 
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le  pouvoir  qui  l'aurait  accordée,  elle   serait  toujours  ou  tait 
violable  et  illusoire. 

On  n'atteimlrait  pourtant  pas  lo  but  (en  vue  duquel  l'indé- 
pendance du  Pontife  romain  est  reconnue  nécessaire  ,  qui  est 
certainement  de  rendre  libre  et  dégagée  de  tout  lien,  non  seu- 
lement en  soi,  mais  encore  au  regard  du  monde,  sa  puissance 
spirituelle,  de  manière  à  la  mettre  à  l'abri  de  toute  ingérence 
et  pres.sion  matérielle  et  morale  de  la  i)art  de  tout  autre  pouvoir. 
Enfin,  le  Pontife  romain,  étant  donnée  la  très  haute  dignité 
dont  il  est  revêtu,  ne  pourrait  exercer  avantageusement  et 
avec  le  prestige  qui  lui  est  nécessairo  sa  puissance  spirituelle 
sur  plus  de  200  millions  de  sujets  de  toutes  races  et  de  toutes 
classes,  et  dont  quelques-uns  jouissent  de  prérogatives  souve- 
raines, sans  être  entouré  de  cette  splendeur  extérieure  que  la 
Providence  lui  a  accordée  alors  (jue  les  dillerentes  nations  et 
les  royaumes  surgirent  du  sein  de  la  chrétienté  sur  les  ruines 
de  l'Empire  romain. 

Le  Pape,  non  souverain  dans  sou  siège,  se  trouverait  couti- 
nuellement  exposé  à  des  contacts  humiliants  et  indignes  à 
beaucoup  d'égards  de  la  sublimité  de  son  rang. 

Il  serait,  en  outre,  obligé  d'avoir  pour  lamiliers,  pour  con- 
seillers, pour  auxiliaires  et  coopérateurs  de  toute  sorte,  iudis- 
peusablos  à  l'exercice  du  ministère  apostolique,  des  personnes 
soumises  à  l'autorité  étrangère  d'un  autre  prince. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  conclure  que  ni  la 
justice,  ni  l'indépendance,  ni  la  dignité  même  du  Souverain- 
Pontife  ne  pourraient  être  sauvées  si  l'Italie  persistait  à  garder 
les  dépouilles  du  domaine  temporel,  au  grand  dommage  du 
Saint-Siège  apostolique. 

Après  cela,  il  est  inutile  de  relever  l'incohérence  et  la  futi- 
lité dont  lesdits  ministres  ont  fait  preuve  dans  leurs  déclara- 
tions au  Parlement  italien.  En  prétendant  que  l'Italie  ne  sent 
nullement  le  besoin  de  se  réconcilier  avec  le  Pape,  on  se  met 
en  contradiction  avec  le  fait  manifeste  du  sentiment  universel 
des  Italiens,  dont  la  presse  de  toutes  les  nuances  et  de  tous  les 
partis  s'est  fait  l'écho,  demandant  avec  raison  qu'il  soit  mis  Un 
à  un  état  de  choses  qui  se  traduit  [lar  une  lutte  anormale  et 
préjudiciable;  nul  n'ignore,  en  elfet,  que  par  l'oppression  de 
l'Eglise  et  du  Pape,  l'Italie  s'est  privée  de  la  force  morale  la 
plus  élevée,  toujours  indispensable  à  n'importe  <iuel  gouverne- 
ment, mais  principalement  à  celui-ci,  dans  la  situation  funeste 
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OÙ  il  s'est  placé,  pour 'maintenir  le  peuple  dans  le  devoir,  pour 
garder  intacts  les  principes  d'autorité  et  d'ordre,  aujourd'hui  si 
affaiblis,  pour  sauver  les  institutions  fondamentales  de  l'Etat 
d'une  ruine  irréparable,  enfin  pour  ne  pas  tenir  perpétuelle- 
ment suspendu  au-dessus  de  la  tète  de  la  nation  une  des  plus 
grandes  éventualités  qui,  touchant  aux  intérêts  religieux  et 
moraux  du  monde  entier,  donne  à  tous  le  droit  d'j  intervenir 
et  d'en  demander  une  solution  convenable,  les  lois  qu'on  fait 
soi-même  ne  pouvant  suffire  au  maintien  des  droits  et  tranquil- 
liser les  consciences  des  autres. 

Si  toutefois,  et  malgré  toutes  ces  raisons,  le  gouvernement 
italien  estimait  qu'il  n'est  pas  opportun  d'accepter  l'invitation 
paternelle  du  Saint-Père,  la  responsabilité  du  refus  retombe- 
rait tout  entière  sur  ce  gouvernement,  et  il  devrait  cesser 
dorénavant  de  reprocher  au  Souverain-Pontife,  par  une  sorte 
d'animosité,  une  attitude  partiale,  hostile  à  l'Italie  et  bienveil- 
lante à  l'égard  des  autres  puissances  ;  il  conviendrait  en  outre 
que,  pour  agir  franchement  et  loyalement,  le  gouvernement 
italien  s'abstînt  de  signaler  le  Saint-Siège  aux  gouverne- 
ments étrangers  comme  la  cause  principale  d'un  différend 
fécond  en  maux  extrêmement  graves  et  qui  est  généralement 
déploré.  Votre  Seigneurie  donnera  lecture  de  cette  mienne 
dépêche  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  à  qui  elle  en 
laissera  aussi  copie  si  la  demande  en  est  faite. 

Avec  les  sentiments  de  l'estime  la  plus  distinguée,  je  suis 
De    Votre    illustrissime    et    révérendissime    Seigneurie    le 
serviteur, 

M.  Cardinal  Rampolla. 
Rome,  22 juin  1887. 
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Ij'abbaye  de  Solestnes. 

Il  y  a  cinquante  ans,  en  la  fête  de  la  translation  de  saint  Benoît, 
l'illustre  restaurateur  des  Bénédictins  en  France,  dom  G-uéranger, 
inaugurait  â  Solesmes  cette  pieuse  restauration. 

Un  tel  cinquantenaire  ne  pouvait  manquer,  malgré  la  condition 
d'exil  à  l'intérieur  où  sont  aujourd'hui  les  moines  Bénédictins,  d'être 
célébré  avec  tout  l'éclat  possible  par  les  fils  de  saint  Benoît  et  de 
dom  Guéranger. 
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Ainsi  en  a-t-il  été  pendant  un  triduum  solennel  (ju'a  clôturé  le 
11  juillet  un  superbe  discours  de  Mgr  l'évêiue  d'Angers. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire  goûter  cette  page  élo- 
quente de  Mgr  Freppel  à  l'honneur  de  la  grande  famille  bénédictine 
et  do  ceux  qui,  sur  un  autre  terrain,  mais  dans  le  même  esprit  de 
dévouement  absolu  au  triomphe  do  la  vraie  doctrine,  ont  eu  et  ont 
comme  unique  souci  de  combattre  pour  l'Eglise  et  de  servir  la 
vérité  : 

Remevioramini  pri.ttinos  dics  in 
fjnibus  illuminali  magnum  certamen 
suslinuislis. 

Rappelez-vous  ce  premier  temps  où, 
après  avoir  reçu  la  lumière,  vous  avez 
soutenu  de  grandes  luttes. 
(JF/j.  aux  Hébreux,  x,  32.) 

Monseigneur,  mes  Révérends  Pères, 

Lorsque  le  Pape  Calixte  II  eut  conclu  à  Worms  le  célèbre 
concordat  qui  mettait  fin  atout  un  siècle  de  luttes,  il  se  retourna 
vers  les  grands  athlètes  qui,  par  leurs  combats  et  leurs  souf- 
frances avaient  assuré  la  victoire  et,  réunissant  dans  son  oratoire 
du  Latran  les  figures  de  ses  six  prédécesseurs,  Alexandre  II, 
Grégoire  VII,  Victor  III,  Urbain  II,  Pascal  II,  Gélase  II,  il 
voulut  que  cette  galerie  de  héros  et  de  saints  restât  là  pour 
toujours  sous  les  yeux  de  ses  successeurs  comme  le  témoi- 
gnage de  son  admiration  et  de  sa  reconnaissance.  Il  avait 
recueilli  le  fruit  de  leurs  travaux;  quoi  de  plus  juste  que  de 
faire  remonter  jusqu'à  eux  l'honneur  du  triomphe  ! 

Ce  souvenir  historique,  d'un  si  haut  intérêt,  se  présente  à 
mon  esprit  au  moment  où,  me  reportant  à  cinquante  années  en 
arriére,  je  trouve,  dans  ce  demi-siéclo  aujourd'hui  écoulé,  de 
grandes  luttes  suivies  do  grandes  victoires.  Oui,  l'hérésie  jan- 
séniste détruite  jusque  dans  ses  racines,  le  gallicanisme  vaincu 
sans  retour,  l'infaillibilité  doctrinale  du  Souverain  Pontife 
désormais  hors  de  tout  conteste,  l'unité  de  la  prière  pub!i(|ue 
universellement  rétablie  comme  le  signe  éclatant  do  l'unité  de 
foi,  la  science  et  l'érudition  ramenées  aux  vraies  sources  et 
afl'rnnchies  do  faux  préjugés,  la  notion  de  l'ordre  surnaturel 
mieux  comprise  en  elle-même  et  dans  son  application  à  l'his- 
toiro  comme  à  la  direction  de  la  vie  humaine,  l'ordre  monas- 
tique relevé  de  ses  ruines  et  reprenant  sa  place  dans  l'J^glise 
do  France  :  voilà,  certes,  de  magnifiques  ré-sultats,  qui  font  de 
ce  court  espace  de  temps  une  époque   mémorable  entre  toutes. 

iMais  de  pareilles  œuvres  ne  s'accomplissent  jamais  sans  de 
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vaillants  efforts  et  de  rudes  épreuves.  Voilà  pourquoi,  nous 
aussi,  nous  nous  tournons  le  cœur  ému  vers  ceux  qui,  par  leur 
constance  et  leur  générosité,  nous  ont  valu  ces  conquêtes  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  Or,  quand  je  cherche  dans  ce  mouvement 
de  renaissance  catholique  en  Franco  les  hommes  et  les  institu- 
tions qui  lui  ont  imprimé  la  direction  la  plus  ferme  et  la  plus 
sûre,  je  n'hésite  pas  à  placer  au  premier  rang  dom  Guéranger 
et  l'abbaye  de  Solesmes. 

Aussi  saluons-nous  avec  joie  cette  fête  jubilaire  qui  nous  rap- 
pelle cinquante  années  d'études  et  de  prière  :  Quia  juhilœus  est 
elquinquagesimus  annus  (1).  Ah  !  sans  doute,  cette  joie  est 
mélangée  de  tristesse. 

Ce  n'est  pas  auprès  des  restes  du  premier  abbé  de  Solesmes, 
dans  l'antique  église  relevée  et  embellie  par  les  Philibert  de  la 
Ci'oix,  les  Gaillaume  Cheminart,  les  Jean  Bougler,  qu'il  nous 
est  donné  de  célébrer  aujourd'hui  ce  glorieux  anniversaire. 
Exilés  aux  portes  mêmes  de  votre  monastère,  vous  avez  du 
demander  un  refuge  aux  vierges  de  Sainte-Cécile,  comme  des 
pères  qui  cherchent  un  abri  sous  le  toit  de  leurs  enfants.  A  voir 
l'acharnement  de  la  Révolution  contre  vous,  on  dirait  qu'elle 
veut  faire  porter  à  Solesmes  tout  le  poids  des  victoires  de 
l'Eglise,  et  que  l'ennemi  de  tout  bien  s'en  prend  à  vous  des 
défaites  qu'il  a  essuyées  dans  ce  siècle.  Mais  ce  privilège  dans 
la  persécution  montre  précisément,  mieux  que  toute  autre 
chose,  combien  grande  est  la  place  que  tient  la  congrégation 
des  bénédictins  de  France  dans  les  conquêtes  modernes  de  la 
foi  et  de  la  science  catholiques. 

C'est,  mes  révérends  pères,  cette  place  que  je  voudrais  déter- 
miner, en  faisant  le  rapide  inventaire  de  vos  œuvres  depuis  un 
demi-siècle.  A  cet  effet,  il  me  suffira  de  poser  une  double  ques- 
tion :  Quelle  a  été  l'idée  dominante  de  la  fondation  de  Solesmes  ? 
Quels  ont  été  les  résultats  de  cette  fondation  ?  Je  ne  saurais 
mieux  entrer  dans  l'esprit  qui  dictait  à  saint  Paul  ces  paroles  : 
Rememoramini  2'^T'istinos  dies  in  quibus  illurninati  magnum 
certaynen  sustinuistis  :  «  Rappelez-vous  ce  premier  temps  oîi, 
après  avoir  reçu  la  lumière,  vous  avez  soutenu  de  grandes 
luttes.  » 

I. 

C'est  le  propre  de  l'ordre  monastique  d'apparaître  dans  l'his- 

(1)  Levitique,  XXV,  14. 
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toire  de  l'Eglise  comme  la  préparation  et  le  point  de  départ  des 
grandes  époques.  Ainsi  vorons-nous  se  former  sous  l'Ancien 
Testament,  à  côté  du  sacerdoce  lévitique,  les  écoles  de  pro- 
phètes, lojers  ardents  de  prière  et  de  contemplation,  d'oii 
partent  les  puissantes  initiatives  et  les  réformes  salutaires.  Si 
le  dépôt  de  la  loi  de  Moïse  est  confié  aux  successeurs  d'Aaron 
avec  la  direction  spirituelle  du  peuple  de  Dieu,  c'est  aux  Kiie, 
aux  Elisée  et  à  leurs  disciples  qu'il  appartiendra  de  secouer  les 
âmes  avec  une  vigueur  extraordinaire,  et  de  donner  le  branle  à 
l'un  de  ces  mouvements  qui  arrêtent  la  décadence  et  ouvrent  à 
Israël  une  nouvelle  ère  de  force  et  de  prospérité. 

L'ordre  nn)nastique  a  hérité  de  ce  rôle  dans  l'économie  du 
christianisme.  Subordonné  à  la  hiérarchie  pontificale,  mais  né, 
lui  aussi,  do  l'Evangile,  où  sont  écrites  pour  toujours  les  grandes 
lignes  de  sa  constitution,  il  prélude  par  la  prière  et  par 
l'exemple  à  tous  les  triomphes  de  l'Eglise.  Si  le  siècle  de  saint 
Grégoire-le-rir.ind  s'ouvre,  avec  ses  splendides  horizons,  entre 
on  monde  qui  finit  et  un  monde  qui  commence,  c'est  que  l'of^uvro 
du  disciple  do  saint  Benoît  avait  été  préparée,  dans  la  doctrine 
comme  dans  le  gouvernement,  par  l'initiative  à  jamais  féconde 
du  maître.  Deux  siècles  jilus  tard,  Ciiarlemagne  organisera  la 
république  chrétienne;  mais  c'est  après  que  l'émule  et  le  conti- 
nuateur du  patriarche  du  Mont  Cassin,  saint  Benoît  d'Aniane, 
aura  ftirraé  pour  cette  œuvre  de  restauration  sociale  une  légion 
de  moines  qui  s'en  iront  défricher  les  terres  incultes,  sauver  de 
l'oubli  les  chefs-d'œuvre  de  l'^^sprit  humain  et  faire  germer  en 
tous  lieux  la  semence  de  l'Evangile. 

Avec  saint  Grégoire  VII,  la  royauté  du  Christ  brillera  d'un 
éclat  incomparable  dans  la  souveraineté  de  son  Pontife,  par- 
dessus les  violences  et  les  souillures  de  ce  monde;  mais  c'est  à 
Cluny  que,  cent  années  durant,  l'ordre  monastique  aura  trempé 
aux  sources  de  la  vie  religieuse  les  futurs  instruments  do  cette 
vaste  réforme.  Avant  Grégoire-le-Grand,  Charlemagne  et  Gré- 
goire VII,  saint  Benoît  d'Aniane  et  saint  Otlion  de  Clnnj.  Les 
grands  moines  précèdent  dans  l'histoire  les  grands  Papes  et  les 
grands  souverains,  ouvrant  la  voie  aux  entreprises  de  leur  gé- 
nie par  les  deux  choses  les  moins  fécondes  en  apparence, 
mais  en  réalité  les  plus  puissantos  fpi'il  y  ait  en  ce  monde  :  la 
pénitence  et  la  prière. 

Etaiont-elles  présentes  à  son  esprit  ces  lenons  de  l'histoire, 
<iuand  à  [lareil  jour,    le  11  juillet  1837,  fête  de  la  translation 
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des  reliques  de  saint  Benoît,  un  jeune  prêtre,  suivi  de  quelques 
rares  compagnons,  se  dirigeait  vers  le  vieux  prieuré  de  So- 
iesiues,  pour  relever  de  ses  ruines  l'ordre  monastique  détruit  en 
France  par  la  Révolution?  Ah!  ne  cherchez  dans  cette  entre- 
prise, chimérique  aux  yeux  des  contemporains,  ni  rêves  d'am- 
bition, ni  vues  personnelles,  ni  désir  d'appeler  sur  soi  l'attention 
du  monde.  Tout  autre  eût  été  la  voie  à  suivre,  s'il  s'était  agi  de 
répondre  aux  tendances  et  aux  aspirations  du  siècle.  A  un  ecclé- 
siastique de  si  brillant  avenir,  on  aurait  pu  dire  comme 
autrefois  à  ce  descecdant  des  Anicius  qui  devait  être  saint  Be- 
noît :  «  Pourquoi  s'enf  ncer  dans  la  solitude,  alors  que  sur  la 
scène  du  monde  il  y  aurait  tant  de  bien  à  opérer  ?  »  Il  semblait, 
en  eli'dt,  que  la  vie  contemplative  ne  dût  plus  trouver  de  place 
dans  une  société  appliquée  toute  entière  à  l'action  extérieure. 
Prêcher  l'Evangile,  ouvrir  des  séminaires,  créer  des  collèges, 
multiplier  les  œuvres  de  charité,  n'est-ce  pas  là  ce  qui  semblait 
devoir  absorber  désormais  le  zèle  du  clergé  et  des  congrégations 
religieuses?  Et  ne  valait-il  pas  mieux  tourner  vers  de  telles 
oeuvres  les  ressources  d'une  haute  intelligence  et  d'une  volonté 
énergique,  que  de  remonter  le  cours  des  âges  pour  chercher 
dans  les  traditions  du  cloître  les  souvenirs  d'institutions  qui 
paraissaient  à  plusieurs  vieilles  et  surannées? 

Avec  le  coup  d'œil  d'un  esprit  supérieur  éclairé  par  le  rayon 
d'En  Haut,  dom  Guéranger  ne  jugea  pas  de  la  sorte.  Si  l'ordre 
monastique  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'Eglise, 
pourquoi  n'aurait-il  plus  sa  place  marquée  au  milieu  d'un  monde 
semblable  par  tant  de  côtés  à  celui  où  saint  Benoit  était  apparu, 
entre  un  passé  détruit  à  jamais  et  un  avenir  aussi  plein  de  me- 
naces que  de  promesses?  La  règle  bénédictine,  cet  immortel 
chef-d'œuvre  de  discrétion  et  de  sagesse,  avait-elle  rien  perdu 
de  son  influence  souveraine  sur  les  âmes?  Le  moine,  ce  chrétien 
parfait,  ne  devait-il  plus  apparaître  aux  yeux  du  monde  comme 
le  type  accompli  des  vertus  évangéliques? 

L'abbaye  bénédictine,  ce  modèle  si  élevé  de  la  famille  chré- 
tienne, allait-elle  cesser  pour  toujours  de  donner  l'exemple 
d'une  autorité  si  paternelle  et  d'une  obéissance  si  filiale?  Et, 
d'autre  part,  quel  apostolat  plus  populaire  et  plus  universel  que 
celui  de  la  prière  liturgique?  N'est-ce  pas  dans  l'office  divin, 
avec  ses  formules  si  instructives  et  ses  rites  sacrés,  que,  depuis 
tant  de  siècles,  les  enfants  de  l'Eglise  avaient  puisé  un  enseigne- 
ment accessible  à  tous,  un    aliment  pour  leur  piété,  une  sève 
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intarissable  de  vie  chrétienne  ?  Rouvrir  ces  écoles  du  passé  oii 
l'on  venait  apprendre  avant  tout  à  servir  le  Seigneur,  schola 
dominici  servitii  (1),  remettre  en  honneur  l'œuvre  de  Dieu  par 
excellence,  opxis  Dei  \2''\  n'était-ce  pas  précisément  le  plus 
grand  service  que  l'on  pût  rendre  à  un  siècle  où,  en  dépit  d'une 
activité  dévorante,  l'appauvrissement  de  la  foi  menaçait  de  de- 
venir pour  les  meilleures  œuvres  une  cause  de  laiblesso  et  de 
stérilité? 

Que  vous  semble,  mes  frères?  Dans  ces  réflexions  d'un  homme 
profondément  pénétré  de  l'histoire  et  de  l'esprit  de  l'Eglise, 
n'avez-vous  pas  reconnu  l'idée  dominante  de  la  fondation  de 
Solesmes?  Idée  de  retour  vers  un  passé  si  plein  de  merveilles, 
idée  de  préparation  d'un  avenir  auquel  il  s'agissait  de  frayer  la 
voie.  Sans  s'arrêter  à  des  considérations  (|ue  les  circonstances 
auraient  pu  rendre  spécieuses,  dom  Guérauger  alla  droit  au 
sui-naturel  et  y  planta  son  œuvre. 

Ecartant  toute  préoccupation  étrangéie  à  la  pensée  fonda- 
mentale de  l'ordre  monastique,  il  prit  pour  maxime  ce  mot  de 
l'Evangile  :  Xisi  granum  frumenti  cadens  in  terram  mortuum 
fuerit,  ipsuin  solum  manet  [.i],  «  Si  le  grain  do  blé  ne  meurt 
pas  après  avoir  été  jeté  en  terre,  il  reste  stérile;  »  mais  sitôt 
qu'il  est  mort,  sa  germination  commence,  ses  éléments  tres- 
saillent et  s'agitent,  une  force  intime  le  pousse,  le  soulève,  lo 
développe,  et  ainsi  se  multipliant  par  lui-même,  il  s'épanouit 
dans  la  splendeur  de  sa  fécondité  :  Mullum  f'ructutn  affert. 
Chercher  l'uniciue  nécessaire  dans  le  service  de  Dieu,  former  au 
sein  du  cloître  une  [ilialange  de  chrétiens  parfaits,  constitués  en 
société  et  capables  de  répandre  autour  d'eux  cette  vie  surnatu- 
relle qu'ils  pcjrteraient  en  eux-mêmes,  une  race  puissante,  for- 
iissimum  gcnus,  comme  saint  lienoît  le  disait  des  siens,  une 
race  d'hommes  sachant  vivre  d'oraison  et  d'étude,  et  s'élever 
avec  humilité  au-dessus  du  siècle  pour  le  dompter  en  lui  impo- 
sant la  vérité  par  l'ascendant  de  la  vertu  ;  une  famille  de  céno- 
bite voués  à  la  louange  divine  et  se  servant  de  la  prière 
publique  de  l'Eglise,  comme  d'un  levier  mystérieux,  pour 
remuer  lo  monde  par  l'action  la  moins  apparente,  mais  la  plus 
efficace  de  toutes  :  le  pian  de  Solesmes  est  là  tout  entier,  et  cf 


(1)  Reqnla  S.  Benedicli,  p^-ohous 

(2)  Ibid.,  c.  X\II. 

(3)  Saint-Jean,  XM,  24. 
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plan  part  du  surnaturel,  comme  il  y  revient  par  l'ensemble  de 
ses  lignes  à  la  fois  si  simples  et  si  grandes. 

Aussi,  ne  suis-je  pas  étonné  que  le  Pape  Grégoire  XVI,  lui- 
même  fils  de  saint  Benoît  par  saint  Romuald,  ait  accueilli  avec 
joie  un  projet  que  son  pieux  auteur  définissait  en  ces  termes  : 
Esseniia  hujus  congregationis  est  oninino  monastica  in  gé- 
nère cœnobilico  juxta  mentem  regulœ  sancti  patriarchiœ 
Bened/cti  cjuam  hahet  fundainentum  et  magistram.  A  partir 
de  ce  moment,  l'élan  était  donné  pour  la  restauration  des 
ordres  religieux  en  France.  Quand,  le  26  juillet  1837,  l'abbé  de 
Saint-Paul-hors-des-Murs  recevait,  au  nom  du  Souverain- 
Pontife,  la  profession  monastique  de  premier  abbé  de  Solesmes, 
on  pouvait  voir,  parmi  les  témoins  les  plus  émus  de  cette  tou- 
chante solennité,  un  jeune  prêtre  encore  indécis  sur  la  direction 
de  sa  vie  et  qui  allait  en  recevoir  une  profonde  impression. 

Déjà,  depuis  deux  ans,  il  avait  inauguré,  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame  de  Paris,  ce  genre  d'éloquence  vive  et  originale  où 
ses  contemporains  trouvaient,  avec  l'éclat  d'une  langue  rajeunie, 
des  armes  de  trempe  nouvelle  contre  le  doute  et  l'incrédulité. 
Resterait-il  dans  l'isolement  d'une  activité  toute  personnelle? 
Alors  c'était  une  puissante  individualité  qui  traverserait  le 
siècle  sans  laisser  derrière  elle  ni  héritage  ni  traditions.  Cher- 
cherait-il, au  contraire,  à  prolonger  son  œuvre  par  l'action 
conventuelle?  Une  école  de  moines  se  formait  à  l'instant  même, 
pour  féconder  les  sillons  qu'il  venait  d'ouvrir  à  l'apologétique 
chrétienne.  Il  était  réservé  à  Dom  Guéranger  de  frayer  la  voie 
au  brillant  orateur,  et  de  le  soutenir  par  le  conseil  comme  par 
l'exemple.  A  Saint-Louis  des  Français  et  à  la  Minerve,  il  se  fit 
entre  ces  deux  grands  esprits  un  échange  de  vues  fraternelles 
et,  quelques  mois  après,  une  retraite  achevée  à  Solesmes  déci- 
dait du  rétablissement  des  frères  prêcheurs  en  France  par  celui 
qui  devait  porter  dans  l'histoire  le  nom  à  jamais  glorieux  de 
P.  Lacordaire. 

Mais,  me  direz-vous,  qu'importaient  au  dix-neuvième  siècle 
ces  quelques  moines  qui  allaient  s'ensevelir  au  fond  d'un  cloître 
pour  y  prier,  jeûner  en  commun,  et  s'édifier  mutuellement?  En 
<iuoi  cela  pouvait-il  changer  la  face  des  choses?  Et  quels 
résultats  était-il  permis  d'attendre  de  déterminations  si  étranges 
aux  yeux  du  grand  nombre  ?  La  société  moderne  n'allait-elle 
pas  suivre  son  train,  sans  même  s'occuper  de  ces  pauvres  volon- 
taires qui,   par  leur  séparation  du  monde,  semblaient  vouloir 
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s'interdire  à  eux-moraes  toute  influence  sur  leurs  contemporains? 
Ah!  c'est  ici,  mes  frères,  que  le  surnaturel  éclate  avec  son 
incomparable  puissance,  et  je  n'en  suis  pas  surpris. 

L'apôtre  n'a-t-il  pas  dit  que  «  la  piôté  est  utile  à  tontes 
choses,  >  prêtas  ad  omnta  uiilis  est  (1);  et  la  piété,  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  ardent,  n'est-elle  pas  la  caractéristique  du 
moine  lié  au  service  de  Dieu  et,  par  suite,  au  service  de  l'Eglise 
par  les  vœux  les  plus  intimes  de  la  perfection  évanjrélique  ? 
Plus  la  lumière  et  la  vie  se  concentrent  dans  uu  foyer,  plus 
elles  acquièrent  de  force  pour  rayonner  au  loin.  De  même  que, 
dans  les  siècles  passés,  la  règle  de  saint  Benoît,  en  ramenant 
les  âmes  au  dedans  d'elles-mêmes,  avait  exercé  l'action  sociale 
la  plus  vaste  et  la  plus  durable  qui  ait  été  dévolue  à  aucun 
ordre  religieux,  ainsi  allait-elle  devenir  à  Solesmes  un  point  de 
départ  et  un  point  d'appui  pour  la  renaissance  catholique  en 
France.  C'est  ce  «ju'il  me  reste  à  vous  montrer,  dans  une 
deuxième  partie,  pour  rester  fidèle  aux  paroles  do  mon  texte  : 
Rcmemoramim  pristinos  dies  in  (juibus  illicminali  magnum 
certamen  sustinuistis  :  «  Rappelez-vous  ce  premier  temps,  où 
après  avoir  reçu  la  lumière,  vous  avez  soutenu  de  grandes 
luttes.  * 

(A  suivt^e.) 


Mou  .NUL  \hL 


Le  jeudi  7  juillet,  a  eu  lieu  dans  la  cathédrale  de  Quimper, 
au  milieu  d'un  immense  concours  de  pj'ètrcs  et  de  fidèles,  le 
service  solennel  du  trente  jour  pour  le  repos  de  l'àme  do  Mgr 
Nouvel. 

Nous  venons  de  recevuir  le  texte  de  l'oraison  funèbre  du 
regretté  prélat,  prononcée,  en  cette  circonstance,  par  Mgr 
Bécel,  évéque  de  Vannes. 

«  Il  importo,  a  dit  Mgr  l'évèque  de  Vannes  dans  son  exorde, 
que  cet  éloge  suprême  soie  simple  et  sincère,  comme  la  vie 
entière  de  celui  qui  en  est  l'objet.  » 

Cette  simplicité  et  cette  sincérité  lui  donnent  un  puissant 
intérêt.  Il  était  impossible  de  mieux  faire  revivre  l'austère  et 

(1)  l"  cpître  à  Timothée,  v.  8. 


à 
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sainte  figure  'de  Algr  Nouvel.  Son  enfance  à  ^Quiraper,  —  sa 
jeunesse   au  barreau  de  Rennes,  —  son  entrée  à  Saint-Sulpice, 

—  son  ministère  à  Saint-Germain  de  Rennes  et  à  l'Hôtel-Dieu, 

—  son  enseignement  au  grand-sémiuaire,  —  les  belles  et 
fructueuses  années  passées  dans  la  très  importante  curede  Tous- 
saints,  —  son  administration  comme  vicaire  général  du  cardi- 
nal Saint-Marc,  —  ses  années  de  solitude  monacale  à  la  Pierre- 
qui-Vire,  —  enfin,  ses  seize  années  d'épiscopat  à  Quimper,  tout 
cela  est  retracé  de  main  de  maître,  dit  très  justement  la  Se- 
maine religieuse,  de  Rennes. 

Nous  aimerions  à  faire  connaître  ce  beau  discours  par  de 
longs  extraits;  l'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  le  permet 
pas. 

Voici  une  page  sur  l'enfance  et  sur  la  famille  du  futur  évêque 
de  Quimper  : 

Le  26  décembre  1814,  venait  au  monde,  à  l'ombre  de  cette  vieille 
<îathédrale,  un  enfant  que  Dieu  destinait  à  y  porter  dignement  les 
insignes  de  la  plénitude  du  sacerdoce.  Ce  fut  dans  cette  enceinte 
qu'il  reçut  au  baptême  les  prénoms  de  Charles-Marie-Denys.  Pen- 
dant le  cours  de  son  existence,  il  se  glorifia  toujours  de  son  titre  de 
bas  Breton.  Il  aimait  les  hommes  et  les  choses  de  son  pays  natal,  oïl 
le  sol  est  dur,  oi\  le  cœur  est  fort.  Si,  comme  le  soldat  de  la  légende, 
il  ne  s'oubliait  pas  à  le  proclamer  le  plus  beau  de  la  terre,  il  en 
admirait  les  paisibles  campagnes  ,  les  montagnes  agrestes ,  les 
fraîches  vallées,  les  landes  arides,  mais  non  sans  fleurs  et  sans  par- 
fums, les  rochers  et  les  falaises  qui  bordent  l'Océan.  Tout  cela  le 
faisait  rêver  à  l'infini,  et,  voyant  passer  au  large  ces  superbes 
navires  qui  sillonnent  les  mers,  il  regretta  peut-être  de  ne  pas  s'em- 
barquer pour  propager  la  foi  jusqu'au  bout  du  monde.  Il  aimait  sur- 
tout les  monuments  religieux,  les  églises  gothiques  avec  leurs  gra- 
cieux clochers  à  jour,  les  traditions,  les  croyances,  les  mœurs,  et 
jusqu'aux  costumes  variés  et  pittoresques  au  milieu  desquels  son 
habit  de  moine  ne  fut  pas  déplacé  plus  tard.  Cet  ensemble  lui  rap- 
pelait les  anciens  âges,  durant  lesquels  la  religion  et  le  patriotisme 
se  prêtaient  un  mutuel  appui  et  opéraient  tant  de  prodiges. 

Charles  Nouvel  pouvait  se  montrer  fier  de  son  nom  et  de  sa  famille 
vraiment  patriarcale. 

Il  appartenait  à  la  noblesse. 

Son  aïeul,  Charles-Marie-Thomas  Nouvel  de  la  Flèche,  était  maître 
particulier  des  eaux  et  forêts  et  sénéchal  de  Lesneven.  Il  avait  épousé 
une  demoiselle  Gilard  de  l'Archantel,  sœur  de  trois  religieuses  et  de 
deux  prêtres,  dont  l'un,  vicaire  apostolique  en  vertu  d'un  bref  pon- 
tifical daté  du  27  juillet  179.1,  avait  été  chargé  par  Pie  VI  de  procu- 
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rer  au  diocèse  de  Quimper  les  secours  spirituels  que  ne  pouvait  lui 
donner  l'évêque  constitutionnel.  Airôté  comme  suspect,  surtout  parce 
que  son  château  servait  de  refuge  aux  prêtres  et  aux  religieuses  sous 
la  Torreur,  il  fut  emprisonné  à  Landerneau,  où  il  mourut  du  typhus. 

Tout  jeune  encore,  son  fils  Joseph-Cliarlos,  père  du  futur  évoque 
do  Quimper,  faisait  souvent  le  guet  autour  du  chAteau  et  avertissait 
de  l'arrivéo  des  patriotes  les  réfugiés,  qui  se  hâtaient  de  s'ensevelir 
dans  leurs  cachettes  pour  échapper  à  ces  bandes  de  traîtres  et  de 
délateurs  dont  la  race  maudite  n'a  pas  disparu. 

Béni  de  Dieu  et  des  hommes,  l'enfant  grandit  et  joignit  toujours 
à  une  bonté  devenue  proverbiale  uno  rare  modestie.  Il  signait  : 
Jiiscph-Charlos  Nouvel,  aliandonnant  son  titre  nobiliaire,  que  ses 
petits-neveux  ont  été  autorisés  à  reprendre,  il  eut  l'honneur  de  faire 
partie  de  cette  vieille  magistrature  française  dont  l'intégrité,  le 
savoir,  l'impartialité,  la  distinction  inspiraient  une  absolue  con- 
fiance et  commandaient  un  respect  basé  sur  la  plus  profonde  estime. 
Debout  ou  assise,  elle  entendait  n'obéir  qu'à  sa  conscience  et  ne 
rendre  compte  de  ses  arrêts  qu'à  Dieu  seul. 

Décoré  de  bonne  heure  pour  ses  loyaux  services,  il  remplit  succes- 
sivement les  fonctions  de  procureur  du  roi  à  Quimper,  do  conseiller 
â  la  cour  do  Rennes,  de  président  d'assises. 

Kn  1830,  il  refusa  de  prêter  serment  au  gouvernement  nouveau  ot 
descendit  spontanément  de  son  siège,  sans  prendre  en  considération 
la  modicité  do  sa  fortune  et  le  nombre  de  ses  enfants.  Ses  conci- 
toyens lui  surent  gré  de  cet  acte  do  désintéressement.  Il  vécut  et 
mourut  respecté  do  tous. 

Il  s'était  allié  à  uno  famille  d'ancienne  noblesse,  qui  a  donné  à  la 
marine  plusieurs  officiers  distingués. 

Caroline-.\gathe  Huon  de  Kermadoc  (1),  sa  vertueuse  compagne. 
a  laissé  dans  la  meilleure  société  de  Rennes,  où  elle  exerça  long- 
temps une  influence  salutaire,  le  renom  d'une  femme  instruite, 
pieuse,  pleine  de  grâce  et  de  bienfaisance.  Son  salon  était  lo  rendez- 
vous  d'un  monde  choisi,  à  la  fois  élégant  et  sérieux;  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  remplir  avec  dévouement  ses  devoirs  d'épouse  et 
de  mère.  En  montrant  ses  enfants,  elle  eût  pu  dire  comme  uno 
Romaine  :  «  Voilà  mes  joyaux  !  »  On  nous  a  raconté  qu'un  jour 
Mme  Nouvel  s'étant  présenté  à  l'évérhé  do  Quimper  accompagnée  de 
son  petit  Charles,  Mgr  de  Poulpiquet  lui  demanda  combien  elle 
avait  d'enfants.  —  «  J'en  ai  eu  huit,  répondit-elle.  »  —  «  Tant 
mieux!  madame,  répondit  son  éminent  interlocuteur,  le  bon  Dieu 
bénit  les  nombreuses  familles  !  »  Et  il  aurait  ajouté,  en  caressant 
son  futur  successeur  :  «  Celui-ci  sera  évoque.  » 

(1)  Lo  nom  d'iluon  do  Kermadoc  est  resté  attaché  à  des  îlots  situés 
au  nord  do  la  Nuuvollo-Calcdonic,  à  une  l)aio  au  sud- est  de  la  Nou- 
velle-Guinée, et  A  un  archipel  do  la  Nouvelle-Zélande. 
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En  attendant,  le  fils  avait  pour  sa  mère  un  culte  mêlé  de  tendresse 
et  d'admiration.  Ses  frères  et  ses  sœurs  rivalisaient  avec  lui  de  piété 
filiale.  Ils  se  sont  tous  montrés  dignes  de  leur  père  et  de  leur  mère. 
11  en  reste  deux  seulement,  deux  femmes  de  bien,  affables,  édifiantes 
et  charitables,  qui  s'appliquent  à  copier  les  beaux  modèles  qu'elles 
ont  eu  sous  les  yeux.  L'une  d'elles  est  entrée  par  son  mariage  dans 
une  autre  famille  noble  et  chrétienne.  Elle  tient  de  son  époux  un 
beau  nom  toujours  bien  porté,  une  haute  et  respectueuse  considéra- 
tion, quo  justifient  un  mérite  peu  commun,  une  vertu  qui  ne  s'est 
jamais  démentie,  ni  dans  la  vie  publique  ni  dans  la  vie  privée,  une 
parfaite  loyauté  de  caractère,  des  services  rendus  avec  intelligence 
et  générosité  à  la  France  et  à  l'Eglise,  notamment  le  sacrifice  dun 
fils  unique,  mort  à  la  suite  d'une  campagne  dirigée  contre  les  enne- 
mis du  Saint-Siège.  Au  manoir  de  Saint-Uhel,  M.  le  sénateur  et 
Mme  de  Kerdrel  ont  porté  beaucoup  d'autres  deuils  douloureux, 
prrticulièrement  celui  de  deux  filles  chéries.  Dieu  leur  en  a  laissé 
une,  qui  fait,  avec  ses  enfants,  la  consolation  de  leurs  vieux  jours. 
Elle  continuera  leurs  bienfaits  et  imitera  leurs  vertus. 

Celui  que  nous  pleurons  tous  se  réjouissait  de  se  retrouver  au  mi- 
lieu des  siens,  dans  cette  demeure  hospitalière  où  règne  la  paix  inté- 
rieure et  dont  la  porte  s'ouvre  à  l'infortune  comme  à  l'amitié. 

Dès  son  enfance,  qui  s'écoula  douce,  paisible  et  cultivée  avec  soin, 
dans  la  maison  paternelle,  puis,  au  départ  de  ses  parents  pour  Rennes, 
chez  sa  grand'tante,  mademoiselle  Nouvel,  il  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions.  L'amour  du  devoir  le  préserva  des  écarts  qui 
conduisent  l'enfance  et  la  jeunesse  aux  plus  funestes  habitudes.  Cœur 
généreux,  âme  naturellement  pieuse,  d'une  humeur  égale,  Charles 
Nouvel  avait  cet  air  enjoué,  ouvert,  attrayant,  qui  révèle  une  nature 
ouverte  et  sympathique.  Cette  franchise  d'allure,  qu'il  portait  même 
dans  l'exercice  de  ses  petites  dévotions,  ne  fut  pas  comprise  d'une 
vieille  servante,  plus  rigoriste  que  sa  maîtresse  et  qui,  prise  de  scru- 
pules pharisa'iques,  s'en  alla  recommander,  un  jour,  à  mademoiselle 
Nouvel  de  surveiller  son  neveu.  «  —  Pourquoi?  répondit  la  bonne 
tante,  qui  ne  pouvait  comprendre  cet  excès  de  sollicitude,  à  coup 
sûr  bien  intentionnée?»  —  «  Ah!  mademoiselle,  vous  n'avez  donc  pas 
remarqué  que  M.  Charles  chante  en  allant  à  confesse,  et  qu'il  danse 
en  revenant?  » 

Devenu  évêque  après  avoir  été  moine,  Mgr  Nouvel  pratiqua, 
dans  le  palais  épiscopal,  les  austérités  du  cloître  : 

11  convient  de  parler  discrètement  de  sa  vie  pénitente.  Fidèle  jus- 
qu'au bout  aux  saintes  observances  de  son  Ordre,  il  manqua  de  pru- 
dence pour  les  soins  que  réclamait  sa  santé.  Il  couchait  sur  la  dure, 
sans  quitter  sa  robe  de  religieux;  il  gardait  strictement  l'abstinence 
et  ne  buvait  que  de  l'eau.  Au  nom  de  la  sainte  obéissance,  on  finit 
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par  obtenir,  mais  trop  tardivement,  qu'il  prît  des  aliments  gras. 
Avec  quelle  joyouseté  il  suivait  son  rôgimo  maigre,  pf^ndant  qu'il 
offrait  à  ses  convives  des  repas  abondants,  mais  sans  recheiclio!  Au- 
tant il  était  rigide  ])our  lui-raôme,  autant  il  se  montrait  indulgent 
pour  autrui.  C'est,  d'ailleurs,  le  propre  de  toutes  les  âmea  d"«''lite. 

Voici  un  trait  qnl  donne  une  juste  idée  de  rattachement  de 
Mgr  Nouvel  à  la  règle  de  son  couvent  et  qui  peint  au  naturel  son 
esjjrit  de  mortification.  Préoccupé  de  rincoramodité  que  lui  occa- 
sionnait son  habit  de  muino  pendant  sa  première  tournée  pastorale, 
qui  avait  lieu  en  été.  le  T.  II.  V.  abbé  de  lu  Pierre-qui-Vire  lui 
on  adressa  un  plus  léger.  Laissons  parler  le  prêtre  chargé  de  propo- 
ser le  Boulagomont  dont  il  s'agit  :  «  Je  m'empressai  de  m'aoquitter 
de  ma  commission.  Monseigneur  me  re(;ut  très  mal  et  m'ordonna  de 
renvoyer  à  lu  PieiTC-qui-Yire  <-C  que  j'en  avais  reçu.  M'ètant  permis 
d'insister,  il  nie  fut  répondu  :  a  Ne  sàvcz-vous  donc  pas  que  la  moi- 
tié de  la  pénitence  du  religieux  consiste  à  porter  son  habit,  en  été 
comme  en  hiver?  »  —  «  Que  dira  de  votre  refus  le  R.  P.  Bernard  ?  » 
—  «  Mais  c'est  lui  qui  m'a  appris  à  porter  mon  habit  en  tout  temps; 
je  veux  le  porter  tel  qu'il  me  l'a  donné  le  jour  do  mon  entrée  en  re- 
ligion, comme  lo  portent  mes  Frères  do  la  Pierre-qui-Vire...  »  .le  dus 
me  retirer,  vaincu  et  très  édifié...  a  Monseigneur,  ajoute  mon  cor- 
respondant, suait  tellement  sous  son  habit  religieux  pendant  les 
grandes  chaleurs,  qu'il  en  était  très  incommodé.  Lorsque  quelqu'un 
s'apitoyait  sur  son  sort,  il  répliquait  avec  sa  gaîté  habituelle  :  «  Vous 
n'v  entendez  rien  ;  la  laine  qui  rao  couvre  absorbe  ma  sueur,  et,  en 
hiver,  j'ai  chaud  alors  que  vous  grelottez  do  froid.  » 

Chaque  année,  jusqu'au  jour  de  deuil  public  ou  tant  de  religieux 
furent  arrachés  de  leurs  couvents  comme  des  malfaiteurs,  il  allait  se 
retremper  à  la  Pierro-qui-Vire.  Il  eut  la  joie  d'y  faire  une  ordination 
et  d'assister  à  la  bénédiction  du  premier  abbé  de  ce  monastère,  qui 
n'avait  auparavant  qu'un  supérieur.  Kmpruntonsà  une  lettre  d'un  de 
ses  frères  en  religion  les  détails  édifiants  que  voici  :  s  Tenacissimus 
Britto,  écrivait  notre  cher  P.  Anselme  au  Souverain-Pontife...  C'est 
bien  le  caractère  qui  le  distinguo  dans  la  vertu...  II  est  d'une  ténacité 
merveilleuse  et  qui  nous  confond.  Lorsque  notre  cher  évéque  nous 
est  arrivé  pour  la  retraite  du  mois  de  juillet,  il  nous  a  bien  prouvé 
cette  ténacité,  on  se  montrant  plus  religieux  que  jamais.  Quelle  hu- 
milité! quelle  douceur!  quelle  ineffable  charité!  Le  voyez-vous 
comme  un  simple  moine  dans  sa  cellule,  ayant  fait  disparaître  le 
gland  de  son  chapeau,  la  croix  pastorale,  Panneau  qui  désignait  le 
prince  de  l'I^glise,  pour  paraître  simple  religieux.  Quand  il  arrive 
chez  nous,  il  veut  se  mettre  à  son  rang  «le  profession.  11  faut  que  la 
sainte  obéissance  au  P.  Prieur  l'oblige,  comme  évéquo,  à  occuper  la 
place  d'honneur.  La  cloche  du  travail  sonne,  il  est  le  premier  à  la 
cuisine,  revêtu  d'un  pauvre  tablier,  muni  d'un  jdus  pauvre  couteau, 
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épluchant  les  pommes  de  terre  et  les  autres  légumes  avec  l'amabilité 
que  vous  lui  coanaissoz.  Au  Chapitre  des  coulpos,  il  veut  se  pros- 
terner au  milieu  de  toutn  la  communauté,  pour  demander  pnoitence. 
Le  Prieur  et  le  Révérend  Père  ont  peine  à  l'en  empêcher.  A  l'église, 
il  refuse  de  bénir  le  prédicateur.  11  ne  veut  pas  être  évêque,  mais 
moine  chez  nous.  S'il  a  besoin  de  dire  un  mot  aux  supérieurs,  il  met, 
comme  un  simple  moine,  le  do'gt  sur  les  lèvres  pour  en  obtenir  la 
permission;  s'il  arrive  tard  â  l'office,  il  veut  se  mettre  à  genoux 
pour  demander  satisfaction.  Lorsqu'il  s'agit  du  départ,  il  sanglotte. 
Pourquoi  se  voit-il  contraint  de  nous  quitter'  Sa  charité  est  sublime 
pour  tous.  Comme  il  nous  aime!  comme  il  veut  nous  rester  uni! 
comme  il  soupire  après  l'heureux  moment  qui  lui  permettra  de  reve- 
nir vers  nous  !  Oh  !  nous  aussi  nous  l'aimons  bien,  notre  cher 
Frère...  » 


L'ABBE  GUILLAUD 

Mgr  Fava,  évêque  de  Grenoble,  adresse  à  ]\L  Spuller,  ministre  des 
cultes,  la  lettre  suivante,  nécessitée  par  l'interpellation  faite,  comme 
nous  l'avons  indiqué,  par  le  député  Rivet  dans  la  séance  de  la 
Chambre  du  19  juillet  : 

Grenoble,  le  20  juillet  1887. 

A  Son  Excellence  Monsieur  le  Ministre  des  cultes. 

J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  que  je  viens  de 
lire  dans  un  journal  de  ce  jour  :  le  Nouvelliste  de  Lyon,  la 
lettre  que  vous  m'avez  adressée,  dit-on,  au  sujet  de  la  nomina- 
tion de  M.  l'abbé  Guillaud,  ancien  curé  de  Châteauvillain,  à  la 
cure  de  Chapareillan.  J'ai  lieu  de  m'étonner  que  le  public  ait 
Tavantage  de  lire  avant  moi  les  lettres  que  m'adresse  votre 
département. 

Je  pourrais,  et  même  peut-être  devrais-je  garder  le  silence. 
Mais  mon  diocèse,  ignorant  que  je  n'ai  pas  reçu  votre  commu- 
nication, pourrait  en  être  étonné.  J'aime  à  lui  éviter  cette 
peine. 

J'ai  donc  su  par  une  lettre  de  Mgr  Freppel  le  projet  qu'avait 
formé  M.  le  député  Rivet  de  vous  interpeller  au  sujet  de  la 
nomination  de  M.  l'abbé  Guillaud  à  la  cure  de  Chapareillan.  La 
lettre  de  Mgr  l'évéque  d'Angers,  datée  du  16  de  ce  mois,  m'est 
parvenue  à  Saint-Pierre  de  Chartreuse,  oii  je  me  trouvais,  le 
18,  à  deux  heures  de  l'aprés-midi.  Sa  Grandeur  me  disait  que 
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Votre  Excellence  était  étonnée  de  ne  pas  recevoir  de  ma  part 
une  réponse  à  sa  lettre,  et  elle  m'invitait,  monsieur  le  ministre, 
à  vous  écrire.  Je  profitai  aussitôt  du  télégraphe  dont  jouit 
Saint-Pierre  de  Chartreuse  pour  répondre  à  Mgr  Freppel  et  lui 
annoncer  que  lettre  suivrait.  Cette  lettre  n'a  pu  arriver  qu'hier 
19,  dans  la  soirée,  à  Paris. 

Descendu  à  Grenoble,  hier  10,  dans  la  matinée,  j'ai  vaine- 
mont  demandé  votre  lettre,  qui  ne  m'est  pas  même  arrivée  aujour- 
d'hui par  le  courrier  de  Paris,  que  je  reçois  —  onze  heures 
sonnent. 

Vu  la  communication  à  moi  faite  par  Mgr  Freppel,  j'ai  eu 
l'honneur,  monsieur  le  ministre,  de  vous  envoj'er  hier  un  long 
télégramme.  Parti  à  11  heures  5  minutes,  il  est  parvenu  à 
Paris  à  11  heures  25  minutes.  Votre  Excellence  a  pu  être  ainsi 
renseignée  pour  la  séance. 

En  ce  qui  concerne  la  lettre  dont  parlent  les  journaux,  et  que 
l'on  publie  en  ce  moment  sous  mes  fenêtres,  par  la  voix  du 
crieur  habituel  du  Petit  Dauphinois,  je  me  vois  forcé  d'y 
répondre,  point  par  point. 

M.  le  ministre  «  s'étonne  de  la  nomination  do  M.  Guillaud, 
ancien  desservant  de  Châteauvillain,  à  la  succursale  de  Chapa- 
reillan,  sans  que  son  administration  ait  été  préalablement 
avertie  de  mes  intentions  à  cet  égard.  »  Mais,  monsieur  le 
ministre,  pour  me  conformer  à  une  circulaire  de  votre  départe- 
ment en  date  du  31  juillet  1882,  j'ai  informé,  par  un  état  de 
nominations.  Votre  Excellence  et  M.  le  préfet  de  l'Isère,  do  la 
nomination  de  M.  (luilluml  à  la  succursale  de  Chapareillan,  la 
veille  de  son  installation. 

«  Prévenu  en  temps  utile,  dit  Votre  Excellence,  je  n'aurais 
pas  manqué  de  vous  rappeler  la  part  prise  dans  la  déplorable 
affaire  de  Châteauvillain  par  un  ecclésiastique  dont  la  conduite 
a  été  appréciée  par  la  justice  du  pays  assez  sévèrement  pour 
entraîner  contre  lui  une  condamnation  correctionnelle.  » 

C'est  vrai,  l'abbé  Guillaud,  cité  devant  les  assises,  a  été  con- 
damné, mais  comme  s'il  s'était  simplement  trouvé  devant  un 
tribunal  correctionnel.  On  a  reconnu,  en  pleine  cour,  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  le  citer  devant  elle,  et  la  seule  peine  que  <  la 
justice  du  pays,  »  ainsi  que  vous  vous  exprimez,  monsieur  le 
ministre,  lui  ait  infligée,  c'est  une  amende  de  quelques  cen- 
taines de  francs.  Le  public  aussi  a  porté  son  jugement  sur  cette 
affaire,  dont  les  cabarets  de  Grenoble  ont  retenti  d'une  façon 
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déplorable  avant  que  fût  rendu  le  verdict  du  jury,  et  si  Votre 
Excellence  interrogeait  le  peuple,  son  suffrage  pourrait  éclairer 
sa  religion. 

M.  le  ministre  reconnaît  que  M.  l'abbé  Guillaud  s'est  tenu 
dans  la  réserve  depuis  ces  événements.  «  Je  ne  m'attendais  nul- 
lement, dites-vous,  à  ce  que  cette  condamnation  pesât  sur  lui, 
sur  sa  carrière,  au  point  de  lui  rendre  à  jamais  impossible  la 
rentrée  dans  ses  fonctions  sacerdotales.  »  Votre  Excellence 
reconnaît  donc  que  ni  le  fait  reproché  à  l'abbé  Guillaud,  ni  la 
peine  prononcée  contre  lui,  ne  lui  étaient  l'honneur  sacerdotal, 
sinon  la  carrière  du  ministère  ecclésiastique  lui  eiit  été  irrévo- 
cablement fermée.  Vous  ne  le  pensez  pas,  monsieur  le  ministre, 
et  je  vous  rends  grâce  de  l'avoir  dit  et  écrit  :  ce  n'est  que  jus- 
tice, après  tout. 

Je  vous  rends  grâce  d'avoir  écrit  ce  qui  suit  :  «  En  le  plaçant 
à  la  succursale  de  Chapareillan,  vous  avez  usé  dans  toute  leur 
étendue  des  droits  que  nos  lois  ecclésiastiques  vous  recon- 
naissent. »  Je  constate  donc  avec  Votre  Excellence  que  je  n'ai 
pas  outrepassé  mes  droits. 

Vous  avez  la  bonté  d'ajouter:  «  Si  la  pensée  vous  était  venue 
de  présenter  M.  Guillaud  à  l'agrément  du  gouvernement  de 
la  République  pour  une  cure  inamovible,  je  n'hésite  pas  à  dire 
que  cet  agrément  n'eut  pas  été  obtenu,  au  moins  aussi  long- 
temps que  les  passions  soulevées  par  l'afi'aire  de  Châteauvillain 
n'eussent  pas  été  calmées.  » 

Ces  passions,  monsieur  le  ministre,  étaient  bien  calmées.  La 
préfecture  et  l'évêché  traitent  d'aff'aires  comme  si  ladite  ques- 
tion n'avait  jamais  existé;  le  curé  et  le  maire  de  Châteauvillain 
vivent  en  paix  et  la  paroisse  aussi;  le  public,  on  le  sait,  oublie 
vite  ce  qui  l'a  passionné  le  plus  ardemment.  Il  a  fallu  que  le 
Petit  Dauphinois,  journal  auquel  n'est  pas  étranger  M.  Rivet, 
député,  ni  le  parti  radical,  vînt  troubler  cette  profonde  quié- 
tude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  souviendrai  plus  tard  des  bonnes 
paroles  de  M.  le  ministre  à  l'endroit  de  l'ancien  curé  de  Châ- 
teauvillain. 

Votre  Excellence  fait  donc  erreur  quand  elle  ajoute  :  «  l'Hles 
(ces  passions)  sont  loin  d'être  calmées,  si  j'en  juge  par  l'émotion 
qu'a  soulevée  la  nomination  de  M.  l'abbé  Guillaud  à  la  succur- 
sale de  Chapareillan.  » 

M.  le  ministre  se  convaincra  que  cette  émotion  n'a  jamais 
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existé,  puisque  ni  M.  le  maire  de  Chapareillan,  ni  son  conseil, 
ni  les  habitants  de  cette  commun"',  n'ont  soulevé  la  moindre 
opposition.  Je  sais,  au  contraire,  que,  s'il  y  a  eu  émotion,  elle 
a  été  en  faveur  du  nouveau  curé.  Jusqu'ici,  je  déclare  n'avoir 
pas  reçu  à  l'évèché  la  moindre  plainte  contre  la  nomination  eu 
question. 

Reste  donc  à  expliquer  le  motif  de  cette  nomination. 

€  En  usant  de  votre  droit  de  nomination,  me  dit  M.  le  mi- 
nistre, peut-être  auriez-vous  agi  plus  conformément  aux  rèj^les 
de  conduite  prudente  et  paternelle  qu'il  est  d'usape  de  suivre 
dans  ri'^glise,  si  vous  aviez  pris  la  poiao  de  me  faii'e  savoir  à 
l'avance  que  telle  était  votre  résolution.  » 

Excellence,  ces  paroles  m'expliquent  mieux  que  celles  que 
j'ai  citées  plus  haut.  Je  comprends  que  l'on  peut  s'adresser  à 
elle  officieusement,  avec  la  confiance  d'être  bien  accuiiilli; 
j'avoue  que  j'ignorais  alisolunient  ces  bonnes  et  loyales  dispo- 
sitions, qui  nous  rappellent  un  autre  régime.  En  tout  cas.  Votre 
Excellence  ne  saurait  me  faire  un  crime  de  les  avoir  ignorées. 

La  suite  de  la  lettre  ne  laisse  lias  toutefois  de  me  paraître 
répondre  peu  à  cette  ouverture  bienveillante. 

«  Je  me  trouve  aujourd'hui,  ditos-vous,  en  présence  d'un  fait 
accompli,  et  je  me  voi.s  forcé  de  vous  présenter  les  observations 
suivantes  : 

<  M.  l'abbé  Guillaud,  nommé  le  0  juillet  par  décision  épisco- 
pale,  s'est  j-ondu  à  Chapaieiilan  le  0  juillet  pour  pren<lre  ses 
fonctions  à  l'église,  le  dimanche  10.  Je  sais  qu'il  a  fuit  au  maire 
la  visite  qu'il  lui  devait,  et  que  son  sermon  d'installation  avait 
pour  texte  :  «  Que  la  paix  soit  avec  vous!  >  Sa  nomination  n'en 
a  pas  moins  excité  une  vive  surprise,  \)ouv  ne  pas  dire  un 
mécontentement,  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte.  » 

Puisque  Votre  Excellence  reconnaît  que  M.  Guillaud  avait  ]e 
droit  «  de  rentrer  dans  les  fonctions  sacerdotale.s  »,  la  surprise 
de  Chapareillan  n'est  donc  un  motif  de  récriminer  contre  la 
nomination  de  cet  ecclésiastique  qu'en  ce  qui  concerne  ladite 
paroisse,  et  vu  son  importance. 

Pour  une  moindre  paroisse,  cette  surprise  n'aurait  pas  du 
être  prise  en  considération.  Ceci  exige  une  observation. 

D'abord,  remarquons  t|ue  Chapareillan  n'a  pas  trois  mille  âmes, 
comme  on  l'a  dit,mais  rail  huitcentsoixaute-(iuatorze.  Puis,  sil'on 
considère  qu'outre  sa  cure  tio  six  cents  âmes,  le  titulaire  de  Chu- 
teauvillain  était  aumônier  d'une  vaste  usine,  très  chrétienne; 
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qu'il  y  jouissait  d'une  grande  influence  et  y  trouvait  les  conso- 
lations qui  soutiennent  le  prêtre  dans  son  labeur  ;  qu'il  y  ren- 
contrait un  neveu  et  sa  famille,  dignes  de  son  affection  ;  qu'en 
outre,  un  traitement  relativement  élevé  lui  était  assuré  en 
retour  de  son  dévouement;  vu  ces  avantages,  il  est  certain  que 
l'abbé  Guillaud  a  aujourd'hui  une  position  que  l'on  ne  peut  pas 
dire  meilleure  que  celle  de  Châteauvillain  ;  au  contraire,  il  a 
fait  un  sacrifice  sérieux  en  quittant  ce  poste,  en  soi  fort 
agréable,  et  plein  de  charmes  pour  lui  personnellement. 

Ce  qui  m'a  suggéré  la  pensée  de  nommer  M.  Guillaud  à  Cha- 
pareillan,  c'est  que  je  connais  son  zèle  et  que  j'ai  voulu  y  recou- 
rir pour  arriver  à  restaurer,  sinon  à  reconstruire,  l'église  et  le 
presbytère  de  cette  paroisse,  qui  en  ont  besoin. 

Plusieurs  prêtres^  appelés  à  ce  poste,  avaient  demandé  à 
mon  administration  de  n'être  pas  chargés  de  cette  tâche  diffi- 
cile, que  l'abbé  Guillaud  a  acceptée  généreusement. 

«  Cette  nomination,  dit  M.  le  ministre,  n'a  pas  un  caractère 
inamovible.  Aux  termes  de  nos  lois,  les  succursalistes  peuvent 
être  déplacés.  Je  vous  prie,  Al.  l'évêque,  de  vouloir  bien  étudier 
les  moyens  de  pourvoir  M.  l'abbé  Guillaud  d'un  autre  poste, 
et    cela  dans  le  plus  bref  délai. 

«  Je  verrai  dans  votre  empressement  à  déférer  au  désir  que 
je  vous  exprime  une  preuve  manifeste  de  la  volonté  qui  doit 
vous  animer  d'entretenir  avec  la  puissance  civile  les  relations 
pacifiques  que,  de  mon  côté,  interprète  de  la  volonté  du  gouver- 
nement, je  cherche  à  établir. 

«  La  politique  que  je  suis  chargé  d'appliquer  comporte  de 
part  et  d'autre  une  égale  bonne  volonté,  une  réciprocité 
parfaite  et  non  douteuse. 

«  C'est  dans  cet  intérêt  si  élevé  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
demander  de  revenir  sur  votre  décision  du  6  juillet,  et  ce  serait 
pour  sauvegarder  cet  intérêt,  qui  serait  menacé  par  votre  refus, 
que  je  m'arrêterais  à  telles  déterminations  que  les  lois  concor- 
dataires, appliquées  sans  provocation  comme  sans  faiblesse, 
m'autorisent  à  prendre  dans  les  circonstances  aussi  graves  et 
aussi  délicates  que  celles  qui  nous  occupent.  » 

Monsieur  le  ministre,  ce  langage  est  dur  à  entendre.  Vous 
l'adressez  à  un  évêque,  qui  a  usé  de  son  droit,  vous  le  recon- 
naissez ;  et  usé  de  son  droit  en  en  donnant  avis  à  la  préfecture  et 
au  ministère;  vous  frappez  un  prêtre,  reconnu  par  vous  digne 
de  rentrer  dans  les  fonctions  sacerdotales,  et  même   d'être  un 
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jour  élevé  à  une  cure  inamovible,  quand  l'allaire  de  Châteauvil- 
lain  aura  cessé  d'émouvoir  les  passions  populaires  ;  vous  le 
sacrifiez,  en  résumé,  jiour  une  surprise,  causée  dans  son  audi- 
toire par  sa  nomination,  surprise  changée  bientôt  en  sympathie, 
quand  cette  victime  d'une  secte  radicale  eut  dit  à  cette  popula- 
tion chrétienne  qu'il  se  consolerait,  au  milieu  d'elle,  de  toutes 
les  douleurs  dont  il  a  été  accablé  depuis  une  longue  et  cruelle 
année;  vous  le  relancez  dans  l'inconnu  et  la  misère;  vous  le 
rejetez  au  milieu  d'une  mer  orageuse,  <iuand  il  est  parvenu  à 
entrer  en  un  port  tranquille;  et  cela,  monsieur  le  ministre, 
permettez-moi  de  dire,  ici,  ce  que  tout  le  monde  sait  parmi  nous, 
parce  que  les  adeptes  de  la  maçonnerie,  qui  ont  pour  ])orte-voix 
un  journal  ardent  à  semer  la  discorde  partout,  à  discréditer  le 
préfet  de  l'Isère  autant  que  l'évéque  de  Grenoble,  toute  autorité, 
le  veulent. 

En  agissant  ainsi,  monsieur  le  ministre,  prenez-vous,  je  le 
demande  à  Votre  Excellence,  le  moyen  d'établir  en  votre  admi- 
nistration et  celle  dont  nous  avons  l'honneur  d'être  chargé,  ce 
que  vous  nommez  des  relations  pacifiques  ?  Non,  vous  ne  sau- 
riez l'affirmer.  Après  mes  explications,  vous  laisserez  en  paix  ù 
Chapareillan  M.  l'abbé  Guillaud;  ce  sera  justice. 

Toutefois,  je  ne  veux  point  être  juge  dans  la  question  qui  nous 
divise.  Si  Votre  Excellence  y  consent,  nous  prendrons  pour 
sauvegarder  notre  mutuel  honneur,  et  commejuge,  Mgr  Freppel, 
évéque  d'Angers  et  député.  S'il  le  veut  bien,  il  décidera  et  je 
suivrai  son  avis.  Je  m'y  engage  dès  maintenant. 

Daignez  agréer,  etc. 

-j-  Amanu-Josrph, 
(fvêque  de  Grenoble. 

P.  S. — Au  moment  oii  cette  lettre  s'achève,  celle  de  monsieur 
le  ministre  m'arrive,  datée  seulement  d'hier,  Y^  juillet. 


LE  l'.lLL  DE  COERCITION 

Nous  croyons  utile  de  faire  connaître,  au  moins  en  substance, 
le  bill  qui  vient  d'être  adopté  contre  l'Irlande. 

Le  bill  de  coercition  établit  un  régime  spécial,  qui  n'existera 
point  dans  les  autres  parties  de  la  monarchie,  et  qui  dépasse 
même  les  rigueurs  habituelles  d'un  état  de  siège. 


LE    BILL   DE    COERCITION  245 

Ainsi,  le  bill  autorise  les  magistrats  à  procéder  à  des  instruo 
lions  et  à  provoquer  des  dépositions,  même  s'il  n'y  a  pas  de 
personnes  accusées. 

Le  bill  abolit  entièrement  la  garantie  des  jurys  pour  cer- 
taines classes  de  délits  punissables  d'emprisonnement  à  temps^. 
et  il  donne  à  un  tribunal  de  deux  magistrats  une  juridictioQ 
sommaire  avec  le  pouvoir  de  condamner  à  six  mois  de  prisou 
avec  travaux  forcés,  dans  les  cas  de  conspiration  criminelle,  de 
boycottage  (mise  à  l'index),  de  rixes,  d'offenses  à  la  loi  White- 
boy,  d'attaques  contre  les  fonctionnaires,  etc. 

Les  débats  d'un  procès  pourront  avoir  lieu  devant  une  autre 
juridiction  que  celle  du  lieu  où  le  crime  aura  été  commis,  soit 
que  le  procureur  le  requière,  soit  que  le  prévenu  le  demande. 

Dans  le  projet  présenté  par  le  ministère  Salisbury,  une  dispo- 
sition autorisait  les  attorneys  généraux  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande à  se  concerter,  s'ils  croyaient  qu'un  procès  équitable  fût 
impossible  en  Irlande,  pour  que  la  cause  piit  être  déférée  à  ua 
tribunal  anglais.  Le  groupe  libéral  de  M.  Chamberlain  a  déclaré 
quejamais  il  ne  voterait  une  semblable  disposition,  et  comme 
le  ministère  a  besoin  des  voix  de  ce  groupe  pour  conserver  une 
majorité^  force  lui  a  été  de  capituler.  L'article  a  été  modifié  en. 
ce  sens  que,  pour  parer  aux  essais  d'intimidation  occasionnés 
par  l'esprit  de  parti  en  Irlande,  l'attorney  pourra  requérir  la 
formation  d'un  tribunal  spécial  siégeant  en  Irlande. 

Le  bill  traite  ensuite  des  associations  dangereuses.  Le  vice- 
roi  pourra,  sous  certaines  réserves,  considérer  comme  une 
offense  l'affiliation  à  une  société  formée  dans  le  but  de  pousser 
les  individus  au  crime  ou  de  les  exciter  au  mépris  et  à  la  vio- 
lUion  de  la  loi. 

Il  pourra  aussi  déclarer  l'illégalité  de  toute  association  qu'il 
croira  en  opposition  avec  la  loi,  mais  cette  déclaration  serait 
nulle  si  la  justice  ne  prononçait  pas  de  condamnation. 

En  résumé,  comme  on  l'a  dit,  la  portée  de  la  nouvelle  loi 
consiste  à  faire  aux  Irlandais  un  crime  d'être  Irlandais.  Tout 
individu  suspect  de  faire  partie  du  plan  de  campagne  pourra 
être  emprisonné  pour  six  mois  avec  travaux  forcés.  Or,  c'est  le 
cas  de  la  nation  tout  entière. 

On  comprend  les  protestations  qui  se  sont  élevées  dans  toute 
l'Irlande  contre  cet  ensemble  de  mesures  draconiennes.  L'épis- 
copat  s'csi  joint  aux  réclamations  du  peuple  et  a  publié  la  décla- 
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ration  suivante  qui  achèvera   d'éclairer  nos    lecteurs   sur  les 
injustices  du  bill  de  coercition  : 

Après  le  règlement  des  aflFaires  ecclésiastiques  pour  lesquelles 
nous  sommes  réunis,  nous  ne  pouvons  nous  séparer  sans  protester, 
en  union  avec  tous  nos  frères  vénérés  du  d'orge  d'Irlande,  contre  le 
bilI  de  coercition  qui,  lundi  dernier,  a  passé  en  seconde  lecture  à  la 
Chambre  des  communes. 

En  commun  avec  nos  compatriotes,  noua  voyons  avec  une  pro- 
fonde indignation  cette  nouvelle  tentative  faite  pour  dépouiller  notre 
pays  de  ses  droits  et  libertés  constitutionnels,  et  pour  le  mettre 
à  la  merci  des  fonctionnaires  hostiles  et  irresponsables  du  gou- 
vernement. 

Parlant  av^c  une  connaissiince  intime  de  nos  diocèses  et  de  nos 
provinces  respectifs,  nous  affirmons  avec  confiance  que,  sauf  la 
déplorable  exception  de  quelques  rares  districts  et  de  très  peu 
d'étendue,  l'Irlande  est  sinpnlièrpment  exempte,  non  seulement  do 
crimes  et  d'outrages  grav«^B,  mais  même  <le  violations  oniinaires  do 
la  loi  ;  et  pour  soutenir  cette  affirmation  nous  pouvons  invoquer  le 
propre  témoignage  des  juges  de  Sa  Majesté,  ainsi  que  la  chose 
résulte  de  leurs  discours  de  session  aux  a^siseâ  dernières. 

C'est  pourquoi  nous  nous  sentons  obligés  do  caractériser  comme 
dénuée  do  fondom'Mit  l'accusation  de  violer  les  lois  et  de  commettre 
des  crimes  qu'on  jette  coustamment  à  notre  peuple  et  qu'on  |)ro))age 
systématiquemnnt  pour  des  intérêts  do  parti  dans  la  presse  antiir- 
landaise d'Angleterre  et  d'Irlande. 

La  législation  coercitive  demandée  aujourd'hui  pour  l'Irlande  par 
le  gouvernement  de  Sa  Majesté  n'est  donc  nullement  justifiée  par 
les  faits,  et  ell'^  devra  être  conséquemment  rejetée  comme  sans  cause 
et  sans  justification. 

D'après  notre  jugement  réfléchi,  l'emploi  des  dispositions  coerci- 
tives  en  préparation  no  manquora  pas  do  rofi'éner  les  crimes  et  les 
outraufos  dans  la  sphère  limitée  où  ils  existent  maintenant  ;  mais 
eilos  provoqueront  de  l'opposition  \A  oi'i  la  paix  et  l'ordre  ont  jus- 
qu'ici prévalu;  elles  forceront  le  mécontentement  à  adopter  des  voies 
souterraines  et  remplaceront  l'action  ouverte  et  constitutionnelle 
par  le  désastreux  travail  des  Sociétés  secrètes. 

La  défiance  et  rh(»stilité  inspirées  par  la  coercition  s'étendront  à 
toute  législation  qui  viendra  do  la  même  source  ;  ces  sentiments 
rendront  encore  plus  amer  le  caractère  des  relations  existant  entre 
la  classe  des  landlords  coercitionniates  et  leurs  trnanciors,  et  ren- 
dront impraticables  ces  négociations  calmes  et  amiables  sans  les- 
quelles il  ne  pourra  jamais  y  avoir  un  règlement  prompt  ou  satisfai- 
sant de  In  (|ue.«tion  agraire  sur  le  terrain  du  rachat. 

Si  ardemment  que  notre  peuple  désire  ce  règlement,  il  no  pourra 


à 


LK    BILL   DE    COERCITION  247 

regarder  sans  niéfiaace  et  sans  défaveur  la  réforme  promise  des  lois 
agraires,  réforme  qui  sera  accompagnée  ou  précédée  par  une  législa- 
tion coercitive  de  pareille  sévérité.  Les  mesures  agraires  du  gouver- 
nement inspirent  encore  d'autres  doutes  en  raison  de  ce  fait  que  les 
ministres  ont  montré  de  l'hésitation,  sinon  du  mauvais  vouloir,  pour 
adopter  les  recommandations  si  fortement  rédigées  par  la  récente 
commission  agraire,  qui  avait  été  pourtant  choisie  par  eux-mêmes. 

Ce  n'est  point  par  l'institution  des  cours  de  faillite  dans  les  dis- 
tricts, mais  par  la  réduction  des  loyers  réglée  selon  les  produits  du 
sol  —  réduction  que  la  commission  royale  agraire  avait  déclarée 
urgente  —  que  les  tenanciers  pourront  arriver  â  satisfaire  aux  justes 
demandes  de  leurs  propriétaires,  et  qu'une  base  équitable  sera 
établie  pour  la  vente  et  l'acquisition  des  terres  ;  nous  demandons 
avec  instance,  comme  une  partie  essentielle  de  la  législation  réfor- 
matrice agraire,  la  prompte  et  générale  adoption  d'un  honnête  sys- 
tème de  la  réduction  des  loyers. 

Nous  réitérons  les  réclamations  que  nous  avons  inutilement,  nais 
d'une  façon  pressante,  fait  eatcndre,  lors  de  la  loi  agraire  de  1881, 
en  faveur  des  locataires  et  des  occupants  des  parcs  de  ville  et  contre 
le  système  de  comprendre  les  améliorations  des  tenanciers  dans 
l'estimatiou  de  leurs  loyers. 

Sans  parler  du  home  rule  et  d'autres  questions  sur  lesquelles 
nous  avons  récemment  exprimé  publiquement  notre  opinion,  nous 
ne  pouvons  omettre  de  rappeler  d'une  façon  instante  au  Parlement 
actuel  des  réclamations  pour  le  redressement  de  nos  griefs  en 
matière  d'éducation,  griefs  contre  lesquels  nous,  corps  épiscopal, 
nous  avons  si  souvent  protesté.  Dans  les  trois  départements  de 
l'éducation  publique,  nous  revendiquons  l'égalité  parfaite  avec  nos 
Concitoyens  non  catholiques  pour  les  bourses  d'État  et  les  alloca- 
tions du  Trésor.  Nous  ne  serons  jamais  contents  à  moins.  Et  nous 
demandons  comme  condition  essentielle  de  la  liberté  religieuse  que 
nous  puissions  unir  l'enseignement  religieux  à  l'enseignement  pro- 
fane dans  nos  écoles. 

Des  copies  de  ces  résolutions  seront  envoyées  au  premier  ministre, 
à  M.  Gladstone  et  à  M.  Parnell. 

(Suivent  les  signatures  de  23  archevêques  et  évêques  et  les 
approbations  de  six  évêques  qui,  empêchés  d'assister  à  la  réu- 
nion de  Maynooth,  ont  néanmoins  adressé  à  Mgr  l'archevêque 
de  Dublin  leur  approbation  des  résolutions  ci-dessus.) 
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L'ABBE  MARGOTTI 


I>ans  un  de  leurs  derniers  nunoéros,  les  Annales  catholiques 
ont  rendu  un  liommape  mérité  au  savant  abbé  Margotti,  l'émi- 
Dent  fondateur  de  VUnità  Cattolica  de  Turin.  Cependant,  il  ne 
sera  peut-être  point  sans  intérêt  de  consacrer  ces  quelques 
pages  à  cette  belle  et  noble  figure,  d'autant  plus  que  l'émotion 
causé«  par  la  perte  du  vaillant  écrivain  n'a  pas  lini  au  lend«- 
luain  de  ses  funérailles.  On  a  pu  s'en  rendre  compte,  le  7  juin 
dernier,  au  service  solennel  célébré  dans  l'église  Saini-Socun- 
dus,  à  Turin,  le  30'  jour  après  ses  obsè(|ues.  Certes,  si  le  dé- 
Tonement  absolu  d'une  vie  tout  entière  consacrée  à  une  grande 
cause,  si  un  profond  savoir  et  un  talent  de  publiciste  hors  ligne 
couronnés  par  une  solide  vertu  méritent  incontestablement  nos 
hommages,  on  peut  bien  dire  (jue  l'abbé  Margotii  le  méritait 
par  excellence. 

Il  était  de  ceux  dont  la  modestie  redoute  les  honneurs  et  fuii 
l'éclat;  toujours  sur  la  brèche  pour  les  bons  combats  du 
Christ,  il  ne  connut  que  les  dangers  de  la  lutte,  il  refusa  de 
recevoir  le8  récompenses.  Dans  le  testament  qu'il  a  laiaisé  et  où 
l'on  retrouve  des  [ireuves  touchantes  de  son  admirable  désin- 
léressement,  il  supplie  (lu'on  lui  accorde,  après  sa  mort,  des 
prières  et  non  point  do  magnifiques  funérailles.  Honneur  pour- 
tant à  ceux  (jui  ont  rendu  à  sa  mémoire  tous  les  témoignages  de 
la  reconnaissance  et  du  respect  !  La  Sainte  Kciitnie  nous  rap- 
pelle (ju'il  est  toujours  bon  et  honorable  de  louer  un  homme 
après  sa  mort,  quand  sa  vie  a  été  vertueuse  et  pure  :  pouvait-(>n 
ne  pas  louer  un  homme  dont  la  vie  ne  fut  (ju'uu  long  acte  de 
dévouement  et  de  vertu  'i 

-Mais  si  l'assistance  (|iii  se  pressait  dans  l'église  Saint-Secun- 
du^  était  nombreuse,  elle  était  sui'tout  pieuse  et  émue;  si  le  ser- 
TÎco  célébré  pour  le  repos  de  l'âme  du  directeurde  ÏUnifà  était 
triagnifique,  il  était  surtout  remarquable  pai'le  recueillement  et 
la  gravité  qui  iirésidaientaux  détails  de  la  touchante  cérémonie. 
Autour  du  catafalque,  dressé  avec  un  soin  exquis  au  milieu  de 
la  vaste  église,  on  répandait  des  larmes  avec  des  prières,  et 
c'est  au  milieu  de  la  sincère  émotion  de  la  nombreuse  «ssis- 
tJince  qu'a  été  prononcée  l'oraison  funèbre  iiu  savant  et  re- 
gretté défunt.    Le    nom   seul  do    l'orateni-    faisait   prévoir  que 
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l'abbé  Marp:otti  serait  loué  d'une  manière  dig-ne  de  lui.  C'est, 
en  effet,  le  P.  Ballerini  qui,  cédant  à  de  pressantes  instances, 
s'est  fait  un  pieux  devoir  de  célébrer  avec  son  niafroifique  talent 
et  avec  tout  son  cœur  la  mémoire  de  l'illustre  publiciste. 

Nul,  mieux  (jue  le  docte  jésuite,  n'aurait  pu  retracer  avec 
exactitude  la  carrière  si  remarquable  et  si  féconde  de  l'abbé 
Mars:otti.  Sans  parler  de  sa  science,  un  double  titre  semblait 
désigner  le  P.  Ballerini  comme  le  panégyriste  le  plus  apte  a 
parler  dignement  du  regretté  défunt  :  son  amitié  pour  l'abbé 
Margotti,  et  sa  collaboration  à  la  Civiltà  Cattolica  qui  lui  per- 
mettait d'apprécier  les  éminents  services  rendus  par  le  défunt 
à  la  cause  du  journalisme  chrétien. 

Il  faut  savoir  gré  à  la  savante  Revue  de  Florence  de  publier 
en  entier,  dans  ses  pages,  l'oraison  funèbre  de  dom  Margotti: 
Il  n'est  pas  si  ordinaire,  hélas  !  d'entendre  louer  des  hommes 
tels  que  le  directeur  de  VUnità  Cattolica!  et  nous  avons  pensé 
que  cette  vie  si  féconde,  si  bien  retracée  par  le  P.  Balleriai 
contient  des  exemples  qu'il  est  souverainement  utile  d'avoir 
sous  les  yeux.  (]'est  le  but  de  ces  pages  où  nous  nous  proposons 
de  reproduire,  au  moins  dans  sa  substance,  un  discours  quî 
retrace  si  bien  la  vie  d'un  homme  doué  d'un  magnifique  talent 
et  d'un  noble  cœur. 

Le  P.  Ballerini  se  demande  d'abord  à  quoi  doit  être  attribuée 
l'émotion  qu'a  soulevé  dans  le  monde  chrétien,  et  particulière- 
ment en  Italie,  la  mort  de  l'abbé  Margotti.  D'oii  pouvait  prove- 
nir un  si  remarquable  élan?  Qu'est-ce  qui  a  provoqué  de  si 
magnifiques  hommages?  L'abbé  Margotti  qui  a  vécu  soixante- 
quatre  ans,  a  passé  prés  de  quarante  années  de    sa   vie   dans 

l'obscurité,  il  aimait  la  solitude,  il  fuyait  le  bruit  et  l'éclat 

Ce  qui  a  donné  au  noble  défunt  la  renommée  qu'il  cherchait  i 
fuir,  c'est  qu'il  fut  un  véritable  apôtre,  et  que  cet  apostolat  on 
il  se  sentit  appelé  par  une  vocation  irrésistible  il  l'a  exercé  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie. 

Né  à  San-Remo  d'une  honorable  famille  qui  avait  déjà 
donné  à  l'Eglise  et  à  l'État  des  hommes  éminents,  l'abbé  Mar- 
gotti eut  pour  père  un  homme  distingué  à  la  fois  par  sa  parfaite 
loyauté  et  la  profondeur  de  se^  sentiments  religieux,  et  pour  mère 
une  femme  qui  semblait  une  vivante  copie  de  la  femme  forte  de  la 
Bible,  qui,  avec  son  lait,  donna  à  son  jeune  fils  les  sentiments 
d'une  tendre  piété,  et  fut  l'ange  protecteur  de  son  enfance...  Le 
P.  Ballerini    décrit   ensuite   le   génie   précoce  de  l'enfant,  ses 
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remarquables  qualités,  la  vivacité  de  son  esprit  qui  se  lisait 
dans  le  feu  de  ses  reprards,  la  richesse  de  son  imagination,  sa 
mémoire  d'une  ténacité  si  merveilleuse  que  tout  ce  qu'il  avait 
appris  s'y  gravait  comme  sur  le  bronze.  Mais  surtout  à  ces  riches 
qualités  naturelles  venaient  s'ajouter  les  dons  merveilleux  de  la 
grâce  :  un  cœur  innocent  et  pur  qu'enllaramait  déjà  l'amour  de 
Jésus-Christ.  Le  jeune  adolescent  avait  entendu  de  bonne  heure 
l'appel  de  Dieu,  et  il  reçut  successivement  les  ordinations  qui 
devaient  le  conduire  jusqu'au  sacerdoce  :  il  est  prêtre.  Déjà 
il  donne  des  preuves  éclatantes  de  son  dévouement  :  lorsque 
l'archevêque  de  Turin  est  exilé,  le  jeune  prêtre  veut  le  suivre; 
il  s'arrache  des  bras  de  sa  mère,  il  veut  s'enfermer  dans  la  ci- 
tadelle oii  l'on  retient  le  noble  prélat,  et,  s'il  «Bt  empêché  de 
réaliser  son  pieux  désii",  du  moins  il  viendra  visiter  le  prison- 
nier, le  consoler  dans  ces  jours  mauvais. 

Les  lecteurs  des  Annales  Catholiques  ont  pu  voir  déjà  dans 
les  pages  de  la  Revue,  coniment,  nj'iés  de  brillantes  études  à 
l'Académie  de  la  Soperga,  le  jeune  prêtre  fut  appelé  à  Turin 
pour  j  défendre  la  cause  du  Catholicisme. 

C'est  là  que  commence  son  apostolat,  apostolat  par  la  plume, 
si  fécond  pour  l'Kglise  et  pour  sa  patrie,  si  glorieux  pour  sou 
nom. 

«  Je  cr.'iins  l'homme  d'une  seule  idée,  »  disait  un  sage.  L'abbé 
Margotti  fut  un  de  ces  hommes  :  mais  heureux  fut-il  d'avoir 
pris  pour  règle  de  sa  vie  une  idée  plus  haute  que  les  cieux,  plus 
grande  que  l'univers.  L'idéal  qui  domina  son  intelligence,  qui 
ravit  ses  alloctions,  ce  fut  le  Christ,  le  Verbe  de  Dieu  fait 
homme.  —  11  vit  tout  en  lui,  en  lui,  il  aima  tout  :  en  dehors  de 
Dieu,  rien  ne  pouvait  l'attirer.  Mais,  parce  que  le  Christ  vit 
dans  son  Kglise,  et  que  l'Lgli.'^e  no  subsiste  que  parla  Papauté, 
c'est  à  ces  trois  objets,  liés  en  une  inséparable  union  (jue  r;;l)bé 
Margotti  consacra  sa  puissante  intelligence  et  son  grand  cuiiur. 
Il  ne  se  serait  point  cru,  ce  qu'il  voulait  être  au  sens  le  plus 
absolu,  l'homme  du  Christ,  s'il  ji'avait  point  été  l'homme  do 
l'Eglise,  l'homme  du  Pape.  Et  son  dévouement  fut  tel,  qu'il  est 
impossible  à  celui  qui  a  lu  ses  écrits, de  se  souvenir  du  vaillant 
écrivain  sans  pens«r  au  Pape.  C'est  à  ce  point  do  vue  qu'il  faut 
le  placer  si  Ton  veut  se  rendre  compte  de  la  puissante  unité  qui 
présida  aux  travaux  de  l'abbé  Margotti,  et  des  merveilleux 
services  qu'il  a  rendus  aux  plus  nobles  causes. 

Mais  dans  quelles  circonstances  devait  s'exercer  cet  apostolat 


l'abiîk  marootti  251 

de  dom  Margrotti ?  Certes,  si  l'on  fait  attention  à  l'époque  où 
Dieu  suscita  cet  homme  remarquable,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  en  lui  un  envoyé  providentiel. 

On  commençait  alors,  en  Italie,  à  ressentir  les  premiers  coups 
d'une  persécution  qui,  tout  à  la  lois,  pleine  de  violence  et  d'as- 
tuce, au  nom  d'une  prétendue  liberté,  d'une  soi-disant  civilisa- 
tion, sous  le  prétexte  fallacieux  du  bien  de  la  patrie,  n'allait  à 
rien  moins  qu'à  séparer  l'Eglise  de  la  société  civile  et  domes- 
tique, la  Papauté  étant  représentée  partout  comme  le  plus 
puissant  obstacle  à  la  grandeur  de  l'Italie,  et  l'ennemi  le  plus 
irréconciliable  de  son  bonheur.... 

Le  génie  si  perspicace  et  si  ferme  de  l'abbé  Margotti  eut 
bientôt  reconnu  le  vrai  but  de  ces  prétentions  mensongères, 
qui,  en  définitive^  préparaient  une  véritable  séparation  d'avec 
le  Christ,  ouvraient  la  source  aux  plus  grands  maux.  Sans 
doute,  d'autres  avaient,  avant  lui,  commencé  la  lutte  pour  le 
bien,  mais  nul  ne  l'égala  pour  la  vigueur  et  l'énergie  de  ses 
coups.  Ce  fut  son  grand  et  très  long  combat,  qu'il  soutint  tant 
qu'un  souffle  de  vie  anima  son  grand  cœur.  Il  n'eut  qu'un  signe 
de  ralliement  :  le  Pape,  parce  que  le  Pape  c'est  le  représentant 
du  Christ,  et  que  le  Christ  c'est  tout.  Mais  son  drapeau  ne 
portait  pas  que  le  nom  du  Pape;  au-dessous  on  pouvait  lire  : 
Italie,  car  son  cœur  n'avait  jamais  pu  séparer  l'amour  du  Saint- 
Père  de  l'amour  de  l'Italie,  sa  fille  de  prédilection,  dans  sa 
clairvoyance,  il  ne  put  jamais  se  résigner  à  voir,  sans  frémir, 
une  Italie  rebelle  au  Pape. 

Peut  être  a-t-on  souvent  entendu  répéter  :  L'apostolat  de 
l'abbé  Margotti  en  faveur  du  chef  de  l'Eglise,  cet  apostolat 
qu'on  peut  appeler  unique  qui  ne  le  reconnaît?  qui  ne  l'admire? 
Mais  précisément  parce  qu'il  fut  tout  au  Pape  et  à  l'Eglise,  il 
n'a  jamais  pu  être  bon  patriote.  Critique  absurde!  qu'il  vaut 
mieux  attribuer  à  l'ignorance  qu'à  une  méchanceté  coupable. 

Avec  son  intelligence  si  lucide,  dom  Margotti  était  si  loin  de 
voir  la  moindre  incompatibilité  possible  entre  ces  deux  amours 
du  Pape  et  de  sa  patrie,  qu'il  ne  pouvait  les  concevoir  l'un  sans 
l'autre.  «  Eminence,  disait-il  au  cardinal  Alimonda,  son  arche- 
vêque accouru  à  son  lit  de  mort  pour  le  bénir,  écrivez  à 
Léon  XIII  que  je  meurs  en  bon  fils  du  Pape,  et,  par  conséquent, 
en  vrai  Italien.  »  —  Non,  rien  ne  pourra  donner  le  change  à 
personne,  rien  ne  pourra  parvenir  à  jeter  un  voile  trompeur  sur 
les  véritables    sentiments    de  l'abbé   Margotti  pour   sa    chère 
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patrie.  —  C'est  que,  comme  les  plus  grands  génies  de  l'ère 
chrétienne  :  les  Augustin,  les  Thomas  d'Aquin,  les  Dante,  les 
Bossuet,  cet  apôtre  de  la  Papauté  comprenait  bien  les  relations 
secrètes  qui  tient  les  destinées  de  l'Italie  à  celles  du  Pontificat 
Romain;  et  c'était  pour  lui  une  conviction  profonde  que  Dieu, 
créateur  du  monde  et  fondateur  de  l'Eglise,  voulant,  pour  le 
soutien  de  cette  Eglise,  que  son  représentant  sur  la  terre  eût 
ane  principauté  temporelle,  a  choisi,  dans  sa  providentielle 
sagesse  cette  terre  d'Italie.  Sa  situation  prédispose  merveilleu- 
sement ce  pays  à  un  tel  office,  par  terre  et  par  mer,  on  peut  y 
arriver  facilement  de  tous  cotés...  Le  ciel  semble  avoir  répandu 
sur  elle,  comme  à  profusion,  ses  trésors  :  la  fécondité  de  son  «ol, 
i'araénité  de  son  séjour  en  font  le  paradis  de  l'Europe...  Elle  est 
la  gardienne  et  la  mère  des  arts,  des  belles-lettres,  du  savoir... 
Et  tous  ces  dons  réunis  attirent  vers  elle  les  nations  étrangères 
et  les  rapprochent  ainsi  de  cette  Chaire  de  Pierre,  source 
de  salut  et  de  vraie  civilisation. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  le  concours  filial  qu'elle  doit  à  la  Rome 
des  Papes,  que  l'Italie  trouve  sa  grandeur...  Et  l'on  voudrait 
qu'un  homme  convaincu,  comme  l'était  l'abbè  Margotti,  de  cotte 
rérité  capitale,  eut  séparé  ces  deux  anjours  du  Pape  et  de  sa 
patrie;  l'on  voudrait  qu'il  ne  se  fût  point  cru  d'autant  plus  vrai 
patriote  qu'il  était  plus  profondément  dévoué  au  Pape?  Ne  voit- 
on  pas  que  c'est  jtrécisément  par  amour  pour  l'Italie  qu'il 
cherchait,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  la  tourner  vers  la 
Papauté,  comme  vers  le  port  le  plus  assuré  du  salut?  Un  temps 
Tiendra,  oii  l'on  confessera  enfin  que  ce  vaillant  champion  du 
Pape  était  vraiment  le  meilleur  patriote,  et  à  un  bien  autre 
degré  que  beaucoup  de  ceux  à  qui  on  a  élevé  des  statues. 
[A  suivre.) 

Jules  1). 
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Ftotue   et  l'Italie. 

La  circulaire  du  cardinal-ministre  de  Léon  XIII  sur  la  ques- 
tion romaine,  circulaire  dont  on  a  lu  plus  haut  le  texte  d'après 
l'Agence  Ilavas,  et  que  nous  donnerons  dans  son  texte  officiel 
dès  que  nous  l'aurons  reçu,  cause  une  impression  profonde.  Une 
note  de  VOsservatore  romano,  fait  savoir,  il  est  vrai,  que  cette 
circulaire  n'était  pas  destinée  à  la  publicité,  mais  le  Saint- 
Siège  ne  souffrira  pas  de  cette  indiscrétion,  car  le  document, 
par  son  élévation,  sa  netteté,  sa  fermeté,  honore  singulièrement 
la  chancellerie  pontificale,  et,  de  plus,  fait  opportunément  jus- 
tice des  brochures,  articles,  projets,  propos,  par  lesquels  trop 
de  gens  s'eflorçaient  de  tromper  l'opinion  quant  aux  intentions 
du  Pape.  Sur  cette  affaire  de  la  réconciliation,  qui  ne  peut  être 
qu'une  réparation,  tout  le  monde,  espérons-le,  s'en  tiendra 
désormais  au  langage  pontifical. 

Le  Monde  se  dit  autorisé  à  publier  le  télégramme  suivant  : 

Rome,  24  juillet. 

Le  Saint-Père  a  adressé  le  15  juin  dernier  une  lettre  au  nouveau 
secrétaire  d'Etat,  S.  Em.  le  cardinal  Rarapolla. 

Otte  lottre  est  uu  très  important  document,  dans  lequel,  après 
avoir  rappelé  brièvement  les  règles  de  la  conduite  de  sou  Pontificat 
et  Mprès  avoir  indiqué  les  soins  qu'exigent  de  Lui  les  intérêts  reli- 
trioux  et  sociaux  du  mode  en  général  et  de  chaque  nation  en  particu- 
lier, 11  en  vient  à  parler  d'une  façon  développée  de  l'Italie  et  de  sa 
réconciliation  avec  le  Saint-Siège. 

Il  rnijfirme  le  désir  qu'il  en  a  exprimé  dans  sa  dernière  allocution, 
çdiis  ];>  condition  que  la  vraie  indépendance  et  la  pleine  liberté  du 
T'iutifo  romain  soient  assurées  par  une  véritable  et  effective  souve- 
riiinoté. 

L'autorité  pontificale  étant,  de  droit  divin  et  pour  le  bien  de 
l'Eglise  entière,  absolument  indépendante  de  toute  puissance 
huinaine  et  libre  dans  son  exercice,  il  fallait  qu'elle  fût,  par  la  Pro- 
vidence, assurée  et  garantie  de  quelque  façon.  La  Providence  a 
institué  à  cet  effet  le  pouvoir  temporel  des  Pontifes,  qui  a  servi  à 
cette  fin  pendant  près  de  douze  siècles  jusqu'à  nos  jours. 

Les  mêmes  raisons  prouvent  encore  à  présent  la  nécessité  et  le 
caractère  providentiel  de  ce  pouvoir  temporel  :  l'état  de  choses  actuel 
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place  le  Pontife  romain  dans  une  situation  de  véritable  dépendance 
et  qui  peut  à  tout  moment  devenir  pire.  C'est  pourquoi  il  est  néces- 
saire que  la  souveraineté  pontificale  soit  maintenue.  De  plus,  le 
monde  catholique  la  réclame.  Le  Saint-Père  ne  consentira  jamais  à 
en  être  dépouillé. 

Tous  les  autres  expédients  que  l'on  propose  ne  sauraient  corriger 
le  défaut  d'indépendanco  ;  le  vice  est  intrinsèque,  et  le  temps  mémo 
ne  pourrait  pas  l'effacer. 

Jusqu'à  présent  la  souveraineté  a  été  le  seul  et  unique  moyen, 
dans  la  main  de  la  Providence,  pour  assurer  aux  Pontifes  la  liberté. 
Quand  cotte  souveraineté  a  cessé,  les  Pontifes  et  l'Kglise  en  ont  tou- 
jours ressenti  un  grand  dommage. 

C'est  l'inlérct  de  l'Italie  de  ne  pas  prolonger  la  situation  actuelle, 
qui  lui  crée  des  difficultés  considérables  au  dedans  et  au  dehors.  Sa 
cessation  serait  pour  elle  un  avantage.  Aucun  juste  motif  n'existe 
qui  peut  la  retenir.  On  ne  pput  invoquer  la  considération  de  son 
unité.  Les  craintes  que  l'on  met  on  avant  d'une  sorte  de  retour  nu 
moyen-âge  et  d'une  iuducnco  excessive  que  l'IOglise  pourrait,  par 
suite,  acquérir,  sont  des  craintes  chimériques. 

Seuls  les  sectaires,  seuls  les  ennemis  de  la  religion,  qui  sont  aussi 
les  ennemis  de  la  patrie,  peuvent  avoir  intérêt  à  maintenir  l'état 
actuel  des  choses.  Les  vrais  catholiques  et  les  vrais  amis  de  l'Italie 
doivent  se  séparer  d'eux  et  revenir  aux  vraies  traditions  italiennes, 
en  se  réconciliant  avec  la  Papauté. 

Mgr  Henri  Dorainicis,  évêque  de  Marsi  Italie),  écrit  au  di- 
recteur du  journal // c/ù'm  Salratore,  pouT  lui  apprendre  la 
consolante  nouvelle  de  l'humble  soumission  de  deux  prêtres  de 
son  diocèse  qui  avaient  participé  aux  erreurs  et  à  la  révolte  du 
trop  célèbre  F.  Passap^lia.  Ces  deux  prêtres,  l'un  curé  de  la 
ville  de  Célano  et  l'autre  chanoine  de  la  cathédrale  de  la  même 
ville,  ont  réjoui  le  cœur  du  vénérable  prélat. 

VptkMteem 

Paris.  —  S.  Em.  le  cardinal  Lavifrerie  a  été  rer^ii,  à  l'Ely- 
sée, par  M.  le  président  de  la  République.  Nous  croyons  savoir 
que  réminent  archevêque  de  Carthajre  et  d'Alger  venait,  avant 
son  départ  pour  l'Afrique,  entretenir  M.  Grévy,  en  son  nom  et 
au  nom  des  évêques  des  missions  fran(;aises  du  monde  entier, 
des  préoccupations  douloureuses  que  fait  naître  dans  ces  mis- 
sions le  récent  projet  de  loi  militaire. 

Ce  projutvouo,  en  effet,  à  une  ruine  irrémt'-diable  et  complète 
toutes  no8  missions  françaises,  si  les  ecclésiastiques  qni  doivent 
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les  desservir  sont  soumis  en  France  à  la  loi  du  recrutement  et 
ne  peuvent  plus  se  préparer  dés  lors,  comme  ils  le  font  aujour- 
d'hui, dans  leurs  séminaires  spéciaux,  à  leur  rude  et  périlleux 
apostolat. 

C'est  ce  que  désirent  ardemment  les  puissances  hostiles  à 
notre  influence.  Elles  espèrent  voir  tomber  ainsi  notre  protec- 
torat séculaire  et  nous  supplanter  dans  les  contrées  de 
l'Extrême-Orient  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Ces  con- 
sidérations, développées  par  S.  Em.  le  cardinal  Lavigerie  au 
double  point  de  vue  religieux  et  national,  doivent  faire  l'objet 
d'un  mémoire  au  gouvernement  et  au  Sénat. 

—  La  réunion  générale  des  membres  de  la  Conférence  de 
Saint- Vincent  ne  Paul  a  eu  lieu  le  20  juillet,  à  Paris,  dans 
l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  sous  la  présidence  de  Son 
Eîc.  Mgr  Rotelli,  nonce  apostolique. 

Orléans.  —  Une  des  dernières  séances  du  conseil  municipal 
d'Orléans  a  été  consacrée  à  discuter  un  projet  de  laïcisation  de 
toutes  les  écoles  communales  de  la  ville.  Un  citoyen  Landre- 
loup  avait  lu  un  rapport  concluant  à  laïciser  neuf  écoles,  dont 
six  tenues  par  des  sœurs;  MM.  Lafontaine  et  Charov  avaient 
vivement  et  éloquemment  combattu  la  proposition,  qui  émanait 
d'un  nommé  Rabier.  Au  moment  du  vote  un  vif  incident  s'est 
produit,  que  le  Journal  du  Loiret  rapporte  ainsi  : 

Il  est  procédé  au  vote  par  division  et  au  scrutin  secret. 

28  membres  sont  présents;  les  absents  sont  :  MM.  Halmagrand, 
Champenois,  Leroux  et  Chabassière. 

La  laïcisation  de  l'école  de  Saint-Marceau  est  adoptée  par  16  voix 
contre  12. 

La  laïcisation  de  l'école  de  filles  et  de  l'école  maternelle  des  Aydes 
réunit  14  voix  pour  et  14  voix  contre.  La  voix  du  président  ne  pou- 
vant être  prépondérante  dans  un  scrutin  secret,  la  laïcisation  est 
donc  repoussée. 

A  ce  moment  se  produit  un  incident  scandaleux. 

En  voyant  sa  proposition  de  laïcisation  générale  et  immédiate  à  vau 
l'eau,  M.  Fernand  Rabier  plie  bagage  et  lève  le  siège,  suivi  de 
plusieurs  de  ses  collègues  de  gauche.  Les  membres  de  la  droite  se 
récrient,  interpellent  vivement  M.  Rabier,  lequel  répond  qu'il  est 
bien  libre  de  s'en  aller. 

M.  Lafontaine  dit  à  haute  voix  ;  Voilà  comment  vous  respectez  le 
suffrage  universel  ;  vous  l'opprimez  et  cherchez  à  en  dénaturer 
l'expression  lorsqu'il  vous  esi  contraire. 

Rien  n'y  fait  et  la  débandade  s'accentue  encore.  Tous  les  purs  ont 
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disparu;  M.  Tianson,  â»-  adjoint,  leur  emboîte  docilement  le  pas, 
suivi  même  de  M.  Vichot,  qui  parlait  tout  à  l'heure  de  liberté  de 
conscience  et  de  M.  Landreloup,  qui  présentait  la  laïcisation  comme 
une  mesure  d'apaisement. 

A  droite,  MM.  Charroy,  Hue,  de  Champvallins,  etc.,  protestent 
hautoment  contre  lo  spectacle  lamentable  donné  par  la  gaucho.  Ils  en 
appellent  à  M.  le  maire  ot  constatant  que  lo  conseil  est  encore  en 
nombre,  réclament  la  continuatinn  du  vi>te. 

M.  lo  maire  compte  les  membres  présents;  il  s'en  trouve  encore 
dix-sept.  La  délibération  peut  donc  continuer.  Ce  que  voyant, 
M.  Meunier,  premier  adjoint,  assis  au  bureau  à  droite  de  M.  le  maire, 
se  lève  tranquillement  et  s'achemine  vers  la  porte. 

Le  tumulte  est  alors  à  son  comble,  aussi  bien  parmi  lo  puldic 
présent  que  dans  la  salle  des  séances. 

Toute  la  iuinorité  conservatrice  déclare  qu'elle  va  signer  une 
protestation  contre  l'obstruction  systématique  qui  vient  de  se  pro- 
duiro. 

M.  le  maire  qui  nn  sait  plus  quolle  contenance  tenir,  se  tourne  vers 
M.  Julin,  aussi  embarrassé  et  plus  pâle  que  lui.  On  reconnaît  que 
l'absence  du  quorum  nécessaire  empêche  même  le  dépôt  d'une  protes- 
tation; mais  il  est  convenu  que  le  procès-verbal  mentionnera  lo 
motif  qui  a  empêché  la  continuation  du  vote. 

Sur  ce,  la  séance  est  levée  à  prés  de  minuit  et  demi. 

Reims.  —  L'inauguration  do  la  statue  monumentale  du  Pape 
français  T'rbain  II,  élevée  sur  le  plateau  de  Cliàtillou,  son  lieu 
de  naissance,  a  eu  lieu  le  21  juillet,  par  un  temps  superbe  et 
au  milieu  d'un  immense  et  enthousiaste  concours  de  population. 

Vingt  mille  personnes  assistaient  à  cette  magnifique  cérémo- 
nie et  trente  évoques  ou  abbés  mitres  entouraient  le  cardinal 
Langénieux,  archevêque  de  Reims,  promoteur  du  monument, 
et  Mgr  Rotelii,  nonce  apostolique. 

C'étaient  notamment  N\.  SS.  Larue,  de  Langres;  Péronne, 
de  Beauvais  ;  Sourieu,  de  Chàlons  ;  Jacquenet,  d'Amiens;  Bel- 
louino,  d'Hiéropolis  ;  Dennel,  d'Arras  ;  Boyer,  de  Clerraont  ; 
Goux,  de  Versailles;  de  Briej,  de  Saint-Dié;  Cortet,  de  Troyes: 
Thibaudier,  de  Soissons;  Turinaz,  de  Nanc^' ;  Freppel,  d'An- 
gers; Becel,  de  Vannes;  Theuret,  de  Monaco;  Koppes,  de 
Luxembourg;  Doutreloux,  de  Liège;  (îonindard,  archevêque 
de  Sébaste  ;  Richard,  archevêque  de  Paris;  Rotelii,  nonce 
apostolique;  puis,  en  cappa  magna.  Son  l'^minence  Mgr  Lan- 
génieux, cardinal-archevêque  de  Reims. 

L'esplanade  de  Châtiilon,  sur  laquelle  a  été  érigée  la  statue, 
domine  toute  la  vallée  de  la  Marne;  elle  a  été  décorée  pour  la 
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circonstance  d'oriflammes  et  d'immenses  drapeaux  tricolores^ 
alternant  avec  des  drapeaux  pontificaux.  Près  de  la  statue  a  été 
élevée  une  superbe  tribune  oii  sont  disposés  trente  trônes  pour 
les  prélats. 

La  musique  municipale  de  Châtillon  et  la  musique  de  la 
{abri(|ue  Cliandon,  venue  d'Epernay,  prêtent  leur  concours  à 
cette  l'cte,  ainsi  que  le  corps  des  pompiers  et  les  gendarmes. 

A  deux  heures,  les  évêques  partent  en  procession  du  prieuré 
de  Binson,  avec  quatre  cents  prêtres,  et  arrivent  sur  le  plateau 
suivi  par  une  foule  immense. 

Derrière  les  trônes  occupés  par  les  prélats,  on  remarque  dans 
la  tribune  Mme  la  duchesse  d'Uzès  et  ses  enfants,  la  comtesse 
de  Verdonnet,  le  comte  de  Mareuil,  le  général  de  Charette,  le 
comte  de  Champeaux-Verneuil,  la  comtesse  de  Rougé,  le  vicomte 
d'Huuolstein,  le  marquis  de  Galard,  le  comte  Verlé,  le  comte  et 
la  comtesse  Jean  de  Montebello,  le  comte  et  la  comtesse  Chan- 
don  de  Briailles,  etc.,  etc. 

Le  comité  du  monument  fait  la  remise  solennelle  de  la  statue 
au  cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims.  Les  musiques 
éclatent  et  exécutent  un  hymne  sacré. 

Puis  un  immense  silence  se  fait  au; milieu  des  vingt  mille 
assistants  et  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers,  monte  dans  une 
chaire  adossée  aux  ruines  du  vieux  château  et  prononce  le 
panégyrique  d'Urbain  II,  interrompu  d'instant  en  instant,  par 
de  frénétiques  applaudissements  qu'il  aj;  parfois  beaucoup  de 
peine  à  maîtriser.  Nous  reproduirons  ce  magnifique  discours. 

Mgr  Rotelli,  nonce  apostolique,  se  lève  ensuite  et  bénit 
solennellement  le  colosse  de  granit. 

Le  pape  Urbain  II  est  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux  et 
porte  la  tiare.  De  la  main  gauche,  le  pontife  présente  un  cru- 
cifix; sa  main  droite  montre  le  ciel  dans  un  fort  beau  mouve- 
ment. 

Des  acclamations  retentissent  dans  les  airs  et  ne  s'interrom- 
pent que  lorsque  les  orchestres  commencent  la  Prière  pour  la 
France  et  le  Te  Leum. 

Aucun  désordre  ne  s'est  produit  au  milieu  de  cette  agglomé- 
ration excessive  pour  un  village  comme  celui  de  Châtillon. 

La  bénédiction  simultanée  des  prélats  présents  a  été  très 
imposante. 

Le  soir,  le  plateau  du  monument  était  éclairé  d'immenses 
flammes  d'oii  jaillissaient  des  gerbes  d'artifice. 
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Indes-Françaises.  —  Un  tlécret  abroge  l'ordonnance  du 
11  mai  1R28  sur  le  service  du  culte  catholique  dans  les  établis- 
sements français  de  l'Inde  et  décide  qu'à  l'avenir  l'organisation 
de  ce  culte  sera  réglée  i)ar  l'airangenient  intervenu  à  Rome, 
le  1"  septembre  1880,  entre  le  gouvernement  de  la  République 
et  le  Saint-Siège. 

Voici  le  texte  de  cet  arrangement  : 

Art.  \".  La  préfocturo  ajiostolique  de  Pondicbéry  sera  eupprimce. 

Art.  2.  Le  clergé  des  paroisses  sera  uni  au  vicariat. 

Art.  3.  Le  Saint-Siègo  aura  la  faculté  de  convertir  le  vicariat  en 
diocèses  ou  archidiocèses. 

Alt.  4.  Lo  pf>uvernoinent  français  entretiendra  les  curés  de  Clian- 
dcrnagor,  Mahé  et  Yanaon,  tandis  que  l'évêque  et  les  curés  de  Pon- 
dicbéry et  do  Karikal  seront  entretenus  aux  frais  de  la  mission. 

Art.  5.  Le  vicaire  apostolique  ou  l'évêque  de  Pondicbéry  sera 
choi«i  toujours  parmi  les  membres  français  du  séminaire  des  mis- 
sion» étrangères  à  Paris. 

Fait  au  Vatican,  le  l"  septembre  1887. 

Signé  :  Cardinal  Jacobim. 
Comte  LEFKnvRE  i>k  Béiiainb. 

ToNKiN.  —  Mgr  Puginier,  vicaire  apostolique  du  Tonkin 
occidental,  est  promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  avait  été  fait  chevalier  de  l'ordre  national  sur  la  pro- 
position de  l'amiral  Courbet,  bien  digne  d'apprécier  et  d'honorer 
la  foi  et  le  patriotisme  du  saint  et  vaillant  évêque.  Comme  do 
S.  Em.  le  cardinal  Lavigerie  en  Tunisie,  on  peut  dire  de 
Mgr  Puginier  qii'il  a  valu  une  armée  pour  la  France  au  Tonkin. 

I^lrnnfccr. 

Belgique.  —  L'année  dernière,  nous  avons  signalé  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  les  graves  et  fécondes  délibérations  du 
Congrès  des  Œuvres  sociales  tenu  h  Liège  sous  la  présidence 
de  l'évoque  de  ce  diocèse.  La  deuxième  session  du  Congrès  se 
tiendra,  aussi  à  Liège  du  4  au  7  septembre  prochain,  et  le 
programme  des  questions  à  traiter  vient  de  paraître  dans  les 
journaux  catholiques  belges. 

Dans  sa  première  session,  le  Congrès  s'est  spécialement 
occupé  des  principes  qui  doivent  présider  à  l'action  des  catho- 
liques sur  le  terrain  des  œuvres  sociales.  Les  divers  systèmes 
se  sont  trouvés  en  présence,  et  le  résultat  des  délibérations  a 
été  l'adoption  d'une  ligne  de  conduite  qui  se  rapproche  de  très 
prés  do  cuUo   suivie  en  b'ranco  par  l'école  économiiiue    dont 
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M.  de  Alun  est  le  chef,  et  en  Allemagne  par  le  gros  des  catho- 
liques militants. 

Cette  année,  le  Congrès  de  Liège  n'aura  plus  à  s'occuper  de 
ces  questions  théoriques,  déjà  résolues;  aussi  le  programme 
est-il  consacré  essentiellement  aux  différentes  oeuvres  qui 
peuvent  rentrer  dans  le  domaine  de  l'action  catholique.  La 
première  section  s'occupera  spécialement  des  patronages  et  des 
œuvres  religieuses  destinées  au  rapprochement  des  classes 
sociales.  La  deuxième  section  étudiera  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  associations  d'ouvriers  et  d'artisans.  Cette  étude  comprend 
les  questions  qui  ont  trait  à  la  coopération  dite  de  consomma- 
tion, et  celles  qui  concernent  les  Unions  professionnelles,  les 
syndicats  et  les  corporations  professionnelles.  Enfin,  la  troi- 
sième section  aura  pour  tâche  d'étudier  tout  ce  que  l'on  peut 
demander  à  la  législation  dans  les  difterentes  sphères  sociales. 

Les  patrons  auront  en  outre  des  réunions  spéciales  pour  se 
concerter  sur  les  œuvres  à  introduire,  les  réformes  à  réaliser 
dans  la  marche  de  leurs  établissements,  pour  les  rendre  exacte- 
ment conformes  au  programme  catholique. 

Etats-Unis.   —  Voici    la  lettre    que    Sa    Sainteté  le  Pape 

Léon  XIII  adressait  le  mois  dernier  à  Mgr  Corrigan,  archevêque 

de  Neve-York,  au  sujet  de  la  triste  afi'aire  du  P.  Mac-Gljnn  : 

A  Notre  Vénérable  Frère  Michel-Augustin  Corrigan, 

archevêque  de  New-York, 

LÉON  XIII  PAPE, 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédictioa  apostolique, 

Nous  avons  reçu  votre  lettre,  datée  du  2  avril,  par  laquelle  vous 
vous  plaignez  de  la  désobéissance  dont  un  prêtre,  votre  diocésain, 
s'est  rendu  coupable  non  seulement  envers  vous,  mais  envers  ce 
Siège  Apostolique,  en  même  temps  que  vous  croyez  devoir  déférer 
au  suprême  tribunal  de  Notre  autorité  apostolique  les  fausses  doc- 
trines sur  le  droit  de  propriété  que  ce  prêtre  répand  dans  les  jour- 
naux et  dans  les  réunions  publiques. 

Emu  par  cette  expression  de  la  juste  douleur  de  votre  âme  et  du 
devoir  de  votre  conscience,  Nous  avons  étudié  avec  soin  tout  l'ordre 
des  faits,  depuis  le  commencement  de  cette  affaire,  et  Nous  avons  vu 
qu'on  devait  rendre  hoiamage  à  votre  constance  non  moins  qu'à 
votre  grande  charité.  Aussi  Nous  sommes  très  vivement  affligé  de  ce 
que,  par  l'œuvre  de  quelques-uns,  une  révolte  s'est  faite  en  cette 
ville,  des  machinations  ont  été  perfidement  ourdies,  et  enfin  une 
conspiration  ouverte  de  factieux  s'est  organisée  contre  votre 
autorité. 
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Notre  âme  est  d'autant  plus  angoissée  que,  d'après  les  nouvelles 
venues  récemment  ici,  Nous  avons  appris  que  quelques  autres 
membres  du  clergé,  imbus  eux  aussi  des  doctrines  de  ce  prêtro, 
n'avaient  pas  craint  de  se  rallier  à  lui,  bien  que  l'universalité  du 
clergé  du  diocèse  et  la  partie  la  plus  nombreuse  comme  la  plus  sage 
de  votre  peuple,  demeurent  joyeusement,  sans  rien  changer  à  ses 
sentiments,  dans  la  fidélité  et  l'obéissance  envers  son  pasteur. 

Or,  Nous  avons  eu  la  preuve,  et  cela  Nous  a  été  fort  agréable,  qu'à 
peine  avaient  paru  les  germes  pernicieux  de  certaines  doctrines,  vous 
vous  êtes  eflforcé  de  les  étouffer.  Vous  n'avez  pas  mérité  moins 
d'éloge  en  vuus  attachant,  bien  qu'on  n'ait  épargné  ni  les  avanies  ni 
les  outrages  ni  à  vous  ni  au  Siège  apostolique  lui-même,  à  user  de 
longanimité  et  de  patience  pour  apaiser,  par  une  habile  industrie, 
les  esprits  qui  étaient  inquiets  et  surexcités. 

11  faut  donc  prendre  courage  et,  en  vous  établissant  dans  la 
solidité  de  la  constance,  applique/  toutes  vos  forces  au  salut  dos 
Times,  par  la  sauvegarde  do  la  foi  et  de  la  sainte  discipline.  Néan- 
moins, sous  la  direction  do  la  charité  chrétienne,  faites  en  sorte,  do 
toute  manière,  que,  s'ils  reviennent  à  de  meilleurs  avis,  les  hommes 
trompés  par  la  nouveauté  <lo  la  doctrine  éprouvent  les  effets  do  votre 
paternello  bienveillance.  Pour  Nous,  jamais  Nous  ne  souffrirons  que 
l'on  amoindrisse  en  quoi  ([ue  ce  soit  votre  réputation  et  votre  di;j;nité, 
non  plus  que  l'autorité  de  ce  Siège  apostolique,  et  Nous  ne  néglige- 
rons pas  de  vous  faire  connaître  les  mesures  que  prendra  la  Sacrée- 
Congrégation  de  la  Propagande  pour  corriger  les  rebelles. 

En  attendant,  Nous  prions  ardemment  le  Dieu  de  toutes  les  con- 
solations, afin  qu'il  vous  console,  Vénérable  Frère,  au  milieu  dos  si 
grands  soucis  qui  vous  travaillent,  et  comme  présaire  de  sa  divine 
protection,  comme  témoignage  de  Notre  spéciale  bienveillance.  Nous 
vous  adressons  de  tout  c<pur  la  bénédiction  apostolique,  \  vous,  au 
clergé  et  au  peuple  confié  à  votre  sollicitude. 

I)onn<-  à  Rome,  prés  do  Saint-Pierre,  le  IV  mai  de  l'année 
MOCCCLXXXVll,  le  dixième  de  Notre  Pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 


i>ES  CHAMBRES 
Sénat. 

Mercredi  20  juillet.  —  Après  la  discussion  do  diverses  questions 
locales,  M.  Tirauo,  au  nom  de  la  commission  des  finances,  dépose 
UD  rapport  favorable  sur  le  projot  de  mobilisation,  ne  voulant  pas 
contrecarrer  les  conclusions  du  rapport  du  général  Campenon. 

La  discussion  est  fixée  au  lendemain. 
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Jeudi  21  juillet.  —  Par  175  voix  contre  82,  le  sénat  adopte  le 
projet  de  mobilisation. 

Vendredi  22  juillet.  —  Le  Sénat  ne  se  réunit  que  pour  entendre 
lecture  du  décret  de  clôture  de  la  session. 

Cliaiubre  des  députés. 

Mercredi  20  juillet.  —  La  Chambre  adopte,  après  déclaration 
d'urgence,  le  projet  de  loi  portant  approbation  de  la  convention  du 
12  mars  1886,  entre  le  gouvernement  de  la  république  française  et  le 
rui  de  Portugal,  pour  la  délimitation  des  possessions  françaises  et 
portugaises  dans  l'Afrique  occidentale. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  première  délibération  sur  le  projet  de 
loi  ayant  pour  objet  l'établissement  du  réseau  métropolitain  de 
Paris. 

Jeudi  21  juillet.  —  Suite  de  la  même  discussion,  par  258  voix 
contre  251  la  Chambre  refuse  de  passer  â  la  discussion  des  articles  du 
projet  relatif  au  métropolitain. 

Vendredi  22  juillet.   —  !"■«=  Séance.   —  M.    Dreyfus  demande  à 
M.  le  Président  du  Conseil  si  l'idée  du  Métropolitain  est  abandonnée. 
M.    RouviER    répond  que    le    gouvernement    mettra  à  profit   les 
vacances  pour  étudier  un  nouveau  projet. 

M.  Mesureur  se  plaint  de  la  lenteur  apportée  à  l'ouverture  des 
chantiers  pour  l'exécution  des  travaux  de  voirie  gagés  par  le  dernier 
emprunt.  11  se  plaint  également  du  retard  apporté  au  fonctionne- 
ment de  l'hôtel  des  postes. 

M.  RouviER,  en  ce  qui  concerne  les  postes,  refait  l'histoire  bien 
connue  des  divers  mécanismes  qui  ne  fonctionnent  pas.  Il  faudra 
retarder  l'ouverture  jusqu'à  l'année  prochaine,  en  février  ou  mars. 

Le  projet  de  loi  ayant  pour  objet  d'approuver  l'usage  pour  l'infan- 
terie d'un  nécessaire  Bouthéon  est  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  deuxième  délibération  sur  la  proposi- 
tion ayant  pour  but  d'assurer,  à  titre   de  récompense  nationale,  des 
pensions  viagères  aux  survivants  des  blessés  de  1848. 
Le  renvoi  à  la  commission  est  demandé. 

M.  TuRREL,  rapporteur,  déclare  que  la  commission  n'accepte  pas 
le  renvoi. 

Le  scrutin  sur  l'article  P''  est  ouvert. 

M.  LE  Président  annonce  qu'il  est  nul,  faute  du  quorum  régle- 
mentaire. 

La  Chambre  décide  qu'elle  aura  une  deuxième  séance  à  quatre 
heures. 

2«  SÉANCE.  —  L'ordre  du  jour  appelle  le  second  tour  de   scrutin 
sur  le  renvoi  à  la  commission  de  l'article   1^''  de  la  proposition  de  loi 
relative  aux  survivants  des  blessés  de  1848. 
Il  est  procédé  au  scrutin  à  la  tribune. 
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A  la  majorité  de  198  voix  contre  8  sar  206  votants,  le  renvoi  n'est 
pas  adopté. 

M.  LE  Président  dit  que  le  bureau  constate  que  la  Chambre  n'est 
pas  en  nombre  et  que  la  délibération  ne  peut  continuer. 

M.  LE  Hhksiuent  donne  lecture  d'un  décret  déclarant  close  Ja 
session  ordinaire  de  1887. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

Correspondance  de  Clermont-Ferrand.  — Le  club  des  Jacobins.  —  Armand 
Carrel.  — Un  discours  de  M.  Ferry.  —  Etranj.'er. 

2S  juillet  1887. 

La  France,  sons  l.i  .«riç'nature  XX.  qui  cachait  le  nom  de 
M.  F.  Laur,  député,  déjà  trop  connu  lors  des  dernières  grèves, 
vient  de  publier  deux  grandes  correspondances  de  Clermont- 
Ferrand,  oii  elle  révèle  les  soi-disant  tentatives  qui  auraient 
été  faites  auprès  du  général  Boulanger,  pour  l'ani'iner  à  faire  un 
coup  d'Etat. 

Le  but  de  ces  révélations,  dit  l'auteur  de  l'article,  c'est  de 
dissiper  le  malentendu  qui  existe  entre  le  général  et  une  fraction 
du  parti  républicain.  Le  principal  grief  qu'on  relève  contre  le 
général,  c'est  d'avoir  rêvé  un  coup  d'Etat  contre  la  République. 

Eh  bien!  dit  Ja  Frnoice,  s'il  est  démontré  qu'an  lieu  d'avoir 
jamais  eu  la  moindre  idée  de  coup  d'Etat,  le  général  Boulanger 
s'est  refusé  avec  une  patriotique  énergie  à  toutes  les  proposi- 
tions de  ce  genre  qui  lui  ont  été  faites,  l'accord  ne  peut  tarder 
à  se  rétablir  entre  lui  et  les  républicains  (^ui  ont  peur  de  lui 
aujourd'hui. 

Deux  tentatives  d'embauchage  ont  eu  lieu  pendant  les  dix- 
huit  mois  du  ministère.  Au  printemps  de  cette  année,  après  l'in- 
cident Pagnj,  quatre-vingt-quatorze  généraux  sont  allés  indi- 
viduellement au  ministère  de  la  guerre  et  ont  dit  au  général 
Boulanger  :  c  Si  vous  avez  besoin  de  notre  appui  moral  pour 
parler  haut  et  ferme  au  nom  de  l'armée,  il  vous  est  acquis.  Nous 
sommes  prêts  à  tout.  Commandez,  et  l'armée  française  fera  son 
devoir.  » 

Le  général  ne  se  laissa  pas  griser  par  cette  déclaration  de  dé- 
vouement de  l'armée  tout  entière. 

Mais  l'afTaire  transpira  et  les  monarchistes  se  dirent  alors  que 
le  moment  était  venu  d'agir  sur  l'esprit  du  générah 
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La  droite  lui  fit  des  avances.  La  presse  monarchiste  se 
montra  sympathique  au  général.  La  Chambre  Totait  ce  qu'il 
voulait. 

Une  délégation  de  la  droite  vint  le  trouver  au  ministère  sous 
un  prétexte  quelconque.  Pendant  l'entrevue,  et  après  bien  des 
tergiversations,  on  se  décida  à  aborder  la  question. 

On  proposa  au  général  Boulanger  de  faire  un  coup  d'Etat,  en 
lui  faisant  espérer  la  présidence  de  la  République,  à  condition 
qu'il  orientât  la  politique  dans  le  sens  des  opinions  conser- 
vatrices. 

Le  général  aurait  opposé  un  refus  catégorique  à  ces  oiTres  des 
membres  de  la  droite,  et  il  aurait  ajouté  : 

«  Il  ne  faut  pas  qu'aucune  équivoque  subsiste  entre  nous. 
■%  Depuis  quelque  temps  déjà  je  remarque  dans  vos  votes  une 
«  complaisance  dont  je  ne  saurais  bénéficier  plus  longtemps. 
«  Retenez  bien  cette  déclaration  que  je  vais  vous  faire  (et  la 
«  France  imprime  ceci  en  caractères  gras)  : 

«  Sijarnaisje  particij^ais  à  un  coup  d'Etat,  ce  serait  contre 
«  vous  et  lorsque  vous  tenteriez  de  renverser  la  République.  *• 

Telles  sont  les  prétendues  révélations  que  la  France,  organe 
radical  tout  dévoué  au  général  Boulanger,  dit  tenir  de  «  l'exilé  » 
de  Clerraont-Ferrand. 

Ces  révélations,  il  n'est  pas  besoin  de  l'ajouter,  ne  reposent 
sur  aucun  fondement.  Aussi,  l'auteur  des  correspondances, 
sommé  de  donner  des  noms,  se  retranche-t-il  derrière  de  misé- 
rables prétextes,  reconnaissant  ainsi  tout  l'odieux  de  ses  men- 
songes charlatanesques. 


Si  l'on  n'y  prend  garde,  nous  serons  depuis  quelque  temps 
en  93  lorsqu'on  célébrera  l'anniversaire  de  89. 

Nous  y  marchons  à  grands  pas  ;  après  le  comité  de  sûreté 
générale,  et  en  attendant  le  comité  de  salut  public,  nous  voici 
menacés  du  club  des  Jacobins.  Le  personnel  est  déjà  recruté; 
on  y  trouve  des  sénateurs,  des  députés,  des  conseillers  muni- 
cipaux, des  journalistes  et  un  certain  nombre  d'individualités 
sans  mandat  qui  se  sont  donné  celui  de  faire  revivre  la  Com- 
mune de  Pétion  et  de  Pache,  en  attendant  la  Commune  de 
Raoul  Rigault  et  de  Delescluze.  On  commence  à  voir  s'agiter, 
dans  la  menaçante  pénombre  chère  aux  blanquistes,  ce  batail- 
lon sombre  qui  semble  sortir  de  dessous  terre  le  matin  d'une 
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révolution  et  qui  tient  bientôt  le  haut  du  pavé  lorsque  l'émeute 
fait  sa  rentrée  triomphale  sur  les  épaules  des  Parisiens. 

On  a  dit  récemment,  à  propos  du  général  Boulanger,  que  le 
plus  inquiétant  dans  cette  alluire  ce  n'était  point  le  général  lui- 
même,  mais  l'état  d'esprit  boulangiste;  cela  signifie  apparem- 
ment que  les  républicains  redoutent  non  le  dictateur  de  M.  Pau- 
lus,  mais  cet  appétit,  de  dictature  qui  sévit  dans  les  faubourgs. 
L'état  d'esprit  jacobin  est  plus  redoutable,  et  les  républicains 
du  centre  feront  bien  de  le  tenir  pour  plus  dangereux  encore, 
car  c'est  surtout  les  girondins  que  l'on  vise.  On  frappera  bien 
les  conservateurs,  puisque  c'est  toujours  par  eux  que  l'on  com- 
mence pour  se  faire  la  main,  mais  c'est  par  la  Gironde  que  l'on 
finira, à  la  veille  d'un  Thermidor  victorieux  et  vengeur.  Roland 
précode  Robespierre  sur  la  sanglante  machine;  les  balles  qui 
frappent  le  président  Bonjean  et  l'archevêque  de  Paris  n'épar- 
gnent pas  Chaudey. 

Les  statues  se  suivent  et  no  se  ressemblent  pas.  Le  21  juillet, 
on  inaugurait  à  Cliâtillon,  au  milieu  d'un  immense  concours  du 
peuple  chrétien,  la  statue  d'Urbain  II,  le  grand  pape  des  Croi- 
sades si  cher  à  la  France  catholique,  et  Mgr  Freppel  pronon- 
çait à  cette  occasion  un  de  ces  discours  si  lumineux,  si  pro- 
fonds, si  savants  dont  il  a  le  secret. 

Le  24,  la  République  officielle,  réprésentée  par  M.  Spuller, 
ministre  des  cultes,  inaugure  à  Rouen  la  statue  d'Armand  Car- 
rel,  le  journaliste  révolutionnaire  tué  en  duel  par  feu  l']mile  de 
Girardin,  et  qui  détestait  tellement  la  France  chrétienne  et 
monarchique,  qu'il  se  battit  contre  les  Français  dans  les  rangs 
de  l'armée  libérale  espagnole.  Et  nos  républicains  se  signent 
avec  horreur  (à  leur  manière)  quand  ils  parlent  des  émigrés 
qui,  eux  du  moins,  croyaient  avec  (juelque  raison  défendre  leur 
roi,  leur  vie,  leurs  biens  quand  ils  combattaient  la  France  révo- 
lutionnaire. 

Le  24  juillet  également,  l'Union  fédérale  des  Sociétés  de  tir 
vosgiennes  clôturait,  à  Epinal,  son  concours  annuel.  M.  Jules 
Ferry,  invité  à  cette  fête,  y  a  prononcé  un  long  discours  poli- 
tique, dans  lequel  l'orateur  a  tout  d'abord  rendu  hommage  à 
l'armée. 

Ce  qui  doit  être  conservé  aussi  avec   le    plus   grand   soin,  s'cst-il 
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écrié,  c'est   l'esprit  de  l'armée.  Cet  esprit  est  demeuré  jusqu'à  pré- 
sent systématiquement  éloigné  de  la  politique. 

Croyez-le  bien,  messieurs,  malgré  quelques  fâcheux  exemples,  en 
bien  petit  nombre,  quelques  incartades  qui  ont  pu  déplaire  au  parti 
républicain,  l'armée,  dans  son  ensemble,  est  demeurée,  résolument, 
modestemont,  professionnellement,  en  dehors  de  tout  parti,  de  toute 
préoccupation  politique. 

M.  Ferry  liétrit  ensuite  le  patriotisme  bruyant  «  qui  semble 
avoir  pris  pour  programme  les  divisions  et  l'excitation  des  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres.  » 

«  Jusqu'à  présent,  dit-il,  aucun  parti  n'avait  la  prétention 
d'avoir  le  monopole  du  patriotisme,  et,  en  1871^  les  soldats  de 
Charette  se  rangeaient  sous  les  ordres  de  Gambetta. 

«  Avec  les  patriotes  d'un  nouveau  genre  que  nous  voyons 
aujourd'hui,  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  substituer,  dans  le 
règlement  des  plus  grands  intérêts  du  pays,  l'impulsion  des 
foules  irresponsables  à  l'action  libre  et  réfléchie  des  pouvoirs 
publics,  tous  ceux  qui  n'adorent  pas  leurs  idoles  ou  qui  ne  se 
ruent  pas  avec  eux  derrière  le  char  d'un  Saint-Arnaud  de  café- 
concert,  tous  ceiix-là  sont  rangés  pêle-mêle  dans  le  parti  de 
l'étranger.  » 

Voici  la  péroraison  de  ce  discours  : 

C'est  pourquoi,  messieurs,  au  lieu  de  fermer  la  République,  il  faut 
l'ouvrir  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 

Croyez-en  un  homme  qui  a  manié  pendant  quelque  temps  lete 
grandes  affaires  de  son  pays  et  sait  un  peu  ce  que  c'est  que  l'Eu- 
rope :  ce  qui  nous  fait  le  plus  de  mal  dans  le  monde,  ce  qui  nous 
empêche  de  peser  dans  les  affaires  européennes  de  tout  notre  poids, 
ce  sont  nos  divisions  intestines,  le  fractionnement  des  opinions  et 
des  partis,  la  faiblesse  ou  l'absence  de  gouvernement,  je  ne  sais 
quelle  apparence  d'anarchie  politique  et  gouvernementale. 

Messieurs,  je  bois  à  la  République  ouverte,  à  l'union,  sous  le  dra- 
peau de  la  patrie,  de  tous  les  républicains  et  de  tous  les  Français. 

Si  M.  Jules  Ferry,  avant  d'être  ce  qu'il  est,  n'avait  pas  été 
ce  qu'il  a  été,  le  discours  qu'il  a  prononcé  dimanche  serait  de 
nature  à  lui  concilier  bien  des  suffrages.  Le  verre  qu'il  a  levé 
pour  boire  «  à  la  république  ouverte,  à  l'union,  sous  le  drapeau 
de  la  patrie,  de  tous  les  républicains  et  de  tous  les  Français  », 
contenait,  dans  une  proportion  nouvelle,  de  l'eau  mélangée  au 
vin  jadis  beaucoup  plus  foncé  du  ministre  des  décrets.  Il  a  eu 
des   paroles  hardiment  éloquentes   pour   louer  tous    les  bons 
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Français,  y  compris  Charette  et  sa  lèg-ion  de  preux;  il  a,  non 
moins  hardiment,  non  moins  vivement,  flétri  les  anarchistes  en 
tout  genre  et  surtout  les  marchands  de  patriotisme,  les  anar- 
chistes militaires,  ceux  qu'à  la  revue  du  14  juillet  le  général 
Schmitz,  saluant  le  président  de  la  République,  a  appelés  des 
€  saltimbanques  »,  ceux  que  M.  Ferry  appelle  aujourd'hui  des 
«  Saint-Arnaud  de  café-concert  ».  Mallieurousement  pour 
M.  Jules  Ferry,  les  discours  valent  non  seulement  par  eux- 
mêmes,  mais  par  la  bouche  qui  les  prononce.  Si  beaux  qu'ils 
soient  ils  ne  sauraient  faire  oublier  ni  le  Tonkin,  ni  la  guerre 
aux  consciences. 

M.  de  Bismarck  a  évidemment  résolu  de  tenir  en  haleine 
l'ennemi  d'outre-Rhin,  car  nous  avons  aujourd'hui  encore  un 
nouvel  incident  de  frontière. 

Un  ancien  maire  de  Houlay,  M.  Caussin,  plâtrier,  avait  eu  le 
malheur,  étant  alors  en  Alsace-Lorraine,  de  s'exprimer  dans 
l'intimité  en  termes  un  peu  vifs  sur  le  compte  de  l'empereur 
Guillaume.  Cela  se  passait  devant  un  portiait  de  l'empereur. 
Mais  M.  Caussin  avait  été  entendu  et  dénoncé.  Il  était  chez  lui 
quand  il  fut  jugé  et  condamné  par  défaut.  Depuis  lors,  M.  Caus- 
sin s'était  gardé  de  remettre  les  pieds  en  Allemagne.  Il  se 
méfiait.  Mais  l'autre  jour,  apfielé  [)ar  nn  collègue  d'outre-fron- 
tière  pour  fies  travaux  à  sa  mairie,  M.  Caussin  se  mit  en  route 
sur  l'assurance  qu'il  n'avait  absolument  rien  à  craindre.  Il  a  été 
néanmoins  appréhendé  et  incarcéré.  Cola  lui  «iiprondra  à 
montrer  tant  de  légèreté  après  l'allaire  de  Schna'belé. 

Quant  à  l'autre  aflaire,  elle  ofl're  plus  de  gravité  encore. 
M.  l'abbé  Hartmann,  ])rêtro  du  diocèse  de  Saint-I)iéau(|uel  il  est 
attaché  depuis  l'option,  avait  obtenu  l'autoiisation  du  kreisdi- 
rector  de  visiter  sa  famille  en  Alsace.  Malgré  cette  autorisation, 
il  a  été  appréhendé  et  incorporé  dans  un  régiment,  (juoiquo 
prêtre  et  quoi^iuc  Frari<;ais,  sous  j)rétexte  que  son  option  avait 
été  irrégulière. 

Voilà  les  deux  laits  dont  lo  Mrmorial  dos  Vosges  nous 
apporte  le  récit.  Les  choses  évidemment  s'arrangeront.  Mais 
l'excitation  est  produite,  et  c'est  sans  doute  ce  qu'on  voulait. 


Une  élection  législative  intéressante  a  eu  lieu  à  Strasbourg 
Il  s'agissait  de  jtourvoir  au  remplacement  de  M.  Kablé,  député 
au  Reichstag  allemand,  mort  récemment.   M,    Kablé,  on  se  le 
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rappelle,  avait  été  élu  au  mois  de  février  comme  candidat  de  la 
protestation.  Le  parti  protestataire  n'avait  pas  de  candidat,  cette 
fois;  deux  noms  seulement  étaient  en  présence:  celui  de 
M.  Piétri,  l'ancien  concurrent  de  M.  Kablé,  rallié  à  l'annexion, 
mais  partisan  de  l'autonomie  des  pays  de  l'empire,  et  le  maréchal 
de  Moltke  porté  par  les  partisans  du  germanisme  à  outrance. 
Bien  que  le  concours  des  électeurs  ait  été  bien  moins  nombreux 
qu'au  21  février,  ce  dernier  candidat  a  piteusement  échoué. 
M.  Pétri  a  été  élu  par  6,474  voix  sur  10,000  votants.  Au  mois 
de  février,  M.  Kablé  a  obtenu  un  peu  plus  de  8,000  voix  et 
M.  Pétri,  alors  candidat  officiel,  6,  200  environ.  Un  très  petit 
nombre  de  voix  des  protestataires  seulement  s'est  reporté  sur  lui. 
Le  gros  du  parti  s'est  abstenu.  Sous  une  forme  négative, 
cette  élection  n'est  donc  pas  moins  éloquente  que  celle  du  21 
février. 

Le  résultat  négatif  de  l'élection  du  prince  Ferdinand  par  la 
Sobranié  bulgare  peut  être  considéré  comme  un  fait  acquis. 
D'une  part,  la  Porte  a  fait  savoir  au  prince,  par  l'intermédiaire 
de  son  ambassadeur  à  Vienne,  qu'elle  ne  pouvait  ratifier  son 
élection.  D'ar.tre  part,  le  prince,  dans  une  entrevue  qu'a  eue 
avec  lui  le  correspondant  du  Times  à  Vienne,  a  déclaré  qu'en 
lui  prêtant  le  dessein  d'accepter  la  couronne  bulgare,  alors 
même  que  la  Russie  refuserait  d'approuver  son  élection,  on  lui 
avait  attribué  des  intentions  diamétralement  opposées  à  celles 
qu'il  a  manifestées  dés  le  premier  jour  et  qui  excluaient  toute 
idée  de  se  mettre  en  antagonisme  avec  le  gouvernement  russe. 

Mais  ce  n'est  même  plus  de  l'opposition  de  ce  gouvernement 
qu'il  s'agit,  c'est  la  cour  suzeraine  qui  tranche  la  question,  en 
refusant  sa  ratification,  condition  première  de  la  validité  de  l'é- 
lection. La  Porte  motive  son  refus  de  ratifier  celle-ci,  par  ce  fait 
qu'elle  n'a  reçu  des  diverses  puissances,  dont  elle  avait  officieu- 
sement pressenti  les  dispositions,  que  des  réponses  évasives. 
Celles-ci  justifient,  d'ailleurs,  la  confiance  que  l'on  avait  à  Saint- 
Pétersbourg  de  voir  chacune  des  puissances  refuser  de  s'engager 
par  une  approbation  qui  ne  pouvait  qu'être  stérile  dés  l'instant 
que  tous  les  autres  gouvernements  ne  pouvaient  pas  être  una- 
nimes à  s'y  associer. 

Le  ministère  anglais  se  décide,  transitoirement,  à  quelques 
mesures  moins  oppressives  pour  l'Irlande.  Aujourd'hui  com- 
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raence  la  discussion  d'un  projet  par  lequel  on  se  propose  de 
donner  aux  commissaires  agraires  le  droit  de  fixer,  sur  la 
demande  du  propriétaire  ou  du  fermier,  le  montant  des  baux 
d'après  l'élévation  du  rendement  des  terres,  basée  sur  un  étalon 
spécial.  Ce  pouvoir  serait  attribué  aux  commissaires  pour  une 
durée  de  trois  années  ;  mais  l'estimation  serait  d'abord  faite  pour 
un  an  seulement  et  ne  serait  appliquée  ultérieurement  (ju'aprés 
que  l'étalon  aurait  été  agréé  par  les  deux  parties.  M.  Parnell 
trouve  ce  projet  nieilleur,  sans  l'accepter  comme  propre  à  paci- 
fier définitivement  l'Irlande.  Voici  d'ailleurs  qu'on  annonce  la 
mise  en  état  do  siège  de  quatre  comtés  d'Irlande  :  Cork,  Kerry, 
Limorick  et  Clare 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  H.  Giraud,  député  des  Doux-Sèvres,  vient  do  mourir  à  Ver- 
sailles, à  l'âgo  do  75  ans.  Avocat,  puis  président  au  tribunal  de  Niort, 
M.  Giraud  s'était  bruyamment  rallié  à  la  liépubliquo  radicale 
en  1875.  Reniant  son  passe  et  les  traditions  de  sa  famille  par  une 
ambition  démosuréo,  il  avait  été  élu  député  do  l'arrondissement  do 
Mello. 

—  Uno  (''loction  au  cm^pil  gônôral  a  eu  lieu  dimanche  ilnna  la 
Marne  pour  le  canton  de  Châtillon.  Le  candidat  conservateur, 
M.  Remy,  l'a  emporté  sur  le  candidat  républicain,  M.  Neveux,  par 
784  voix  contre  708. 

—  La  Cour  do  Paris  a  confirmé  le  justement  qui  interdisait  ;\ 
M.  Drumont  d'appeler  des  témoins  pour  attester  la  véracité  des 
nccusatioDS  qu'il  a  portées  contre  M.  Marcel  Deprez,  ingénieur  dans 
son  livre  :  la  France  juive  devant  l'opinion. 

L'arrêt  déclare  que  M.  Deprez  n't'-tant  pas  un  financier  faisant 
appel  au  public,  les  nccu«ations  portées  contre  lui  ne  rentrent  pas 
dans  la  catégorie  do  rollf^s  qno  la  loi  autorise  A  établir  par  tém.oi- 
gnago. 

On  peut  tenir  pour  sûi*  qno  M.  Edouard  Drumont  no  se  tiendra 
pas  pour  battu,  et  qu'il  s'ndressera  au  public. 


Le  garant:  P.  Chantrel 


'ans.  —  Iinp.  II.   Pirquoln,  M,  rue  <Ic  Mlle. 
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AU  CARDINAL  ?JARIAXO  RAMPOLLA  SON  SECRÉTAIRE  d'ÉTAT  (1). 

Monsieur  le  Cardinal, 

Bien  que  les  desseins  qui  Nous  guident  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  universelle  vous  soient  suffisamment 
connus,  Nous  croyons  pourtant  opportun  de  les  résumer 
brièvement  et  de  mieux  les  indiquer  à  vous  qui,  à  raison  de 
la  nouvelle  charge  à  laquelle  Notre  confiance  vous  a 
appelé,  devez  Nous  prêter  de  plus  près  votre  concours,  et 
développer  votre  action  conformément  à  Notre  pensée. 

Au  milieu  des  préoccupations  très  graves  que  Nous 
a  données  et  que  Nous  donne  toujours  le  poids  formidable 
du  gouvernement  de  l'Eglise,  la  persuasion,  profondément 
enracinée  dans  Notre  esprit,  de  la  grande  vertu  dont  sont 
enrichis  l'Eglise  et  le  Pontificat,  non  seulement  pour  le 
salut  éternel  des  âmes,  qui  en  est  le  but  vrai  et  propre, 
mais  aussi  pour  le  salut  de  toute  la  société  humaine,  n'a  pas 
peu  servi  à  Nous  réconforter.  Dés  le  début.  Nous  nous 
sommes  proposé  de  travailler  constamment  à  réparer  les 
dommages  faits  à  l'Eglise  par  la  révolution  et  l'impiété,  et, 
en  même  temps,  à  faire  sentir  à  toute  la  famille  humaine, 
qui  en  a  extrêmement  besoin,  l'appui  supérieur  de  cette 
vertu  divine.  Et  comme  les  ennemis  s'ingénient  depuis 
longtemps  à  enlever,  par  tous  les  moyens,  toute  influence 
sociale  à  l'Eglise,  et  à  en  éloigner  peuples  et  gouvernements, 
auxquels  ils  se  sont  efforcés,  par  tous  les  artifices,  de  la 
rendre  suspecte  et  de  la  faire  passer  pour  ennemie,  Nous, 
de  Notre  part,  Nous  l'avons  toujours  fait  voir,  telle  qu'elle 
est  en  réalité,  comme  la  meilleure  amie  et  bienfaitrice  des 
princes  et  des  peuples  ;  et  Nous  Nous  sommes  ingénié  à  les 

(1)  Nous  empruntons  la  traduction  du  Moniteur  de  Rome. 
Lxi  —  6  AOUT  1887.  21 
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réconcilier  avec  elle,  en  renouant  et  en  resserrant  plus 
étroitement  les  rapports  amicaux  entre  le  Saint-Siège  et 
les  diverses  nations,  et  en  rétablissant  partout  la  paix 
religieuse. 

Tout  Nous  conseille,  monsieur  le  cardinal,  de  demeurer 
constamment  dans  cette  voie  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  ici 
d'en  signaler  particulièrement  les  motifs.  Nous  indiquerons 
seulement  le  besoin  extrême  qu'a  la  société  de  revenir  au.\. 
vrais  principes  d'ordre,  si  imprudemment  abandonnés  et 
négligés.  Par  cet  abandon,  riiaimouie  pacifique  dans 
laquelle  résident  la  tranquillité  et  le  bien-être  public  a  été 
rompue  entre  les  peuples  et  les  souverains  et  entre  les 
diverses  classes  sociales  ;  le  sentiment  religieux  et  le  frein 
du  devoir  se  sont  affaiblis;  de  là,  l'esprit  de  licence  et  de 
révolte,  qui  va  jusqu'à  l'anarchie  et  à  la  desti^uction  delà 
cohabitation  sociale  elle-même,  est  sorti  vigoureux  et  s'est 
largement  répandu.  —  Le  mal  grandit  démesurément  et 
préoccupe  sérieusement  beaucoup  d'hommes  de  gouverne- 
ment, qui  cherchent  de  toute  manière  à  arrêter  la  société 
sur  la  pente  fatale  et  à  la  faire  revenir  au  salut.  Et  c'est 
bien;  car  il  faut  avec  toutes  les  forces  opposer  des  digues  à 
un  torrent  qui  a  accumulé  tant  de  ruines.  Mais  le  salut  ne 
viendra  pas  sans  l'Eglise;  sans  son  influence  salutaire,  qui 
sait  diriger  avec  sécurité  les  esprits  vers  la  vérité  et  former 
les  âmes  à  la  vertu  et  au  sacrifice,  ni  la  sévérité  des  lois,  ni 
les  rigueurs  de  la  justice  humaine,  ni  la  force  armée  ne 
suffiront  à  conjurer  le  péril  actuel,  et  beaucoup  moins  à 
replacer  la  société  sur  ses  fondements  naturels  et  inébran- 
lables. 

Persuadé  de  cette  vérité,  Nous  croyon.s  ([ue  Notre  tâche 
consiste  à  continuer  cette  œuvre  de  salut,  soit  eu  propageant 
les  saintes  doctrines  de  l'Evangile,  soit  en  réconciliant  tous 
les  e.'-'prits  avec  l'Eglise  et  la  Papauté,  soit  en  procurant  à 
celle-ci  et  à  celle-là  une  plus  grand*^  liberté,  afin  de  les 
mettre  en  état  de  remplir  avec  des  fruits  abondants  leur 
mission  bienfaisante  dans  le  monde. 

Il  nous  a  plu,  monsieur  le  cardinal,  de  vous  associer 
à  cette  œuvre,  nous  promettant  beaucoup  de  votre  expé- 
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rience  des  affaires,  de  votre  activité  et  de  votre  dévouement 
•éprouvé  au  Saint-Siège,  et  de  votre  attachement  à  Notre 
personne.  Pour  l'accomplissement  de  ce  très  noble  but, 
vous  voudrez,  de  concert  avec  Nous,  disposer  partout 
l'action  du  Saint-Siège,  en  l'appliquant  néanmoins  aux 
différentes  nations  selon  les  besoins  et  les  conditions 
spéciales  de  chacune. 

En  Autriche-Hongrie,  la  piété  insigne  de  l'auguste  em- 
pereur et  roi  apostolique  et  son  dévouement  au  Saint-Siège, 
dévouement  où  les  autres  membres  de  l'illustre  et  royale 
famille  se  retrouvent  avec  lui,  font  que  les  meilleures  rela- 
tions existent  entre  le  Saint-Siège  et  cet  empire.  Grâce  à 
elles  et  à  l'intelligence  des  hommes  qui  possèdent  la  con- 
fiance de  leur  auguste  souverain,  il  sera  possible  de  favori- 
ser en  Autriche-Hongrie  les  intérêts  religieux,  d'en  écarter 
les  obstacles,  et  de  régler  d'un  plein  accord  les  difficultés 
qui  pourraient  se  présenter. 

De  là.  Notre  pensée  se  tourne  avec  un  intérêt  spécial 
vers  la  France,  nation  noble  et  généreuse,  féconde  en 
œuvres  et  en  institutions  catholiques,  toujours  chère  aux 
Pontifes,  qui  l'ont  regardée  comme  la  fille  ainée  de  i'iîgiise. 
Comme  preuve.  Nous  savons  le  dévouement  que  professent 
pour  le  Siège  Apostolique  ses  fils,  dont  Nous  avons  eu  plus 
d'une  fois  des  motifs  de  consolation  la  plus  intime.  Ce  même 
sentiment  d'affection  spéciale  que  Nous  avons  pour  elle 
Nous  fait  éprouver  une  amertume  plus  vive  à  la  vue  de 
tout  ce  qui  y  arrive  au  détriment  de  la  religion  et  de 
l'Église.  Nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents  afin  que 
le  mal  s'arrête,  et  que,  les  défiances  ayant  cessé,  l'harmo- 
nie désirée  puisse  toujours  régner  entre  le  Saint-Siège  et 
la  France,  dans  l'observation  selon  la  lettre  et  selon  l'es- 
prit de  pactes  solennellement  stipulés. 

Nous  n'avons  pas  moins  à  cœur  l'Espagne  qui,  par  sa  foi 
inébranlable,  a  mérité  le  titre  glorieux  de  nation  catholique, 
et  qui  retire  de  sa  foi  une  si  large  part  de  sa  grandeur. 
Vous  en  avez  connu  de  prés  le  prix,  monsieur  le  cardinal, 
et  vous  eu  avez  connu  aussi  les  besoins  particuliers,  parmi 
lesquels  le  premier  est  celui  de  l'union  entre  catholiques 
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dans  la  défense  généreuse  et  désintéressée  de  la  religion, 
dans  le  dévouement  sincère  au  Saint-Siège,  dans  la  charité 
réciproque,  afin  qu'ils  ne  se  laissent  entraîner  ni  par  des 
visées  personnelles,  ni  par  l'esprit  de  parti.  Les  rapports 
intimes  que  cette  nation  fidèle  et  généreuse  entretient  avec 
Nous,  la  piété  de  la  veuve  reine-régente  et  son  obéissance 
filiale  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  Nous  donnent  la  certi- 
tude que  Notre  sollicitude  paternelle  pour  les  intérêts  ca- 
tholiques et  la  prospérité  de  ce  royaume  sera  efficacement 
favorisée  et  secondée. 

Les  liens  étroits  d'origine,  do  langue  et  de  religion,  de 
même  <iue  la  fermeté  égale  dans  la  foi  des  aïeux,  qui  unis- 
sent les  populations  de  l'Amérique  du  Sud  à  la  population 
espagnole,  Nous  engagnent  à  ne  pas  les  séparer  dans  les 
soins  particuliers  que  Nous  aurons  à  vouer  d'une  manière 
égale  à  leur  avantage  commuu. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  nation  portugaise, 
qui  a  tant  contribué  à  la  propagation  de  la  foi  catholique 
dans  les  pays  lointains,  et  qui  est  si  étroitement  unie  au 
Saint-Siège  par  des  liens  récipro(iues  d'obéissance  dévouée 
d'une  part,  et  de  réciprocité  paternelle  de  l'autre.  Nous 
avons  pu  récemment  régler  avec  elle,  d'un  commun  accord 
et  à  la  satisfaction  réciproque,  le  très  grave  démêlé  relatif 
au  patronage  des  Indes  orientales  :  Nous  Nous  promettons 
de  trouver  aussi  à  l'avenir  chez  ceux  qui  en  régissent  les 
destinées  les  mêmes  disi)ositions  favorables,  qui  Nous  met- 
tent en  mesure  de  donnei-  un  accroissoraent  de  plus  en  plus 
grand  à  la  religion  catholique  et  dans  ce  royaume  et  dans 
ses  colonies. 

A  ces  nations  catholiques  Nous  associons  aussi  la  Bel- 
gique, où  le  sentiment  religieux  est  toujours  si  vif  et  si 
actif,  et  où,  grâce  à  la  sympathie  très  spéciale  que  Nous 
nourrissons  pour  elle,  nous  voudrions  que  l'action  bienfai- 
sante de  ri'>glise  se  répandit  toujours  plus  largement  dans 
la  vie  publique  et  privée. 

Il  est  nécessaire,  en  outre,  de  continuer  en  Prusse 
l'o.'uvre  de  la  pacification  religieuse,  pour  qu'elle  soit 
conduite  à  sa  fin.  —  Le  bien  considérable  qui  a  été  obtenu 
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jusqu'ici,  l'esprit  bien  disposé  de  S.  M.  l'empereur  et  la 
bonne  volonté  dont  Nous  voyons  toujours  animés  ceux  qui 
y  détiennent  le  gouvernement  suprême  des  choses,  Nous 
font  espérer  dans  l'utilité  de  Nos  soins  pour  améliorer 
encore  plus  les  conditions  de  l'Eglise  catholique  dans  ce 
royaume,  et  satisfaire  ainsi  les  justes  désirs  de  ces  popula- 
tions catholiques,  si  méritantes  de  la  religion  par  leur  fer- 
meté et  leur  constance.  Et  Nous  voulons  étendre  également 
les  mêmes  soins  aux  différents  Etats  de  l'Allemagne,  afin  que 
les  lois,  qui  ne  laissent  pas  à  l'Eglise  la  liberté  nécessaire 
à  l'exercice  de  son  pouvoir  spirituel,  soient  écartées  ou 
modifiées.  Veuille  le  ciel  que  tous  se  décident  à  se  mettre 
sur  cette  voie!  Mais  Nous  faisons  un  vœu  particulier  pour 
le  royaume  catholique  de  Bavière,  avec  lequel  le  Saint- 
Siège  a  des  liens  spéciaux,  et  où  Nous  désirons  ardemment 
que  la  religion  y  jouisse  d'une  vie  toujours  plus  prospère  et 
plus  féconde. 

Nous  serions  heureux,  si  Nous  pouvions  de  même  faire 
pénétrer  dans  les  autres  Etats  non  catholiques  les  bonnes 
et  salutaires  influences  de  l'Eglise,  et  y  apporter  Notre 
concours  à  la  cause  de  l'ordre,  de  la  paix  et  du  bien-être 
public  :  spécialement  là  où  il  y  a,  comme  dans  les  vastes 
possessions  de  l'Angleterre,  des  sujets  catholiques  en  grand 
nombre,  auxquels  nous  devons  d'office  toute  la  sollicitude 
de  l'apostolat  suprême  :  là  où,  comme  dans  les  contrées  de 
la  Russie,  les  conditions  difficiles  dans  lesquelles  se  trou- 
vent l'Eglise  et  les  sujets  catholiques,  rendraient  Nos  soins 
plus  nécessaires  et  plus  opportuns.  —  Et  comme  le  pouvoir 
dont  Nous  sommes  investi  embrasse  de  sa  nature  tous  les 
temps  et  tous  les  lieux,  c'est  Notre  devoir  de  prendre  soin 
de  l'accroissement  de  la  religion  là  où  elle  est  déjà  large- 
ment établie,  comme  dans  les  Etats  de  l'Amérique  ;  de 
favoriser  les  missions  dans  les  pays  encore  barbares  et 
infidèles.  Il  appartient  également  à  Notre  sollicitude  de 
ramener  à  l'unité  les  peuples  qui,  malheureusement,  s'en 
sont  séparés.  Parmi  ceux-ci,  Nous  aimons  à  rappeler  d'une 
manière  spéciale  ceux  de  l'Orient,  si  féconds  pendant  quelque 
temps  en  œuvres  de  loi  et  si  glorieux;  et,  avant  tous,  les 
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peuples  de  la  Grèce  que,  à  l'exemple  de  beaucoup  de  Nos 
prédécesseurs,  Nous  désirons  ardemment  voir  rattachés  au 
centre  de  l'unité  catholique  et  ressusciter  à  l'antique 
splendeur. 

Mais  il  est  un  autre  point  qui  réclame  constamment  Notre 
attention,  et  qui  est  pour  Nous  et  pour  Notre  autorité 
apostolique  du  plus  haut  intérêt:  Nous  voulons  parler  de 
Notre  condition  actuelle  dans  Rome,  à  cause  du  funeste 
dissentiment  entre  l'Italie,  telle  qu'elle  est  à  présent  offi- 
ciellement constituée,  et  le  Pontificat  romain.  —  Dans  une 
matière  ,si  grave,  Nous  voulons  vous  ouvrir  plus  pleinement 
Notre  pensée. 

Plus  d'une  fois.  Nous  avons  exprimé  le  désir  de  voir  la 
fin  de  ce  dissentiment;  et  récomment  encore,  dans  l'Allo- 
cution coDsistoriale  du  '23  mai  passé,  Nous  avons  fait 
entendre  que  Nous  étions  disposé  à  étendre  ainsi  d'une 
manière  spéciale,  comme  aux  autres  nations,  l'œuvre  de  la 
pacification  à  l'Italie  qui,  à  tant  de  titres,  Nous  est  chère  et 
étroitement  unie,  Mais  ici,  pour  arriver  à  cette  concorde, 
il  ne  suffit  pas,  comme  ailleurs,  de  pourvoir  à  quelque 
intérêt  religieux  en  particuliei",  de  modifier  ou  d'abroger 
des  lois  liostiles,  d'empêcher  des  dispositions  contraires 
dont  Nous  sommes  menacé  ;  mais  il  faut  en  outre  et  prin- 
cipalement régler,  comme  il  convient,  la  condition  du 
Chef  suprême  de  l'Eglise,  devenue  indigue  de  Lui,  depuis 
beaucoup  d'années,  par  les  violences  et  les  injures,  et 
incompatible  avec  la  liberté  du  ministère  apostolique.  A 
cette  fin,  Nous  avons  ou  soin,  dans  l'Allocution  précitée,  de 
mettre  à  la  base  de  cette  pacification  la  justice  et  la  dignité 
du  Siège  Apostolique,  et  de  réclamer  pour  Nous  un  état  do 
choses  dans  lequel  le  PcmtiXe  romain  ne  doive  être  soumis  à 
personne,  et  puisse  jouir  d'une  liberté  pleine  et  non  illu- 
soire. Il  n'y  avait  pas  lieu  de  mal  comprendre  Nos  paroles 
et  beaucoup  moins  de  les  dénaturer,  en  les  pliant  à  un  sens 
absolument  contraire  à  Notre  pensée.  Il  en  ressortait  clai- 
rement le  sens  voulu  par  Nous,  à  savoir  que  la  condition 
indispensable  de  la  pacification  on  Italie  était  la  restitution 
d'une   vraie  souveraineté   au  Pontife  romain.   Car,    dans 
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l'état  actuel  des  choses,  il  est  manifeste  que,  plus  qu'en 
Notre  pouvoir,  Nous  sommes  dans  le  pouvoir  d'autres,  de 
la  volonté  desquels  il  dépend  de  modifier,  quand  et  comme 
il  leur  plaît,  selon  les  changements  des  hommes  et  des 
circonstances,  les  conditions  mêmes  de  Notre  existence. 
Vertus  in  aliéna  potestate  simius  qucmi  No.stra,  comme 
Nous  l'avons  répété  plus  d'une  fois.  C'est  pourquoi  Nous 
avons  toujours,  dans  le  cours  de  Notre  Pontificat,  confor- 
mément à  Notre  devoir,  revendiqué  une  souveraineté  effec- 
tive pour  le  Pontife  romain,  non  par  ambition,  ni  dans  le 
but  d'une  grandeur  terrestre,  mais  comme  une  garantie 
vraie  et  efficace  de  son  indépendance  et  de  sa  liberté. 

En  effet,  l'autorité  du  Pontificat  suprême  instituée  par 
Jésus-Christ  et  conférée  à  saint  Pierre  et  par  lui  à  ses  suc- 
cesseurs légitimes,  les  poniifes  romains,  destinés  à  consti- 
tuer dans  le  monde  jusqu'à  la  conso^mmation  des  siècles,  la 
mission  réparatrice  du  Fils  de  Dieu,  enrichie  des  plus 
nobles  prérogatives,  dotée  des  pouvoirs  les  plus  sublimes, 
propres  et  juridiques-,  tels  que  les  exige  le  gouvernement 
d'une  vraie  et  très  pairfarte  société,  ne  peut,  de  sa  nature 
même  et  par  la  volonté  expresse  de  son  divin  Fondateur, 
être  soumise  à  aucune  puissance  terrestre,  mais  elle  doit 
jouir  de  la  liberté  la  plus  entière  dans  l'exercice  de  ses 
hautes  fonctions.  Et  comme  c'est  de  ce  pouvoir  suprême  et 
de  son  libre  exercice  que  dépend  le  bien  de  l'Eglise  tout 
entière,  il  était  de  la  plus  haute  im'portance  que  son  indé- 
pendance et  sa  liberté  natives  fussent  assurées,  garanties, 
défendties  à  travers  les  siècles,  dans  la  personne  de  celui 
qui  en  était  investi,  avec  ces  moyens  que  la  providence  di- 
vine aurait  reconnus  aptes  et  efficaces  au  but.  Ainsi,  lorsque 
l'Eglise  fut  sortie  victorieuse  des  longues  et  dures  persé- 
cutions des  premiers  siècles,  qui  ont  été  comme  le  sceau 
manifeste  de  sa  divinité  ;  lorsque  ce  que  l'on  peut  appeler  l'ère 
d'enfance  fut  passé  et  qu'arriva  pour  ellele  temp s  de  se  montrer 
dans  le  plein  épanouissement  de  sa  vie ,  une  situation  particu- 
lière qui,  peu  à  peu  par  le  concours  de  circonstances  providen- 
tielles, finit  avec  l'établissement  de  leur  Principat  civil,  com- 
mença pour  les  Pontifes  de  Rome.  Celui-cis'est  conservé,  sous 
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une  forme  et  avec  une  extension  diverse,  à  travers  les  vicissi- 
tudes infinies  d'un  long  cours  de  siècles  jusqu'à  nos  jours, 
rendant  à  l'Italie  et  à  toute  l'Europe,  même  dans  l'ordre 
politique  et  civil,  les  avantages  les  plus  signalés.  —  Les 
barbares  repoussés  ou  civilisés;  le  despotisme  combattu  et 
dompté;  les  lettres,  les  arts,  les  sciences  favorisés;  les  li- 
bertés des  communes,  les  entreprises  contre  les  musulmans, 
quand  ils  étaient,  eux,  les  ennemis  les  plus  redoutés  non 
seulement  de  la  religion,  mais  de  la  civilisation  chrétienne 
et  de  la  tranquillité  de  l'Europe  :  ce  sont  là  des  gloires  des 
Papes  et  de  leur  Printipat.  Une  institutionnéepar  des  voies 
si  légitimes  et  spontanées,  qui  a  pour  elle  une  possession 
pacifique  et  incontestée  de  douze  siècles,  qui  a  contribué 
puissamment  à  la  propagation  de  la  foi  et  de  la  civilisation, 
qui  s'est  acquis  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  des 
peuples,  a  plus  que  toute  autre  le  droit  d'être  respectée  et 
maintenue  :  ce  n'est  pas  parce  qu'une  série  de  violence  est 
d'injustices  est  parvenue  à  l'opprimer  que  les  desseins  de  la 
Providence  sur  elle  peuvent  être  regardés  comme  changés. 
—  Même,  si  l'on  considère  que  la  guerre  faite  au  Principat 
civil  des  Papes  fut  toujours  l'œuvre  des  ennemis  de  l'Eglise 
et  de  la  religion,  et,  dans  cette  dernière  période,  l'œuvre 
principale  des  sectes  qui,  en  abattant  le  pouvoir  temporel, 
ont  voulu  s'aplanir  la  voie  pour  prendre  d'assaut  et 
combattre  le  pouvoir  spirituel  des  Pontifes  lui-même,  cela 
mémo  confii-me  clairement  qu'aujourd'hui  encore,  dans  les 
desseins  de  la  Providence,  la  souveraineté  civile  des  Papes 
est  ordonnée  comme  moyen  vers  l'exercice  régulier  de  leur 
pouvoir  apostolifjue,  comme  étant  celle  qui  en  sauvegarde 
efficacement  la  liberté  et  rindé|>ondance. 

Ce  qu'on  dit  en  général  du  Principat  civil  des  Papes  vaut 
à  plus  forte  raison  et  d'une  manière  spéciale  pour  Rome. 
Ses  destinées  se  lisent  clairement  dans  toute  son  histoire  : 
à  savoir  que,  comme,  dans  les  conseils  de  la  Providence, 
tous  les  événements  humains  ont  été  ordonnés  pour  le 
Christ  et  son  Kglise,  ainsi  la  Rome  antique  ot  son  empire 
ont  été  établis  pour  la  Rome  chrétienne;  et  que  ce  n'est 
pas  sans  une  disposition  spéciale  que  le  Prince  des  Apôtres, 
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saint  Pierre,  a  dirigé  ses  pas  vers  cette  métropole  du  monde 
païen,  pour  en  devenir  le  Pasteur  et  lui  transmettre  à  per- 
pétuité l'autorité  de  l'Apostolat  suprême.  C'est  ainsi  que  le 
sort  de  Rome  a  été  lié,  d'une  manière  sacrée  et  indissoluble, 
à  celui  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  :  et  quand,  à  l'aurore  de 
temps  meilleurs,  Constantin  le  Grand  résolut  de  transférer 
en  Orient  le  siège  de  l'empire  romain,  on  peut  admettre 
avec  un  fondement  de  vérité  que  la  main  de  la  Providence 
l'a  guidé,  afin  que  les  nouvelles  destinées  sur  la  Rome  des 
Papes  s'accomplissent  mieux.  Il  est  certain  qu'après  cette 
époque,  grâce  aux  temps  et  aux  circonstances,  spontané- 
ment, sans  offense  et  sans  opposition  de  personne,  par  les 
voies  les  plus  légitimes,  les  Pontifes  en  sont  devenus  les 
maîtres  même  politiquement;  et,  comme  tels, ils  l'ont  gardée 
jusqu'à  nos  jours.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici 
les  immenses  bienfaits  et  les  gloires  que  les  Pontifes  ont 
procurés  à  leur  ville  de  prédilection,  gloires  et  bienfaits  qui 
sont  écrits,  du  reste,  en  lettres  ineffaçables,  sur  les  monu- 
ments et  dans  l'histoire  de  tous  les  siècles. 

Il  est  superflu  aussi  d'indiquer  que  cette  Rome  porte  la 
marque  pontificale  profondément  gravée  dans  toutes  ses 
parties  ;  et  qu'elle  appartient  aux  Pontifes  par  des  titres 
réels  et  si  nombreux,  qu'aucun  prince  n'en  a  jamais  eu  de 
pareils  sur  n'importe  quelle  ville  de  son  royaume.  Néan- 
moins, il  importe  grandement  d'observer  que  la  raison  de 
l'indépendance,  et  de  la  liberté  Pontificale  dans  l'exercice 
du  ministère  apostolique  revêt  une  force  plus  grande  et 
toute  spéciale,  quand  elle  s'applique  à  Rome,  siège  naturel 
des  Souverains  Pontifes,  centre  de  la  vie  de  l'Eglise, 
capitale  du  monde  catholique.  Ici,  où  le  Pontife  demeure 
habituellement,  où  il  dirige,  administre,  commande,  afin 
que  les  fidèles  de  tout  l'univers  puissent,  en  toute  confiance 
et  sécurité,  lui  prêter  l'hommage,  la  fidélité,  l'obéissance 
qu'ils  Lui  doivent  en  conscience;  ici,  de  préférence,  il  est 
nécessaire  qu'il  soit  placé  dans  une  telle  condition  d'indé- 
pendance, dans  laquelle  non  seulement  sa  liberté  ne  soit  en 
rien  entravée  par  qui  que  ce  soit,  mais  qu'il  soit  évident  à 
tous  qu'elle  ne  l'est  pas  ;  et  cela  non  par  une  condition 
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transitoire  et  changeant  à  tout  événement,  mais  stable  et 
durable  de  sa  nature.  Ici,  plus  qu'ailleurs,  le  déploiement  de 
la  vie  catholique,  la  solennité  du  culte,  le  respect  «t 
Tobservatiou  publique  des  lois  de  l'Eglise,  l'existence 
tranquille  et  légale  de  toutes  les  institutions  catholiques, 
doivent  être  possibles  et  sans  crainte  d'entraves. 

De  tout  cela  il  est  facile  de  comprendre  comme  s'impose 
aux  Pontifes  romains  et  combien  est  sacré  poui-  eux  le 
devoir  de  défendre  et  de  maintenir  la  souveraineté  civile  et 
sa  légitimité  ;  devoir  rendu  encore  plus  sacré  parla  religion 
du  serment.  Ce  serait  folie  de  prétendre  qu'ils  consen- 
tiraient eux-mêmes  à  sacrifier  avec  la  souveraineté  civile 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  :  Nous 
voulons  parler  de  leur  liberté  elle-même  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  pour  laquelle  leurs  prédécesseurs  ont,  on 
toute  occasion,  si  glorieusement  combattu. 

Nous,  certes,  avec  l'aide  de  Dieu,  Nous  ne  faillirons  pas  à 
Notre  devoir,  et  sans  le  retour  à  une  souveraineté  véritable 
et  effective,  telle  que  la  requièrent  notre  indépendance  et 
la  dignité  du  Siège  apostoli(iue,  Nous  ne  voA^ons  d'autre 
accès  ouvert  à  dos  accords  et  à  la  paix.  Toute  la  catholicité 
elle-même  très  jalouse  de  la  liberté  do  son  chef,  ne  se 
tranquillisera  jamais  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fait  droit  à  ses 
plus  justes  revendications. 

Nous  savons  que  des  hommes  politiques,  contraints  par 
l'évidence  des  choses  de  reconnaître  que  la  condition 
présente  n'est  pas  telle  qu'elle  convient  au  Pontificat 
romain,  jnéditent  d'autres  projets  et  expédients  pour  l'amé- 
liorer. Mais  ce  sont  là  de  vaines  et  inutiles  tentatives  ; 
et  telles  seront  toutes  celles  do  semblable  nature,  qui,  sous 
de  spécieuses  apparences,  laissent  do  fait  le  Pontife  dans  un 
état  de  vraie  et  réelle  dépendance.  Le  vice  git  dans  la 
nature  même  des  choses,  telles  qu'elles  .sont  présentement 
établies,  et  aucun  tempérament  ou  égard  extérieur,  dont  on 
se  servirait,  ne  peut  jamais  suffire  à  l'écarter.  Il  est  naturel, 
au  contraire,  de  prévoir  des  cas  où  la  condition  du  Pontife 
devienne  même  pire,  soit  pai'  la  prépondérance  d'éléments 
subversifs  et  d'hommes  qui  ne  dissimulent  pas  leurs  desseins 
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contre  la  personne  et  l'autorité  du  Vicaire  du  Christ  ;  soit 
par  des  guerres  et  des  complications  multiples  qui  pourraient 
en  naître  à  son  détriment.  —  Jusqu'ici  l'unique  moyen  dont 
la  Providence  s'est  servie  pour  défendre,  comme  il  conve- 
nait, la  liberté  des  Papes,  a  été  leur  souveraineté  tempo- 
relle; et  quand  ce  moyen  a  manqué,  les  Pontifes  ont  toujours 
été  ou  persécutés,  ou  prisonniers,  ou  exilés,  ou  certes 
soumis  au  pouvoir  d'un  autre;  et,  par  conséquent,  daus  la 
condition  de  se  voir  rejetés  à  chaque  événement  sur  l'une 
ou  l'autre  de  ces  voies.  C'est  l'histoire  de  toute  l'Eglise  qui 
l'atteste. 

On  espère  néanmoins  dans  le  temps  et  on  s'en  remet  à  lui, 
comme  si,  en  se  prolongeant,  la  condition  présente  pouvait 
devenir  acceptable.  Mais  la  cause  de  leur  liberté  est  pour 
les  Pontifes  et  pour  la  catholicité  tout  entière  d'un  intérêt 
primordial  et  vital  ;  et,  par  conséquent,  on  peut  être  certain 
qu'ils  la  voudront  toujours  garantie  et  dans  le  mode  le  plus 
sûr.  Ceux  qui  la  comprennent  différemment  ne  connaissent 
pas  ou  feignent  de  ne  pas  connaitre  la  nature  de  l'Eglise,  la 
nature  et  la  force  de  sa  puissance  religieuse,  morale  et 
sociale,  que  ni  les  injures  du  temps,  ni  la  prépotence 
des  hommes  ne  parviendront  jamais  à  abattre.  S'ils  s'en 
rendaient  compte  et  s'ils  avaient  vraiment  du  sens  politique, 
ils  ne  songeraient  pas  seulement  au  présent,  ni  ne  se  con- 
fieraient dans  des  espérances  trompeuses  pour  l'avenir, 
mais  en  donnant  eux-mêmes  au  Pontife  romain  ce  qu'il 
réclame  à  bon  droit,  ils  mettraient  fin  à  une  situation  pleine 
d'incertitudes  et  de  périls,  en  assurant  de  cette  manière  les 
grands  intérêts  et  les  destinées  mêmes  de  l'Italie. 

Il  n'y  a  pas  à  espérer  que  Notre  parole  sera  comprise 
par  ces  hommes  qui  ont  grandi  dans  la  haine  de  l'Église  et 
du  Pontificat  :  à  dire  vrai,  de  même  que  ceux-ci  détestent 
la  religion,  de  même  ils  ne  veulent  pas  le  véritable  bien  de 
leur  terre  natale.  Mais  ceux-là  qui,  non  imbus  de  vieux 
préjugés,  ni  animés  d'un  esprit  irréligieux,  appréciant  jus- 
tement les  enseignements  de  l'histoire  et  les  traditions  ita- 
liennes, et  ne  séparent  pas  l'amour  de  l'Église  de  l'amour 
de  la  patrie,  voient  avec  Nous  que  dans  l'union  avec  la  Pa- 
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pauté  réside  précisément  pour  l'Italie  le  principe  le  plus 
fécond  de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur. 

L'état  actuel  des  choses  en  est  la  confirmation.  Déjà  il  est 
hors  de  doute,  et  les  hommes  politiques  italiens  eux-mêmes 
l'avouent,  que  le  dissentiment  avec  le  Saint-Siège  n'est  pas 
utile,  mais  nuit  à  l'Italie  en  lui  créant  ni  peu  ni  de  légères 
difficultés  intérieures  et  extérieures.  A  l'intérieur,  le  dégoût 
des  catholiques,  en  voyant  que  les  revendications  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ  ne  sont  prises  en  aucune  considération  et 
sont  méprisées  —  le  trouble  des  consciences  —  l'accroisse- 
ment de  l'irréligion  et  de  l'immoralité,  éléments  grande- 
ment nuisibles  au  bien  public.  A  l'extérieur,  le  méconten- 
tement des  catholiques,  en  voyant  les  intérêts  les  plus  vitaux 
de  la  chrétienté  compromis  avec  la  liberté  du  Pontife  :  — 
difficultés  et  périls  qui,  même  dans  l'ordre  politique,  peu- 
vent en  découler  pour  l'Italie,  et  dont  Nous  désirons  de 
toute  Notre  àme  que  Notre  patrie  soit  préservée.  Qu'on 
fasse  cesser  le  conflit  par  celui  qui  le  peut  et  le  doit,  en  res- 
tituant au  Pape  la  position  qui  lui  convient,  et  toutes  ces 
difficultés  cesseront  du  coup,  lîien  plus,  l'Italie  en  bénéfi- 
cierait grandement  en  tout  ce  qui  constitue  la  vraie  gloire 
et  le  bonheur  d'un  peuple,  ou  qui  mérite  le  nom  de  civilisa- 
tion; car,  de  même  qu'elle  a  reçu  en  partage  de  la  Provi- 
dence d'être  la  nation  la  plus  voisine  de  la  Papauté,  ainsi 
elle  est  destinée  à  en  recevoir  plus  abondamment,  si  elle  ne 
la  combat  ou  ne  s'y  oppose,  les  influences  bienfaisantes. 

On  oi)jecte  que,  pour  rétablir  la  souveraineté  pontificale, 
il  faudrait  renoncer  à  de  grands  avantages  déjà  obtenus,  ne 
tenir  aucun  compte  des  progrés  modernes,  revenir  en  ar- 
rière jusqu'au  moven  âge.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  motifs 
valables. 

A  quel  bien  vrai  et  réel  s'opposerait,  en  eiTet,  la  souve- 
raineté pontificale?  Il  est  indubitable  que  les  villes  et  les 
régions  déjà  soumises  au  Principat  civil  des  Pontifes  ont 
été,  par  cela  même,  préservées  plus  d'une  fois  de  l'asservis- 
sement à  la  domination  étrangère,  et  ont  toujours  gardé  le 
caractère  et  les  habitufles  purement  italiennes.  Aujourd'hui 
encore,  il  ne  pourrait  en  être  autrement;  car]  si,  par  sa 
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haute  mission,  universelle  et  perpétuelle,  le  Pontificat  ap- 
partient à  toutes  les  nations,  il  est  une  gloire  spécialement 
italienne  à  cause  du  Siège  que  la  Providence  lai  a  assigné. 
—  Que  si  l'unité  de  l'État  venait  ainsi  â  faire  défaut,  sans 
entrer  dans  des  considérations  qui  touchent  au  mérite  intrin- 
sèque de  la  chose,  et  Nous  plaçant  uniquement  un  instant 
sur  le  terrain  même  des  adversaires.  Nous  demandons  si 
cette  condition  d'unité  constitue  pour  les  nations  un  bien  si 
absolu  que,  sans  lui,  il  n'y  apour  elle  ni  prospérité,  nigran- 
deur  ;  ou  si  supérieur  qu'il  doit  prévaloir  sur  tout  autre.  Le 
fait  de  nations  très  florissantes,  puissantes  et  glorieuses, 
qui  n'ont  pas  eu  et  qui  n'ont  pas  cette  forme  de  l'unité  que 
l'on  désire,  répond  pour  Nous  ;  et  cette  réponse  se  trouve 
aussi  dans  la  raison  naturelle  qui,  dans  un  conflit,  recon- 
naît que  le  bien  de  la  justice,  premier  fondement  du  bon- 
heur et  de  la  stabilité  des  Etats,  doit  prévaloir  ;  et  cela  spé- 
cialement quand  il  est  lié,  comme  c'est  le  cas  ici,  à  l'intérêt 
supérieur  de  la  religion  et  de  l'Église  tout  entière.  Devant 
celui-ci,  il  n'y  a  pas  à  hésiter;  que  si  de  la  part  de  la  Provi- 
dence c'a  été  un  effet  de  prédilection  spéciale  envers  l'Italie 
d'avoir  placé  dans  son  sein  la  grande  institution  du  Ponti- 
ficat, dont  chaque  nation  se  sentirait  hautement  honorée,  il 
est  juste  et  nécessaire  que  les  Italiens  ne  regardent  pas  à 
des  difficultés  pour  la  mettre  dans  une  condition  qui  lui 
convienne.  D'autant  plus  que,  sans  exclure  de  fait  d'autres 
tempéraments  utiles  et  opportuns,  sans  parler  d'autres 
biens  précieux,  l'Italie,  en  vivant  en  paix  avec  le  Pontificat, 
verrait  l'unité  religieuse,  fondement  de  tout  autre  et  source 
d'immenses  avantages  mêmes  sociaux,  puissamment  ci- 
mentée. 

Les  ennemis  de  la  souveraineté  pontificale  font  appel 
aussi  à  la  civilisation  et  au  progrés.  Mais  pour  bien  s'en- 
tendre dès  le  principe,  ceci  seul  qui  conduit  au  perfection- 
nement intellectuel  et  moral,  ou  au  moins  qui  ne  s'y  oppose 
pas,  peut  constituer  pour  l'homme  le  véritable  progrès  :  et 
il  n'y  a  pas  de  source  plus  féconde  de  ce  genre  de  civilisa- 
tion que  l'Eglise,  qui  a  la  mission  de  conduire  toujours 
l'homme  à  la  vérité  et  à  la  rectitude  de  la  vie.  En  dehors  de 
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cette  sphère,  tout  genre  de  progrès  n'est  en  vérité  que 
recul,  et  ne  saurait  que  dégrader  ITiorame  et  le  refouler 
vers  la  barbarie;  et  ni  l'Église,  ni  les  Pontifes,  soit  comme 
Papes,  soit  comme  princes  civils,  ne  pourraient,  pour  le 
bonheur  de  l'humanité,  s'en  faire  jamais  les  fauteurs.  Mais 
tout  ce  que  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie  humaine  ont 
trouvé  de  nouveau  pour  rutilito  et  les  besoins  de  la  vie;  tout 
ce  qui  favorise  le  commerce  honnête  et  la  prospérité  des 
fortunes  publiques  et  privées;  tout  ce  qui  n'est  pas  licence, 
mais  liberté  vraie  et  digne  de  l'homme,  tout  cela  est  béni 
par  TKglise  et  peut  avoir  une  part  très  large  dans  le  Prin- 
cipat  civil  des  Papes,  Et  les  Papes,  quand  ils  en  seraient  de 
nouveau  en  possession,  ne  manqueraient  pas  de  l'enrichir 
de  tous  les  perfectionnements  dont  il  est  capable,  en  faisant 
droit  aux  exigences  des  temps  et  aux  nouveaux  besoins  de 
la  société.  La  même  sollicitude  paternelle,  dont  ils  ont  été 
toujours  animés  pour  leurs  sujets,  leur  conseillerait  encore 
dans  le  présent  de  rendre  douces  les  charges  publiques;  de 
favoriser  avec  la  plus  large  générosité  les  œuvres  de  cha- 
rité et  les  instituts  de  bienfaisance  ;  de  prendre  un  soin  spé- 
cial des  classes  nécessiteuses  et  ouvrières  en  en  améliorant 
le  sort  ;  de  faire,  en  un  mot,  de  leur  Principat  civil,  aussi 
dans  le  présent,  une  des  institutions  les  mieux  aptes  à  for- 
mer la  prospérité  des  sujets. 

Il  serait  inutile  de  produire  contre  liui  l'accusation  d'être 
né  du  moyen  âge.  —  Car  il  aurait  les  formes  et  les  amélio- 
rations utiles  exigées  par  les  temps  modernes  :  et  si,  dans 
la  substance,  il  était  ce  (|u'il  a  été  dans  les  temps  du  moyen 
âge,  à  savoir  une  souveraineté  disposée  pour  sauvegarder 
la  liberté  et  l'indépendance  des  Pontifes  Romains  dans 
l'exercice  de  leur  autorité  suprême,  qu'est-ce  à  dire  ?  Le 
but  très  impoi-tant  auquel  il  sert,  les  avantages  multiples 
qui  en  découlent  pour  la  tranquillité  dti  monde  catholique  et 
la  tranquillité  des  États;  la  manière  douce  avec  laquelle  il 
s'exerce  ;  l'impulsion  puissante  qu'il  a  toujours  donnée  à 
tous  les  genres  de  sciences  et  de  culture  civile,  sont  des 
éléments  qui  conviennent  admirablement  à  tous  les  temps, 
qu'ils  soient  civilisés  et  tranquilles,  ou  qu'ils  soient  barbares 


LETTRE  DE  N,  T,  S.  P.  LE  PAPE  LEON  XIII         283 

et  troublés.  Ce  serait  démence  de  vouloir  le  supprimer  pour 
cela  seul  qu'il  florissait  aux  siècles  du  moyen  âge.  —  Du 
reste,  si  ceux-ci,  comme  toutes  les  époques,  ont  eu  des  vices 
et  des  habitudes  blâmables,  ils  ont  eu  pourtant  des  avan- 
tages si  particuliers  que  ce  serait  une  véritable  injustice  de 
les  méconnaître.  Et  l'Italie,  qui,  précisément,  dans  le  cours 
de  ces  siècles,  dans  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  dans 
les  entreprises  militaires  et  navales,  dans  le  commerce, 
dans  les  organisations  municipales,  a  atteint  tant  de  gran- 
deur et  de  célébrité  qu'elles  ne  pourront  jamais  ni  être  dé- 
truites ni  obscurcies,  devrait  plus  que  tout  autre,  savoir  les 
apprécier. 

Nous  voudrions.  Monsieur  le  Cardinal,  que  ces  idées, 
découlant  de  considérations  si  hautes  et  qui  tiennent  compte 
de  tous  les  intérêts  légitimes,  pénètrent  toujours  plus  dans 
tous  les  esprits  ;  et  que  non  seulement  tous  les  vrais  catho- 
liques, mais  aussi  ceux  qui  aiment  l'Italie  d'un  amour  sin- 
cère, entrent  ouvertement  dans  Nos  vues  et  les  secondent. 
—  De  toute  manière,  en  favorisant  la  réconciliation  avec  le 
PontiScat,  et  en  en  indiquant  les  conditions  fondamentales, 
Nous  sentons  que  Nous  avons  satisfait  à  un  de  nos  devoirs 
devant  Dieu  et  les  hommes,  quels  que  soient  les  événements 
qui  suivront. 

Quant  à  vous.  Nous  sommes  certain  que  vous  voudrez 
toujours  employer  toute  votre  activité  intelligente  à  l'exé- 
cution des  desseins  que  Nous  vous  avons  manifestés  dans 
cette  lettre.  Et  afin  que  votre  oeuvre  tourne  au  grand  avan- 
tage de  l'Eglise  et  à  l'honneur  du  Saint-Siège,  Nous  implo- 
rons sur  vous  en  abondance  les  lumières  et  les  secours  du 
Ciel.  Comme  gage  de  ceux-ci,  et  en  témoignage  d'afiection 
très  spéciale.  Nous  vous  donnons  de  cœur  la  bénédiction 
apostolique. 

Du  A^atican,  le  15  juin  1887. 

LÉON  XIII,  PAPE. 
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(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

^'II.  —  Le  pouvoir  suprême  des  Papes  vient  immédiatement 
de  Dieu,  poursuivent  nos  adversaires;  il  ne  peut  dépendre  du 
consentement  de  ceux  qui  lui  sont  soumis,  et  les  Papes  eux- 
mêmes  ne  peuvent  lo  restreindre,  l'amoindrir  et  encore  moins  le 
détruire.  Or  ce  pouvoir  dépendrait  du  consentement  des  sujets, 
il  serait  restreint,  amoindri,  il  pourrait  mémo  peu  à  peu  être 
complètement  détruit  si  les  Concordats  imposaient  aux  Papes 
(jui  les  ont  conclus  et  à  leurs  successeurs  l'obligation  rigoureuse 
qu'ils  imposent  ù  l'autorité  civile. 

Nous  nions  absolument  la  mineure  de  cet  argument.  Et  nous 
en  appelons  d'abord  aux  Papes  eux-mêmes  qui,  dans  les  Concor- 
dats, ont  déclaré  s'obliger,  en  leur  nom  ci  au  nom  de  leurs  suc- 
cesaeurs  \iam  nostro,  quam  nostrorum  successorum  nomine),  à 
observer  sincèrement,  inviolablement  et  comme  un  lien  sacre 
[sincère,  inviolabiliier,  sancte),  les  obligations  imposées  aux 
deux  parties  par  les  Concordats. 

Evidemment,  il  ne  s'agit  point  ici  de  conventions  qui  dépen- 
dent absolument  du  consentement  de  l'autorité  civile:  les  Pon- 
tifes Romains  se  sont  imposé  volontairement  ces  engagements. 
Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  diminution  et  moins  encore  d'une  des- 
truction de  l'autorité  pontificale  en  elle-même,  mais  de  l'exercice 
de  cette  autorité  sur  certains  points,  do  la  concession  faite  de 
certains  droits,  pour  obtenir  des  avantages  supérieurs,  et  l'exer- 
cice de  cette  autorité  dépend  de  la  volonté  et  de  la  sagesse  des 
Pontifes.  Aucun  dépositaire  d'une  autorité,  quelle  qu'elle  soit, 
n'admet  et  n'admettra  que  son  autorité  soit  mutilée  ou  détruite 
par  les  concessions  faites  sur  certains  droits,  s'il  obtient  ainsi 
des  avantages  supérieurs  et  le  libre  exercice  de  droits  plus 
importants. 

D'ailleurs,  ici  encore  les  conséquences  inévitables  de  la  doc- 
trine de  nos  adversaires  se  retournent  contre  cette  doctrine  et 
contre  l'autorité  qu'ils  ont  la  prétention  de  défendre.  Ainsi,  à 
l'heure  présente,  notre  Saint-Pére  le  Pape  Léon  XIII  ne  pourrait 
pas,  en  s'iniposant  et  en  imposant  à  ses  successeurs  la  concession 
de  certains  droits  et  de  certains  privilèges,  conclure  un  Concor- 
dat avec  l'Empereur  d'Allemagne.  Il  ne  pourrait  pas,  à  ce  prix 
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et  dans  ces  conditions,  obtenir  la  liberté  complète  du  ministère 
pastoral,  de  la  direction  des  séminaires,  l'exemption  du  service 
militaire  pour  le  clergé,  le  retour  des  ordres  religieux,  la  paix 
pour  des  millions  de  catholiques,  et  prévenir  d'effroyables  mal- 
heurs. Il  ne  pourrait  pas,  lui,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  assisté 
de  r Esprit-Saint,  interpréter  ainsi  la  volonté  de  ses  successeurs. 
Il  ne  pourrait  pas,  pour  l'intérêt  même  évident  de  l'Eglise  catho- 
lique, ce  que  peuvent,  pour  des  intérêts  matériels,  le  dernier 
des  gouvernements  et  le  dernier  des  pères  de  famille! 

Ainsi  encore,  le  Pape  ne  peut  pas  s'engager  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  successeurs,  à  permettre  qu'un  employé  de  l'admi- 
nistration civile  assiste  officiellement  au  mariage  religieux  en 
Espagne  ;  il  ne  peut  pas,  au  prix  d'une  concession  sérieuse  sur 
ce  point,  éviter  à  ce  pays  si  catholique  le  mariage  civil  et  ses 
déplorables  conséquences  ! 

Et  si  demain  le  gouvernement  français,  se  rendant  aux  avances 
paternelles  de  Léon  XIII,  faisait  avec  l'Église  une  paix  si  pré- 
cieuse pour  tous,  l'auguste  Pontife  ne  pourrait  pas,  en  s'imposant 
à  lui-même  et  en  imposant  à  ses  successeurs  un  engagement 
rigoureux,  ajouter  au  Concordat  providentiel  de  1801  un  Concor- 
dat supplémentaire  par  lequel  tous  les  points  en  litige  seraient 
définitivement  réglés,  un  Concordat  qui  serait  pour  notre  pays 
une  source  de  sécurité,  de  prospérité  et  de  grandeur! 

Mais  c'est  le  bien  des  âmes,  ce  sont  les  intérêts  suprêmes  des 
peuples  que  compromet  cette  étrange  doctrine  ;  c'est  l'autorité 
des  Pontifes  Romains  qui  est  ainsi  enchaînée,  mutilée,  réduite 
à  l'impuissance,  sinon  complètement  détruite. 

Et  ce  que  nous  défendons  contre  cette  étrange  doctrine,  ce 
n'est  pas  la  destruction  ou  l'amoindrissement  du  pouvoir  suprême 
du  Pape,  c'est  son  exercice  légitime,  parfait,  nécessaire  pour  le 
salut  des  âmes  et  des  peuples,  pour  les  intérêts  sacrés  de  l'Eglise 
et  la  gloire  de  Dieu. 

VIII.  —  Mais,  nous  dit-on  encore,  si  une  pareille  obligation 
pèse  sur  les  Souverains-Pontifes,  ils  sont  complètement  liés, 
même  dans  les  cas  où  l'exécution  des  Concordats  compromettrait 
les  intérêts  qui  leur  sont  confiés. 

«  Je  serais  curieux  de  savoir,  dit  le  P.  Tarquini,  la  décision 
pratique  qu'adopteraient  les  soutiens  d'un  pareil  système  lors- 
que, les  circonstances  ayant  changé,  un  Concordat  qui  pouvait 
être  tolérable  dans  un  âge  précédent  serait  devenu  funeste  à 
l'Église  et  au  salut  des  âmes.  » 

22 
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La  réponse  est  facile.  Les  contrats  n'obligent  plus  quand  les 
circonstances  sont  absolument  changées  et  qu'ils  ne  peuvent  pas 
atteindre  leur  but,  et  les  Concordats  sont  soumis  à  ces  condi- 
tions. 

Il  nous  suffira  do  citer  saint  Alphonse  de  Liguori  (Thcolog. 
inoralis,  lib.  III,  tract,  v,  n°  720)  qui  d'ailleurs  invoque  l'auto- 
rité (le  saint  Thomas  d'Aquin  et  l'opinion  commune  des  théolo- 
giens :  Notandum  est  ut  certum,  dit  le  saint  Docteur,  quod 
quœvis  promissio,  eiiam  Acceptata,  non  obligat,  si  jiostea  pro- 
missicm  reddatur  impussihile,  seu  valde  nocivum,  tel  illicitum 
vel  inutile,  et.,  generaliter  loquendo,  quoties  supervenit  nota- 
bilis  mutaiio  reruni,  quœ  si prœvisa  fuisset,  non  f'uisset  fada 
promissio;  quia  .setnpei' 2ironiis.sio  fada  prœsuuiilur  sub  tali 
tacita  conditione.  Ita  communiter.  Le  serment  ajouté  au  con- 
trat ne  peut  alors  en  imposer  l'obligation.  (V.  saint  Alph.  de 
Liguori,  Theolog.  moralis,  lib,  III,  tract,  i,  n.  187  et  seq.; 
de  Liigo,  De  Justitia  et  Jure,  disp.  XXIII,  sect.  vin,  n"  113, 
etc.,  etc.). 

Nous  nous  demandons  comment  cette  doctrine  certaine  et 
commune  des  théologiens  et  des  canouistos,  cette  doctrine  qu'en- 
seigne l'équité  naturelle,  a  pu  échapper  aux  écrivains  qui  for- 
mulent avec  tant  d'assurance  l'objection  à  laquelle  elle  répond. 

Voyez  encore  au  n°  IV  les  paroles  que  nous  avons  citéos  do 
Schmalzgrueber,  qui  exprime  pour  les  Concordats  la  doctrine 
communément  enseignée.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'un  canoniste 
romain.  De  An{;elis,  avait  répondu  au  P.  Tarquini  :  Quod  si  hœc 
pacta  successu  Lemporis  in  detrimenium  ejusdem  Ecdesiœ 
cédèrent,  profedo  eorum  obligatio  dc/iceret  cum  res  incideret 
in  cura  casuui,  ex  quo  incipere  non  poteral.  Aiquc  hoc  non  est 
singulare  de  istis padis  sed  de  omnibus;  et  a  Juristis passim 
dicitur  hœc  obligatio  cessare  ex  inutatione  matcrirr.  •  /'r-»-/.-^- 
liones  Juris  can.  lib.  I,  append.  vol.  I,  p.  107.) 

Et  pourtant  même  alors  les  l'apes  n'oublient  pas  Jus  iubérèts 
généraux  de  l'Kglise,  la  nécessité  do  maintenir  au-dessus  de 
toute  atteinte  la  loyauté  parfaite  de  la  Papauté  et  la  confiance 
absolue  que  doivent  inspirer  ses  engagements.  Les  Papes  ne  se 
résignent  à  la  rupture  d'un  Concordat  qu'après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  et  toutes  les  ressources  pour  écarter  les  diffi- 
■cultés  et  maintenir  une  entente  parfaite.  C'est  d'ailleurs  ce  que 
déclare  (3xpressémont  le  Concordat  conclu  en  1855  entre  Pie  IX 
et  l'Empereur  d'Autriche.  «  Mais  si  quelque  difficulté  survient 
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«  à  l'avenir,  dit  l'article  35,  Sa  Sainteté  et  Sa  Majesté  Impériale 
«s  s'entendront  afin  de  résoudre  amicalement  cette  difficulté.  Si 
«  qiia  vero  in  posterum  superveverit  diffictiltas,  Sanctitas  Sua 
«  et  Mojestas  Cœsarea  invice7n  confèrent  ad  rem  amice  corn- 
as, ponendani .  » 

IX.  —  Toutes  les  questions  traitées  dans  les  Concordats,  affir- 
ment nos  adversaires,  sont  par  leur  nature  soumises  à  l'autorité 
spirituelle  des  Souverains  Pontifes,  qui  ne  font,  par  ces  conven- 
tions, que  des  concessions  à  l'autorité  civile  ;  donc  ces  conven- 
tions dépendent  absolument  de  la  volonté  des  Souverains-Pon- 
tifes. 

Nous  répondons  d'abord  que,  cette  affirmation  fùt-elle  parfai- 
tement exacte,  une  obligation  rigoureuse  pourrait  être  imposée 
à  la  Papauté.  Les  donations,  les  libéralités,  dans  le  sens  le  plus 
large  de  ce  mot,  peuvent  être  l'objet  d'une  obligation  rigoureuse 
de  justice,  et  celui  qui  se  les  impose  librement,  dans  l'inspira- 
tion de  sa  générosité,  peut  accepter,  à  titre  de  compensation, 
de  la  part  de  l'autre  partie,  l'exécution  de  devoirs  incontestables 
et  que  sanctionne  la  nouvelle  convention. 

Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire,  que  l'objet  des  Concordats  ne 
relève  que  de  l'autorité  spirituelle,  que  toutes  les  questions  qui 
peuvent  être  traitées  dans  les  Concordats  lui  sont  absolument 
réservées  par  leur  nature  même. 

Nous  nous  bornerons  à  en  appeler  à  la  bulle  Immortale  Dei 
qui  établit  avec  tant  de  clarté  les  limites  des  deux  pouvoirs,  les 
points  sur  lesquels  ils  se  rencontrent  et  l'existence  des  matières 
mixtes  qui  relèvent  de  l'un  et  de  l'autre.  «  Il  y  a,  dit  Léon  XIII, 
«  comme  une  sphère  circonscrite  dans  laquelle  chacune  des  deux 
«  puissances  exerce  son  action,  jure  proprio.  Toutefois^,  leur 
«  autorité  s'exerçant  sur  le  même  sujet,  il  peut  arriver  qu'une 
«  seule  et  même  chose,  bien  qu'à  un  titre  difi'érent,  mais  pour- 
«  tant  une  seule  et  même  chose,  ressortisse  à  la  juridiction  de 
«  l'une  et  de  l'autre  puissance.  »  Plus  loin,  l'auguste  Pontife 
indique  quelques-unes  de  ces  matières.  «  Dans  les  matières  qui 
«  sont  mixtes,  les  chefs  d'État  portent  d'eux-mêmes  des  décrets 
«  arbitraires  et,  sur  ces  points,  affichent  un  superbe  mépris  des 
«  saintes  lois  de  l'Église.  Ainsi  ils  font  ressortir  à  leur  juridic- 
«  tion  les  mariages  des  chrétiens,  portent  des  lois  sur  le  lien 
«  conjugal,  sa  stabilité,  mettent  la  main  sur  le  bien  des  clercs 
«  et  dénient  à  l'Église  le  droit  de  posséder.  »  Et  Léon  XIII 
réclame,  sur  ces  matières,  l'entente  parfaite  des  deux  puissan- 
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ces,  entente  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  des  Concordats.  «  Dans 

<  les  questions  de  droit  mixte,  il  est  pleinement  conforme  à  la 
€  nature  ainsi  qu'aux  desseins  de  Dieu,  non  de  séparer  une  puis- 
«  sance  do  l'autre,  moins  encore  de  les  mettre  en  lutte,  mais 
«  d'établir  entre  elles  cette  concorde  qui  est  en  harmonie  avec 

<  les  attributs  spéciaux  que  chaijue  société  tient  de  sa  nature.  » 
X.  —  Mais,  objectent  encore  les  mêmes  écrivains,  il  s'agit, 

dans  les  Concordats,  do  choses  spirituelles  ou  annexées  aux 
choses  spirituelles.  Or  un  contrat  proprement  dit  ne  peut  être 
conclu  sur  de  pareils  objets  sans  qu'il  y  ait  crime  de   simonie 

1"  Nous  pourrions  ici  encore  en  appeler  à  l'autorité  et  à  la 
sagesse  des  Pontifes  Romains  qui  savent  sans  doute  mieux  que 
nos  adversaires  ce  qui  constitue  le  crime  de  simonie  et  qui  évi- 
demment ne  se  seraient  jamais  servi,  dans  les  Concordats  ot 
dans  les  commentaires  officiels  qu'ils  en  ont  donnés,  de  termes 
affirmant  l'obligation  rigoureuse  dos  contrats  s'il  y  avait  ici  le 
moindre  péril  de  simonie. 

2°  Nous  pourrions  demander  si  les  bénéfices  ecclésiastiques 
n'imposent  pas  à  ceux  qui  les  acceptent  des  obligations  rigou- 
reuses de  justice  au  point  de  vue  des  fonctions  spirituelles  qui 
en  dépendent.  Nous  pourrions  demander  si  le  prêtre  qui  accepte 
des  rétributions  de  messes  ne  se  soumet  pas  à  un  contrat  l'obli- 
geant en  justice  à  célébrer  le  Saint-Sacrifice,  dans  les  intentions, 
dans  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  qui  ont  été  convenues, 
de  telle  sorte  que,  si  les  conditions  ne  sont  pas  remplies,  la  res- 
titution est  nécessaire.  Voyez  sur  ces  deux  questions  tous  les 
théologiens  et  tous  les  canonistes  ;  et  en  particulier,  sur  la 
seconde,  saint  Alpli.  de  Liguori,  lib.  VI,  n.  322;  Gury,  Ballerini, 
De  Eucharist.,  n.  ^OU  et  seq.;  Lenikiihl,  De  Eucharist.,  n.  197 
et  seq. 

Vraiment  cette  objection  n'est  pas  sérieuse.  Examinons-la 
cependant  de  plus  jirès,  puisqu'elle  est  une  des  preuves  princi- 
pales de  la  thèse  qui  nous  est  opposée. 

3**  Pour  que  le  crime  de  simonie  existe,  il  faut  qu'il  y  ait  un 
échange  entre  une  chose  spirituelle  ou  annexée  au  spirituel,  et 
un  prix  ou  une  chose  temporelle;  que  par  cet  échange,  une  com- 
paraison soit  établie  entre  ces  objets  d'un  ordre  difl'èrent  et 
qu'ainsi  une  injure  soit  faite  à  la  chose  spirituelle  ou  annexée 
au  spirituel.  La  simonie  est  définie  par  les  théologiens,  d'après 
saint  Thomas  d'Aquin  :  la  volonté  délibérée  d'acheter  ou  de 
vendre,  pour  un  prix  terai»orel,  une  chose  spirituelle  ou  annexée 
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au  spirituel.  —  Sticdiosa  voluntas  emendi  vel  vendendi  preiio 
tem'porali  aliquid  spirituale  vel  spirituali  annexum.  (Summ. 
theolog.  2.  2,  q.  100,  art.  1,;  Or  peut-on  découvrir  dans  les 
Concordats,  en  admettant  (qu'ils  soient  des  contrats  proprement 
dits,  cet  échange,  cette  comparaison,  cet  acte  d'achat  et  de  vente, 
cette  injure  enfin? 

Du  moins  faudrait-il  que  dans  les  Concordats  il  j  eût  toujours, 
d'une  part  des  droits  et  des  privilèges  de  l'ordre  spirituel  et  de 
l'autre  un  prix  temporel.  Mais,  d'après  nos  adversaires,  et  c'est 
là  une  de  leurs  affirmations  les  plus  importantes  et  les  plus  sou- 
vent répétées,  d'après  nos  adversaires,  les  gouvernements  civils 
ne  s'obligent  par  les  Concordats  qu'à  l'accomplissement  de 
devoirs  qui  leur  sont  déjà  imposés  à  d'autres  titres;  donc  ils  ne 
donnent  pas  un  prix  temporel.  Les  Papes  ne  le  donnent  pas  sans 
doute.  Donc  il  n'y  a  pas  de  simonie. 

4°  Si  l'obligation  rigoureuse  produite  par  les  contrats  est  la 
cause  du  crime  de  simonie, -les  objets  des  Concordats  étant  d'une 
part  spirituels  et  de  l'autre  temporels,  il  suffit  que  l'obligation 
soit  imposée  à  l'une  des  parties  pour  que  ce  crime  soit  commis; 
or  une  obligation  rigoureuse  et  spéciale  est,  d'après  nos  adver- 
saires, imposée  par  les  Concordats  aux  gouvernements  civils; 
donc  les  gouvernements  civils  commettent  le  crime  de  simonie 
en  acceptant  et  en  exécutant  les  Concordats.  Mais  les  Papes 
engagent  les  gouvernements  à  conclure  des  Concordats  et  eu 
exigent  l'exécution.  Donc  les  Papes  sont  responsables  de  ces 
actes  de  simonie. 

5°  Pour  qu'il  y  ait  crime  de  simonie  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'un  contrat  en  forme  et  même  un  accord  aient  précédé  l'é- 
change accompli  entre  une  chose  spirituelle  et  une  chose  tem- 
porelle. Le  crime  existe  par  le  fait  même  de  cet  échange.  Ainsi, 
celui  qui,  sans  un  contrat  ou  un  accord  préalables,  donne  ou 
reçoit  de  l'argent  pour  obtenir  ou  conférer  les  saints  ordres,  un 
bénéfice,  un  office,  une  dignité  ecclésiastique,  commet  certaine- 
ment le  crime  de  simonie.  De  plus,  le  contrat  qui  aurait  précédé 
n'est  simoniaque  que  parce  qu'il  a  pour  objet  de  tels  actes.  Or, 
que  les  Concordats  soient  ou  ne  soient  pas  des  contrats,  qu'ils 
imposent  aux  Papes  une  obligation  rigoureuse  ou  qu'ils  ne  l'im- 
posent pas,  la  simonie,  d'après  la  théorie  de  nos  adversaires,  est 
dans  les  actes,  dans  l'exécution  des  Concordats.  Mais  les  Papes, 
une  fois  encore,  exécutent  eux-mêmes  et  exigent  l'exécution  des 
Concordats,  donc  les  Papes  sont  simoniaques. 
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En  d'nutres  teiraes,  de  denx  choses  l'une  :  ou  les  actes  stipu- 
lés dans  les  Concordats  ne  sont  pas  des  actes  de  siaaonie  et  alors 
les  Concordats,  imposant  l'obligation  riprourense  des  contrats 
proprement  dits,  ne  peuvent  ^tre  entachés  de  simonie,  et  l'ob- 
jection est  sans  valeur  ;  ou  bien  ces  actes  stipulés  dans  les 
Concordats  sont  des  crimes  de  simonie,  et  dans  ce  cas  les  Papes 
qui  les  accomplissent  et  qui  les  imposent  aux  g'ouveriiements  sont 
simoniaqnes. 

Mon  TuRiNAZ. 
{A  suivre). 


UN  CINQUANTENAIRK 
Li'abbaye  de  lik>l«Minea. 

(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

II 

Le  dix-neuvième  siècle  s'était  ouvert  sur  des  ruines.  Au 
sortir  d'une  tourmente  sans  pareille  dans  l'hi-stoiro,  l'Kplise  de 
France  voyait  renaître  le  calme  après  les  orages  de  la  Révolu- 
tion. Avec  ane  sûreté  de  coup  d'oeil  que  la  passion  n'avait  pas 
encore  troublée,  l'homme  extraordinaire  qui  pi-ésidait  aux  des- 
tinées du  pays  avait  compi-is  que,  pour  donner  de  la  force  et  de 
la  stabilité  au  nouvel  ordre  de  choses,  il  était  de  toute  néces- 
sité de  le  rattacher  par  des  liens  étroits  à  rEg*li.<?e,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  Iot  autres.  Le  Concordat  conclu  directement 
avec  le  Saint-Siège  portait  un  coup  mortel  an  gallicanisme  qui 
avait  été  pour  le  clergé  français,  au  dix-huitième  siccl(3  surtout, 
une  cause  de  division  et  d'aiiaibiissoment.  Pourquoi  faut-il  que, 
par  une  fatale  inconséquence,  un  esprit  si  merveilleusement 
doi;é  ait  pu  se  flatter  de  relever  le  lendemain  ce  qu'il  avait  tant 
contribué  à  détruire  la  veille?  Toujours  e.«t-il  que,  devant  les 
leçons  de  l'histoire  et  après  une  expérience  si  cruelle,  le  mou- 
vement do  retour  vers  lïorae,  centre  de  la  doctrine  et  de  la  vie 
chrétienne,  était  imprimé  pour  toujours. 

T'n  écrivain  de  génie  devait  l'accélérer  dans  un  ouviage  resté 
le  guide  et  l'inspirateur  de  toute  une  époque.  Penseur  aux  con- 
ceptions vastes  et  hardies,  moraliste  sublime,  presque  prophète 
à  force  de  clairvoyance  et  d'intuition,  Josojdi  de  Maistre  tiaça, 
dans  le  livre  du  Pape,  le  programme  de  l'avenir.  Après  lui,  un 
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autre  écrivain,  avec  moins  de  profondeur  et  plus  de  passion, 
allait  battre  en  brèche,  pendant  vingt  ans,  tous  les  vieux  pré- 
jugés contre  la  souveraineté  pontificale,  en  groupant  autour  de 
lui  une  pléiade  d'esprits  d'élite  pour  qui  les  enseignements  de 
l'Eglise  romaine  étaient  la  règle  infaillible  des  consciences  et  le 
salut  des  peuples  :  heureux  si,  évitant  de  pousser  ses  théories 
jusqu'à  l'exagération,  il  n'avait  pas  mêlé  à  de  si  grandes  vérités 
les  erreurs  d'une  fausse  philosophie  et  d'une  fausse  politique, 
pour  tomber  de  chute  en  chute  au  fond  de  l'abîme  oii  conduisent 
les  révoltes  de  l'orgueil  et  les  emportements  de  la  haine. 

Mais,  dans  le  plan  de  la  divine  Providence,  le  bien  se  dégage 
du  mal,  et  les  oeuvres  des  hommes,  dans  ce  qu'elles  ont  de  vrai- 
ment utile,  survivent  à  leurs  défections  mêmes.  De  cette  réac- 
tion vigoureuse  contre  les  erreurs  du  passé,  il  devait  sortir  un 
courant  d'iaées  désormais  irrésistible.  Que  fallait-il  pour  géné- 
raliser le  mouvement  et  en  faire  pénétrer  les  eflets  jusque  dans 
la  vie  intime  du  peuple  chrétien?  C'est  ici,  mes  frères,  que  nous 
touchons  à  l'un  des  faits  les  plus  merveilleux  de  notre  temps. 
Ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'au  milieu  des  controverses  les 
plus  ardentes  de  l'école  lamennaisienne,  on  avait  vu  un  jeune 
prêtre,  encore  peu  connu,  glisser  dans  une  Revue  de  l'époque  (1) 
«  quelques  considérations  sur  la  liturgie.  »  Quelle  pouvait  bien 
être  la  portée  d'une  pareille  étude  en  regard  des  grands  pro- 
blèmes alors  tant  agités  de  la  politique  et  de  la  philosophie? 
Des  esprits  superficiels  pouvaient  s'y  tromper;  mais  l'événement 
allait  montrer  que  c'était  là  tout  simplement  un  trait  de  génie, 
s'il  ne  fallait  pas  y  voir  plutôt  une  inspiration  du  Ciel.  La 
liturgie  n'est-elle  pas  l'expression  la  plus  vivante  et  la  plus 
populaire  de  la  doctrine?  Ramener  sur  les  lèvres  de  chaque 
prêtre,  de  chaque  fidèle,  là  prière  traditionnelle  de  l'Eglise 
romaine,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  n'était-ce  pas  un  moyen 
aussi  simple  que  puissant  de  fortifier  l'attachement  des  catho- 
liques au  centre  de  l'unité  ? 

N'était-ce  pas  consacrer  dans  la  pratique  et  rendre  manifeste 
aux  yeux  de  tous  la  plénitude  de  pouvoir  qui  réside  dans  le 
Souverain-Pontife?  Le  gallicanisme,  retranché  dans  ses  litur- 
gies particulières,  pouvait-il  recevoir  une  étreinte  plus  pro- 
fonde? Aussi  je  comprends  l'émotion  du  public  lorsque,  dix  ans 
après,  partirent  de  Solesmes  les  Institutions  liturgiques,  cet 

(1)  Articles  dans  le  Mémorial  catholique,  1830. 
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adrairaMo  mouvement  de  science  et  d'érudition.  Je  comprends 
l'ardeur  avec  laquelle  des  hommes  vénérables,  mais  attardés 
dans  les  opinions  d'un  autre  âge,  s'élevèrent  contre  une  réforme 
dont  ils  prévoyaient  toutes  les  conséquences.  Mais  je  comprends 
aussi  qu'au  terme  de  ces  luttes,  couronnées  par  une  victoire  si 
complète,  le  Chef  suprême  de  l'Eglise  ait  élevé  sa  voix  pour 
glorifier  le  grand  athlète,  en  lui  rapportant  plus  qu'à  tout  autre 
l'honneur  du  triomphe  :  Qun  quidem  in  re  /ta  se  gessit,  ut  ejus 
scn'iitis  necnon  constantio\  alf/uc  industriœ  sinyulari,  pra' 
cœteris  acceptum  referrit  debeat,  si  antequam  ipse  ex  hac  vita 
migravit,  cunctœ  Galliœ  diocèses  Rornanœ  Ecclesiœ  ritus 
aniplexœ  sunt  ^1). 

C'est,  en  effet,  derrière  l'immortel  Pie  IX  que  je  devrais 
m'effacor  en  ce  moment,  pour  lui  laisser  le  soin  de  rappeler 
avec  une  autorité  souveraine  quelle  a  été  la  part  de  dom  Gué- 
ranger  et  de  la  congrégation  des  hénédictins  de  Franco  dans  la 
renaissance  catholique  au  dix-neuvième  siècle.  Quel  éloge  com- 
parable à  celui  que  renferment  ces  paroles  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  :  <  Les  efforts  de  dora  Ouéranger  ont  eu  un  tel  succès, 
que  cet  accord  de  sentiments  entre  les  véritables  catholicjues, 
ce  'dévouement  universel,  cet  amour  vraiment  filial  par  lequel 
la  France  Nous  est  unie,  doivent  être  à  bon  droit  attribnés  en 
grande  i)artie  à  son  activité  laborieuse,  à  son  ascendant  et  à  sa 
science  i2).  »  Et  comment,  après  une  œuvre  aussi  capitale  que  la 
restauration  de  la  liturgie  catholique  en  France,  Solesmes  ne 
serait-il  pas  devenu  tin  centre  d'attraction  pour  les  serviteurs 
les  plus  dévoués  de  l'Eglise. 

Non,  ne  craignez  pas,  mes  révérends  pères,  qu'en  cette  fête 
jubilaire^  je  veuille  exagérer  un  rôle  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
surfait  pour  conserver  toute  sa  grandeur.  Je  ne  saurais  oublier 
qu'en  dehors  de  vous,  les  Gousset,  les  Salinis,  les  Gerbet,  les 
Bouix,  les  Rohrbacher,  ont  travaillé,  à  des  titres  divers,  mais 
dans  un  seul  et  même  esprit,  à  ramener  leurs  contemporains 
aux  saines  notions  de  la  science  morale,  du  droit  canon  et  de 
l'histoire.  Mais  qui  ne  sait  avec  quel  généreux  oubli  d'eux- 
mêmes,  ces  infatigables  lutteurs  aimaient  à  trouver  un  conseil 
et  un  point  d'appui  dans  la  congrégation  des  bénédictins  de 
France  et  dans  son  illustre  chef?  Au  dixième  et  onzième  siècle 


(1)  Bref  (lo  Pie  IX  .hi  19  miTS  1873. 

(2)  Bref  du  29  mars  1875,  adressé  à  l'évôquo  do  Poitiera. 
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non  plus,  tout  n'est  pas  parti  de  Cluny ,  et  tout  n'a  pasété  renfermé 
dans  Cluny  ;  mais  de  Clunj  est  venue  l'impulsion  la  plus  vigou- 
reuse, et  c'est  vers  Cluny  que  se  tournaient  les  regards  pour  y 
chercher  secours  et  lumière. 

Et  pourquoi  ne  me  permettrai-je  pas  ce  rapprochement,  au 
risque  de  blesser  votre  modestie,  après  les  paroles  de  Pie  IX 
que  je  viens  de  rappeler  ?  Est-il  beaucoup  d'écrivains  catho- 
liques de  notre  temps  sur  lesquels  dom  Guéranger  n'ait  laissé 
son  empreinte?  C'est  auprès  de  l'historien  de  sainte  Cécile,  et 
pour  s'inspirer  à  son  école  des  vrais  principes  de  l'hagiographie, 
que  Montalembert  viendra  composer  V Introduction  à  la  Vie 
de  sainte  Elisabeth  et  commencer  les  études  d'où  sortiront 
les  Moines  d'Occident,  cette  grande  et  belle  œuvre  qui  suf- 
firait à  elle  seule  pour  lui  mériter  à  jamais  les  applaudissements 
du  monde  catholique. 

C'est  également  à  Solesmes  que  le  jeune  et  brillant  historien 
de  saint  Pie  V  puisera  des  inspirations  pour  un  livre  dont  on 
aurait  pu  dire  alors  qu'il  y  avait  plus  de  courage  que  d'habileté 
à  le  faire.  Comment  oublier  parmi  les  hôtes  et  les  disciples 
de  l'abbaye  bénédictine  ce  pieux  et  savant  Du  Lac,  resté  fils  de 
saint  Benoît  par  le  cœur,  après  avoir  eu  le  regret  de  n'en  pouvoir 
garder  l'habit  ;  et  cet  incomparable  polémiste,  Louis  Veuillot, 
qui,  par  ia  fondation  de  l' Univers,  avait  mis  au  service  des 
doctrines  romaines  une  tribune  permanente,  restée  aujourd'hui 
encore  parmi  nous  le  porte-voix  de  la  vérité  à  travers  les  mille 
bruits  d'une  presse  incrédule  et  frivole;  et  cet  éminent  cardinal 
Pie,  si  attentif  à  recueillir  les  échos  de  Solesmes  pour  ses 
propres  luttes  contre  les  erreurs  modernes,  tandis  qu'à  Ligugé 
il  greflfait  une  nouvelle  branche  sur  le  vieux  tronc  bénédictin, 
toujours  si  plein  de  sève  et  de  vie? 

Il  résumait  donc  d'avance  un  demi-siècle  de  travaux  lorsque, 
voulant  assigner  à  la  nouvelle  congrégation  des  bénédictins  de 
France  sa  véritable  fin,  Grégoire  XVI  y  voyait  un  foyer  de 
restauration  pour  le  droit  pontifical  et  la  sainte  liturgie,  en 
même  temps  qu'un  centre  de  résistance  contre  les  efforts  des 
novateurs  de  toutes  sortes  :  Finis  congregationis  hujus  est... 
sanas  pontificii  juris  et  sacrœ  liturgiœ  traditiones  labescentes 
confovere,  Sedis  apostolicœ  jura  et  décréta  inviolabili  con- 
stantia   adversus  quoscumque  novatores  asserere  (1).   Toute 

(1)  Constitutions  de  la  Congrégation  des  Bénédictins  de  France, 
approuvées  par  Grégoire  XVI,  le  1^''  septembre  1837. 
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l'histoire  de  Solesmes  est  là  depuis  cinquante  ans  et  quelle 
histoire!  Les  annales  bénédictines  ne  nous  offrent,  à  aucune 
époque,  plus  d'œuvres  entreprises  en  si  peu  de  temps.  Depuis 
les  Origines  de  V Eglise  romaine  jusqu'à  la  Monarchie  ponti- 
ficale, les  écrits  de  dom  Guéranger  se  succèdent  presque  t^ans 
interruption,  faisant  face  à  l'erreur,  sous  quelque  forme  qu'elle 
se  présente. 

Soit  qu'il  s'agisse  d'exposer  les  vrais  principes  sur  l'élection 
des  évoques,  sur  les  immunités  dos  ordres  religieux^  sur  les 
décrets  des  congrégations  romaines  ;  soit  qu'il  faille  mettre  en 
lumière  les  droits  de  l'Eglise  vis-à-ris  des  pouvoirs  de  ce 
monde,  l'abbé  de  Solesmes  ne  se  laisse  détourner  du  droit  che- 
min par  aucune  considération  humaine,  habitué  qu'il  est  à 
prendre  pour  guide  la  pure  tradition  catholique.  L'erreur  la 
plus  subtile  de  notre  temps  vient-elle  à  se  glisser  dans  des 
livres  oii  les  meilleures  intentions,  jointes  au  mérite  littéraire, 
ne  rachète  pas  l'insuffisance  de  savoir  théologique,  l'adversaire 
résolu  de  toute  fausse  compromission  n'hésitera  pas  à  ]»our>- 
aoivre  le  naturalisme  sur  le  ten'ain  do  l'histoire  et  de  la  philo- 
sophie. 

Le  moment  est-il  venu  de  mettre  à  labri  de  iiMiie  indécision 
la  pieuse  croyance  de  rinimaculée-Couception  de  la  Vierge 
Marie,  un  mémoire  lumineux  entre  tous  partira  de  Solesmes, 
et,  suivant  une  heureuse  expression,  l'Rglise  viendra  cueillir 
sur  les  lèvres  de  son  fils  la  forme  même  de  sa  définition  dogma- 
tique. Et  enfin,  quand  le  plus  grand  acte  religieux  de  ce  siècle 
devra  mettre  fin  pour  toujours  à  des  controverses  séculaires, 
on  verra  le  vieil  athlète  se  multiplier  en  quelque  sorte,  pour 
repousser  tontes  les  attaques  et  ne  laisser  debout  aucun 
sophisme,  heureux  de  pouvoir  remplir  jusqu'au  bout  la  mission 
que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  avait  confiée  à  la  congrégation 
des  bénédictins  de  France  :  Sedis  a-prmtolirœ  jwra  et  décréta 
inrinlahili  frmatantia  adrirsiis-  iiKosetcn)qKe  nnvatores  asse- 
rere. 

Je  dis,  mes  frères,  à  la  con::régation  des  bénédictins  de 
Franco;  car,  bien  que  la  grande  ligure  de  dom  (ruéranger  1* 
domine  dans  toute  sa  hauteur,  tout  ne  se  résume  pas  peor 
Solesmes  dans  cotte  personnalité  unique.  N'est-ce  pas  précisé- 
ment par  l'action  conventuelle  qne  le  restaurateur  do  l'ordre 
monastique  avait  cherché  à  servir  plus  utilemeot  Dieu  et 
l'Eglise  ?  Comment,   à  l'école    d'un   tel    maître,    ses    disciples 
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n'auraient-ils  pas  enrichi  à  leur  tour  le  domaine  de  la  science 
ecclésiastique,  suivant  la  tradition  béDédictine  que  Grégoire XVI 
leur  avait  rappelée  :  Scientiœ  antiquUaiis  profecium  aliqua- 
tenus  j)^'omovere? 

Ici,  votre  pensée  a  devancé  ma  parole  en  se  portant  tout 
aussitôt  vers  cet  érudit  de  premier  ordre,  le  Mabillon  de  notre 
temps  et  l'une  des  gloires  du  Sacré-Collège,  après  avoir  illustré 
Solesmes  par  l'éclat  et  la  fécondité  de  ses  travaux.  Vous,  ses 
compagnons  d'études,  j'oserais  presque  dire  ses  frères  d'armes, 
vous  l'avez  vu  à  l'œuvre  pendant  vingt  ans^  lorsqu'au  retour 
de  ses  patientes  explorations  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe, 
il  recueillait  le  fruit  de  ses  longues  recherches,  démêlant 
manuscrit  et  texte  avec  une  étonnante  sagacité,  donnant  la  clef 
des  problèmes  historiques  les  moins  ouverts  jusque  là  au 
regard  de  la  science,  et  résumant  ce  vaste  labeur  dans  le  Spi- 
cilége,  les  Analectes,  VHistoire  du  droit  ecclésiastique  des 
Grecs,  œuvres  monumentales  qui  resteront  l'honneur  de  l'éru- 
dition contemporaine.  Rappellerais-je  tant  d'autres  écrits  semés 
de  distance  en  distance,  et  dans  lesquels  la  plupart  des  ques- 
tions agitées  à  notre  époque  ont  rer;u  de  nouvelles  clartés  d'une 
étude  approfondie  de  la  tradition  et  des  Pères?  Ce  n'est  pas 
Solesmes  seulement,  mais  l'Eglise  de  France  tout  entière,  qui, 
devant  le  sufîrage  universel  du  monde  savant,  doit  à  dom  Pitra 
le  tribut  de  son  admiration  et  de  sa  reconnaissance. 

Et  maintenant,  pour  achever  ce  rapide  inventaire  des  services 
que  Solesmes  a  rendus,  depuis  un  demi-siècle,  à  la  religion  et 
aux  lettres,  il  me  resterait  à  signaler  toute  une  autre  série  de 
travaux  qui  sont  venus  s'échelonner  d'année  en  année  sur  la 
route  parcourue  jusqu'ici  parla  nouvelle  congrégation  des  béné- 
dictins de  France.  Mais,  si  j'ai  pu  donner  libre  cours  à  la 
louange  en  parlant  des  morts  ou  des  absents,  il  n'en  serait  plus 
de  même  pour  ce  que  j'aurais  encore  à  vous  dii'e.  C'est  à  la 
postérité  qu'il  appartiendra  d'ajouter  aux  appréciations  du  pré- 
sent les  jugements  de  l'avenir.  La  philosophie  chrétienne 
étudiée  dans  ses  sources  et  à  la  lumière  des  vrais  principes  de 
la  raison  et  de  la  foi  ;  les  annales  ecclésiastiques  de  l'Anjou,  du 
Mans,  de  la  Bretagne,  de  Poitiers  et  jusqu'à  celles  de  la  Pologne 
et  du  Pérou,  remuées  dans  tous  les  sens  par  une  critique  égale- 
ment soucieuse  de  grossir  le  trésor  de  la  science  et  de  préparer 
un  aliment  à  la  piété  ;  les  véritables  origines  des  églises  de  la 
Gaule  défendues  contre  des  novateurs  oublieux  du  respect  de  la 
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tradition  ;  la  théologie  mystique  remise  en  honneur  par  de 
savantes  études  sur  sainte  Gertrude  et  sainte  Mechtilde  ;  des 
monographies  empruntées  à  tous  les  âges  de  l'Eglise  et  venant 
compléter  par  l'analyse  des  détails  ce  que  l'histoire  générale  a 
d'inachevé  dans  l'ensemble;  voilà,  certes,  des  titres  aussi  nom- 
breux que  variés  à  la  gratitude  du  monde  chrétien,  et  qui  per- 
mettront un  jour  de  joindre  à  dom  Guéranger  et  à  dom  Pitra, 
dans  un  commun  éloge,  les  dom  Gardereau,  les  dom  Guépin, 
les  dom  Chamard,  les  dom  l'iolin,  pour  ne  citer  que  quehiues 
noms  et  quelques  œuvres.  Et  si  j'ajoute  que  V A nm^e  liturgique, 
ce  livre  dont  on  a  pu  dire  que,  mis  à  la  portée  de  tous,  il  ferait 
une  révolution  dans  le  monde;  si  j'ajoute  que  cette  incompa- 
rable épopée  de  la  vie  et  de  la  piété  chrétiennes  a  trouvé  son 
couronnement  dans  le  chant  de  l'Eglise  ramené  à  la  puieté 
primitive  des  mélodies  grégoriennes,  l'activité  féconde  de  dom 
Pothier  et  de  ses  émules  achèvera  de  montrer  que,  dans  ses  cin- 
quante premières  années,  Solesmes  a  bien  mérité  du  Christ  et 
de  l'Eglise. 

Après  avoir  rappelé  aux  chrétiens  de  son  temps  leurs  luttes 
passées,  Rememoramini  pristinos  dies,  in  quibus  illuminaii, 
magnum  certamen  sustinuistis,  saint  Paul  ajoutait  :  €  Ne 
perdez  donc  pas  votre  confiance  >,  Xolite  itaque  amittere  con- 
fidentiam  vestram.  »  La  patience  vous  est  nécessaire  afin  que 
faisant  la  volonté  de  DieUj  vous  obteniez  l'effet  de  ses  pro- 
messes »,  Patientia  vohis  neccssaria  est  ut,  voluntatcm  Dei 
facientes  repnrtetis  promissionem  (1).  Telle  sera  aussi  la  con- 
clusion de  mon  discours.  L'ordre  monastique,  plus  que  toute 
autre  institution,  est  en  butte  aux  attaques  de  l'impiété.  Mais 
il  y  a  flans  la  régie  de  saint  Benoît,  fidèlement  observée,  un 
principe  de  longévité  qui  défie  la  mort  et  qui  triomphe  de  la 
persécution.  Quand  saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  était  sur  le 
point  de  rendre  son  âme  à  Dieu,  ses  religieux  lui  demandèrent 
sous  la  protection  de  qui  il  les  laissait.  Ce  grand  liomme,  la 
lumière  et  l'honneur  de  son  siècle,  leur  répondit  :  «  Si  vous 
observez  votre  règle,  Jésus-Christ,  le  Souverain  Pasteur,  sera 
lui-même  votre  protecteur.  > 

De  grandes  transformations  se  préparent  dans  les  sociétés 
modernes.  Les  plus  graves  problèmes,  restés  sans  solution  défi- 
nitive, nienacent  de  devenii'  tmo  source  de  troubles  et  de  bou- 

(1)  Ep.  aux  Hébreux,  x.  35,  :{0. 
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leversements.  Bien  téméraire  celui  qui  oserait  prédire  ce  que 
sera  l'Europe  dans  cinquante  ans  d'ici  !  Mais,  en  se  plar-ant  au 
point  de  vue  de  la  foi,  comment  ne  pas  voir  la  part  qui  revien- 
dra dans  les  solutions  de  l'avenir  aux  forces  spirituelles  et 
morales  :  à  la  prière  qui,  par  une  action  secrète,  mais  souverai- 
nement efficace,  met  enjeu  le  principal  ressort  des  événements 
humains  ;  à  l'exemple  parlant  plus  haut  que  tous  les  discours, 
à  l'étude  et  à  la  science  sans  lesquelles  les  erreurs  les  plus 
funestes  peuvent  envahir  le  monde;  au  progrès  des  mœurs  par 
le  développement  de  la  piété  et  de  la  vie  chrétiennes  ?  Or  tout 
cela  n'est-ce  pas  l'objet  propre  et  le  but  essentiel  de  l'ordre 
monastique? 

Comment  ne  pas  m'en  souvenir^  quand  je  vois  le  grand  Pape 
Léon  XIII  fonder  de  si  belles  espérances  sur  l'ordre  de  saint 
Benoit  et  lui  préparer,  par  la  fondation  du  collège  Saint-An- 
selme un  nouvel  et  magnifique  avenir?  J'ignore,  mes  révérends 
pères,  ce  que  pourra  dire  de  vous  et  de  ceux  qui  vous  suivront 
un  autre  évêque  d'Angers  parlant  à  son  tour  au  premier  cente- 
naire de  Solesmes.  Mais  ce  que  je  ne  crains  pas  d'affirmer, 
l'histoire  à  la  main,  c'est  que  sa  tâche  ne  sera  pas  moins  con- 
solante que  la  mienne  ;  c'est  que,  dans  les  travaux  et  les 
luttes  du  nouveau  demi-siècle  qui  va  s'ouvrir  devant  vous,  une 
grande  place  est  réservée  aux  fils  de  saint  Benoît;  et  que 
Solesmes  restera  dans  l'Eglise  de  France  ce  qu'il  a  été  sous  la 
houlette  abbatiale  de  dom  Guéranger  et  de  son  digne  succes- 
seur, un  foyer  de  science  et  de  piété,  de  prières  et  d'édification, 
de  sacrifice  et  de  dévouement  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes.  Ainsi  soit-il  ! 

Mgr  Freppel. 
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M.  Sarrien,  ministre  de  la  justice  du  dernier  cabinet,  a  trop 
peu  vécu  pour  qu'il  j  ait  lieu  de  parler  de  lui  bien  longuement. 
Le  Journal  officiel  a  cependant  publié  récemment,  sous  sa 
signature,  le  rapport  de  l'administration  delà  justice  criminelle 
en  France  et  en  Algérie  pendant  la  période  quinquennale  de 
1881  à  1885.  Ce  travail  considérable,  accompagné  de  plus  de 
cent  tableaux   statistiques,  est  précédé  d'observations  dont   le 
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but  ost  d'établir,  sur  certains  points  essentiels,  une  comparaison 
entre  les  résultats  qu'il  constate  et  ceux  obtenus  pendant  la 
période  précédente,  il  s'en  faut  que  cette  comparaison  soit 
toujours  satisfaisante,  et  le  garde  des  sceaux  n'ose  pas  dissi- 
muler complètement  sa  véritable  signification,  tout  en  rendant 
hommage  au  zèle  et  au  dévouement  de  la  magistrature  i\  tous 
les  degiès  de  la  hiérarchie  judiciaire. 

Les  magistrats  ont  donc  fait  leur  devoir,  cela  est  entendu. 
Faut-il  en  du'e  autant  des  officiers  de  police  judiciaire  dans  les 
départements  et  la  préfecture  de  police  à  l'aris  ?  La  poursuite 
a-t-elle  été  prompte,  efficace,  vigilante,  impartiale,  comme  elle 
devrait  l'être  ?  Par-dessus  tout  l'action  du  gouvernement  a-t- 
elle  su  maintenir  ces  principes  d'ordre  moral,  si  bafoués  par  une 
certaine  écolo  politique,  si  nécessaires  cependant  que,  lorsqu'il 
sont  mis  en  oubli,  le  flot  de  la  criminalité  monte  d'ur.e  fai^on 
eft'rajante  ?  Telles  sont  les  questions  auxquelles  M.  Sarrien  n'a 
pas  cru  prudent  de  répondre  direbtement,  mais  que  les  rensei- 
gnements, fournis  par  son  rapport,  permettent  de  résoudre. 

L'accroissement  des  assassinats  et  des  meurtres  est  énorme 
de  1870  à  1880,  on  en  comptait  341  imputables  à  599  accusés  : 
de  1880,  à  1885,  ces  chiffres  se  sont  élevés  à  402  attentats  et  à 
490  accusés.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  affaires  soumises  au 
jury  et  réglées  par  lui  et  nous  sommes  obligé  de  laisser  de  côté 
tous  les  crimes  de  même  nature  qui  n'ont  donné  lieu  à  aucune 
procédure,  faute  d'avoir  pu  retrouver  leurs  auteurs  pour  rassem- 
bler les  preuves  nécessaires  à  leur  condamnation. 

La  statistique  ministérielle  a  négligé  de  nous  donner  ce 
chifl're  :  elle  se  contente  de  nous  a|)prendre  que,  dans  04,112 
affaires,  les  coupables  n'ont  pu  être  reconnus  et  que  les  charges 
ont  été  déclarées  insuffisantes  dans  7G20  autres  affaires.  Si  nous 
consultions  nos  souvenirs,  si  nous  voulions  parcourir  les  jour- 
naux spéciaux,  si  nous  osions  rappeler  ces  poursuites 
devenues  légendaires,  de  la  police  à  la  recherche  de  malfaiteurs 
qui  se  moquent,  et  sans  doute  se  moqueront  longtemps  encore 
de  ses  efforts,  il  nous  semble  que  nous  pourrions  aider  le  minis- 
tre à  détaciier  des  chiffres  que  nous  venons  d'indiquer  ceux  qui 
représentent  bien  des  meurtres  mémorables,  bien  des  assassinats 
épouvantables  demeurés  impunis. 

Le  nombre  moyen  annuel  des  aflaires  jugées  par  les  tiibn- 
caux  coiTrectionnels,  qui  n'avait  été  que  de  107,229,  de  lh70  à 
J880,  s'est  élevé  à  180,800  dans   la  période  de   1881   i\  1885  ; 
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c'est  un  accroissement  de  près  du  dixième  et  c'est  un  accrois- 
sement constamment  progressif  depuis  1876.  Or,  n'est-ce  pas  en 
1876  que  nous  avons  été  dotés  de  ce  que  l'on  a  coutume  d'appe- 
ler la  vraie  République?  Ce  sont  encore  les  faits  de  violence, 
les  coups,  les  blessures  qui  tiennent  le  premier  rang,  obéissent 
à  une  règle  incessamment  vérifiée  dans  les  pajs  où,  l'autorité 
publique  ne  sachant  plus  protéger  les  citoyens,  ceux-ci  sont 
conduits  à  se  faire  justice  eux-mêmes.  Les  actes  de  rébellion 
envers  les  agents  n'étaient  que  de  2,884  reprochés  à  3,458 
prévenus  en  1876-1880  ;  ils  ont  atteint  en  1880-1885,  le  chiffre 
de  3,153  infractions  et  de  3,721  inculpés. 

En  dépit  de  cette  comparaison,  l'optimisme  ministériel  croit 
pouvoir  conclure  ainsi  qu'il  suit  :  «  Il  résulte  du  rapprochement 
«  de  ces  chiffres  que  le  respect  du  principe  d'autorité  ne  s'est  pas 
«  sérieusement  affaibli,  car  l'augmentation  en  cette  manière 
«  est  presque  nulle.  »  Voici  une  autorité  qui  n'est  pas  bien 
exigeante  ! 

Xous  ne  pouvons  passer  davantage  sous  silence  la  constata- 
tion suivante  :  «  Il  a  été  rendu  bien  moins  de  jugements  en 
«  matière  de  contraventions  aux  lois  sur  les  douanes,  les 
«  contributions  indirectes  et  les  octrois.  »  Le  fait  est  vrai, 
mais  le  gouvernement  a-t-il  bien  le  droit  de  s'en  enorgueillir  ? 
M.  Rouvier,  dans  la  déclaration  initiale  du  ministère  qu'il  préside, 
a  annoncé  que  désormais  les  efforts  de  l'administration  ten- 
draient à  assurer  la  répression  des  fraudes  dont  l'impunité, 
voulue,  scandaleuse,  réclamée  parles  députés,  offerte  par  eux  à 
leurs  électeurs  comme  le  prix  de  leur  suffrage,  était  la  cause, 
ou  l'une  des  causes  de  notre  situation  financière  !  Le  compte 
de  M,  Sarrien  donne  ainsi  raison  à  M.  Rouvier. 

De  1876  à  1880,  les  tribunaux  ont  eu  à  juger  10,429  vagabonds 
et  7,152  mendiants;  de  1880  à  1885,  ils  ont  vu  passer  devant 
eux  15,629  vagabonds  et  9,421  mendiants.  Pour  ne  parler  que 
de  la  première  de  ces  deux  catégories  de  délinquants,  l'augmen- 
tation est  de  prés  de  50  0/0.  Le  ministre  dît  vrai  lorsqu'il  pré- 
sente ce  résultat  comme  la  conséquence  d'un  malaise  industriel, 
commercial,  général,  qui  pèse  sur  le  pays  tout  entier  et  particu- 
lièrement sur  les  départements  les  plus  laborieux  et  les  plus 
riches.  Il  dirait  plus  vrai  encore  s'il  accusait  le  gouvernement 
de  n'avoir  rien  fait,  rien  tenté  pour  conjurer  cette  crise  et  d'en 
avoir  au  contraire  aggravé  le  caractère  et  l'intensité  par  ses 
complaisances    coupables    ou    ses    provocations   criminelles    à 
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l'adresse  de?  ouvriers  en  grève,  par  la  mollesse  de  son  interven- 
tion et  souvent  par  sa  complicité  dans  les  luttes  meurtrières  du 
salaire  contre  le  capital. 

Le  rapport  déplore  la  progression  non  interrompue  des  réci- 
divistes. En  1870,  la  proportion  de  ces  malfaiteurs  incorrigibles 
était  de  38  0/0,  soit  de  68,490  prévenus  ;  en  1885  elle  est  de 
43  0;0,  soit  de  89,0.34  prévenus.  De  18^6  à  1800,  la  moyenne 
n'avait  été  que  de  42,255  prévenus  !  «  Ces  indications,  dit  le 
€  document  officiel,  sont  des  plus  douloureuses  en  ce  (qu'elles 
«  démontrent  clairement  l'inefficacité  de  la  répression  au  point 
«  de  vue  de  la  moralisation  du  coupable.  >  Puis  il  ajoute,  ainsi 
qu'on  pouvait  s'y  attendre,  que  la  loi  du  27  mai  1885  sur  la 
relégation  sera  le  véritable  remède  à  cette  situation  et  la  véri- 
table compensation  de  cette  inefficacité.  Soit!  Pourquoi  faut-il 
que  nous  attendions  encore  l'exécution  complète,  suffisamment 
large  et  pratique  de  cette  loi  !  l'ourquoi  l'administration  n'a- 
t-elle  encore  expédié  au  delà  des  mers  que  de  rares  échantillons 
de  ces  repris  de  justice  qui  peuplent  ses  prisons  et  ses  maisons 
centrales?  Pourquoi  (caria  question  est  bien  celle-ci],  pourquoi 
le  gouvernement  a-t-il  proposé  et  défendu,  pourquoi  le  Parle- 
ment a-t  il  voté  une  loi  matériellement  et  absolument  inappli- 
cable ? 

La  République  est  fière  de  son  œuvre  en  matière  d'instruc- 
tion, et  nous  avons  bien  souvent  entendu  dire  et  répéter  que 
l'ignorance  était  la  mère  de  tous  les  crimes.  Hélas!  les  com[ites 
de  la  justice  criminelle  donnent  un  cruel  démenti  à  cette  asser- 
tion. Durant  la  dernière  période  quinquennale,  le  nombre  des 
accusés  pour  crimes  qui  avaient  ret^u  une  instruction  supérieure, 
ajouté  à  celui  des  accusés  pourvus  seulement  d'une  instruction 
moyenne,  atteint  jiresque  le  double  du  nombre  de  ceux  qui  no 
savaient  ni  lire,  ni  écrire. 

Le  résultat  est  le  même,  et  plus  frappant  encore,  si  nous 
considérons  le  nombre  des  individus  prévenus  de  délits  et  cités 
devant  les  tribunaux  correctioiinuls.  Nous  rencontrons  37  0/0 
d'illettrés,  36  0/0  d'inculpés  sachant  lire  et  écrire  et  37  0/0  d'in- 
culpés en  possession  d'une  instruction  supérieure.  Est-ce  donc 
par  ironie  que  le  ministre  nous  dit  rjue  «  ces  résultats  répondent 
peut-être  aux  prévisions  des  moralistes?  »  Non  pas  certes!  Les 
moralistes  n'ont  jamais  dit  que  l'instruction  dût  nécessairement 
se  développer  chez  l'homme  aux  dépens  de  sa  conscience,  mais 
ils  ont   dit  que  l'instruction  ne  pouvait  être   salutaire  qu'à  la 
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condition  de  respecter  les  droits  de  la  conscience  et  d'être  con- 
forme aux  règles  de  la  morale  chrétienne.  Les  lois  d'instruction 
que  nous  subissons  l'ont  trop  oublié. 

Le  ministre  nous  dit  en  terminant  :  «  Cette  statistique  est 
«  complète  et  sincère...  C'est  un  tableau  exact  de  l'état  moral 
«  du  pays  qui  doit  être  apprécié  sans  illusion  comme  sans 
«  découragement...  »  Pour  nous,  dirons-nous  avec  le  Français. 
il  ne  nous  est  pas  difficile  d'échapper  à  toute  espèce  d'illusion; 
nous  ne  voulons  pas  davantage  nous  laisser  entraîner  au  décou- 
raerement. 


JEANNE  D'ARC 

RÉCOMPENSE  DES  CROISADES  (1). 

Urbain  II  a  été  Pape  de  1088  à  1009; 

Jeanne  d'Arc  a  rempli  sa  mission  de  1429  à  1431  ; 

Trois  grands  siècles  les  ont  séparés. 

Y  a-t-il,  cependant,  un  lien  qui  les  unisse,  de  telle  sorte  que 
l'on  puisse  dire  que  le  Pontife  et  l'héroïne  ne  sont  pas  étrangers 
l'un  à  l'autre? 

Remarquez  bien,  messieurs,  la  pensée  que  j'émets;  ce  n'o't 
plus  simplement  un  parallèle  que  je  viens  vous  offrir;  exploi'n.- 
teur  de  vos  gloires,  je  viens  constater  et  célébrer  un  lien. 

Oui,  vraiment,  il  y  a  un  lien  merveilleux  et  aussi  doux  qu'il 
est  solide. 

Avant  de  le  nommer,  permettez  que  j'ouvre  d'abord  le  livre 
de  Dieu,  la  Bible,  pour  y  trouver  une  base  à  mon  sujet. 

Dès  les  premières  pages,  le  Messie  promis  est  accompagné  de 
l'idée  de  récompense.  Le  Messie  sera  la  récompense  d'Abraham, 
puis  la  récompense  de  David.  Des  siècles  séparent  le  Messie 
d'Abraham,  vingt  siècles  ;  séparent  le  Messie  de  David, 
dix  siècles.  Mais  les  âges  ont  beau  succéder  aux  âges. 
lorsqu'aprês  l'écoulement  de  tous  ces  siècles  le  désiré  des 
collines  éternelles  descend  dans  la  race  humaine,  sur  son 
berceau  est  rappelée,  d'une  façon  éclatante,  l'idée  de  récom- 
pense. En  effet,  la  généalogie  du  Christ  dans  l'Evangile  débute 

(1)  Discours  prononcé  dans  la  cathédrale  de  Reims,  le  24  juillet 
1887,  par  M.  l'abbé  Joseph  Lémann. 


'S02  ANNALES    CATHOLIQUES 

ainsi  :  «  Livre  de  la  génération  de  Jésus-Christ,  fils  de  David, 
fils  d'Abraham.  Et  ainsi,  messieurs,  nonobstant  l'interposition 
des  siècles,  le  Christ  a  été  la  récompense  d'Abraham,  à  cause 
de  son  sacrifice,  et  de  David,  à  cause  de  sa  miséricorde  envers 
Saiil. 

Le  temps,  le  délai,  ne  fait  donc  rien  k  lu  récompense,  ni  no 
l'obscurcit,  ni  ne  l'amoindrit.  L'essentiel  est  qu'on  aper^-oive 
clairement  le  lien,  le  rapport  entre  ce  qui  est  la  récompense  i  t 
celui  qui  a  mérité  ;  car  la  récompense  est  l'expression  du 
mérite. 

Vous  devez  deviner  à  présent,  messieurs,  le  lien  qui  existe 
entre  Urbain  II  et  Jeanne  d'Arc,  et  le  sujet  que  je  vous  apporte  : 

Jeanne  d'Arc  a  <^té  la  recompense  des  Croisades  ;  l'héroïne  de 
France  a  récompensé  la  France  de  son  héroïsme  autour  du 
tombeau  de  Jésus-Christ. 

Je  présenterai  trois  preuves  d'un  si  beau  lion,  trois  rapports 
entre  le  mérite  des  croisades  et  Jeanne  qui  est  la  récompense  : 

I.  L'élan  do  foi  et  d'amour  de  la  France  aux  croisades  est 
reproduit  dans  l'élan  de  foi  et  d'amour  do  la  bergère  do  Yaucou- 
leurs; 

IL  La  chevalerie  des  croisades  est  reproduite  dans  la  manière 
de  combattre  de  Jeanne  d'Arc  ; 

III.  La  délivrance  du  Saint-Sépulcro  est  reproduite  dans  la 
délivrance  de  la  France. 

Et  maintenant,  réveillez-vous,  échos  des  vieux  siècles! 
siècles  des  Croisades,  apparaissez  comme  mérite;  siècle  de 
Jeanne  d'Arc,  apparais  comme  récompense;  et  vous,  messieurs, 
écoutez  comme  des  héritiers  qui  doivent  profiter  de  la  glorieuse 
le«;on. 

Eminonce, 

Le  Ciel  vous  a  donné  en  partage  le  don  d'être  nn  lien  :  vous 
savez  unir  ! 

A  un  chef-d'œuvre  de  sculptnre  et  d'architoctnre  inauguré  hier 
sur  la  montagne  de  Cliàtillon  |1^  vous  avez  fait  correspondre 
aujourd'hni,  dans  cette  antique  métropole,  un  chef-d'reuvre  de 
grande  composition  musicale  ^2  ,  et  nos  oreilles  écoutent  encore! 

C'est  à  Votre  Kminence,  également,  qne  reTÎent  la  première 
pensée  de  faire  constater  le  lien  qui  existe  entre  la  mission  du 

(1)  Le  monument  du  Pape  des  croisades,  le  13.  Urbain  IL 

(2)  La  messe  de  Gounod  en  mémoire  do  Jeanne  d'Arc. 
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bienheureux  Urbain  et  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  ;  le  Pape  au 
grand  cœur  pour  le  Saint-Sépulcre,  et  la  fille  au  grand  cœur 
pour  la  France.  Ah!  puissent  mes  faibles  efforts  ne  pas  .âhir 
votre  confiance  ! 

Mais  là  où  votre  puissance  d'unir  rencontre  ses  pi",  beaux 
triomphes,  Eminence,  c'est  auprès  des  cœurs:  vous  les  entraînez 
et  captivez  tous  dans  les  liens  de  votre  charité  ! 

I 

L'élan  de  foi  et  d'amour  des  croisades  est  reproduit  dans 
Vélan  de  foi  et  d'amour  de  la  bergère  de  Vaucouleurs., 

Il  j  a,  messieurs,  au  fond  de  la  nature  refaite  et  complétée 
par  le  christianisme,  des  énergies  auxquelles  rien  ne  résiste. 
Se  trouve-t-on  en  face  d'une  situation  très  grave,  ou  la  domine. 
Est-on  environné  de  dangers,  on  en  rit.  Si  on  a  devant  soi  un 
ennemi  supérieur  en  nombre,  on  n'en  est  nullement  intimidé  ; 
et  quand  vient  ce  moment  qu'en  langage  militaire  on  appelle 
d'un  mot  sublime,  le  moment  de  donner  —  donnez^  c'est-à-dire 
abdiquez-vous,  —  on  n'est  pas  seulement  entraîné,  on  est 
enlevé.  Etre  entraîné  signifie  une  action  oti  l'on  frôle  encore  la 
terre  ;  être  enlevé  est  une  action  oii  l'on  a  acquis  des  ailes  ;  on 
est  enlevé,  et  s'il  s'agissait  d'une  redoute  à  prendre,  d'une 
place  forte  à  conquérir,  elle  aussi  est  enlevée  ! 

Quelle  est  la  source  de  ces  merveilleuses  énergies  ? 

Est-ce  simplement  la  force?  Ne  le  croyez  pas,  messieurs; 
l'inspiratrice  de  ces  énergies,  c'est  la  foi,  qui  décuple  la  force, 
la  centuple,  et  souvent  même  y  supplée. 

En  effet,  lorsque,  dans  une  analyse  attentive  et  révérentielle, 
on  scrute  la  foi,  voici  ce  qu'on  y  trouve  : 

En  elle  il  y  a,  avant  tout,  le  don  de  Dieu,  qui  est  tout 
ensemble  un  idéal  et  une  flamme;  cet  idéal  se  présente  à 
l'esprit  et  le  ravit  ;  cette  flamme  entre  dans  le  cœur  et 
l'échauffé  ;  l'idéal,  beauté  voilée  mais  captivante;  la  flamme, 
ardeur  chaste  et  bouillonnante  : 

Voilà  le  don  de  Dieu  ! 

Mais  en  même  temps  il  y  a  de  la  part  de  notre  nature,  une 
concentration  de  ses  ressources  vers  un  but  qui  s'est  révélé  î 
notre  esprit  a  fait  signe  à  notre  cœur,  et  le  cœur  a  convoqué  et 
ramassé  toutes  ses  énergies,  jusque  dans  les  dédales  de  notre 
système  nerveux  ; 
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Et  alors,  au  moment  d'agir,  un  élan  irrésistible  emporte  tout, 
notre  être  ;  on  sent  qu'un  hôte  divin,  au  cœur,  dirige  le  feu; 
sous  ses  ordres  on  est  devenu  un  géant  ;  des  obstacles,  on  se 
fait  un  jeu  ;  et  d'un  bond,  on  irait  volontiers  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  terre  ! 

«  Si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un  grain  de  sénevé,  vous 
«  diriez  à  cette  montagne  :  Transporte-toi  d'ici  là,  et  elle  s'y 
«  transporterait,  et  rien  ne  vous  serait  impossible.  » 

C'est  le  défi  adressé  par  le  divin  Maître  aux  énergies  de  la 
nature  humaine  :  on  n'y  répond  pas  assez  ! 

Cette  courte  analyse  psychologique  de  la  foi  était  nécessaire, 
messieurs,  pour  vous  faire  mieux  comprendre  les  grandes  chuses 
qui  se  sont  accomplies  chez  vous  : 

Au  début  de  la  nation  fran(,'aise,  et  dans  la  crypte  toute  pre- 
mière de  cette  cathédrale,  un  de  vos  rois  chevelus,  en  écoutant 
le  récit  de  la  passion  au  Golgotha,  avait  poussé  cette  exclama- 
tion ardente  c  Que  n'étais-je  là  avec  mes  Francs?  Il  voulait 
dire  :  Mes  Francs,  mes  braves  Francs,  ah  !  comme  ils  auraient 
su,  avec  moi,  empêcher  la  passion  !  —  Il  y  a  des  paroles  que 
les  anges  inscrivent.  Dormez  en  paix  votre  sommeil,  vénérJ' 
fondateur  de  la  nation  franraise,  votre  [tarole  de  regret  ne  ser;i 
pas  perdue  !... 

Un  jour  —  c'était  en  l'an  1003  —  une  nouvelle  sinistre  se 
lépand  en  Europe  :  la  passion  a  recommencé  !...  «A  Jérusaleu), 
les  chrétiens  sont  décapités  et  mis  en  croix,  les  vierges 
outragées,  et  le  sépulcre  du  Christ,  livré  à  d'horribles  igno- 
minies. »  La  France,  aussitôt,  est  debout;  elle  s'est  hfit/'o 
d'accourir  au  rendez-vous  de  Clermont,  Là,  se  déroulent  de 
nombreux  bataillons  :  il  y  avait  la  force  !  C'est  un  Souverain 
Pontife,  majestueux  dans  sa  stature  et  la  tiare  en  tête,  qui 
préside  l'immense  réunion  convoquée  par  lui.  Il  est  enfant  de 
Reims,  le  seul  Pape  sorti  de  la  vieille  cité  rémoise,  parce  que 
l'heure  est  venue  do  donner  suite  et  satisfaction  au  regret  du 
fondateur  de  la  nation  française. 

Le  Pape  se  lève,  le  souffle  do  la  crypte  de  Reims  passe  d;iis 
sa  poitrine,  il  frémit,  il  parle,  il  est  sublime;  c  Dieu  le  veut  !  * 
s'écrient  avec  lui  les  Francs  de  Clovis,  et  cent  mille  glaives  se 
tirent  :  dans  la  force  venait  de  s'infuser  la  foi  ! 

Alors  a  commencé,  messieurs,  le  courant  des  croisades,  qui 
n'a  eu  d'égal,  comme  magnificences  de  la  foi,  que  le  courant  des 
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exploits  de  l'ancien  Israël  de  Dieu  dans  ses  beaux  jours  ;  saint 
Paul  l'a  célébré  ainsi  : 

«  C'est  par  la  foi  que  l'armée  d'Israël  entra  dans  la  mer 
«  Rouge  et  passa  à  travers,  comme  sur  la  terre  ferme  ; 

«  C'est  par  la  foi  que  les  murailles  de  Jéricho  s'écroulèrent 
«  au  bruit  des  trompettes,  après  qu'on  en  eût  fait  sept  fois  le 
«  tour  ;  » 

Et  le  reste  de  ce  fameux  chapitre  que  vous  connaissez  (1), 
mes  frères  dans  le  sacerdoce  ! 

Il  me  sera  permis  dédire  : 

C'est  par  la  foi  que  vos  aïeux  entreprirent  les  croisades,  et 
que  la  France  entra,  la  première  en  Asie  ; 

C'est  par  la  foi  que  l'Europe  vint  guerroyer  à  côté  de  la 
France,  Richard  Cœur-de-Lion  à  côté  de  Philippe-Auguste  ; 

C'est  par  la  foi  que,  dans  ces  expéditions  lointaines,  vos 
pères  supportèrent  d'incroj^ables  fatigues; 

C'est  par  la  foi  que,  dans  les  manoirs  et  les  chaumières,  au 
moment  des  adieux,  quand  les  pleurs  coulaient,  on  se  quittait 
avec  l'espérance  de  se  revoir  au  ciel  ; 

C'est  par  la  foi  que  saint  Louis,  recommençant  la  huitième 
cmisade,  laissa  la  France  en  garde  à  une  femme; 

C'est  par  la  foi  que,  tombé  au  pouvoir  des  Sarrazins,  il  les 
étonnait,  les  subjuguait  et  leur  faisait  dire  :  «  Nous  te  regar- 
«  dions  comme  notre  captif  et  notre  esclave;  et  tu  nous  traites, 
«  ihins  les  chaînes,  comme  si  nous  étions  nous-mêmes  tes  pri- 
«  .--onniers;  » 

C'est  par  la  foi  qu'atteint  de  la  peste  il  se  fit  porter  sur  un  lit 
do  cendres;  et  c'est  par  la  foi  qu'il  prononça,  avant  d'expirer, 
ces  paroles  :  «  0  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  ce  peuple  qui  m'a 
«  suivi  sur  ces  rivages!  Ramenez-le  en  son  pays,  afin  qu'il  ne 
«  soit  pas  contraint  de  renier  votre  saint  nom  !  » 

Cet  élan  de  foi  et  d'amour  de  la  part  de  la  France  dura  deux 
siècles.  Rien  dans  tout  le  reste  de  l'histoire  ne  peut  lui  être 
comparé.  Il  n'y  a,  messieurs,  que  la  voûte  du  firmament,  par 
une  nuit  sereine,  qui  présente  un  spectacle  analogue  dans  ces 
grandes  traînées  de  lumière  blanche  qui  s'appellent  la  voie 
lactée.  Vous  savez,  la  voie  lactée  :  cette  espèce  de  ceinture 
lumineuse  qui  fait  le  tour  du  ciel,  et  que  l'astrjnomie  attribue 
à  des  amas  d'étoiles  tellement  pressées  qu'on  pcit  à  peine  les 

(1)  Epître  aux  Hébreux,  chap.  XIII. 
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énumêrer.  On  dirait,  dans  ces  grandes  traînées  de  lumière,  les 
avenues  du  céleste  séjour,  ou  encore  des  armées  en  niarclio 
pour  entrer  dans  une  capitale  !  Kh  bien  !  les  croisades  ont  été 
les  voies  lactées  de  la  France  vers  le  tombeau  de  Jésus-Christ^ 
ses  armées  en  marche  vers  Jérusalem  :  elles  se  déploraient  en 
forme  de  ceinture  brillante  autour  de  la  ville  sainte!  Deux 
siècles  de  cet  incomparable  spectacle!  deux  siècles  d'efforts,  de 
sacrifices,  où  tous  les  rangs  se  sont  trouvés  confondus  et  pressés 
comme  des  amas  d'étoiles!  Félicitations,  félicitations,  ô  noble 
France,  c'est  le  plus  beau  chapitre  de  ton  histoire!  Clovis,  Vous 
avez  dû  être  satisfait  de  vos  Francs  :  ils  y  étaient!...  «  Que 
n'ètais-je  là  avec  mes  Francs?  *  Ils  y  étaient^  lancés  par 
Urbain  II  ! 

Transportons-nous  maintenant,  par  la  pensée,  auprès  d'une 
cliaumière  de  Vaucouleurs.  C'est  l'an  1420.  La  France  est 
méconnaissable,  ô  bien  malheureuse;  elle  a  même  presque 
entièrement  disparu;  le  léopard  anglais  est  couché  sur  les  lys 
de  France  ! 

Tout  à  coup,  une  radieuse  apparition  se  lève  de  cette  cliau- 
mière. I)ans  cette  apparition  il  y  avait,  chose  singulière,  des 
couleurs  de  l'Orient  :  de  l'Orient,  où  la  France  était  allée. 

€  Fille  de  Dieu,  fillt  au  grand  cœur,  va  !  Dieu,  te  sera  en 
aide.  »  Qui  apporte  cet  ordre?  C'est  saint  Michel  :  il  est  le 
patron  de  la  France  guerrière,  mais  il  l'était,  avant,  du  peuple 
de  Dieu  en  Judée. 

Jeanne  entend  des  voix,  ce  sont  deux  saintes  qui  l'encou- 
ragent, qui  la  conseillent  :  l'une  est  sainte  Marguerite,  célèbre 
en  Occident;  mais  l'autre  est  sainte  Catherine,  vierge  de 
l'Orient,  d'Alexandrie,  dont  les  anges  ont  porté  le  corps  sur  le 
Siiiaï. 

Voici  une  couleur  orientale  encore  plus  saisissante  :  la  simple 
enfant  des  champs  est  choisie  pour  faire  partie  d'un  cortège  qui 
n'a  paru  que  sur  la  terre  d'Orient,  le  cortège  des  libératrices. 
Conàultez  l'histoire,  messieurs,  nulle  part  ailleurs  vous  ne  trou- 
verez cette  phalange  où  le  merveilleux,  le  gracieux,  le  pur,  le 
viril,  ont  été  combinés  comme  dos  nuances  d'arc-en-ciel  :  pour 
former  des  libératrices.  Dôbora,  Judith,  Esther,  et  celle  qui  en 
ferme  la  marche  plus  grande  que  ses  devancières,  la  vierge 
Marie.  C'est  à  ce  cortège  que  la  jeUne,  naïve  et  robuste  enfant 
de  Vaucouleurs  est  conviZ-e  par  ses  voix,  sans  se  douter  do  cet 
honneur,  elle  est  si  humble!  et  alors,  en  elle  sont  déversés  ces 
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dons  de  la  £»ràce  et  de  la  nature  que  le  cantique  des  cantiques, 
avec  sa  poésie  orientale,  décrit  de  la  sorte  : 

«  Ella  est  la  fleur  du  champ,  le  lis  de  la  vallée  ;  » 

«  Ses  yeux  sont  ceux  des  colombes; 

«  Sa  stature  est  comme  la  tour  de  David,  qui  est  bâtie  avec 
<.<  des  boulevards  :  mille  boucliers  y  sont  suspendus,  et  toutes 
«  les  armes  des  plus  vaillants  ; 

«  Elle  est  belle  comme  Jérusalem,  et  s'avance  terrible  comme 
«  une  armée  rangée  en  bataille.  » 

Voilà  les  couleurs  orientales  :  du  fond  de  la  Palestine,  le 
Saint-Sépulcre  reconnaissant  dardait  ces  couleurs  sur  celle 
qu'il  choisissait  pour  exprimer  la  récompense! 

Mais  ce  n'était  encore  que  l'encadrement  de  la  récompense. 
Sa  première  marque  vraie  allait  être  la  reproduction ,  dans 
Jeanne  d'Arc,  de  l'élan  de  foi  et  d'amour  manifesté  aux  croi- 
sades. 

Sa  décision,  messieurs,  s'est  prise  comme  s'était  prise  celle 
de  vos  pères.  Elle  hésitait,  la  pauvrette,  la  pauvre  petite  ber- 
gère !  «  Dieu  le  veut,  »  lui  dit  saint  Michel,  et  elle  n'hésite 
plus.  Dès  lors,  c'est  la  foi  qui  la  caractérise  :  une  foi  inébran- 
lable, invincible,  étonnante  ;  Jeanne  d'Arc  a  été  un  acte  de  foi 
sur  les  destinées  de  la  France!  Aussi,  entonnons  à  nouveau 
l'hymne  des  magnificences  de  la  foi  : 

C'est  par  la  foi  que  Jeanne  d'Arc  persuade  et  convainc  ceux 
qui  résistent  à  sa  mission  :  «  Il  faut  que  j'aille  au  roi,  dit-elle 
«  à  Robert  de  Baudricourt,  il  faut  que  j'y  sois  avant  la  mi- 
«  carême,  et,  dussé-je  user  mes  jambes  jusqu'aux  genoux, 
«  j'irai  !  * 

C'est  par  la  foi  qu'à  Chinon  elle  écarte  les  groupes,  va  droit 
à  Charles  VII,  qui  se  dissimule  en  vain,  et,  s'agenouillant,  dit 
avec  émotion  :  «  C'est  vous  qui  êtes  le  roi,  noble  prince,  et  non 
«  point  un  autre.  » 

C'est  par  la  foi  que  tout  le  peuple  crie  en  la  voyant  :  «  C'est 
«  une  créature  de  Dieu  !  » 

C'est  par  la  foi  qu'elle  signifie  aux  Anglais  de  s'en  aller  :  «  Je 
«  suis  envoyée  ici,  de  par  le  Roi  du  ciel,  pour  vous  jeter  hors 
«  de  France.  » 

C'est  par  la  foi  qu'elle  emporte  Orléans  ;  la  ville  désassiégée 
crie  :  «  Noël  à  la  Pucelle,  »  et  c'est  par  la  foi  qu'elle  annonce  : 
«  qu'elle  ira  faire  sacrer  le  roi  à  Reims.  » 

Messieurs,  il  en  a  été  de  ce  parcours  comme  de  celui  des  croi- 
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sades  :  c'était  une  traînée  de  feu,  une  voie  lactée!  Dieu  s'etl. 
servi  d'un  grain  de  poussière  sidérale  pour  dire  à  l'Angleterre  : 
€  Tu  n'iras  pas  plus  loin!  >  Jeanne  d'Arc, qui  a  sauvé  la  France. 
a  rendu  aussi  service  à  rAng:leterro.  La  blonde  nation  du  Noiil 
avait  guerroyé  à  côté  do  lu  France  aux  croisades  :  un  Dieu  juste 
s'en  est  souvenu.  A  celle  donc  qui  devait  être  la  reine  des  raers, 
lorsqu'elle  ambitionna  de  devenir  également,  au  sein  de  l'Eu- 
rope, puissance  continentale,  le  Seigneur  opposa  un  grain  de 
sable  de  Vaucouleurs,  qui  obligea  l'Angleterre  à  rentrer  dans 
sa  vocation  et  à  se  contenter  d'être  superbe  sur  les  Ilots.  Un 
grain  de  sable!  (jue  dis-je?  c'était  une  perle,  un  nacre,  un 
saphir,  oii  les  couleurs  de  l'Orient  venaient  se  marier  aux  cou- 
leurs de  France!  O  Anglais,  quand  vous  l'avez  eue  en  votre 
possession,  vous  ne  l'avez  point  connue  :  non,  vous  ne  la  connais- 
siez pas  ;  autrement,  loin  de  la  faire  di.^^parahre  dans  un  bûcher, 
vous  l'eussiez  placée  entre  les  diamants  de  la  Couronne! 
\A  suivre.)  Abbé  Lemann. 


NECROLOOIF 


M.  l'abbé  Taillandier,  curé  de  la  paroit^se  Saint-Augustin,  est 
mort  à  Paris  le  28  juillet.  11  était  dans  sa  soixante-sixième 
année. 

Son  agonie  a  duré  douze  heures,  mais  il  a  gardé  la  connais- 
sance juscju'à  la  fin.  11  a  été  assisté  [>ar  M.  l'alibé  Le  Rebour.'-, 
curé  de  la  Madeleine,  son  ami  depuis  sa  première  jeunesse. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  est  allé  plusieurs  fois  le  visiter. 
Avant  de  mourir,  M.  l'abbé  Taillandier  a  rei.u  la  bénédiction  du 
Pape  m  arliculo  mortis.  C'est  en  pleurant  qu'il  en  a  entendu  la 
lecture,  et,  prenant  la  dépêche,  il  l'a  apfirochée  de  ses  lèvres  â 
plusieurs  reprises. 

M.  Jlenri  Taii.landikk  était  lils  d'un  avoué  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Soiue  et  le  frère  cadet  de  feu  M.  Saint-K"ii<'' 
Taillandier,  membre  de  l'Académie  française. 

Il  avait  lait  ses  éludes  â  Ciiarlemagne,  oii  il  s'était  lié  d'une 
grande  amitié  avec  Mgr  le  duc  d'Aumale.  Il  avait  remporté  le 
grand  prix  au  concours  entre  tous  les  lycées  de  Paris. 

Inondant  son  cours  do  droit,  il  taisait  j)artie  de  la  conférence 
de  Saint-Vincent  de  Paul  à  Saint-Sulpice. 


NÉCROLOGIE  309 

Appelé  par  sa  vocation  au  sacerdoce,  il  entra  au  séminaire 
d'Issy,  cil  il  fut  accueilli  par  M.  Le  Rebours  qui,  depuis  lors, 
fut  son  ami  de  cœur. 

A  la  fin  de  ses  études  à  Saint-Sulpice,  il  fut  ordonné  prêtre 
et  envoyé  à  Saint-Roch  en  qualité  de  vicaire.  Le  curé  de  Saint- 
Roch  était  l'abbé  Petetot^  et  parmi  les  autres  vicaires  il  y 
trouva  son  ami  Le  Rebours  et  l'abbé  Langénieux. 

Lorsque  l'abbé  Petetot  quitta  Saint-Roch  pour  fonder  l'Ora- 
toire, l'abbé  Taillandier  fut  envoyé,  avec  M,  Le  Rebours  à  la 
paroisse  de  Saint-Thomas  d'Aquin.  Les  deux  amis  se  signa- 
lèrent par  leur  zèle  dans  l'enseignement  du  catéchisme. 

A  l'âge  de  trente-sept  ans,  M.  Taillandier  fut  nommé  par 
Mgr  Darbois,  curé  de  Saint-Bernard  La  Chapelle. 

Il  y  resta  sept  ou  huit  ans.  Pendant  ce  temps,  il  y  fonda  une 
oeuvre  des  plus  importantes  pour  les  ouvriers. 

Il  fut  nommé,  en  1869,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de 
Chaillot.  Il  y  passa  les  époques  néfastes  de  la  guerre  et  de  la 
Commune,  déployant  toutes  ses  hautes  qualités  apostoliques. 

Lorsque  Mgr  Guibert,  nommé,  en  1872^,  archevêque  de  Paris, 
appela  auprès  de  lui  l'abbé  Langénieux,  curé  de  Saint-Augus- 
tin, aujourd'hui  l'éminent  cardinal  archevêque  de  Reims,  en 
qualité  de  vicaire-général,  il  nomma  M.  l'ahbé  Taillandier  à 
cette  importante  cure. 

A  Saint-Augustin,  M.  Taillandier  se  lit  le  continuateur  des 
œuvres  de  son  illustre  prédécesseur. 

Il  fonda  aussi  de  nouvelles  œuvres  ayant  pour  but  le  relève- 
ment des  classes  pauvres.  Il  créa  des  écoles  libres,  qui  sont 
toujours  de  plus  florissantes, 

M.  Depretis,  le  chef  du  cabinet  italien,  vient  de  moui  ir  à 
Stradella  (Piémont). 

Le  caractère  souple  et  insinuant  de  M.  Depretis  faisait  son 
seul  mérite.  Il  s'arrangeait  de  façon  à  diriger  les  affaire?  poli- 
tiques en  ne  faisant  ombrage  à  aucun  de  ses  rivaux,  qui  tous, 
aussi  bien  Minghetti  et  Robilant.  de  la  droite,  que  Crispi  et 
Cairoli,  de  la  gauche,  étaient  devenus  l'un  après  l'autre  ses 
amis  personnels. 

Sorti  des  rangs  de  la  gauche,  il  sut,  pendant  presque  toute  la 
durée  des  différents  ministères  qu'il  a  présidé.*,  conserver  l'appni 
des  membres  de  la  droite  italienne. 

Né  en  1812,  il  exerça  d'abord  la  profession  d'avocat  d'affaire?. 
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puis  après  les  événements  de  1818-1849,  à  l'abdication  du  roi 
Charles-Albert,  il  aborda  la  can'ière  politique  sous  les  auspices 
de  Ratazzi  et  de  Cavour.  Les  libéiaux  de  Stradella  lui  confièrent 
le  mandat  de  député  au  Parlement,  et  le  lui  continuèrent  pen- 
dant trente  et  quelques  années. 

Sur  la  prière  expresse  de  Cavour,  il  résilia,,  enj  1855,  ses 
fonctions  de  vice-président  de  la  Chambre,  pour  occuper  la 
préfecture  de  Bre&cia. 

L'année  saivanto,  toujours  à  l'instigation  de  GavO'UP,  dont  il 
avait  l'absolue  confiance  et  q^ui  désirait  plaeer  ûne<  sorte  de 
Mentor  auprès  de  Garibaldi,  il  suivit  ce  dernier  dans  son  expé- 
dition de  Sicile.  On  devine  ce  qu'ij  y  fit. 

Le  chef  des  mille  le  nomma. provedlteur  ou  prodictatev.r  de 
l'île,  aussitôt  après  que  les  troupes  royales  l'eurent  évacué,  et 
Depretis,  évidemment  dirigé  pai*  Cavour,  s'empressa  de  profiter 
du  départ  de  Garibaldi  pour  proclamer  l'annexion  de  la  Sicile 
au  Piémont.  Toutefois,  Garibaldi,  qui  subissait  encore  à  cette 
époque  l'influence  mazzinienne,  ayant  blâmé  les  mesures  prises 
par  Depretis,  celui-ci  dut  donner  sa  démission,  et  pendant  plu- 
sieurs années  leurs  relations  furent  interrompues. 

En  1862,  Depretis  avait  repris  son  siège  à  la  Chambre  aux 
côtés  de  Ratazzi,  avec  lequel  il  forma  ce  qu'on  appelait  aloi's  le 
tiers-parti,  tout  en  conservant  les  meilleurs  rapports  person- 
nels avec  Cavour,  qui,  évidemment,  le  considérait  déjà  à  cette 
épotiue  comme  un  do  ses  successeurs  indiqués. 

A  la  chute  du  ministère  Kicasoli,  1"  mars  1862,  M.  Ratazzi, 
chef  du  Centre  gauche  et  devenu  président  du  conseil,  lui  confia 
le  ministère  des  travaux  publics,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas, 
quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  guerre 
avec  l'Autriche,  d'entrer  dans  le  cabinet  de  droite  dont  les  deux 
principaux  chefs  dirigeants  étaient  Ricasoli  et  le  général  La 
Marmora. 

C'est  pendant  son  passage  au  département  de  la  marine  qu'il 
eut  maille  à  partir  avec  l'amiral  Persane  auquel  Depretis  repro- 
chait de  trop  tarder  à  prendre  la  mer. 

Devenu,  après  la  mort  de  Ratazzi,  le  chef  du  tiors-parti,  il 
fut  appelé  par  Victor-Kmmamiel  à  prendre  la  présidence  du 
cabinet  aux  lieu  et  place  de  M.  Minglietti,  dont  le  fameux  impôt 
sur  la  mouture  avait  amené  la  chute. 

Ce  premier  ministère  Depretis  était  purement  centre  gauche. 
Mais,  depuis  cette   époque,  n'ayant  guère  quitté  le  pouvoir, 
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même  pendant  la  présidence  de  son  ami  Cairoli,  Depretis  se 
rapprocha  peu  à  peu  de  la  Droite,  opérant  ce  que  l'oii  a  appelé 
depuis  le  transformisme,  au  point  que,  jusqu'cà  la  mort  de 
M.  Minghetti,  c'est  principalement  sur  celui-ci  et  sur  ses  amis, 
que  le  «  vieux  renard  doctrinaire  »  prenait  son  point  d'appui  le 
plus  solide. 

M.  Depretis  n'a  pas  demandé  de  prêtre.  Les  parents  ne  lui 
ont  pas  proposé  d'en  demander  un  ! 

On  assure  que  M.  Depretis  n'a  pas  laissé  de  testament;  jus- 
qu'ici on  n'en  a  pas  trouvé. 

Cette  mort  a  causé  une  vive  émotion  dans  toute  l'Italie. 

Le  célèbre  journaliste  russe,  M.  Katkoff,  en  qui  la  France 
avait  trouvé  un  partisan  puissant,  vient  de  mourir  le  1^''  août, 
après  une  maladie  dont  l'Europe  a  suivi  les  phases.  Il  avait 
soixante-dix  ans  et  il  exerçait  depuis  longtemps  une  influence 
très  considérable  sur  la  politique  russe,  sans  occuper  d'emploi 
dans  l'administration,  par  la  force  de  son  talent  et  de  son 
patriotisme.  Il  était  en  quelque  sorte  ministre  sans  portefeuille 
et  sans  titre  au  service  de  la  vieille  Russie,  dont  Moscou  est  la 
citadelle  et  le  sj^mbole. 

Son  journal  la  Gazette  de  Moscoïc  qu'il  avait  fondé  en  1861, 
devint  rapidement  l'orgaue  le  plus  influent  de  la  presse  russe. 
Seul  dans  ce  pays  où  la  presse  n'est  que  tolérée  et  est  soumise 
à  une  sévère  réglementation,  Katkofî"  jouissait  d'une  grande 
liberté  de  parole.  Il  devait  cette  situation  privilégiée  à  la 
parfaite  conformité  de  ses  opinions  et  des  sentiments  du  peuple 
russe,  et  à  l'amitié  qu'eurent  successivement  pour  lui  les  tzars 
Alexandre  II  et  Alexandre  III. 

Jusqu'à  sa  mort,  Katkoflf  mena  dans  son  journal  une  campagne 
acharnée  contre  les  Allemands,  qu'il  considérait  comme  des 
ennemis  de  la  Russie.  L'intérêt  de  la  Russie,  avait  fait  de  lui 
un  partisan  de  l'alliance  franco-russe  :  comme  le  général 
Skobeleff,  il  voyait  dans  l'entente  avec  la  France  le  plus  sûr 
gage  de  grandeur  pour  la  Russie. 

Né  à  Moscou,  en  1818.  Katkoff  fit  dans  cette  ville  ses  études 
qu'il  alla  compléter  en  Allemagne.  De  retour  en  Russie,  il 
occupa  une  chaire  à  l'Université  de  Moscou.  L'esprit  libéral 
qu'il  rapportait  d'Allemagne,  groupa  autour  de  lui  une  jeunesse 
enthousiaste;  et  le  futur  champion  des  principes  conservateurs 
dut  même  descendre  de  sa  chaire,  en  1848,  comme  suspect  de 


312  ANNALES    CATHOLIQUES 

nourrir  des  idées  trop  avancées.  Il  eut  pourtant  la  fortune 
d'échapper  aux  rigueurs  qui  frappèrent  plusieurs  de  ses  contem- 
porains pour  des  délits  analogues.  On  lui  a  même  souvent 
reproché  depuis  d'avoir,  après  sa  conversion,  manqué  d'indul- 
gence pour  plusieurs  de  ses  compagnons  de  jeunesse  qui 
avaient  partacré  ses  illusions. 

En  1850,  M.  Katkofi'  fonda  une  revue  mensuelle,  le  Messager 
russe,  dont  "^'van  Tourguenief  fut  un  des  principaux  collabora- 
teurs; il  conserva  jusqu'à  sa  mort  la  direction  de  ce  recueil,  un 
des  plus  importants  de  ce  genre  dans  la  presse  russe.  C'est  en 
1861  qu'il  fonda  la  Gazette  de  Moscou,  à  la(|uelle  il  a  principa- 
lement dû  sa  notoriété  et  son  influence. 

M.  Katkort"  ne  se  bornait  pas  à  la  diflusion  de  ses  idées; 
il  travaillait  assidûment  à  faire  appliquer  ses  principes  dans 
toutes  les  branches  des  services  publics,  et,  bien  qu'il  n'ait 
jamais  exercé  des  fonctions  publiques,  il  n'en  était  pas  moins  un 
véritable  ministre  occulte.  Jamais  il  n'hésita  à  attaquer  les 
personnes  ou  les  choses,  pour  faire  triompher  ses  idées,  et  dans 
ce  rôle  il  déployait  une  àpreté  de  haut  goût  qui  en  a  fait  un 
modèle  de  pamphlétaire. 

Comme  littérateur,  Katkoff  laisse,  entre  autres  ouvrages, 
une  Ilistohf  de  la  PJiilosophie  grecque  et  une  ]'ie  du  poète 
Pûi<''-/ihine. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 
RoEue   et  Pllulle. 

On  écrit  de  Rome,  24  juillet  : 

Un  j'iurnal  de  Rome  a  ré[ianilu  la  nouvollo  (jue  Léon  Xlil  était 
très  malade  et  qu'on  était  inquiet  sur  Irtat  «lo  sa  i-jinté,  au  point  de 
rodi)Uter  que  le  Saint-Fère  no  vécût  plus  assez  longtemps  pour  voir 
les  fétof»  qu'on  prépare  on  co  moment,  à  l'occasion  do  son  jubilé. 

Riea  de  plus  faux  !  j'ai  vu  Léon  XlII  ces  jours-ci,  il  n'y  a  pas 
encore  de  cela  une  semaine,  et  je  peux  de  visu  affirmer  que  jamais 
Sa  Sainteté  no  se  porta  mieux  qu'à  présent,  .le  le  répète,  toutes  les 
nouvelles  contraires  mises  en  circulation  par  l;i  pics^e  locale  sont 
d'une  absolue  fausseté. 

Chose  digne  de  remarque  :  quand  LéonXIU  fut  appelé  à  recueillir 
la  succes-iion  do  Pie  IX,  sa  santé  était  compromise,  chancelante. 
«  Le  nouveau  l'ape  n'en  a  que  pour  quelques  mois  !  »  disait-on  cou- 
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ramment.  Lui-même  était  de  cet  avis,  disant  à  ses  intimes  qu'il  ne 
resterait  pas  longtemps  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

Le  fait  est  que,  à  l'époque  de  son  élection,  le  successeur  de  Pie  IX 
paraissait  très  souffrant;  les  préparatifs  du  Conclave,  —  dirigés  par 
lui  en  sa  qualité  de  cardinal  camerlingue,  —  l'avaient  beaucoup  fati- 
gué. Il  avait  alors  une  tendance  à  des  embarras  gastriques,  qu'un 
régime  sévère  a  fait  entièrement  disparaître.  D'une  façon  générale, 
doué  d'une  constitution  saine  quoique  peu  robuste,  le  Pape  a  vu  sa 
santé  se  raffermir  tellement  qu'il  se  porte  aussi  bien  que  possible, 
en  dépit  du  mauvais  air  qu'on  respire  au  Vatican,  surtout  en  été. 

—  Il  faut  vraiment  que  Dieu  s'en  soit  mêlé  !  me  disait  l'autre 
jour,  un  prélat  de  l'intimité  :  mais  tenez  pour  certain  que  Léon  XIII 
peut  encore  très  bien  vivre  plus  de  dix  ans. 

D'ailleurs,  la  longévité  est  héréditaire  dans  la  famille  Pecci.  Le 
père  du  Pape  actuel  est  mort  plus  que  nonagénaire,  son  frère 
Charles  a  vécu  jusqu'à  89  ans,  et  son  frère  Jean-Baptiste  jusqu'à 
83  ans.  Quant  à  son  autre  frère,le  cardinal,  maintenant  plus  qu'octo- 
génaire, je  vous  assure  qu'il  n'a  nulle  envie  de  mourir. 

Malgré  une  attaque  d'apoplexie  qu'il  a  eu  en  février  dernier,  le 
frère  du  Pape  étonne  ses  concitoyens  de  Carpineto  par  la  vigueur 
avec  laquelle  il  e.xécute  ses  longues  promenades  à  travers  les  mon- 
tagnes. Quand  il  s'arrête  parfois,  appuyé  sur  son  bâton  d'excursion- 
niste, c'est  pour  demander  des  nouvelles  de  leurs  terres  ou  de  leurs 
bestiaux  aux  paysans  ou  aux  bergers  qu'il  rencontre,  et  qui  tous  le 
connaissent,  l'entourent  de  sympathie  et  de  vénération. 

Ce  sont  ces  cultivateurs  et  ces  conducteurs  de  troupeaux  qui 
aident  les  neveux  du  cardinal  à  retrouver  la  piste  de  leur  oncle, 
quand  ils  s'aperçoivent  que  l'intrépide  vieillard  s'est  mis  tout  seul 
en  route,  à  travers  bois,  sans  prévenir  personne. 

Mais,  pour  en  revenir  au  Pape,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que 
sa  faible  constitution  résiste  à  un  travail  d'une  telle  opiniâtreté  !  Il 
faut  bien  compter,  chaque  jour,  de  quatre  à  cinq  heures  d'audiences 
et  tout  autant  pour  dicter  des  lettres,  préparer  de  la  besogne,  rédi- 
ger des  encycliques,  etc. 

Léon  XIII  dicte  quelquefois,  pendant  trois  heures  consécutives, 
sans  désemparer  !  Il  relit  ce  qu'il  vient  de  dicter,  et  il  est  rare  qu'une 
correction  soit  nécessaire...  » 

Les  élections  municipales  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Naples, 
ont  di  nné  aux  catholiques  un  magnifique  triomphe. 

La  Tribuna,  ciièe  ^^d-rV Osservatore  Romano,  en  fait  ressortir 
l'importance  en  montrant  la  situation  respective  des  combattants. 

Nous  avions,  dit-elle,  à  lutter  contre  un  parti  puissant  dirigé  par 
Sandonato,  qui  jouit  à  Naples  d'une  immense  popularité,  par  Guisso, 
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député  du  premier  collège  électoral  de  la  proviaco  cl  par  Schollczi 
plusieurs  fuis  millioaaairo. 

A  ces  forces  réunies  nous  ne  pouvons  opposer  qu'une  organisation 
fort  incomplète,  peu  d'inlluence  et  encore  moins  do  millions,  mais 
nous  avions  une  force  qui  manquait  à  nos  adversaires,  la  confiance 
dans  une  cause  juste,  favorisée  par  notre  vénérable  cardinal  et 
encouragée  par  N.  S.  P.  le  Pape. 

Aussi  le  succès  a-t-il  dépassé  nos  espérances.  Sur  nos  20  candidats 
un  seul  n'a  pas  réussi.  Le  marquis  de  Campodisola  tient  la  tête  de  la 
listo  avec  7.0Û8  voix;  le  prince  do  Macchia  suit  avec  G. 069.  Quant  à 
Scillizi,  pour  lequel  plusieurs  des  catholiques  avaient  ou  la  faiblesse 
de  voter,  il  arrive  le  on/.iémo  sur  la  liste  avec  5.024  voix  ;  Guisso 
occupe  lo  vingt-cinquième  rang.  |En  somme,  la  listo  catholique 
remporte  do  2.000  voix  sur  la  liste  libérale. 

C'est  donc  en  Italie  un  véritable  triomphe  et  comme  un  réveil  do 
l'opinion  contre  les  tyrans  qui  opprimaient  l'Italie. 

Pour  faire  réussir  leurs  candidats,  les  libéraux,  comme  partout, 
n'avaient  reculé  devant  aucun  moyen;  ils  avaient  été  jusqu'à  dire 
que,  si  les  catholiques  triomphaient  aux  élections,  le  ministre  Crispi 
n'hésiterait  pas  à  diesoudro  un  conseil  municipal  ainsi  compo.sé.  Mais 
Crispi  lui-même  y  regardera  à  deux  fois,  avant  de  heurter  en  face 
l'opinion  des  catholiques  si  clairement  et  si  librement  manifestée. 

Les  journaux  italiens  commentent  deiiui.«;  quelques  jours  un 
nouveau  ot  signilicatif  témoignaije  des  dispositions  dont  lo  roi 
]lumbert  est  animé  par  rapport  à  la  question  religieuse. 

Au  moment  oii  venait  d'être  votéo  la  loi  antireligieuse  qui 
porto  abolition  dos  dîmes  en  Italie,  S.  Em.  lo  cardinal  Agostini, 
patriarche  de  Venise,  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  les  évêques 
do  la  i»rovinco  ecclésiastique,  écrivit  au  roi,  par  télégramme, 
pour  le  supplier  ardemmout  de  ne  pas  apposer  sa  signature  à 
une  pareille  loi.  Il  appuyait  sa  supplique  en  représentant  au  roi 
quo  cette  loi  était  injuste  ot  condamnable.  En  conséquence, 
réminent  prince  de  l'Égliso  suppliait  le  roi  de  ne  pas  assumer 
une  aussi  grave  responsabilité  devant  sa  conscience,  devant  le 
pays  et  devant  notre  sainte  religion. 

Le  roi  répondit  : 

A  S.  Ein.  le  cardinal  Agostini,  patriarche  de  Venise 
Votre  télégramme    m'est  i)arvenu  quand   déjà  j'avais  contresigné 

la  loi. 

En  accomplissant  co  que,  dans  la  circonstance,  je  sais  avoir  été  mon 

devoir,  j'flflVonto  en  toute  sécurité  lo  jugement  <le  Dieu,  do  l'Egliso 

ot  de  la  société. 
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Je  désire  avoir  une  bonne  occasion  de  vous  manifester  ma  particu- 
lière et  respectueuse  affection. 

HcMBERT. 

Il  est  superflu  de  commenter  longuement  une  pareille  décla- 
ration. Elle  est  fille,  en  effet,  du  fameux  mot  d'ordre  que  le  roi 
se  donnait  publiquement  lorjiqa'il  parlait  naguère  de  la  Roma 
intangibile.  Attendons  maintenant  le  jugement  de  Dieu. 

Les  libéraux  prétendaient  que  la  brochure  du  P.  Tosti  :  la 
Conciliation  avec  l'Italie  qui  a  fait  du  bruit,  était  publiée  avec 
l'assentiment  du  Vatican. 

La  déclaration  contraire  du  P.  Tosti  n'a  point  paru  assez 
nette  à  ces  libéraux  et  ils  maintiennent  leur  dire.  Or  voici  que 
V Osservatore  romano  publie  une  lettre  du  P.  Tosti  au  Saint- 
Père  qui  contient  les  déclarations  les  plus  nettes  et  une  sou- 
mission qui  honore  ce  religieux. 

Saint-Calixte,  Icr  juillet  1887. 
Très  Saint-Père, 

La  douleur  que  j'ai  apportée  à  Votre  Sainteté  par  la  publication  de 
mon  opuscule  La  Conciliation,  m'a  poignardé  le  cœur,  et  ni  le  temps 
ni  le  lieu  ne  pourront  guérir  la  plaie.  Mes  intentions  étaieat  pures 
quand  j'ai  écrit  ces  paroles. 

Le  silence  dédaigneux  par  lequel  le  gouvernement  italien  accueil- 
lait les  paternelles  propositions  de  paix  que  faisait  Votre  Sainteté, 
et  l'igaorance  du  peuple  me  conseillaient  d'écrire  cet  opuscule  pour 
que  tous  vinssent  à  vos  pieds  entendre  la  parole  de  réconciliation  et 
de  pardon.  En  cela  je  ne  me  proposais  que  d'appuyer  en  y  adhé- 
rant les  généreux  desseins  de  Votre  Sainteté,  comme  c'est  le  devoir 
d'un  fils  envers  son  père.  Mais  la  charité  du  fidèle  a  été  étouffée  par 
la  fragilité  de  l'homme.  Erravi  !  Et  jam  non  sum  dignus  vocari 
filius  tuus  !  Ma  faute  est  cent  fois  accrue  par  la  rage  des  partis,  par 
les  indécentes  plaisanteries  des  journaux. 

D'une  part,  j'ai  été  l'objet  d'outrages  et  de  calomnies  de  carre- 
four :  et  j'ai  reçu,  d'autre  part,  des  glorifications  importunes  qui  me 
rendaient  complice  d'opinions  qui  ne  sont  pas  les  miennes.  Au  milieu 
de  ces  fureurs  de  partis,  j'ai  vu  qu'on  ne  respectait  pas  Votre  Sain- 
teté. Combien  j'en  ai  été  affligé  !  Mais  que  pouvais-je  faire  !  Com- 
ment contenir  ce  torrent  des  passions  !  Comment  faire  entendre  que 
la  faute  était  mienne  tout  entière  et  ne  touchait  pas  le  Pontife  qui 
m'a  honoré  de  la  dignité  de  prélat  palatin  par  la  charge  de  vice- 
archiviste  du  Saint-Siège  ? 

Que  Votre  Sainteté  sache  que  le  cœur  me  saigne  encore  rien  qu'à 
cette  pensée  ! 
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L'intempôrance  de  la  forme  peut-être,  sûrement  les  interprétations 
malignes  de  mes  ennemis  m'ont  donné  l'air  d'être  un  ennemi  du 
pouvoir  temporel  du  Saint-Siège.  Mais  je  puis  confesser  que  jamais 
je  n'ai  adhéré  cogitatione,  verbo  et  opère,  ni  de  pensée,  ni  de  parole , 
ni  par  aote,  aux  usurpateurs  de  ce  pouvoir. 

De  cette  faute,  mes  ouvrages  me  proclament  innocent,  ces  ouvrages 
qui  ont  été  tous  écrits  pour  l'exaltation  et  non  pour  l'abaissement 
du  Saint-Siège. 

Je  ne  voudrais  pas  que  ma  vie,  sous  le  glorieux  Pontificat  de 
Léon  XIll,  fût  déshonorée  par  l'ignominie  dos  méchants. 

C'est  pourquoi  je  réprouve  et  je  condamne  tout  ce  qui  aura  pu 
déplaire  à  Votre  Sainteté  dans  mon  opuscule  la  Conciliation,  comme 
opposé  aux  droits  sacrés  du  Pontificat  romain  sur  le  pouvoir  tem- 
porel, et  j'im|)loro  un  pardon  qui,  je  l'espère,  ne  me  sera  pas  refus!» 
par  l'àme  généreuse  de  Votre  Sainteté. 

Soutenez  cet  espoir,  Très  Saint-Père,  par  la  grâce  d'une  bénédic- 
tion que  j'implore  humblement,  prosterné  à  vos  pieds,  avec  tout  le 
désir  de  mon  âme. 

De  Votre  Sainteté 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  fils  en  Jésus-Christ, 

Louis  ToSTi, 
Vice-archiviste  du  Saint-Siège, 
Religieux  du  Mont-Cassin, 

France. 

Grenoble.  —  Nous  avons  le  plaisir  d'apprendre  que  l'incident 
de  r.renoble  est  clos. 

Après  les  explications  échangées  entre  M.  SpuUer,  ministre 
de  rinstruction  publique  et  des  cultes,  et  Mgr  Fava,  évêque  de 
Grenoble,  colui-ci,  désireux  d'éviter  tout  conllit,  a  consenti  iï 
retirer  la  succursale  do  Chapareillan  à  l'ancien  curé  deCliàteau- 
villain. 

Le  nonce  aposiolii|ue,  Mgr  Rotelli,  représentant  direct  du 
Pape  à  Paris,  a  pris  part  aux  négociations  et  a  fait  tous  ses 
eftorts  pour  obtenir  une  solution  satisfaisante  du  difTérend. 

M.  l'abbé  rtnillaud  est  pourvu  d'un  poste  d'aumônier. 
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r,a  lettre  du  Pape  au  cardinal  RampoUa.  —  Un  menteur.  —  Ferry  et 
Boulanger.  —  Election.s  du  31  juillet.  —  Meeting  parisien.  —  Un  trou 
de  ly  millions.  —  Etranger. 

4  août  1887. 

La  lettre  de  Lêou  XIII  au  cardinal  Rampolla  occupe  naturel- 
lement la  presse  européenne  tout  entière  ;  et  c'est  ajuste  titre, 
car  elle  a  uae  importance  capitale. 

Laissons  de  côté,  sauf  à  y  revenir  dans  la  suite,  les  liirnes 
que  Sa  Sainteté  consacre  à  la  situation  des  pays  de  la  chré- 
lienté.  Malgré  la  grandeur  de  cette  vue  d'ensemble,  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  frappe  le  plus.  Tout  l'intérêt  se  concentre,  pour 
le  moment,  dans  l'admirable  exposé  de  la  question  romaine,  qui 
est,  d'ailleurs,  le  point  culminant  de  la  lettre  au  sous-secrétaire 
d'Etat.  Il  n'y  a  pas  seulement  là  une  déclaration  de  principe  ; 
c'est  l'histoire  complète  du  Pouvoir  temporel  'les  Papes  et  la 
démonstration  irréfutable  de  sa  nécessité,  que  S.  S.  Léon  XIII 
y  retrace. 

Jamais,  peut-être,  document  pontifical  n'a  traité  si  claire- 
ment, ni  affirmé  si  énergiquement,  le  droit  de  la  Papauté  à  l'in- 
dépendance territoriale. 

La  légitimité  de  la  possession  des  biens  de  l'Ég-lise,  consacrée 
par  les  origines  les  plus  pures  et  par  prés  de  quinze  siècles  de 
bienfaits,  la  disposition  manifeste,  dans  cette  œuvre,  de  la  Provi- 
dence mettant  ainsi,  à  travers  les  vicissitudes  des  temps  et  des 
révolutions,  le  Pontificat  romain  en  dehors  des  atteintes  de  la 
force  et  au-dessus  des  procédés  de  la  ruse,  tout  donne  au  Pou- 
voir temporel  un  caractère  de  sainteté  et  d'inviolabilité  qui  en 
impose  le  respect  aux  peuples  civilisés.  Aucun  pouvoir  n'a  de 
telles  assises  dans  le  droit  public.  Mais  aucun  autre  aussi  n'a 
de  pareilles  raisons  à  revendiquer  en  faveur  de  son  existence. 

Car,  si  le  Pouvoir  temporel  a  une  origine  dont  la  Providence 
a  visiblement  préparé  les  éléments,  son  but  n'est  pas  moins 
saint,  ni  son  existence  moins  nécessaire.  Qu'importe  en  soi  que 
la  carte  politique  d'Europe  soit  telle  qu'elle  est  en  ce  moment? 
Il  fut  un  temps  où  elle  n'avait  guère  l'aspect  qu'elle  présente 
aujourd'hui;  et  la  situation  générale  n'en  paraissait  pas  plus 
déplorable.  Les  intérêts  nationaux,  en  effet,  sont  contingents. 
Ils  varient  avec  le  temps  et  n'ont  aucune  stabilité.  Ce  qui  seul 
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ost  nécessaire,  pour  la  liberté  des  âmes,  pour  la  diftusion  du 
règne  du  Ciirist,  ce  qui  seul  revôt,  au  milieu  de  la  civilisation 
européenne,  un  caractère  d'immutabilité,  c'est  la  situation  du 
Pape  à  l'égard,  des  puissaaces.  Le  Souverain  Pontife  ne  peut 
être  soumis  à  personne,  sans  que  son  indépendance,  à  laquelle 
tiennent  de  si  graves  intérêts,  ne  soit  détruite  ;  il  ne  peut  même 
sembler  dépendre  d'aucun  autre  pouvoir,  sans  que  sa  liberté  ne 
soît  compromise  et  l'efficacité  de  son  ministère  amoindrie. 

Or,  si  le  pouvoir  temporel  ost  nécessaire  à  l'IsfjLise,  il  n'est 
pas  moins  désirable  pour  tous  les  États  de  ïa  chrétienté.  Quelle 
nation  pourrait,  avec  quelque  sagesse,  vouloir  que  le  Pape  soit 
à  la  merci  d'une  autre  puissance  !  Au  milien  des  rivalités  iné- 
vitables des  peuples,  il  est  nécessaire  que  cette  grande  force 
morale,  qui  s'appelle  la  Papauté,  soit  au-dessus  de  toute.*»  les 
nations,  pour  qu'elle  puisse  exercer  impartialement  ponr  toutes 
l'immense  pouvoir  qu'elle-  possède  sur  les  Ames. 

Sa  Sainteté  Léon  XIII  développe  surtout  les  avantages  qui 
découleraient  pour  l'Italie  elle-même  de  la  restitution  des 
biens  de  l'Kgliso.  C'est  là  le  point  délicat  de  la  question  actuelle. 
Il  est  traité  dans  la  lettre  du  cardinal  Rarapolla,  avec  une  force 
de  logique  et  une  effusion  de  cœur  particulières. 

Le  Pape  y  démontre  dans  (luelle  infériorité  l'Italie  se  place 
volontairement  à  l'égard  des  autres  nations,  en  retenant  contre 
tonte  justice,  des  biens,  que  l'histoire,  l'expérienee  des  siècles 
passés  et  la  conscience  du  monde  catholique  non  moins  que  le 
sentiment  des  esprits  les  plus  élevés  du  protestantisme,  pro- 
clament nécessaires  à  la  liberté  de  TEgliso  et  à  la  paix  inté- 
rieure des  Etats. 

Ce  passage  est  l'explication  des  paroles  qne  Sa  Sainteté 
adressait,  dans  l'allocution  dn  23  mai  dernier,  à  l'Italie,  lors- 
qu'il exprimait  A  ce  pays  son  vif  désir  do  voir  terminer  nn  dis- 
sentiment qui  n'est  pas  moins  nuisible  à  la  prospérité  intérieure, 
et  h  l'action  extérieure  de  cette  puissance,  qu'elle  n'entrave  le 
plein  développement  de  la  liberté  catholique.  IVimprndents 
«  conciliateurs  >  h  outrance,  oubliant  quo  la  justice  est  le  pre- 
mier fondement  do  la  paix,  avaient  exploité  les  nobles  paroles 
de  l'allocation  dans  le  sens  d'une  renonciation  au  |K)uvoir  tem- 
porel. Léon  XIll  leur  montre  que  leur  raison,  non  moins  que 
leur  cmur,  s'est  fourvoyée,  à  vouloir  chercher,  dan»  des  expé- 
dients .'ans  équité,  une  solution  que  la  justice  présente  avec 
tant  de  clarté.  Il  n'y  a  de  conciliation  possible  —  et  combien  le 
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Pape  la  souhaite  !  —  que  dans  le  retour  pour  le  Souverain 
Pontife  à  «  une  souveraineté  véritable  et  effective,  telle  que  la 
«  requièrent  riadépendance  et  la  dignité  du  Siège  Aposto- 
«  lique.  » 

Voilà,  en  quelques  mots,  la  solution.  Et  l'on  ne  saurait 
échapper  aux  termes  dans  lesquels  Sa  Sainteté  Léon  XIII  la 
pose. 

La  lettre,  en  un  mot,  définit  le  droit  et  ne  laisse  plus  de  place 
à  tous  ces  projets  de  conciliation  imaginaire,  au  moyen  desquels, 
à  certains  moments,  les  libéraux  modérés  et  des  catholiques  à 
courte  vue,  se  sont  efforcés  d'obscurcir  la  clarté  du  sens  chré- 
tien. Elle  nous  montre  en  même  temps  notre  devoir. 

Moins  que  jamais  nous  n'avons  le  droit  de  laisser  se  perpé- 
tuer sans  protestation,  la  situation  qui  est  faite  présentement 
au  Souverain  Pontife.  Il  est  notre  Père,  nous  sommes  ses 
enfants.  Nous  savons  qu'il  n'est  pas  libre  et  qu'il  doit  l'être. 
Si,  par  quelque  aberration  d'intelligence,  nous  ne  le  savions 
pas.  Il  nous  le  dit  et  nous  l'affirme.  C'est  assez  pour  que  nous 
nous  sentions  le  devoir  d'agir.  Réclamons  la  liberté  du  Saint- 
Père  telle  qu'il  la  veut,  telle  qu'il  l'entend;  et  ne  nous  repo- 
sons que  le  jour  oii,  dans  cette  vieille  Rome,  conquise  par  le 
sang  des  chrétiens  et  au  prix  de  bienfaits  longs  de  quinze 
siècles,  l'Eglise  pourra  acclamer  de  nouveau,  comme  à  travers 
le  passé,  le  Vicaire  du  Christ,  Pape  et  Roi. 

Si  le  ridicule  tuait  encore  en  France,  M.  Laur,  le  fameux 
révélateur  boulangiste,  serait  un  homme  mort.  A  toutes  les 
sommations  de  M.  de  Cassagnac,  à  toutes  les  instances  de  la 
presse  radicale,  M.  Laur,  qui  se  disait  prêta  nommer  foule  des 
compères  de  la  droite  dont  le  général  Boulanger  avait  reçu  des 
propositions  de  coup  d'Etat,  M.  Laur,  après  tant  d'hésitation, 
tant  de  menaces,  ne  trouve  qu'un  nom  à  citer,  celui  de  ^I.  Dela- 
fosse,  le  député  normand.  La  révélation  a  causé  dans  le  public 
une  stupéfaction  joyeuse.  M.  Delafosse  est  un  député  qui  s'est 
donné  la  spécialité  des  affaires  étrangères.  Il  est  très  peu  mêlé 
aux  groupes  qui  font  de  la  politique  militante.  On  le  dit  très 
froid,  très  correct,  très  modéré  en  tout  dans  ses  opinions,  dans 
ses  goûts  comme  dans  ses  discours.  Bref,  c'était  le  dernier 
député  auquel  on  aurait  pensé  pour  le  rôle  d'organisateur  de 
coup  d'Etat,  et  c'est  précisément  lui  que  M.  Laur  a  donné 
comme  le   principal  auteur  de  cette  sinistre   conspiration.  La 
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farce  était  évidemment  très  grosse  et  personne  n'a  été  surpris 
de  voir  le  député  du  Calvados,  donner  un  formel  démenti  aux 
allégations  du  député  ineénieur. 

En  attendant,  voilà  ce  dernier,  bel  et  bien  convaincu  de 
mensonge  et  de  calomnie  !  Il  fait  honneur  à  son  parti. 

A  la  suite  du  discours  de  M.  Ferry,  le  général  Boulanger,  qui 
est  chatouilleux  et  qui  voit  peut-être  là  un  nouveau  moyen  de 
faire  du  bruit,  a  envoyé  ses  témoins  au  grand  chef  de  l'oppor- 
tunisme. 

Mais  les  témoins  de  M.Ferry,  MM.Raynal  et  Proust,  n'ont  pu 
accepter  les  conditions  des  témoins  du  général,  MM.  le  général 
Faverot  et  le  comte  de  Dillon,  et  le  duel  n'aura  pas  lieu.  On 
se  demande  maintenant  si  le  commandant  du  13'  corps,  avait 
demandé  l'autorisation  nécessaire  à  son  chef  hiérarchique,  le 
ministre  de  la  guerre?  S'il  en  est  ainsi,  on  avouera  que  le 
général  Ferron  s'est  montré  de  bonne  composition  à  l'endroit 
des  susceptibilités  du  général  Boulanger,  car  enfin  le  mot  de 
Saint-Arvaud  de  Café-Cnncert  ne  s'adresse  pas,  en  réalité,  à 
l'ancien  ministre  de  la  guerre,  non  plus  (ju'au  commandant  du 
13*  corps  ;  il  vise  un  personnage  légendaire  relevant  unique- 
ment des  chansons  et  des  brochures  de  la  rue.  Mais,  en 
admettant  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  et  que  le  général  ait  pu  se 
sentir  visé,  en  quoi  cette  plaisanterie,  car  ce  n'est  qu'un  mot 
plaisant,  pouvait-elle  l'atteindre,  au  point  do  motiver  une 
rencontre. 

Los  hommes  politiques  (et  le  général  Boulanger  en  a  été  un, 
s'il  ne  l'est  plus)  doivent  être  cuirassés  contre  do  pareils  traits. 

M.  Fori-y  est  constamment  criblé  d'injures  par  les  amis  du 
général  Boulanger.  Hier  encore  dans  V Iniransi^/eant,  on  l'ap- 
pelait :  mis&able.,  dernier  des  lâches,  coquin,  scorpion  vcni- 
meux,  retire,  criminel,  malfaiteur  public  ;  on  disait  à  l'ancien 
président  du  conseil  que  c  sa  vie  tout  entière  est  une  suite  non 
interrompue  de  mensonges  et  de  meurtres  »  et  autres  aménités 
du  même  genre.  M.  Ferry  avait  peut-être  quehjue  raison  de 
penser  qu'il  ne  dépassait  pas  les  limites  de  son  droit  en  quali- 
fiant le  général  Boulanger  de  c  Saint-Arnaud  de  café-concert  » 
quand  les  amis  du  général  Boulanger  écrivent  qu'il  est  une  scor- 
pion venimeux,  »  et  que  «  l'écraser  est  le  plus  saint  dos  de- 
voirs. » 

Après  tout,  si  le  général  Boulanger  n'a  pas  commandé,  comme 
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Saint-Arnaud,  une  armée  de  100,000  hommes,  et  n'a  pas  gagné 
comme  lui  la  bataille  de  l'Aima,  il  est  difficile  de  nier  qu'il  ait 
quelc^ue  goiit  pour  les  triomphes  de  café-concert;  et  l'on  n'a 
jamais  entendu  dire  qu'il  en  ait  beaucoup  voulu  à  Paulus, 
d'avoir  chanté  sa  gloire  sur  les  planches  de  l'Éden-Théàtre  et 
des  Folies-Bergères  ! 

Tous  les  rouages  de  notre  organisation  politique  ont  passé 
dimanche  par  l'épreuve  de  l'urne  électorale.  Dans  l'Eure,  M.  de 
Valon,  candidat  conservateur,  a  été  élu  conseiller  général  avec 
une  forte  majorité.  Dans  la  Gironde,  M.  Lavertujon  a  été  élu 
sénateur  par  669  voix  sur  1,268  votants.  C'est  une  défaite  pour 
les  radicaux  qui  n'ont  pu  détourner  de  ce  républicain  modéré 
que  141  suffrages.  Dans  la  Meuse,  c'est  un  opportuniste, 
M.  Poincarré,  qui  a  été  nommé  député.  Dans  le  canton  de  la 
Suze  (Sarthe),  un  conservateur  a  été  élu  conseiller  général  par 
1,452  voix  contre  754  données  à  son  concurrent  républicain. 
Enfin,  dans  le  quartier  Boune-Nouvelle,  à  Paris,  un  autono- 
miste a  décroché  la  timbale  du  conseil  municipal,  en  concur- 
rence avec  un  socialiste  et  un  radical.  Le  radical  simplex  n'a 
eu  que  183  voix  sur  2,288  votants.  En  résumé,  cette  journée 
électorale  a  fait  quatre  heureux,  mais  elle  ne  fera  pas  le 
bonheur  de  la  France. 

Samedi  soir,  a  eu  lieu,  à  Paris,  un  meeting  pour  protester 
contre  le  rejet  du  Métropolitain  par  la  Chambre.  M.  Lockroy 
présidait,  mais  l'intervention  des  anarchistes  a  été  si  bruj'ante, 
qu'il  a  dii  déguerpir  et  que  les  tapageurs  sont  demeurés  maîtres 
du  terrain.  De  part  et  d'autre,  on  a  reçu  force  horions,  tout  à 
l'honneur  de  cette  liberté  de  réunion,  tant  prônée  naguère,  et 
dont  la  démocratie  se  montre  de  plus  en  plus  digne.  Un  anar- 
chiste, nommé  Soudey,  est  à  toute  extrémité,  par  suite  du 
piétinement  dont  l'ont  gratifié  les  radicaux,  au  profit  de  qui  la 
conférence  était  censée  se  faire. 

Une  désagréable  aventure  vient  d'arriver  à  l'ex-ministre  de 
la  marine,  l'amiral  Aube.  Il  avait  ofi'ert  spontanément  de 
réduire  à  190  millions  les  dépenses  de  la  marine  pour  1887  :  ci, 
une  économie  de  10  millions.  Et  tout  le  monde  d'applaudir  ce 
réformateur  à  poigne.  En  fait,  il  est  parti  laissant  un  déficit  de 
19  millions,  dont  7  millions  pour  la  construction  d'un  tas  de 
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torpilleurs,  de  35  mètres,  qui  passent  six  jours  par  semaine 
dans  les  cales  de  radoub  :  une  autre  moins  rondelette  pour  le 
superbe  bateau-canon,  le  seul  manquant  à  tout  coup  une  cible 
de  cent  pieds  de  large  à  cinq  cents  mètres  de  distance  ;  et  le 
reste  pour  entretenir  les  suppléments  d'équipaire  nécessaire 
aux  évoluiions  desdits  torpilleurs,  du  bateau-canon  et  des  cui- 
rassés que  les  précédents  devaient  torpiller  ou  canonner  victo- 
rieusement, d'après  le  programme. 

Dix-neuf  raillions  de  dclicit  en  quatre  mois  et  demi,  c'est  un 
joli  denier.  Cela  permet  d'espérer  que,  si  l'amiral  avait  réç^né  à 
la  marine  jusqu'à  la  tin  do  1887,  il  y  aurait  creusé  un  trou  d'nno 
cini^uantaine  de  milli<>us.  Panama  ne  possède  pas  un  seul  exca- 
vateur de  cette  puissance. 

La  mort  de  M.  Depretis  a  naturellement  provoqué  la  démis- 
sion du  cabinet  dont  il  était  le  chef.  li  est  évident  qu'il  n'j  aura 
pas,  à  proprement  parler,  de  changement  de  ministère  et  que 
M.  Crispi  succédera  à  M.  Depretis;  il  faudra  cependant  jtourvoir 
au  portefeuille  des  affaires  étrangères.  M.  Crispi  peut  compter 
sur  l'appui  de  la  Droite,  mais  cet  appui  ne  sera  qu'éphémère. 
Pour  le  moment,  on  ne  doit  s'attendre  à  aucune  modilication 
dans  l'orientation  de  la  politique  italienne.  C'est  le  roi  qui,  au 
fond,  dirige  le  ministère  des  affaires  étrangères  :  et  il  en  sera 
encore  longtemps  ainsi. 

Les  électeurs  catholiques  do  Home  ont  remporté  un  triomphe 
éclatant  et  qui  a  dépassé  les  espérances  les  plus  optimistes  aux 
élections  administratives  accomplies  pour  le  remplacement  do 
dix-huit  conseillers  communaux  et  de  six  conseillers  provin- 
ciaux sortants.  Tous  les  vingt-quatre  candidats  proposés  par  le 
comité  catholique  de  Vllnjone  romana  l'ont  emporté  haut 
la  main,  et  ce  triomphe  a  été  rendu  ])lus  important  ot  idus 
significatif  par  l'attitude  même  des  libéraux. 

Ceux-ci,  on  le  sait,  avaient  tenu  à  dénaturer  à  tout  prix  le 
caractère  administratif  de  ces  élections  on  proclamant  qu'il 
s'agissait  de  montrer,  cette  fois,  que  le  parti  libéral  l'emporte 
sur  les  «  cléricaux  »  et  qu'il  veut  Rome  intangible,  c'est-à-dire 
le  maintien  do  la  situation  présente.  C'était  en  quelque  sorte 
comme  un  nouveau  plébiscite  par  lequel  on  prétendait  con- 
sacrer l'ordre  actuel  de  choses.  Tous  les  principaux  groupes 
libéraux  so  sont  coalisés  sur  ce  programme,  en  adoptant  une 
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liste  de  candidats  oii  jnodc'r^s,  mimstcviels  et  radicaux  figuraient 
ensemble.  A  la  transaction  que  les  libéraux  modérés  avaient 
acceptée  les  années  précédentes  avec  VUnione  romana  pour 
soutenir  en  commnn  un  certain  nombre  de  candidats,  on 
a  préféré,  ceate  année,  la  coalition  avec  les  radicaux  pour 
écraser,  coijte  que  coûte,  le  programme,  les  électeurs  et  les 
candidats  catholiques. 

'VUnione  romana  a  su  répondre  à  cette  double  provocation 
par  une  attitude  des  plus  sages  et  par  un  esprit  de  discipline  qui 
lui  A  valu  le  plus  brillant  succès  qu'eil-e  ait  remporté  jusqu'ici. 
Elle  a  tenu  à  maintenir  aux  élections  municipales  leur  caractère 
administratif  et  à  sa  montrer  en  cela  moins  intransigeante  que 
ses  adversaires. 

A  cet  efiet,  et  s'inspirant  du  principe  qu'il  convenait  de 
choisir  quelques  conseillers  municipaux  parmi  les  libéraux 
intelligents,  honnêtes,  et  qui  ofirent  des  garanties  suffisantes 
pour  la  sauvegarder  des  intérêts  essentiels  de  la  religion, 
VUnione  romana  3i  voulu,  bien  que  sans  compensation  cette  fois, 
porter  sur  sa  liste  cinq  des  candidats  pour  le  conseil  communal 
et  quatre  de  ceux  pour  le  conseil  provincial  qui  avaient  été 
adoptés  par  la  liste  des  libéraux  coalisés.  En  même  temps,  elle 
s'est  réservé  d'engager  la  lutte  sur  le  nom  des  quinze  autres 
conseillers,  qu'elle  a  fait  élire  en  effet  avec  ses  seules  forces. 
Elle  a  ainsi  répondu  triomphalement  à  la  coalition  des  libéraux, 
grâce,  nous  le  répétons,  à  l'excellente  organisation  et  à  l'esprit 
de  discipline  et  d'ensemble  avec  lesquels  les  électeurs  catho- 
liques ont  rempli  leur  devoir. 

Au  reste,  de  part  et  d'autre,  la  lutte  a  été  vive  et  toutes  les 
ressources  possibles  ont  été  mises  en  jeu.  Ce  qui  donne  surtout 
du  relief  au  triomphe  de  VUnione  romana,  c'est  la  situation 
même  de  Rome,  où  le  gouvernement  dispose  d'un  si  grand 
nombre  d'employés,  de  gardes  et  d'agents  de  toutes  catégories, 
qu'il  a  enrégimentés  en  effet,  mais  en  vain,  pour  soutenir  la  liste 
libérale.  Le  nombre  même  des  électeurs  qui  ont  pris  part  au 
vote  dénote  l'ardeur  de  la  lutte,  car  ce  nombre  a  été  supérieur  à 
celui  des  années  précédentes.  Sur  28^407  électeurs  inscrits,  il  j 
en  a  eu  13,787  qui  se  sont  présentés  aux  urnes,  ce  qui  équivaut 
environ  à  48  0/0. 

L'application  du  bill  de  coercition  a  suivi  de  près  l'adoption 
de  cette  mesure  par  les  deux    Chambres   du   Parlement.  Un 
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conseil  privé,  qui  vient  d'être  tenu  à  Dublin,  sous  la  présidence 
du  lord-lieutenant,  lord  Londonderry,  arrivé  le  jour  même  de 
Londres,  et  auquel  assistaient  M.  Halfour,  chef  secrétaire,  lord 
Ashbourne,  lord-chancelier  pour  l'Irlande,  le  prince  de  Saxe- 
Weimar,  connniandant  des  forces  militaires  de  l'île,  avec  cinq 
magistrats,  a  fixé  les  portions  du  territoire  où  les  diverses  sti- 
l'ulations  de  la  loi  entrent  en  vigueur.  Une  édition  spéciale  de 
In  Gazette  de  Dublin  publie  quarante  proclamations  issues  de 
ces  délibérations. 

Dix-huit  comtés  sont  soumis  aux  clauses  de  la  première  des 
(juatre  sections  du  bill,  qui  permettent  à  l'attorney  frônèral,  sur 
la  déclaration  d'une  ollense  commise,  do  charger  un  magistrat 
résidant  dans  le  comté  d'ouvrir  une  enquête  sur  la  plainte  et  de 
citer  en  témoignage  toutes  les  personnes  qu'il  juge  aptes  à  four- 
nir des  renseignements  sur  le  délit,  et  de  leur  déférer  le  ser- 
ment; treize  autres  comtés  sont  soumis  aux  clauses  de  la  troi- 
sième section  de  la  loi,  relatives  aux  poursuites  contre  les  per- 
sonnes qui  auraient  entravé  l'action  de  la  justice;  ce  dernier 
régime  s'étend,  en  outre,  à  onze  villes,  parmi  lesquelles  Dublin 
et  Cork,  ainsi  que  Belfast,  chef-lieu  du  comté  d'Antrim,  qui, 
sauf  cette  exception,  est  seul  exempt,  sur  trente  comtés,  de 
l'application  du  bill. 

l)ans  le  principe,  l'intention  du  gouvernement  était  de  faire 
appliquer  la  loi  partout  dans  toute  sa  rigueur,  y  comjiris  les 
clauses  qui  permettent  au  vice-roi  de  supprimer  des  journaux 
ou  de  dissoudre  des  associations  telles  que  la  Ligue  nationale. 
C'est,  on  le  sait,  le  résultat  des  récentes  élections  partielle-!  f|ui 
l'a  déterminé  à  mesurer  ses  sévérités.  S'il  faut  en  croire,  d'ail- 
leurs, M.  Parnell,  le  régime  d'état  de  siège  que  l'on  inaugure 
aujourd'hui  restera  à  peu  près  à  l'état  de  lettre  morte,  les  pay- 
sans étant  résolus  de  demeurer  calmes  et  à  observer  l'cnlro. 
maintenant  que  le  gouvernement  leur  promet  à  contre-cœur, 
mais  sans  réserve,  la  réduction  de  fermages  qu'ils  demandaient 
depuis  si  l(inj:tonips.  Il  faut  souhaiter  que  les  choses  se  passent 
avec  cette  tranquillité,  mais  on  ne  peut  répondre  de  rien. 


Le  givrant  :  P.  Chantrei. 

ParHi.  —  Imp.  U.  Picqnoin,  M,  rue  dv  LiU*. 
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LA  QUESTION  ROMAINE 

I 

Si  la  restauration  du  pouvoir  temporel  de  la  Papaut(f 
s'oppose  à  r unité  de  l'Italie. 

Depuis  la  publication  de  la  lettre  de  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII 
au  cardinal  Rampolla,  son  secrétaire  d'État,  la  question  romaine 
est  entrée  dans  une  phase  nouvelle. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  réclamé,  avec  Léon  XIII,  la  res- 
tauration du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté,  au  nom  de  la  dignité 
suprême  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  au  nom  des  droits  de  la 
conscience  catholique,  au  nom  des  titres  imprescriptibles  sur 
lesquels  repose  la  souveraineté  territoriale  du  Saint-Siège.  Nous 
pouvons  aller  plus  loin  et  revendiquer,  avec  le  Pape,  le  rétablis- 
sement de  son  principat  civil  au  nom  des  intérêts  mêmes  que 
nous  opposent  les  adversaires  de  la  Papauté,  à  savoir  l'unité  de 
l'Italie  et  la  civilisation  moderne. 

«  On  objecte^  écrit  le  Pape,  que,  pour  rétablir  la  souveraineté 
pontificale,  il  faudrait  renoncer  à  de  grands  avantages  déjà  obte- 
nus, ne  tenir  aucun  compte  des  progrès  modernes,  revenir  en 
arrière  jusqu'au  moyen  âge.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  motifs 
valables. 

«  A  quel  bien  vrai  et  réel  s'opposerait,  en  eôet,  la  souverai- 
neté pontificale?  II  est  indubitable  que  les  villes  et  les  régions 
déjà  soumises  au  principat  civil  des  Pontifes  ont  été,  par  cela 
même,  préservées  plus  d'une  fois  de  l'asservissement  à  la  domi- 
nation étrangère  et  ont  toujours  gardé  le  caractère  et  les  habi- 
tudes purement  italiennes. 

«  Aujourd'hui  encore,  il  ne  pourrait  en  être  autrement;  car 
si,  par  sa  haute  mission,  universelle  et  perpétuelle,  le  Pontificat 
appartient  à  toutes  les  nations,  il  est  une  gloire  spécialement 
italienne,  à  cause  du  Siège  que  la  Providence  lui  a  assigné.  » 

L'histoire  vient  à  l'appui  de  cette  affirmation.  Rappelons  briè- 
vement quelques  faits. 

En  452,  saint  Léon  le  Grand  arrêta,  à  l'embouchure  du  Min- 
cio,  le  «  Fléau  de  Dieu  »,  Attila,  qui  s'avançait  vers  Rome  à  la 
Lxi  —  13  AOUT  1887.  -i.T 
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tête  d'une  armée  formidable.  Trois  ans  après,  il  d<^tnnrna  de 
Rome  le  fer  et  le  feu  de  Genséric,  roi  des  Vandales.  Il  ne  put 
empèclier  le  pillage;  mais,  grâce  à  sa  pacifique  intervention,  la 
ville  ne  tut  pas  livrée  aux  Jlamnies  et  ses  habitants  trouvèrent 
un  asile  assuré  dans  les  basiliques  des  Saints-Apôtres. 

Après  les  Huns,  après  les  Vandales  et  les  Goths,  vinrent  les 
Lombards.  L'Italie,  menacée  par  leurs  armes  ambitieuses,  ne 
cessait  d'implorer,  mais  en  vain,  la  protection  de  ses  maîtres, 
les  empereurs  de  Constantinople.  Pendant  deux  cents  ans,  les 
Papes  furent  les  seuls  génies  tutèlaires  de  leur  pays.  On  les  a 
vus  administrer  des  provinces,  pourvoir  à  la  défense  des  villes, 
négocier  avec  l'ennemi,  s'occuper  de  tous  les  soins  que  leur  im- 
posaient les  malheurs  des  temps,  la  force  des  choses  et  leur 
zèle  pour  la  défense  de  la  nationalité  italienne. 

Saint  (Irogoire  II  préserva  Kome  d'une  invasion  des  Jjombanls 
conduits  par  Lnitprand  jusqu'au  mausolée  d'Adrien  :  par  le  seul 
ascendant  de  son  autorité  pontiticele,  il  leur  fit  lever  lo  siège  et 
reprendre  la  route  de  Pavie. 

Saint  Léon  IV  sauva  Rome  et  l'Italie  d'une  irruption  dos 
Sarrasins.  Il  arma  des  milices,  les  encouragea  par  sa  présence, 
repoussa  l'ennemi,  répara  les  murs  de  Home  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  munis  de  remparts,  bâtit  la  Cité  Léonine  et  flt 
travailler  aux  fortifications  de  Rome  les  mêmes  bras  tjui  avaient 
tenté  de  la  détruire. 

Sans  les  Papes  Rome  n'existerait  plus.  Sans  les  Papes,  les 
contrées  jadis  soumises  à  leur  pouvoir  temporel  seraient 
devenues  la  proie  de  l'étrantror. 

En  restituant  au  Pape,  Rome  et  co  qui  lui  appartient,  on 
assurerait  la  nationalité  de  l'Italie. 

«  Que  si  l'unité  do  l'Etat  venait  ainsi  à  faire  défaut,  sans 
entrer  dans  des  considérations  qui  touchent  au  mérite  intrin- 
sèque de  la  chose,  et  Nous  plaçant  uniquement  un  instant  sur 
lo  terrain  même  des  adversaires.  Nous  demandons  si  cette  con- 
diti»)n  d'unité  constitue  pour  les  nations  un  bien  si  absolu  que 
sRns  lui  il  n'y  a  pour  elles  ni  prospérité  ni  grandeur;  ou  si  suj'é- 
riaor,  qu'il  doit  prévaloir  sur  tout  autre.  Le  fait  de  nations  très 
florissantes,  puissantes  et  glorieuses,  qui  n'ont  pas  eu  et  qai- 
n'ont  pas  cotte  forme  do  l'unité  que  l'on  désire,  répond  pour 
Nous;  et  cette  réponse  se  trouve  aussi  dans  la  raison  naturelle 
qui,  dans  un  conflit,  reconnaît  que  lo  bien  do  ia  justice,  premier 
fondement  du  bonheur  et  de  la  stabilité  des  Etats,  doit  prévaloir; 
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et  cela  spécialement  quand  il  est  lié,  comme  c'est  ici  le  cas,  à 
l'intérêt  supérieur  de  la  religion  et  de  l'Église  tout  entière» 
Devant  celui-ci  il  n'y  a  pas  à  hésiter;  que  si  de  la  part  de  la 
Providence  c'a  été  un  effet  de  prédilection  spéciale  envers  l'Italie 
d'avoir  placé  dans  son  sein  la  grande  institution  du  Pontificat 
dont  chafjue  nation  se  sentirait  hautement  honorée,  il  est  juste 
et  nécessaire  que  les  Italiens  ne  regardent  pas  à  des  difficultés 
pour  la  mettre  dans  une  condition  qui  lui  convienne.  D'autant 
plus  (jue,  sans  exclure  de  fait  d'autres  tempéraments  utiles  et 
opportuns,  sans  parler  d'autres  biens  précieux,  l'Italie,  en  vivant 
en  paix  avec  le  Pontificat,  verrait  l'unité  religieuse,  fondement 
de  toute  autre  et  source  d'immenses  avantages  même  sociaux, 
puissamment  cimentée.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire. 

Et  d'abord,  si  l'Etat  italien  réclame  ce  qu'il  appelle  son  unité 
nationale,  la  Papauté  n'en  demeure  pas  moins  ce  qu'elle  est, 
une  institution  cosmopolite,  le  centre  commun  et  la  bienfaitrice 
de  tous  les  peuples  donnés  en  héritage  au  Christ;  la  plus  haute 
personnification  des  pouvoirs  que  l'Eglise  a  reçus  pour  conduire 
l'humanité  à  ses  destinées  immortelles. 

Or,  les  droits  sont  subordonnés  entre  eux  comme  les  biens 
auxquels  ils  se  rapportent.  Les  prétendus  intérêts  temporels 
d'une  nation  particulière  ne  prévaudront  jamais  sur  les  intérêts 
éternels  des  catholiques  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
siècles;  les  intérêts  des  coteries,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
l'unité  de  la  nation,  ne  peuvent  légitimer  la  rupture  du  lien 
qui,  dans  les  conditions  actuelles  de  la  société,  doit  unir  l'exer- 
cice du  pouvoir  suprême  de  l'Eglise  au  bien  de  tous  les  peuples 
chrétiens. 

Au  reste,  si  la  grandeur  de  l'Italie  était  si  absolument  liée  à 
l'unité  de  territoire,  comment  se  fait-il  qu'elle  ne  réclame  pas 
le  Trentin  et  l'Istrie,  Malte,  la  Corse  et  la  république  de  San 
Marine  ?  Des  nations  très  florissantes  trouvent  l'unité  dans  la 
forme  fédérative,  témoin  la  Suisse  et  les  Etats-Unis. 

L'unité  nationale  ne  peut  se  maintenir  si  on  lui  donne  pour 
base  l'injustice. 

N'est-ii  pas  vrai  que  l'usurpation  des  Etats  de  l'Eglise  a 
introduit  en  Italie  un  élément  permanent  de  désunion  ?  Depuis 
que  les  catholiques,  fidèles  à  leur  devoir,  ne  participent  plus  au 
scrutin,  le  dot  de  la  démagogie  a-t-il  cessé  de  monter?  Des 
coalitions  de  sectaires  opposées  les  unes  aux  autres  par  la  repu- 
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gnance  de  leurs  convoitises  égoïstes  menacent  l'ordre  social 
d'un  total  boulevorsement,  et  le  fils  de  Victor-Eniiuanuel  n'ose 
rien  contre  ces  adversaires  de  la  monarchie  auxquels  il  doit  son 
trône.  Les  sectes  peuvent  détruire,  parce  qu'elles  ont  pour  point 
do  ralliement  la  haine  de  l'Eglise  catholique;  elles  ne  sauraient 
édifier  ni  conserver,  faute  de  ces  principes  qui  fondent  et  main- 
tiennent les  sociétés. 

Qu'on  rende  à  l'Italie,  avec  le  principat  civil  des  Papes, 
l'unité  religieuse,  qui  rapproche  les  esprits  et  fait  disparaître 
les  rivalités;  qui  fait  tomber  la  barrière  de  méfiance  et  de 
haine  élevée  par  le  socialisme  entie  le  riche  et  le  pauvre  et  fait 
régner  entre  toutes  les  classes  de  la  société  un  paisible  échange 
de  services  et  de  rémunérations,  de  bienfaits  et  de  reconnais- 
sance. 

Qu'on  rende  à  l'Italie  l'unité  religieuse,  qui  affermit  la  société 
domestique  si  misérablement  atteinte  par  la  législation  anti- 
chrétienne. Le  divorce  surtout  compromet  en  Italie  l'unité 
nationale.  Il  tend  à  la  dissolution  des  familles  et  fait  obstacle  à 
l'éducation  des  enfants;  il  favorise  l'esprit d'égoïsme  et  engendre 
la  corruption  des  mœurs  qui  est  le  dissolvant  le  plus  actif  de  la 
force  des  Etats;  il  sème  dans  les  familles  les  dissentiments  et 
les  jalousies,  les  diffamations  réciproques  et  les  querelles,  les 
injustices  et  les  procès,  le  trouble  et  la  confusion.  Quel  ter- 
rible élémeni  de  désunion  pour  l'Etat,  réunion  de  familles  rat- 
tachées par  un  lien  politique  ! 

Qu'on  rende  à  l'Italie  l'unité  religieuse,  qui  rapiiroche  les 
citoyens  de  leur  patrie,  les  attache  à  leur  terre  natale  et  aux 
traditions  de  leurs  ancêtres,  à  leur  souverain  et  à  leurs  insti- 
tutions publiques.  Qu'on  lui  rende  la  foi  religieuse,  où  l'on  puise 
le  respect  des  lois,  l'énergie  des  vertus  patriotiques  et  l'esprit 
de  sacrifice  de  soi-même  pour  l'intérêt  général. 

Avec  l'unité  religieuse  et  le  principat  civil  de  la  I'ai»auté, 
l'Italie  pourra  concentrer  ses  forces  contre  les  partis  antireli- 
gieux qui  sèment  partout  la  discorde  et  la  révolution;  elle 
pourra  dissoudre  les  compétitions  intérieures  et  prévenir  les 
interventions  étrangères;  elle  verra  enfin  ses  parties  diver- 
gentes resserrées  par  une  force  de  cohésion  bien  supérieure  à 
l'unification  factice  du  ciment  maf;nnni(iue. 

{A  suivre.)  Courrier  de  Bruxelles. 
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L'ABBÉ  MARGOTTI 

(Suite  et  fin.  —  V.  le  numéro  du  30  juillet.) 

Dans  sou  zèle  de  chrétien,  de  prêtre,  d'apôtre,  l'abbé  Mar- 
gotti ne  voulait  point  séparer  l'amour  qu'il  portait  à  sa  patrie 
de  son  amour  pour  l'Église.  C'est  dans  ce  zèle  qu'il  faut  cher- 
cher la  source  du  mouvement  qui  porta  les  catholiques  italiens 
à  offrir  au  Souverain  Pontife  outragé  leur  vénération,  à  secou- 
rir sa  détresse  par  ces  offrandes  du  denier  de  Saint-Pierre  dont 
l'abbé  Margotti  fut,  pour  ainsi  dire,  le  créateur;  c'est  son  zèle 
qui  sut  recueillir  ces  dons  considérables  qu'il  offrit  lui-même, 
ou  que,  sur  son  initiative,  d'autres  personnes  dévouées  mirent 
aux  pieds  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII. 

Et  qui  saurait  dire  ces  pèlerinages  au  Vatican,  ces  adresses 
solennelles,  ces  fêtes,  ces  démonstrations  de  foi  et  de  piété  qu'il 
imagina,  qu'il  anima  de  son  ardeur  toujours  nouvelle?  Ah!  si, 
depuis  plus  de  trente  ans  que  dura  cette  infernale  guerre  contre 
la  Papauté,  le  dévouement  au  Vicaire  du  Christ  s'est  si  univer- 
sellement rallumé  en  Italie,  à  qui  le  doit-on,  après  Dieu,  sinon 
en  très  grande  partie,  à  l'irrésistible  éloquence  et  à  l'ardeur 
tout  apostolique  de  Jacques  Margotti? 

Qui,  plus  que  lui,  a  donné  une  impulsion  puissante  au  jour- 
nalisme catholique  ;  qui  Ta  soutenu  par  la  parole  et  par 
l'exemple;  qui,  mieux  que  lui,  a  rallumé  en  Italie  le  feu  d'un 
enthousiaste  dévouement  au  Pape;  qui,  comme  lui,  a  su,  à 
rencontre  des  ennemis  du  Pape  et  de  l'Eglise,  grands  ou  petits, 
puissants  ou  faibles,  manier  les  armes  da  la  science,  de  l'his- 
toire, de  la  critique,  de  l'érudition,  de  l'ironie,  d'une  irréfu- 
table logique? 

A  sa  mort,  les  ennemis  de  l'Eglise  n'ont-ils  pas  déclaré  qu'il 
était  le  plus  redoutable  de  leurs  adversaires? 

Pendant  ces  quarante  années  de  victorieux  combats,  que  de 
loups,  recouverts  d'une  peau  de  brebis,  qu'il  a  démasqués!  que 
de  vautours  à  qui  il  a  arraché  les  plumes  de  colombe  dont  ils 
s'étaient,  en  vain,  parés!  que  d'imposteurs  dont  les  ruses  ont 
été  dévoilées  ! 

Dieu  seul  a  pu  connaître  la  grandeur  de  l'apostolat  de  dom 
Margotti,  à  notre  époque  ;  Dieu  seul  connaît  le  nombre  des 
âmes  qu'il  a  rassurées  dans  leurs  doutes,  raffermies  dans  leurs 
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incertitudes,  retirées  de  leurs  illusions,  de  leur  tiédeur,  ou 
ramenées  au  bien.  Toutes  les  œuvres  que  la  Révolution,  en 
haine  du  Christ,  de  l'Eglise  et  du  Pape,  poursuit  de  ses  coups, 
n'eurent  pas  do  plus  bienveillant  avocat,  de  plus  utile  défen- 
seur. 

Cette  noble  conduite  de  l'abbé  Margotti  ne  pouvait  manquer 
d'être  pour  lui  une  source  de  dangers.  Le  sachant  invincible  du 
côté  do  la  raison, ses  adversaires  épuisèrent  contre  Ini  les  traits 
de  la  raillerie,  de  la  <ialoTnnie;  ils  en  vinrent  même  aux  me- 
naces. Attaques,  dont  il  sortit  vivant  par  miracle,  procès, 
injures  de  tontes  sorte>-,  rien  ne  fut  épargné  :  mais  rien  ne  put 
l'intimider.  Il  se  jugeait  indigne  d'avoir  ainsi  part  aux  divines 
ignominies  de  la  croix,  il  s'estimait  trop  lionorô  d'être  en  butte 
au  blâme  îles  niichants.  Toujours  intrépide,  il  soutint  vaillam- 
ment et  de  face  les  coups  de  ses  adversaires.  Nouveau  llavard, 
il  fut  toujours  sans  peur  et  sans  reproche.  Il  no  connut  point 
les  capitulations.  Cédant  volontiers  dans  les  questions  acces- 
soires, il  resta  inflexible  sur  les  principes. 

Ecrivain  d'^élite,  il  fut  semblable  à  l'astre  du  jour,  constam- 
naent  égal  h  hii-mênoe  :  son  talent  ne  connut  point  d'éclipsé. 
Tel  il  s'était  révélé  des  l'aiiroio  de  sa  carrière,  tel  il  brilla  à 
son  apogée^  tel  il  parut  à  son  déclin. 

Soldat  de  la  justice,  de  la  vérité  et  de  la  foi,  dom  Margotti 
n'eut  qu'une  dovise  :  Vaincre  on  mourir. 

Ffiiue  oontre  les  coups  de  la  raalv«illanoe,  il  ne  fut  pas 
moins  insensible  à  l'attrait  des  l()uan.g«s.  Il  redouta  les  bon- 
neurs  plus  que  la  mort.  I>a  seule  récompense  qu'il  demanda  à 
l'Eglise  et  à  la  Papauté  fut  de  n'en  recevoir  aucune.  Son  I)ieu 
était  sa  récompense  :  il  n'en  ambitionna  jumais  d'autre.  Vovea- 
vous  les  insignes  sacerdotaux  qui  ornent  ce  cntafal<iue?  Ce  sont 
les  plus  liuml)les  que  i)iiisse  porter  un  ministre  du  sanctuaire, 
<  Il  n'a  jamais  voulu  me  rien  demander  (disait  Pie  IX  en  par- 
lant de  lui^,  et  il  a  ou  raison  :  de  quelque  dignité  que  je  l'eusse 
revêtu,  elle  eut  été  inférieure  à  son  mérite.  » 

Les  marques  d'affection  dont  le  comblèrent  successivomont 
Pie  IX  et  Léon  XIII  lui  furent  toujours  bien  chéros  :  c'est  (|n'il 
y  voyait  une  i)reuve  que  le  ]^a\<o  était  content  de  lui,  et  quo  les 
combats  qu'il  soutenait  étaient  vraiment  les  l)ons  combats.  Mais 
il  n'accejita  jamais  de  titre,  jamais  aucune  dignité. 

Ciiaoïpion  .mns  rival,  tu  étais  plus  heuroux  de  combattre 
daoe  le  l'ang,  en  simple  soldat,  que  d'autres  no  le  sont  do  corn- 
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mander  en  chef;  et,  pourtant,  comme  tes  coups  étaient  vaillam- 
ment portés! 

Dom  Margotti  fut  toujours  un  vigilant  gardien  des  lois  de  la 
hiérarchie;  personne,  plus  que  lui,  ne  respecta  l'épiscopat;  il 
fut  toujours  un  modèle  d'obéissance.  L'œil  fixé  sur  le  Vatican, 
dans  les  questions  difficiles,  il  ne  vuulut  être  que  le  fidèle  écho 
de  la  Papauté. 

Ses  collaborateurs  trouvèrent  toujours  auprès  de  lui  des 
encouragements  et  des  éloges.  Bien  qu'il  fiit  incontestablement 
le  prince  du  journalisme  catholique,  il  voulut,  à  l'exemple  de 
saint  Paul,  ne  se  donner  que  le  dernier  rang.  11  ne  porta  envie 
à  aucun  de  ses  frères  ;  son  grand  cœur  ne  put  jamais  garder  le 
moindre  sentiment  de  rancune. 

Beaucoup  l'avaient  oflensé  ;  à  tous  il  pardonna",  car  il  était  de 
ceux  qui  savent  fortement  aimer. 

Il  est  mort  après  quarante  ans  d'une  polémique  de  tous  les 
jours,  franche  et  vigoureuse  :  pourtant,  ses  adversaires  eux- 
mêmes  ont  respecté  sa  mémoire;  les  plus  ardents  ont  été  obli- 
gés de  lui  rendre  ce  magnifique  hommage,  que,  s'il  a  poursuivi 
l'erreur,  il  a  toujours  su  épargner  les  personnes. 

Les  vertus  plus  intérieures  qui  ornèrent  ce  noble  cœur  :  sa 
foi,  son  espérance,  son  amour  pour  le  Verbe  de  Dieu,  sa  fer- 
vente piété,  sa  filiale  dévotion  envers  la  divine  Mère  de  Jésus, 
la  pureté  de  ses  sentiments,  sa  patience  qui  lui  fit  supporter 
avec  douceur  toutes  ses  peines,  sa  chanté  envers  les  pauvres 
dont  il  fut,  pendant  sa  vie,  et  même  après  sa  mort,  le  géné- 
reux bienfaiteur,  son  afi'ection  pour  son  frère  et  ses  neveux, 
toutes  les  richesses  de  cette  âme  d'élite,  je  ne  veux  que  les 
indiquer.  J'ajouterai  seulement  qu'il  fut  encore  plus  saint  qu'il 
ne  parut.  Car,  en  tout,  il  aima  toujours  mieux  être  que  pa- 
raître. Peu  soucieux  du  jugement  des  hommes,  il  avait  surtout 
en  vue  le  jugement  de  Dieu. 

Mais,  ce  qui  nous  montre  à  quelle  haute  vertu  il  était  arrivé, 
c'est  sa  mort  si  édifiante,  sa  sereine  confiance  à  l'approche  de 
ce  Dieu  pour  lequel  il  avait  consumé  sa  vie  :  les  saints  soûls 
savent  mourir  en  saints. 

Grande  âme!  qui  jouis  maintenant,  c'est  notre  espoir,  des 
douceurs  célestes,  reçois  les  derniers  adieux  et  les  prières  de 
tous  ceux  qui,  sur  la  terre,  t'avaient  appréciée  et  aimée.  — 
Ton  frère  et  tes  neveux  en  deuil,  tes  amis  et  tes  admirateurs, 
tes  collègues  qui  continuent  l'œuvre  où  tu  as  acquis  une  gloire 
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immortelle,  tous,  maintenant,  te  saluent  pour  la  dernière  fois 
et  demandent  tes  prières. 

JC'LES    D. 


LE  PAPE  ET  L'ITALIE 

(  I  P  I  N  I  0  N     D'UN     ANCIEN     MINISTRE 

Un  journal  nous  apport^  l'opininn  ri'nn  niinistro  encore  vivant,  ilo 
Napoléon  III,  M.  Emile  Ollivipr,  sur  l'éveatualité  d'un  rapproche- 
ment entre  le  Fape  et  l'Italie.  C'est  un  morceau  remarquable  à  plus 
d'un  titre  :  il  montre  notamment  combien  le  patriotisme  fran«;ais  e-^t 
intéressé  à  voir  Rome  rendue  au  Pape,  le  seul  souverain  qui  y  soit  à 
sa  place  et  4ui  là  ne  puisse  porter  ojnbr.ige  à  aucune  puissance. 

Voici  donc  ce  témoignage,  tel  que  le  Figaro  le  rapporte  on  repro- 
duisant, assure-t-il,  l's  t'iiiir>«  mr-mo*  .'ont  s'est  servi  M.  Emile  Olli- 
vier  : 

Le  Pape  se  réconciliera-t-il  avec  l'Italie? 

On  l'a  lieaucoup  annoncé  en  ces  derniers  temps,  nous  dit 
M.  Emile  Ollivier  :  les  uns  avec  esp/rance,  les  autres  avec 
inquiétude.  L'espéraiico  s'est  manifestée  on  Italie,  l'inquiétude 
en  France. 

Nous  n'en  sommes  plus  à  croire,  Dieu  merci  !  que  l'Italie  soit 
notre  alliée  naturelle.  Tous,  grands  et  petits,  ignorants  et  ins- 
truits, nous  sentons  qu'elle  est  notre  ennemie,  encore  que  nous 
ne  sachions  pas  assez  à  quel  degré  d'acharnement  elle  pousse 
cette  ho.^tilité.  Tandis  que,  dans  les  récents  traités,  l'Autriche 
s'est  engiigée  à  soutenir  la  Prusse,  si  nous  l'attaquions^  le  fils 
de  Victor-Emmanuel  qui, sans  notre  sang  versé  en  1859  et  notre 
a^ipui  diplomatiiiue  donné  en  18Cfl,  ne  serait  (ju'un  loiteletdans 
un  petit  pays,  le  roi  llumbert  a  signé  contre  naus  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive,  vt  le  j.rix  promis  pour  ce 
pacte  oiUcux  d'ingratitude  y  dont  on  ne  citerait  pas  l'analogue 
dans  toute  l'histoire,  est  Tunis  et  Nice,  au  moins  en  partie, 
sinon  en  totalité. 

Dans  les  écoles  italiennes, comme  dans  les  écoles  allemandes, 
on  enseigne  aux  enl'ants  que  nous  sommes  Tennenii  héréditaire. 
Les  événements  de  1857  ne  gênent  pas  ces  professeurs  de  haine. 
A  cette  époque,  disent-ils,  nous  n'avons  pas  aidé  les  Italiens, 
nous  les  avons  gênés.  Sans  eux,  nous  eussions  été  écrasés;  sans 
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nous,  ils  auraient  enlevé  le  quadrilatère  et  n'auraient  pas  eu  à 
subir  la  halte  de  Villafranca.  En  1866,  s'ils  n'ont  pas  battu 
l'Autriche,  c'est  parce  que  nous  ne  leur  en  avons  pas  laissé  le 
temps,  en  imposant  la  paix  par  notre  médiation. 

Dans  cette  situation,  comment  la  France  souhaiterait-elle 
l'arrangement  de  la  grosse  difficulté  intérieure  qui  paralyse  la 
liberté  de  mouvement  d'un  ennemi?  Il  a  une  plaie  au  cœur;  il 
faut  y  mettre  la  main  et  l'élargir,  afin  que  par  là  il  perde  le 
plus  possible  de  son  sang. 

Il  est  temps  de  renoncer  aux  niaiseries  sentimentales,  et,  si 
nous  ne  voulons  pas  périr  comme  la  Pologne,  de  rendre  coup 
pour  coup  et  combat  pour  combat.  Puisque,  malgré  les  avertis- 
sements prophétiques  et  les  adjurations?  de  Lamartine  et  de 
Thiers,  nous  avons  constitué  la  domination  piémontaise  dont 
toutes  les  forces  sont  employées  contre  nous,  n'ajoutons  pas 
une  folie  à  une  faute,  en  procurant  à  cette  puissance  politique 
l'autorité  et  le  prestige  de  la  primauté  religieuse. 

N'est-ce  pas  assez  que  le  Pape  soit  Italien,  que  les  cardinaux 
soient  en  majorité  Italiens,  que  les  congrégations  par  lesquelles 
le  monde  est  régi  soient  composées  d'Italiens  ;  est-il  encore 
désirable  que  le  roi  d'Italie  devienne  le  maître  temporel  de 
l'Eglise?  Et  notre  condition  extérieure  serait-elle  améliorée, 
si  nous,  partout,  nous  rencontrions  devant  nous,  unis  et  les 
mains  dans  les  mains,  l'empereur  d'Allemagne,  le  roi  d'Italie  et 
le  Pape? 

Bien  aveugles,  en  vérité,  les  Français  qui,  béatement,  usent 
leurs  veilles  à  chercher  les  possibilités  d'un  rapprochement 
dont  leur  pays  serait  la  victime.  Ne  pas  travailler  à  une  conci- 
liation de  la  Papauté  avec  l'Italie,  s'y  opposer,  l'entraver  réso- 
lument est  le  devoir  de  notre  patriotisme. 

Du  reste,  ajoute  M.  Ollivier,  nous  obtiendrons  facilement  ce 
résultat.  Le  Pape  ne  se  réconciliera  pas  avec  l'Italie. 

On  aura  beau  subtiliser,  combiner,  équivoquer,  déclamer, 
tergiverser,  concéder,  le  Pape  ne  peut  pas  renoncer  à  la  pos- 
session souveraine  de  Rome.  La  ville  œcuménique  que  le  monde 
a  créée  sur  les  collines  éternelles,  pour  que  le  Pontife  de  la  foi 
catholique  put  librement  gouverner  et  enseigner,  du  haut  de  la 
chaire  de  Pierre,  ses  frères  répandus  dans  l'univers  entier,  ne 
peut  pas  être  abaissée  à  n'être  plus  que  le  théâtre  vulgaire,  oii 
paradent  les  Garibaldi  et  les  Cocapilieri,  à  l'ombre  du  sabre  du 
roi  Humbert. 
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Les  envahisseurs  piémontais  ont  beau  enlaidir  de  leur  mieux 
la  ville  auguste,  afin  de  ne  pas  s'y  trouver  trop  dépaysés;  elle  a 
dans  ses  paysages,  dans  ses  basiliques,  tians  son  dôme  rayon- 
nant, dans  les  silences  imposants  de  sa  solennelle  campagne, 
dans  les  brnits  mystérieux  qui  s'entendent  à  travers  ses  ruines 
vibrauîius;  elle  a  dans  ce  qu'elle  dit,  aussi  bien  que  dans  ce 
qu'elio  lait,  dans  ce  qu'elle  montre  et  dans  ce  qu'elle  inspire, 
une  indomptable  vitalité  de  grandeur  et  de  beauté,  qui  défie  le 
vandalisme  de  tous  les  plans  rôprulateurs.  Les  Piémontais 
auront  beau  tenter  de  faire  Rome  petite  afin  d'y  paraître  grands; 
Rome  restera  grande  et  les  Piémontais  ne  cesseront  d'y  paraître 
petits. 

Le  roi  d'Italie  u'a  (ju'un  moyen  de  se  réconcilier  avec  le 
Pape  :  c'est  de  sortir  de  Rome  comme  il  y  est  entré,  avec  armes 
et  bagages,  par  la  porte  Pie. 

S'il  l'osait,  il  s'y  déciderait,  car  sa  femme  et  lui  dorment  mal 
au  Quirinal;  mais  la  secte  qui  le  soutient  en  le  terrorisant  ne 
le  lui  permet  pas.  Elle  lui  inopose  pour  mot  d'ordre  :  Roma 
intanyibile. 

Or,  la  réponse  à  Roma  intanyibile,  c'est  le  Pape  irréconci- 
liable. 

Soyez  assuré  que  le  Pape  ne  cessera  pas  de  l'être,  irréconci- 
liable avec  l'Italie.  S'il  avait  la  défaillance  d'âme  de  capituler, 
le  monde  catholique  lui  dirait,  avec  r>ellarmin  et  Snarez  : 
«  Lorsqu'un  Pape,  on  ordonnant  des  actes  iniques,  ou  profa- 
«  nant,  ou  détruisant  lus  choses  sacrées,  menace  l'existence  do 

<  l'Eglise,  si  les  représentations  respectueuses  sont  dédaignées, 

<  si  les  corrections  fraternelles  sont  impuissantes,  si  Dieu, 
«  insensible  aux  prières,  no  rappelle  pas  ce  Jléau  à  lui,  on  peut 
«  empocher,  par  la  force,  la  perte  de  l'Eglise.  Aucun  fidèle,  il 

<  est  vrai,  n'a  autorité  sur  un  Pape  non  hérétique;  mais  oppo- 
«  ser  la  force  à  l'oppression  ou  à  lu  démence  d'un  gouvernement 
€  prévaricateur,  ce  n'est  pas  exei'ccr  un  acte  d'autorité,  c'est 
«  user  du  droit  naturel  de  légitime  défense.  > 

En  tout  cas  et  certainement,  une  rupture  viohînto  entre 
l'Église  et  l'État  serait  la  réponse  cjne  tout  gouvernement  fran- 
çais ferait  à  la  nouvelle  que  le  Pape,  menaçant  notre  existence 
nationale,  est  devenu  le  chapelain  du  roi  d'Italie,  et  qu'il  se 
prépare,  on  cette  qualité,  A  bénir  des  troupes  fratricides,  en 
attente  du  moment  propice  de  s'élancer  vers  lea  Alpes  et  le 
Var. 
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Heureusement  que  cette  supposition  douloureuse  est  chimé- 
rique, reprit  notre  éminent  interlocuteur.  Personne  n*a  le  droit 
de  faire  au  magrnanime  Léon  XlII  l'outrage  de  le  supposer  ca- 
pable d'une  défaillance.  Sa  douceur  n'est  pas  de  la  faiblesse, 
c'est  la  sérénité  paisible  d'une  force  maîtresse  d'elle-même,  et, 
comme  les  vaillants,  il  n'aime  la  paix  que  parce  qu'il  se  sent 
toujours  prêt  au  combatpour  la  justice.  Si  son  esprit  est  souple, 
ce  qui  est  le  don  du  politique,  son  âme  est  indomptable,  ce  qui 
est  la  vertu  d'un  Pontife.  Il  s'adapte  aux  circonstances,  il  ne  s'y 
asservit  pas...  et  il  les  domine  lorsqu'il  paraît  leur  obéir. 

Pas  plus  sous  Le'on  XlII  que  sous  Pie  IX,  que  sous  le  Pape 
futur,  la  Papauté'  ne  se  re'conciliera  avec  le  gouvernement 
italien,  tant  que  celui-ci  occupera  Rome.  Elle  restera  prison- 
nière, attendant  l'heure  où  les  gardiens,  épuisés  par  leurs  pro- 
pres vices,  s'endormiront  et  lui  permettront  de  sortir  triom- 
phante. » 
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XL  —  Pour  détruire  la  valeur  des  preuves  que  j'ai  déduites 
des  paroles  des  Souverains  Pontifes,  des  textes  des  Concordats 
et  de  leurs  commentaires  officiels,  les  partisans  de  l'opinion 
opposée  osent  prétendre  que  ces  paroles  ne  sont  qu'une  «  forme 
accidentelle  »  des  Concordats,  «  de  pures  objections  ». 

«  En  usant,  dit  le  P.  Tarquini  dans  la  lettre  déjà  citée  plus 
«  haut,  en  usant  d'un  pareil  argument  (l'autorité  des  textes  offî- 
«  ciels  des  Concordats),  on  oublie  les  principes  de  la  science. 
«  On  ne  sait  pas,  on  ne  veut  pas  savoir  discerner,  parmi  les 
«  arguments,  quels  sont  ceux  qui  ont  la  force  et  la  dignité  d'une 
«  preuve  et  quels  sont  ceux  qu'il  faut  mettre  au  nombre  des 
«  pures  objections.  La  preuve  ne  peut  venir  que  des  principes 
«  certains,  immuables,  admis  communément.  Une  autorité  qui 
«  choque  ces  principes  et  qui  est  avec  eux  en  contradiction 
«  ouverte,  est  une  objection  qu'il  faut  expliquer  en  ramenant 
«  les  termes  à  leur  signification  propre,  ainsi  que  le  veulent  les 
«  règles  d'interprétation  chaque  fois  que  c'est  nécessaire  ». 

Nous  répondons  :  1'  Chacune  de  ces  paroles  est  une  nouvelle 
injure  adressée  aux  Souverains  Pontifes.  2°  Il  n'y  a  ici  qu'une 
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pétition  de  principes  qui  affirme  comme  certain,  immuable  et 
admis  communément  ce  qui  est  précisément  en  question.  3°  Les 
Papes,  dans  les  textes  que  nous  avons  cités,  expriment  l'obli- 
gation principale,  essentielle  des  Concordats,  l'obligation  que 
ces  conventions  imposent  aux  deux  parties  contractantes.  Qu'y 
a-t-il  de  moins  accidentel  dans  les  Concordats  que  ces  textes 
et  (jue  cette  obligation  ?  4°  Les  prétendus  principes  auxquels, 
d'après  nos  adversaires,  il  faut  ramener  tous  les  textes,  n'étant 
en  réalité  que  leur  propre  doctrine,  leur  opinion  particulière  et 
l'application  qu'il  leur  plaît  d'en  faire  à  la  question  des  Concor- 
dats, leur  prétendue  règle  d'interprétation  n'e^t  on  réalité  que 
le  principe  du  libre  examen,  de  l'interprétation  privée  ou  per- 
sonnelle, le  principe  fondamental  du  [)rotestantisme  et  du  ratio- 
nalisme, la  négation  absolue  de  l'aiitoriré  des  décrets  des  Conciles 
et  des  Pontifes,  des  textes  des  lois  humaines,  de  leur  interpré- 
tation authentique,  de  tous  les  documents  quels  qu'ils  soient. 
5°  En  cfl'et,  ces  principes  certains,  immuables,  admis  commune 
ment  ne  sont  que  les  arguments  de  nos  adversaires  que  nous 
avdus  exposés  et  réfutés  plus  haut,  en  particulier  aux  n°'  VII, 
VIII,  IX  et  X,  et  dont  nous  avons  démontré  les  consrquences 
déplorables.  Ajoutons  que  ces  prétendus  principes  sont  repous- 
sés par  l'immense  majorité  des  canonistes  et  des  théologiens, 
comme  nous  l'avons  établi  au  n"  IV. 

Donnons  des  exemples  pour  mettre  cette  démonstration  dans 
la  lumière  de  l'évidence.  Voici  des  catholiques  révoltés  qui  rejet- 
tent la  présence  réelle  de  N.-S.  J.-C.  dans  la  sainte  Eucharistie 
et  l'infaillibilité  pontificale.  Vous  leur  opposez  des  textes,  des 
définitions  des  Conciles.  Ils  ne  sont  pas  troublés  pour  si  peu  et 
ils  vous  répondent  :  c  Vous  oubliez  les  principes  de  la  vraie 
science.  Vos  textes  doivent  être  interprétés  selon  la  nature  des 
choses.  La  preuve  ne  peut  venir  que  de  principes  certains,  immua- 
ble^, admis  communément.  Une  autorité  qui  choque  ces  prin- 
cipes, (\u\  est  avec  eux  en  contradiction  ouverte,  est  une  objection 
qu'il  faut  expliquer  en  ramenant  les  termes  à  leur  signifi- 
cation propre.  Or,  la  nature,  l'essence  des  corps  s'oppose  abso- 
lun)ent  à  ce  que  le  corps  de  N.-S.  J.-C.  puisse  être  présent  sous 
les  apparencc's  d'une  parcelle  de  pain;  la  nature  du  sacrement, 
qui  est  essentiellement  un  signe,  s'oppose  à  la  présence  réelle. 
La  nature  de  la  primauté  pontificale  et  do  l'autorité  <le  ré[»isco- 
pat  s'opposent  à  ce  que  le  Pape  soit  infaillible  et  la  nature 
repousse  l'infaillibilité  aussi  bien   que  l'impeccabilité...  Donc, 
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tous  VOS  textes  ne  sont  qu'une  forme  purement  accidentelle.,  de 
pures  objections...  »  —  Voilà,  d'après  la  théorie  de  nos  adver- 
saires, voilà  la  vraie  science,  voilà  la  vraie  théologie,  voilà  le 
véritable  esprit  catholique  ! 

XII.  —  On  oppose  enfin  à  la  thèse  que  j'ai  établie  le  bref 
adressé  par  Pie  IX  à  M.  Maurice  de  Bonald  et  les  lettres  de  féli- 
citations que  cet  écrivain  a  obtenues  d'un  certain  nombre  d'évê- 
ques,  au  sujet  de  sa  brochure  qui  a  pour  titre  :  Deux  questions 
sur  le  Concordat  dé  1801,  et  qui  expose  dans  toute  sa  rig-ueur 
l'opinion  que  je  combats. 

Je  réponds:  l°Nous  avons,  d'une  part,  les  textes  des  Concor- 
dats et  des  commentaires  authentiques,  destinés  à  expliquer  et 
à  maintenir,  contre  de  fausses  interprétations,  le  sens,  la  portée 
et  la  nature  des  Concordats.  Ces  textes  officiels  sont  nombreux, 
d'une  clarté  parfaite,  unanimes  à  affirmer  la  doctrine  que  je 
défends,  et  on  ne  peut  citer  un  seul  de  ces  textes  qui  exprime 
l'opinion  opposée.  D'autre  part,  voici  un  simple  bref,  une  lettre 
de  Pie  IX,  non  pas  à  un  gouvernement  mais  à  un  écrivain,  à 
l'occasion  d'une  brochure,  et  le  texte  de  ce  bref  paraît  en  oppo- 
sition avec  tous  les  textes  que  nous  avons  cités,  et  en  particu- 
lier avec  les  affirmations  officielles  et  solennelles  de  Pie  IX  lui- 
même.  Je  pose,  non  pas  à  un  théologien,  non  pas  à  un  juriscon- 
sulte, mais  à  tout  homme  capable  de  voir  et  de  comprendre,  et 
qui  veut,  sans  préjugé  et  sans  parti  pris,  suivre  les  lumières  du 
simple  bon  sens,  je  pose  cette  question  :  Est-ce  le  texte  de  ce 
bref,  de  cette  lettre  qui  doit  prévaloir,  ou  bien  les  textes  que 
j'ai  invoqués  ?  La  réponse  ne  peut  être  douteuse,  et  elle  nous 
suffit. 

2°  Les  Papes,  sauf  dans  quelques  circonstances  exceptionnelles 
qui  donnent  évidemment  à  leurs  lettres  de  félicitations  une 
portée  spéciale  et  supérieure,  les  Papes,  dans  les  lettres  de  ce 
genre,  entendent-ils  approuver,  au  sens  rigoureux  de  ce  mot,  la 
doctrine  exposée  dans  les  ouvrages  qui  sont  l'objet  de  ces  félici- 
tations? Qui  oserait  le  prétendre? 

3°  Certainement  le  Pape  Pie  IX  n'avait  pas  lu  la  brochure  de 
M.  de  Bonald,  et  ses  félicitations  reposent  absolument  sur  le 
rapport  qui  lui  a  été  fait.  L'auteur  de  ce  rapport  et  qui  très  pro- 
bablement est  le  rédacteur  du  bref  partageait  sans  doute  l'opi- 
nion de  M.  de  Bonald.  Il  aura  dit  très  sincèrement  à  Pie  IX  que 
cette  brochure  défendait  les  droits  du  Saint-Siège  et  la  nature 
vraie  des  Concordats. 
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40  Les  lettres  de  félicitations  dos  évoques  n'ont  certainemont 
pas  toujours  et  par  elles-mcmes  In  portée  d'une  approbation  for- 
melle de  la  doctrine  exposée  dans  les  ouvrnpes  qui  sont  l'objet 
de  ces  félicitations.  Prétendre  le  contraire  serait,  à  notre  avis, 
dépasser  les  intentions  des  évoques,  la  portée  des  lettres  si  nom- 
breuses qu'ils  adressent  à  tant  d'écrivains,  et  faire  peser  sur 
leur  autorité  une  responsabilité  qui  ne  serait  pas  sans  inconvé- 
nient.  Ordinairement,  leur  but  est  d'encourager  ces  écrivains, 
de  louer  leurs  travaux,  leurs  etlorts,  leurs  pénéroux  desseins. 
Or,  nos  adversaires  ([ui  refusaient  tout  à  l'heure  de  renoncer 
à  leurs  affirmations  en  présence  des  textes  que  nous  avons  cités, 
textes  nombreux  et  précis  de  documents  officiels,  dans  lesquels 
les  Papes  traitent  avec  les  gouvernements  civils  des  plus  hauts 
intérêts  de  l'Église  et  des  peuples,  nos  adversaires  invoquent 
maintenant  comme  une  preuve  victorieuse  le  texte  d'un  bref  ou 
de  quelques  lettres  épiscopales  adressées  à  un  écrivain  à  l'occa- 
sion d'une  simple  brochure!  Il  va  là  un  exemple  vraiment  frap- 
pant des  contradictions  auxquelles  conduisent  fatalement  les 
préoccupations  du  parti  pris. 

XII).  Enfin  la  doctrine  que  je  combats  est  extrêmement 

dangereuse  ;  je  l'ai  dit,  mais  il  est  nécessaire  que  j'insiste  sur  ce 
point  d'une  suprême  importance. 

Dans  le  passé,  aucun  gouvernement,  aucun  prince  n'aurait 
conclu  un  Concordat  avec  la  Papauté  s'il  avait  été  convaincu, 
s'il  avait  même  soupçonné  que  ce  Concordat  imposait  à  lui  seul, 
et  non  aux  Papes,  une  obligation  rignureuso  de  justice.  Dans  le 
présent  et  dans  l'avenir,  aucun  gouvernement  ne  conclurait  ou 
ne  maintiendrait  un  Concordat  à  de  pareilles  conditions.  Nous 
ne  sommes  point  ici  dans  la  région  des  utopies  et  des  rêves; 
nous  sommes  sur  le  terrain  de  la  réalité  et  de  la  pratique.  En 
présence  de  cette  doctrine,  l'accord  de  deux  pouvoirs  qui,  sur- 
tout après  les  divisions  et  los  luttes,  ne  pout  se  faire  sur  tous 
les  points  que  par  dos  Concordats,  sera  impossible  tant  que  nous 
attendrons  un  âge  d'or  qui  n'a  jamais  existé  et  qui  n'existera 
jamais,  tant  que  la  nature  humaine  ne  sera  pas  absolument  trans- 
formée et  que  l'Kc-liso  catholique  ne  sera  pas,  dés  ici-bas,  l'Eglise 
triomphante. 

Cette  doctrine  est  dangercu^o,  parce  que,  si  elle  était  accep- 
tée, elle  fournirait  aux  ennemis  du  catholicisme  une  arme  ter- 
rible qu'ils  retourneraient  contre  los  Concordats  et  contre  la 
part  de  droit  et  de  liberté  qui  reste  encore  h  l'Eglise.   II  .y  a 
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quelques  années  cette  doctrine  a  été  portée  dans  ce  but  à  la  tri- 
bune du  Sénat  L'éloquent  orateur  catholique  qui  l'a  réfutée  (1) 
avait  demandé  des  renseignements  à  une  source  très  haute  et 
très  sûre. 

Cette  doctrine  est  dangereu«!e  parce  que,  contre  les  inxentioûs 
de  ses  défenseurs  sans  doute,  mais  inévitablement,  elle  conduit 
à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dans  le  monde  entier,  à 
cette  séparation  contre  laquelle  on  pourrait  dire  qu'est  dirigée 
toute  l'encyclique  Iniraortale  Dei,  et  que  Léon  XIIl  repousse  et 
condamne  en  empruntant  ces  paroles  de  Grégoire  XVI  dans 
l'encyclique  Mirari  vos:  «  Nous  ne  pouvons  pas  attendre  pour 
l'Eglise  et  l'Etat  des  résultats  meilleurs  des  tendances  de  ceux 
qui  prétendent  séparer  l'Église  de  l'État  et  rompre  la  concorde 
mutuelle  entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  C'est  qu'en  effet  les 
fauteurs  d'une  liberté  effrénée  redoutent  cette  concorde  qui  a 
toujours  été  si  favorable  et  salutaire  aux  intérêts  religieux  et 
civils.  » 

Cette  doctrine  est  spécialement  dangereuse  à  l'heure  pré- 
sente, parce  que,  affirmée  et  acceptée,  elle  rendrait  impossible 
la  mission  de  conciliation  et  de  paix,  la  mission  providentielle 
de  Léon  XIII;  elle  frapperait  d'une  irrémédiable  stérilité  tous 
les  efforts  généreux  de  l'auguste  Pontife  ;  elle  anéantirait  tous 
les  succès  obtenus;  elle  arrêterait,  pour  jamais  peut-être,  le 
mouvement  inespéré  et  vraiment  prodigieux  de  presque  tous  les 
gouvernements,  des  gouvernements  hérétiques  et  païens  eux- 
mêmes  vers  la  Papauté.  Elle  détruirait  cette  influence  incom- 
parable,  cette  souveraineté  morale  universelle  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  dues  à  la  confiance  absolue  qu'inspirent  la  sagesse 
vraiment  supérieure,  la  loyauté  parfaite,  la  grande  âme  de 
Léon  XIII.  Nous  pouvons  invoquer  ici  le  témoignage  que  M.  de 
Bismarck  lui-même  rendait,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'auguste 
Pontife,  l'explication  qu'il  donnait  de  son  attitude  nouvelle 
à  l'égard  des  catholiques  et  de  son  désir  de  la  paix  religieuse. 

Si  cette  doctrine  était  absolument  certaine,  affirmée  par  les 
Papes,  j'en  conviens,  il  faudrait  la  maintenir  à  tout  prix,  en 
laissant  à  Dieu  le  soin  de  ses  intérêts  et  des  intérêts  de  son 
Eglise.  Mais  qui  donc,  en  présence  de  la  démonstration  que  nous 
venons  d'établir,  oserait,  la  main  sur  la  conscience,  affirmer  que 
cette  doctrine  est  certaine  et  surtout  qu'elle  est  la  doctrine  des 

(1)  M.  Chesnelong. 


340  ANNALES    CATHOLIQUES 

Papes?  Qui  donc  oserait  prendre,  en  s'obstinant  dans  ses  pro- 
pres pensées,  la  responsabilité  des  lamentables  et  inévitables 
conséquences  que  j'ai  signalées? 

Voilà  pourquoi  j'ai  tenu  à  protester.  Voilà  pourquoi  j'ai 
démontré  que  cette  doctrine  est  opposée  aux  affirmations  les 
plus  claires,  les  plus  précises  des  Papes,  à  l'autorité  presque 
unanime  des  théologiens  et  des  canonistes  ;  que  les  preuves  sur 
lesquelles  elle  s'appuie  sont  sans  valeur  et  qu'elles  se  retournent 
contre  elles-mêmes  et  contre  la  Papauté;  que  la  régie  d'inter- 
prétation des  textes  qu'on  nous  oppose  conduit  à  la  ruine  de 
toute  autorité  dans  l'Eglise  ;  enfin  que  cette  doctrine  serait  la 
source  des  plus  redoutables  périls  et  des  plus  effroyables  désas- 
tres. En  combattant  cette  doctrine,  en  m'opposant  à  ce  qu'elle 
pénétre  partout,  peu  à  peu  et  comme  à  la  dérobée,  en  m'oppo- 
sant à  ce  qu'elle  soit  acceptée  par  le  clergé  de  mon  diocèse,  j'ai 
obéi  à  des  convictions  profondes,  à  la  voix  de  ma  conscience,  à 
l'inspiration  de  mon  dévouement  à  la  Papauté,  j'ai  accompli  un 
devoir  de  ma  charge  épiscopale. 


JEANNE  D'ARC 

RÉCOMPENSE  DES  CKOISADBS. 

(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

II 

La  chevalerie  des  croisades  est  reproduite  dans  la  manière  de 

combattre  de  Jeanne  d'Arc. 

Le  recours  aux  armes,  messieurs,  est  toujours  une  nécessité. 
Aussi  quand  la  France  dut  s'armer  de  la  lance  et  de  l'épôe  pour 
délivrer  le  tombeau  du  Christ,  la  Providence  arrangea  les 
choses  de  facjon  à  ce  que  ce  recours  aux  armes  fut  tempéré  par 
la  chevalerie  qui  a  eu,  aux  croisades,  son  essor  complet,  son 
apogée. 

La  chevalerie  chrétienne,  en  eff'et;  a  été  l'adoucissement  de 
la  guerre,  une  manière  sainte  de  combattre.  La  France  et 
l'Europe  n'ont  pas  délivré  le  tombeau  du  Christ  en  brutales, 
messieurs,  mais  d'une  manière  chevaleresque  ! 

Avant  tout,  au  début,  pour  sanctifier  cette  dure  nécessité  de 
la  guerre  et  pour  protéger  les  foyers  de  ceux  qui  partaient,  le 
Pape  Urbain  II  promulguait  solennellement  dans  l'assemblée  de 
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Clermont  la  Trêve  de  Dieu  :  on  évitera  de  compromettre  l'en- 
treprise par  des  querelles  entre  soi  ou  de  la  souiller  par  des 
excès;  et,  pui.s,  durant  l'absence  des  croisés,  quiconijUG  aurait 
la  lâcheté  de  toucher  à  leur  maison,  à  leurs  biens,  ou  de 
molester  leur  femme  et  leurs  enfants,  serait,  par  le  seul  fait  de 
cette  lâcheté,  frappé  d'excommunication.  Le  point  de  dé{)art  de 
la  guerre  était  assuré  :  les  croisés  partaient  le  cœur  saignant, 
mais  l'esprit  tranquille. 

Voici  ensuite,  messieurs,  le  cortège  des  vertus  chrétiennes 
qui  chevauchaient  avec  les  chevaliers. 

La  fidélité  :  les  chevaliers  étaient  fidèles  à  Dieu  et  à  leur 
dame;  à  côté  de  la  croix  sur  l'épaule,  ils  portaient,  dans  leur 
panache  ou  à  leur  écharpe  les  couleurs  d'un  légitime  amour. 

La  bravoure  :  le.^  noms  de  Raymond,  de  Baudoin,  de  Tan- 
crède  sont  devenus  synonymes  de  bravoure  chevaleresque  ;  et 
le  nom  seul  de  Richard  Cœur-de-Lion  inspirait  à  tous  les  Sar- 
rasins une  telle  terreur  que  si  un  de  leurs  chevaux  s'efî"arou- 
chait,  '  ils  lui  disaient  :  «  As-tu  donc  vu  l'ombre  du  roi 
Richard  ?  » 

L'union  fraternelle  :  c'est  certainement  en  pensant  à  quelque 
chevalier  fatigué  sur  les  chemins  poudreux  de  la  Palestine  et 
soutenu  par  un  compagnon  d'armes  que  l'auteur  de  Vlmitation 
a  inscrit,  à  cette  époque,  dans  son  livre  immortel,  cet  encoura- 
gement :  «  Allons,  frère,  marchons  ensemble;  pour  Jésus,  nous 
€  sommes  chargés  de  la  Croix  ;  continuons  pour  Jésus,  de 
«  porter  la  Croix.  » 

Il  m'est  impossible,  messieurs,  de  décrire  et  d'énumérer  toute 
la  brillante  chevauchée  des  vertus  chevaleresques  ;  on  y  dis- 
tinguait encore  :  la  pitié  et  la  protection  des  faibles,  la  clémence 
pour  les  vaincus,  le  respect  de  la  parole  donnée,  la  courtoisie 
et  la  délicatesse,  la  joie  et  la  belle  humeur  ;  et  à  l'arrière-garde 
de  ce  cortège  des  vertus,  pour  les  protéger  toutes,  la  fierté  et 
l'honneur,  la  grande  fierté  française,  l'honneur  du  nom  chré- 
tien. «  Fais-moi  chevalier  »,  demandait  le  sultan  vainqueur  à 
saint  Louis;  et  le  roi  vaincu  répondait  :  «  Fais-toi  chrétien,  et 
«  je  te  ferai  chevalier.  »  Aussi,  lorsqu'à  la  fin  des  croisades, 
après  deux  siècles  de  luttes,  la  France  rentra  son  glaive  dans 
son  fourreau,  l'épée  de  Charlemagne  pouvait  s'appeler  avec  la 
même  fierté  l'épée  de  saint  Louis  :  il  n'y  avait  pas  de  tache  sur 
son  brillant  acier,  pas  d'ombre  dans  son  splendide  éclair! 

2(3 
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La  France  a  guerroyé  pour  lo  tombeau  du  Christ  avec  une 
distinction  chevaleresque. 

La  réciprocité  de  la  part  du  Christ  a  été  admirable  quand  il 
s'est  agi  de  délivrer  la  France. 

Jeanne  d'Arc  est  à  cheval  ! 

Laissez-moi  vous  citor,  messieurs,  la  description  quo  lait  la 
Bible  du  noble  coursier  qui  a  fourni  son  nom  à  la  chevalerie. 

Le  Seigneur,  exposant  son  pouvoir  créateur  à  Job,  qu'il  vou- 
lait relever  de  son  aiTuissenieut,  lui  dit  : 

«  Est-ce  vous  qui  donnerez  au  cheval  sa  force,  qui  lui  ferez 
«  pousser  ses  hennissements,  ou  qui  le  ferez  bondir  comme  les 
«  sauterelles? 

«  Lo  souille  si  fier  de  ses  narines  répand  la  terreur; 

«  Il  creuse  du  pied  la  terre  ;  il  s'élanco  avec  audace;  il  court 
«  au-devant  des  hommes  armés; 

«  11  méprise  la  peur,  le  tranchant  des  épées  ne  l'arrête  point; 

«  Des  flèches  sifflent  autour  de  lui;  il  écume,  il  fiémit,  il 
«  absorbe  la  terre,  il  est  intrépide  au  bruit  des  trompettes; 

«  Lorsqu'on  sonne  la  charge,  il  dit  :  Allons!  > 

Sur  ce  fier  animal,  ainsi  décrit  par  la  Bible,  représentez-vous 
maintenant  l'héroïne  de  vingt  ans  qui  vient  sauver  la  France  ; 
son  coursier  est  noir,  elle  est  vêtue  do  blanc,  et  son  armure 
blanche  comme  elle  !  Quelle  surprise  pour  la  France  décou- 
ragée !  Quelle  apparition  !  Dites,  avez-vous  compris,  ô  Français, 
ponnjuoi  Jeanne  d'Arc  est  venue  à  votre  secours  à  cheval; 
l'avez-vous  compris?  Vous  aviez  délivré  le  tombeau  du  Christ 
avec  vos  chevaliers  :  Lui  a  voulu  vous  sauver,  à  son  tour, 
d'une  fagon  chevaleresque  !  Lo  secours  inopiné  d'une  femme 
était  déjà  chose  connue  en  France;  les  tendresses  de  Dieu  à 
votre  égard  avaient  déjà  employé  ce  moyen.  Clotilde,  Gene- 
viève, secours  merveilleux,  mais,  si  vous  y  prenez  garde, 
secours  discret,  au  second  plan;  Clotilde  avait  persuadé  Ciovis 
en  secret;  Geneviève  avait  rassuré  Paris  contre  Attila,  sans 
quitter  ses  brebis.  Ce  qui  ne  s'était  pas  encore  vu,  ce  qui  ne 
s'est  jamais  vu  depuis,  c'est  une  héroïne  à  cheval  :  récompense 
des  croisades,  Jeanne  d'Arc  arrivait  dans  la  tenue  de  la  cheva- 
lerie française  ! 

Des  chevaliers  elle  a  la  bravoure,  mais  rehaussée  par  un 
éclat  des  milices  du  Ciel.  Il  y  a  des  milices  au  Ciel,  messieurs. 
A  l'heure  de  sa  douloureuse  passion,  le  Christ  aurait  pu  être 
entouré  par  plus  de  douze  légions  d'anges;  il  les  a  laissées  au 
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repos,  dans  leurs  bivacs  célestes;  mais  lorsqu'il  s'est  agi  de 
faire  voler  au  secours  de  sa  France,  Jeanne  a  été  un  de  ces 
anges,  détaché  du  Ciel  par  son  amour  !  Les  Anglais  fuient  de 
toutes  parts.  Au  nom  seul  de  la  Pucelle,  les  troupes  se 
débandent.  Fiers  Anglais,  oubliez-vous,  devant  une  femme,  le 
dicton  des  Sarrasins  à  leurs  chevaux  effarouchés  :  «  As-tu  donc 
vu  l'ombre  du  roi  Richard  ?  »  Fuyez,  fuyez,  n'ayez  pas  honte 
de  fuir  :  cette  femme  est  l'ombre  du  Tout-Puissant  ! 

Elle  n'a  pas  seulement  la  bravoure,  elle  a  toutes  les  autres 
vertus  chevaleresques.  Ce  n'est  pas  assez  dire,  elle  a  retardé 
l'éclipsé  de  la  chevalerie,  mortellement  atteinte  dans  cette 
funeste  guerre  de  Cent  ans  entre  deux  nations  sœurs.  On  jurait 
dans  les  camps  de  France,  on  ne  jure  plus;  on  se  mutinait  dans 
les  camps  de  France,  on  ne  se  mutine  plus;  on  ne  priait  plus 
Dieu,  on  le  prie  ;  on  ne  se  trouvait  plus  sur  le  chemin  de  l'hon- 
neur, on  s'y  retrouve  :  Jeanne  d'Arc  a  été  le  coucher  de  soleil 
de  la  chevalerie  française  !  Ce  visage  de  vierge  surmontant  une 
armure  de  lumière,  venait  bien  exprimer  la  douceur  et  l'éclat 
d'im  coucher  de  soleil,  aussi,  à  cinquante  ans  de  distance,  le 
dernier  rayon  du  crépuscule  de  la  chevalerie  chrétienne, 
reparue  avec  Jeanne,  sera  Eayard! 

Mais  dans  cette  merveilleuse  créature  calquée  sur  les  croi- 
sades, ce  qui  m'a  semblé,  messieurs,  le  trait  décisif,  c'est  sa 
manière  de  faire  la  guerre. 

Au  concile  de  Clermont,  en  même  temps  qu'il  avait  poussé 
son  grand  cri  de  combat,  le  Pape  des  croisades  avait  promulgué 
la  Trêve  de  Dieu  :  Jeanne  d'Arc  a  été  la  plus  belle  expression 
de  la  Trêve  de  Dieu  !  Dans  les  batailles,  elle  portait  son  éten- 
dard au  lieu  de  lance,  pour  éviter  de  tuer  ou  de  blesser  per- 
sonne. Si  elle  apprend  qu'on  a  engagé  un  combat  sans  son  ordre, 
frémissante  elle  pousse  ce  cri  :  «  Le  sang  de  France  est 
répandu;  »  Ah  !  l'épargne  du  sang  de  France  était  la  préoccu- 
pation de  son  cœur!  Et  quand  c'est  celui  de  l'ennemi  qui  coule, 
elle  pleure  :  au  pied  d'un  arbre,  elle  appuie  la  tête  d'un 
Anglais  contre  sa  poitrine  pour  lui  faire  baiser  la  croix  et 
l'aider  à  bien  mourir.  Messieurs,  n'allez-vous  pas  partager  mon 
sentiment  et  prononcer  la  parenté  :  Jeanne  d'Arc  terrible 
comme  le  cri  de  «  Dieu  le  veut!  »  compatissante  et  bénigne 
comme  la  Trêve  de  Dieu  au  milieu  des  batailles,  Jeanne  d'Arc 
est  la  fille  d'Urbain  II!  0  bienheureux  Urbain,  Jeanne  est  votre 
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fille,  votre  récompense.  Le  Pape  au  grand  cœur  et  la  fille  au 
grand  co?ur! 

III 

La  délivrance  du  Saint-Scpulcre  est  reproduite  dans  la  déli- 
vrance de  la  France. 

La  connexion  frappante  que  nous  avons  constatée  entré  l'élan 
de  foi  des  croisades  et  l'élan  de  foi  de  la  bergère  de  Vaucouleurs, 
entre  la  chevalerie  des  croisades  et  la  manière  de  combattre  de 
Jeanne  d'Arc,  existe-t-elle  aussi  frappante  entre  le  fait  de  la 
délivrance  du  Saint-Sépulcre  et  le  fait  de  la  délivrance  de  la 
France? 

Oui  vraiment,  messieurs. 

La  délivrance  du  Saint-Sépulcre  arriva  le  15  juillet  1000: 
cette  journée  fut  une  scène  du  Ciel. 

Représentez-vous  d'abord  les  préludes  de  cette  journée  : 

Une  armée  qui,  de  ."^00,000  croisés,  après  les  combats  sou- 
tenus sur  son  parcours,  les  privations  et  les  fatigues,  n'était 
plus  que  de  50,000;  mais  c'était  l'élite  des  guerriers  chrétiens  ! 

Ils  ont  gravi  la  dernière  montagne  :  Jérusalem  !  et  ils  sont 
tombés  à  genoux. 

La  ville  est  fortifiée  d'une  façon  formidable.  C'est  le  mois  de 
juillet  :  une  atmosphère  embrasée  ;  plus  d'eau  dans  le  camp; 
les  horreurs  de  la  soif;  le  découragement  s'est  emparé  des 
croisés  ; 

Les  plus  fervents  ont  baisé  furtivement  les  pierres  des  mu- 
railles, et  ont  dit  en  pleurant  :  «  0  Jérusalem,  reçois  nos  der- 
€  niers  soupirs!  Que  tes  remparts  tombent  sur  nous,  et  (,ue  la 
<  sainte  poussière  (jui  t'environne,  recouvre  nos  ossements!  (1)  » 

Mais  l'assaut  a  été  tenté,  Dieu  le  veut! 

Des  tours  roulantes  ont  approché  des  murailles  :  la  Franco  a 
sauté  dans  la  place.  Le  feu  a  [)ris  aux  défenses  des  infidèles,  et 
le  vent  favorable,  comme  il  devait  l'être  plus  tard  à  Lépante,  a 
soufflé  contre  eux.  Le  carnage  !  Les  chevaux  ont  eu  du  sang 
jusqu'aux  freins. 

Voilà  les  préludes; 

Et  voici  la  journée  du  Ciel  : 

Autour  du  Saint-Sépulcre,  tous  les  croisés  sans  armes,  sunt 
pieds  nus  ;  les  larmes  de  la  pénitence  et  de  la  reconnaissance 
baignent  ces  visages  qui  ont  tant  soufl'erti 

i\)  U.'irras,  Histoire  de  l'Eglise. 
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Les  vengeances  et  les  fureurs  se  sont  apaisées  ;  le  silence 
plane  au  loin  sur  les  remparts  et  sur  les  places  publiques; 

La  vraie  croix,  retrouvée,  est  exposée  à  tous  les  regards. 

Ce  cantique  est  entonné  :  «  Réjouissez-vous  avec  Jérusalem, 
«  tressaillez  d'allégresse,  vous  qui  l'aimez.  Faites  éclater  vos 
«  transports  de  joie,  vous  qui  pleuriez  sur  son  sort  (1).  » 

Toutes  les  nations  chrétiennes  sont  présentes  dans  les  per- 
sonnes de  leurs  chevaliers  :  à  leur  tête,  Godefroy  de  Bouillon, 
avec  le  titre  modeste  de  baron  du  Saint- Sépulcre. 

Cet  instant  fut  sublime! 

Trois  mille  ans  par  avance,  messieurs,  le  prophète  Isaïe 
avait  annoncé  du  Christ  :  Son  sépulcre  sera  glorieux  (2).  Hor- 
mis le  jour  de  Pâques,  qui  suivit  le  Vendredi-Saint,  le  sépulcre 
du  Rédempteur  ne  fut  jamais  plus  glorieux  que  dans  cette 
journée.  Le  Christ  n'accueillait-il  pas  la  France  aux  lieux  oii  il 
avait  vécu  et  souffert?...  Quand  elle  avait  dû  naître,  il  avait 
envoyé,  pour  porter  bonheur  à  sou  berceau,  ses  disciples  les 
plus  aimés  en  Palestine,  Madeleine,  Marthe  et  Lazare,  qui 
avaient  abordé  en  Provence.  Mais  le  15  juillet  1099  était  la 
première  fois  qu'il  voyait  la  France  en  Orient,  comme  un  père 
revoit  une  fille  qui  a  été  élevée  au  loin  !  et  il  la  voyait  robuste, 
belle,  ardente,  désintéressée,  ayant  versé  son  sang  pour  lui  ;  ah! 
ce  fut  pour  tous  les  deux  une  journée  du  ciel,  son  sépulcre  sera 
glorieuxl  Face  à  face  il  la  contemplait,  il  en  était  fier,  il  la 
présentait  à  l'Orient  :  voilà  ma  fille  aînée  !  Et  l'Orient  qui  s'y 
connaît,  messieurs,  n'est  jamais  revenu  de  cette  vision  de  la 
France. 

Scène  du  ciel  a  donc  été  la  journée  du  15  j  uillet  1099  ;  scène 
du  ciel  sera  également,  par  réciprocité,  la  journée  du  17  juillet 
1429,  où  eut  lieu  la  délivrance  de  la  France  . 

Cette  deuxième  journée  a  eu  aussi  ses  préludes,  ceux-ci, 
messieurs  : 

L'abaissement  indescriptible  de  la  maison  de  France,  des 
sanglots  sur  le  trône,  un  découragement  à  son  dernier  degré,  la 
désespérance...  et  puis,  tout  à  coup,  cette  jeune  fille  qui,  sem- 
blable à  une  milice  éclatante,  s'est  levée  à  Vaucouleurs,  a 
délivré  Orléans,  rendu  libre  le  cours  de  la  Loire  ; 

«  Misérable  vachère!  »  lui  criait  avec  rage,  l'ennemi  refoulé 
par  son  étendard; 

(1)  Isate,  LXVI,  10. 

(2)  Et  erit  sepidcrumejus  gloriosum  (îs.  XI,  10). 
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Elle  a  rougi,  relevé  la  tête  :  sur  ses  pas,  les  pruerriers  de 
Clovis,  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis  se  sont  reformés,  ils 
entrent  avec  elle  drins  la  cathédrale  de  Reiras  : 

Voilà  les  préludes. 

Je  vons  cède  maintenant  la  i)aroIe,  saintes  et  vieilles  mu- 
railles, c'est  à  vous  de  parler  ; 

Parlez,  grande  nef  qui  la  vîtes  s'avanc(M'  liolle  coinmo  l'au- 
rore, avec  les  larmes  de  la  reconnaissance  ; 

Parlez,  dalles  du  parvis  :  vous  avez  retenti  du  bruit  de  leurs 
éperons,  elle  commandait  à  une  légion  de  Machabéos  ! 

Rappelle-toi  ton  émotion,  sanctuaire  :  dans  ton  enceinte,  elle 
se  tenait  modeste  et  cliai-mante,  à  côté  de  son  roi  l 

Parlez,  parlez,  vontes  sacrées,  car  vous  avez  été  témoins 
d'une  résurrection,  la  plus  étonnante  après  celle  du  Saint- 
Sépulcre  :  la  résurrection  de  la  France  dans  son  intégrité  et 
dans  son  unité. 

Mais  le  moment  du  «acre  est  venu,  instant  ineffable,  Thahnr 
de  la  France,  oh  le  ciel  se  penchait  sur  la  personne  du  prince, 
pour  la  transfigurer.  Au  sacre  de  Clovis,  on  avait  va  à  l'entrée 
de  la  cathédrale,  une  colombe  apporter  du  ciel  l'huile  sainte  : 
dans  la  journée  du  17  juillet  1429,  ce  fut  le  morae  prodige,  car 
le  sacre  était  dû  à  Jeanne  d'Arc,  et  elle-même  n'était-elle  pas 
la  colombe? 

Les  fanfares  éclatent,  et  la  couronne  d'or  que  O-odefroy  de 
Bouillon  avait  refusée  aa  Raint-Sépulcre,  que  saint  Louis  avait 
sanctifiée  dans  la  cendre  A  Tunis,  reparaît  étineelante  sur  le 
front  incliné  de  Charles  Vil. 

Dites,  dites,  messieurs,  Jeanne  d'Arc  n'est-elle  pas  la  récom- 
pense des  Croisades?  La  dette  du  Saint-Sépulcre  s'est  acquittée 
t\  Reiras.        ' 

Un  historien,  jugeant  les  croisades,  a  comparé  leur  fui  à  celle 
de  Roland  dans  la  vallée  de  Roncevanx  : 

Le  preux  jtaladin  sonnait,  sonnait  du  cor,  pour  avoir  de 
l'aide  :  la  forêt  de  la  vallée  ébranlée,  répondit  seule,  et  ne  vit 
rien  venir  ; 

I^es  derniers  chevaliers  des  Croisades,  réunis  A  Saint-Jean 
d'Acre  après  la  mort  de  saint  Ijouis,  firent  entendre  un 
suprême  appel  vers  l'Europe  ;  nul  ne  répondit,  ils  snccombérent 
en  héros,  et  depuis  lors  le  Saint-Sépulcre  est  resté  au  pouvoir 
et  sous  la  garde  des  infidèles. 

En  lisant  ce  dénouement  attristé,  je  me  disais  : 
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Si,  dans  une  heui'e  de  détresse,  la  France  sonnait  du  cor,  qui 
se  présenterait  à  son  secours?... 

Il  y  a  une  oreille,  messieurs,  inclinée  vers  tous  les  bruits  et 
qui  ne  laisse  tomber  aucun  appel  :  c'est  l'oreille  de  Léon  XIII  ; 
A  ce  grand  Pape  devenu  le  prince  de  la  paix,  j'oserai  faire 
l'application  d'une  inspiration  touchante  de  Jeanne  d'Arc  restée 
ignorée,  et  qu'un  vieux  manuscrit  découvert  à  la  bibliothèque 
du  Vatican,  il  y  a  à  peine  deux  ans,  vient  de  mettre  en  vive 
lumière  : 

«  Un  jour,  Jeanne  demande  à  Charles  VII  de  lui  faire  un 
«  présent.  Cette  prière  est  à  l'instant  accordée.  Jeanne  ne 
«  demande  rien  moins  que  le  royaume  de  France.  Le  roi 
«  étonné,  réfléchit  et  confirme  le  présent.  Jeanne  l'accepte,  et 
«  s'en  fait  faire,  par  les  quatre  secrétaires  du  roi,  une  charte 
«  dont  il  est  donné  une  lecture  solennelle.  Presque  en  même 
«  temps,  par  devant  les  mêmes  notaires,  elle  livre  au  Dieu  tout 
«  puissant  le  royaume  de  France  qu'elle  vient  de  recevoir  en 
«  don.  Puis,  au  bout  d'un  instant,  obéissant  à  un  ordre  de 
«  Dieu,  elle  en  investit  Charles  VII;  et  de  tout  cela  elle  fait 
«  dresser  un  acte  solennel  (1).  » 

Messieurs,  la  nation  française,  aujourd'hui  n'a  plus  le  même 
aspect;  mais  elle  est  toujours  la  France,  chérie  du  Saint-Père  ! 
Voici  que  la  scène,  exhumée  des  archives  du  Vatican,  se  repro- 
duit :  c'est  le  pape  inspiré  d'en  haut,  qui  s'adressant  à  la  France 
malheureuse,  lui  dit  :  Donnez-moi  votre  Jeanne  d'Arc  ;  donnez- 
la  moi,  ô  ma  fille  aînée  ! 

Eh  bien,  donnez-la  lui,  messieurs,  ô  France,  donne  Jeanne 
d'Arc  à  Léon  XIII  ! 

Ne  la  donne  pas  aux  descendants  de  Voltaire,  à  celui  qui, 
en  outrageant  la  Pucelle  a  outragé  toute  la  nation!.,. 

Aie  confiance  dans  la  parole  du  Pontife  :  il  a  le  souverain 
respect  de  toutes  les  gloires  et  le  tact  suprême  de  toutes  les 
situations.  Donne-lui  ta  Jeanne  d'Arc,  ô  France  !  Et  Lui  te  la 
rendra,  comme  elle-même  rendit  le  royaume  à  Charles  VII;  il 
te  la  rendra,  après  l'avoir  présentée  au  Dieu  tout  puissant, 
ayant  au  front  l'auréole  des  bienheureuses,  la  couronne  immor- 
telle de  la  sainteté. 

Abbé  Lemann. 

(1)  Nouveau  témoignage  relatif  à  la  'mission  de  Jeanne  d'Arc^ 
communication  faite  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
le  23  octobre  1885,  par  M,  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut. 
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LE  BILAN  DE  LA  LAÏCISATION 

La  presse  a  déjà  apiieié  l'attention  de  l'opinion  publique  sur 
la  statistique  de  l'euseigneraont  ])rimaii'e  en  1885-1880,  qui 
vient  d'être  publiée,  et  elle  a  mis  eu  lumière  les  instructives 
conclusions  résultant  de  ce  document  officiel  :  décroissance  de 
la  population  des  écoles  publiques,  comparativement  aux  don- 
nées de  la  précédente  statistique,  et  augmentation  notable  de 
la  poiiulation  des  écoles  libres. 

Nous  ne  voulons  point  revenir  ici  sur  ces  constatations,  mais 
présenter  à  nos  lecteurs  un  travail  d'une  portée  plus  étendue. 
Rapprochant  la  statistique  de  1885-1880  de  la  grande  statis- 
tique quinquennale  oflectuée  sous  le  ministère  de  M.  Bardoux, 
qui  fait  connaître  la  situation  de  l'enseignement  primaire  en 
187G-1877  ^Imprimerie  nationale,  1878,  1  vol.  in -4"),  nous 
avons  recherché  quels  étaient  finalement,  après  cet  intervalle 
de  dix  années,  les  résultats  de  la  laïcisation,  qui  a  commencé 
son  œuvre  de  ruine,  on  s'en  souvient,  dés  1878  et  1879. 

De  1870  à  1886,  on  a  laïcisé  1,2B»  écoles  primaires  de 
garçons,  3,404  écoles  primaires  de  tilles,  444  écoles  primaires 
mixtes  et  493  écoles  maternelles,  au  total  :  5,560  écoles. 

Telle  est  la  part  de  la  destruction  ;  comme  on  le  voit,  elle 
est  énorme.  Mais  voici  la  part  de  la  réparation  : 

De  1876  à  1880,  l'enseignement  congrc'ganiste  libre  s'est 
augmenté  de  919  écoles  de  garçons,  3,085  écoles  de  filles, 
63  écoles  mixtes  et  974  écoles  maternelles;  au  total  : 
5,041  écoles. 

Ainsi  la  guerre  acharnée  poursuivie  pendant  cos  dix  années 
par  les  municipalités  et  par  le  gouvernement  contre  les  Frères 
et  contre  les  Sœurs  n'a  pu  aboutir  à  faire  disparaître  que 
519  écoles  congréganistes.  C'est  une  maigre  victoire,  assuré- 
ment. Avant  (le  déduire  des  chiflTres  qui  précédent  tous  les 
enseignements  qu'ils  comportent,  il  est  important  de  savoir 
quels  ont  été,  d'autre  part,  les  progrès  des  écoles  laïques  pour 
lesquelles  communes,  départements.  Etat  ont  prodigué  tant  de 
centaines  de  millions. 

De  1876  à  188(5,  l'enseignement  public  laïque  s'est  augmenté 
de  2,860  écoles  de  garçons,  5,665  écoles  de  filles,  2,269  écoles 
mixtes  et  1,274  écoles  maternelles;   au  total  :   12,074  écoles. 
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Mais  si  l'on  considère  que^  sur  ce  nombre,  il  y  a  5,560  écoles 
laïcisées  dans  lesquelles  les  instituteurs  laïques  n'ont  eu  qu'à 
prendre  la  place  des  instituteurs  congréganistes,  on  reconnaîtra 
que,  pour  évaluer  le  chiffre  des  écoles  publiques  effectivement 
créées  de  1876  à  1886,  il  j  a  lieu  de  déduire  ces  5,500  écoles  du 
total  ci-dessus  de  12,074  ;  c'est-à-dire  qu'en  réalité  l'enseigne- 
meni  officiel  n'a  ouvert;,  en  dix  ans,  que  6,514  écoles  nouvelles. 

L'excellente  note  publiée  récemment  par  le  secrétariat  géné- 
ral des  Droites  sur  «  la  caisse  des  écoles  et  les  constructions 
scolaires  »  a  dit  au  public  ce  qu'ont  coûté  ces  6,514  écoles  :  elles 
reviennent  chacune  à  plus  de  cent  mille  francs! 

Pendant  le  même  temps,  nous  l'avons  vu,  l'initiative  privée 
a  érigé  5,041  écoles;  c'est-à-dire  que  les  catholiques  avec  les 
modestes  ressources  que  M.  Chesnelong  a  si  heureusement 
appelées  le  budget  du  sacrifice  volontaire,  ont  fait  presque 
autant  que  l'Etat  avec  les  formidables  budgets  de  l'impôt  forcé. 
Ce  sera  leur  éternel  honneur  et  certainement  Dieu  les  récom- 
pensera de  l'admirable  dévouement  qu'ils  ont  apporté  à  cette 
grande  oeuvre  des  écoles  chrétiennes. 

Constatons  en  passant  que  renseignement  libre  laïque  tend 
de  plus  en  plus  à  disparaître;  chaque  statistique  voit  diminuer 
régulièrement  le  nombre  de  ses  écoles,  et  le  total  de  ses  pertes, 
de  1876  à  1886^,  s'élève  à  393  écoles  de  garçons,  1,337  écoles  de 
filles,  138  écoles  mixtes  et  17  écoles  maternelles;  au  total: 
1,609  écoles,  c'est-à-dire  qu'en  dix  ans  il  a  perdu  27  0/0  de  son 
effectif  ! 

L'énorme  disproportion  de  l'effort  qui  a  été  fait  pour  dévelop- 
per l'enseignement  laïque  officiel  n'est  pas  le  seul  côté  scanda- 
leux de  la  laïcisation,  La  comparaison  de  la  statistique  de 
1885-1886  avec  celle  de  l'année  précédente  a  déjà  révélé  que  le 
nombre  des  instituteurs  publics  s'accroissait  dans  une  progres- 
sion plus  considérable  que  le  nombre  des  écoles;  le  rapproche- 
ment des  chiffres  de  1876-1877  avec  ceux  de  1885-1886  montre 
tout  ce  que  cette  progression  a  d'exorbitant.  11  y  a  dix  ans,  il  j 
avait  115  maîtres  et  maîtresses  pour  100  écoles  publiques 
laïques;  il  y  en  a  aujourd'hui  140,  soit  une  augmentation  de 
25  0/0,  alors  que  l'augmentation  du  nombre  des  écoles  n'a  été 
que  de  19  0/0.  Bien  qu'il  n'y  ait  que  10,800  écoles  primaires  de 
plus  qu'en  1876-1877,  on  constate  qu'en  1885-1886  le  nombre 
des  instituteurs  et  institutrices  titulaires  s'est  augmenté  de 
13,143,    c'est-à-dire   qu'il   y  a   2,343   titulaires    déchargés  de 
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toute  fonction  d'enseignement  et  qui  augmentent  la  foule  gros- 
sissante dos  fonctionnaires  dont  le  rôle  consiste  simplement  i\ 
émarger  au  budget  ! 

l'ixaminons  maintenant  la  situation  de  renseignement  con- 
grc'if artiste.  En  1885-1886,  les  Frères  et  les  Sœurs  dijigeaient 
encore  9,620  écoles  primaires  publiques,  ce  qui,  avec  leurs 
y,204  écoles  libres,  représente  près  du  quart  du  nombre  total 
des  établissements  d'enseignement  primaire  de  tonte  nature.  Do 
plus,  les  Soours  dirigeaient  1,711  écoles  maternelles  publiques 
et  2,07U  écoles  maternelles  libres,  soit  plus  des  trois  cinquièmes 
des  établissements  de  cetlo  catégorie.  9,0-17  religieux,  et 
42,739  religieuses  étaient  employés  on  1885-1886,  comme  titu- 
laires ou  comme  adjoints  dans  ces  difl'éronts  établissement.s. 
En  comparant  ces  chillres  arec  roux  de  1876-1877,  on  constate 
que  le  nombie  des  Frères  instituteurs  a  diminué  de  421,  tandis 
que  le  nombre  des  Sœurs  institutrices  s'est  augmenté  de  474. 
Ce  dernier  chiflre,  notamment,  montre  l'inanité  de  la  loi 
de  1881,  qui,  en  supprimant  la  lettre  d'ohMience,  se  flattait 
d'amener  la  prompte  extinction  de  l'enseignement  congréga- 
niste.  Il  est  merveilleux,  oa  plutôt  providentiel,  que  l'ardento 
persécution  de  ces  dernières  années  n'ait  pn  atteindre  la  pros- 
périté (le  nos  congrégations  enseignantes;  et  il  est  du  dovoir 
de.s  calholiquos  de  témoigner  à  colles-ci  la  plus  vivo  recon- 
naissance pour  l'admirable  dévouement  avec  lequel  ellos  ont 
déjoué  tons  les  desseins  de  leurs  ennemis,  et  pour  l'énergie 
qu'elles  ont  montrée,  afin  de  conserver  tout  au  moins  les  posi- 
tions acquises  par  l'enseignement  chrétien  aux  époques  de  paix 
et  de  vraie  liberté. 

La  statistique  de  1885-1886  établit  encore  que,  si  les  écoles 
congréganistes  no  représentent  que  le  quart  du  nombre  total 
des  écoles  primaires,  elles  instruisent  cependant  à  peu  près  le 
tiers  de  la  jeunes.se  franraiso.  La  j)roportion  est  encore  [dus 
forte  dans  les  écoles  malernelles  congréganistes,  qui  reçoivent 
les  trois  r.ivquièmcs  des  enfants  fréquentant  cette  catégorie 
d'établissi-aienta.  Tandis  que  les  écoles  primaires  publiques 
(laïques)  ont  une  moyenne  do  63  élèves  (cette  moyenne  est  très 
sonsiblemenl  inférieure  à  celle  constatée  en  1882-1883^,  le» 
éc'iles  primaires  congréganist"?s  reçoivent  uno  moyenne  do 
92  élèves. 

Il  est  donc  vrai  qu'en  ouvrant  5,011  écoles  libres,  les  catlio- 
iiques  ont  répondu  aux  vœux  des  populations,  puisque  les  écoles 
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congréganistes  continuent  à  être  beaucoup  plus  fréquentées  que 
les  écoles  laïques  officielles;  et  il  n'est  pas  douteux  que,  si  nos 
écoles  chrétiennes  avaient  pu  être  pourvues  toutes  des  locaux 
nécessaires,  la  proportion  que  nous  venons  d'indiquer  serait 
bien  supérieure;  de  même  que  si  nos  ressources  et  le  personnel 
des  congrégations  enseignantes  nous  avaient  permis  d'ouvrix 
plus  d'écoles,  c'est  vraisemblablement  plus  de  la  moitié  de  la 
jeunesse  française  qui  serait  confiée  à  renseignement  chrétien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  statistique  vient  à  son  tour  démontrer 
tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et  d'antinational  dans  la  guerre  décla- 
rée à  des  maîtres  que  la  confiance  des  familles  persiste  à  char- 
ger de  l'éducation  du  tiers  des  enfants  de  la  France,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'odieux  dans  l'oppression  à  laquelle  on  soumet  la 
conscience  et  la  foi  de  3^600,000  enfants  que  leurs  parents, 
faute  d'avoir  à  leur  disposition  l'école  qu'ils  préféreraient,  sont 
obligés  d'envoyer  aux  écoles  officielles! 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  appellerait,  comme  com- 
plément indispensable,  le  relevé  des  dépenses  faites  pour  l'ins- 
truction primaire  de  1876  à  1886.  La  note  du  sécrétai iat  géné- 
ral des  droites,  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure,  a  établi 
d'une  façon  décisive  le  chifi"re  insensé  des  millions  prodigués 
pour  la  création  des  écoles.  Il  n'y  a  plus  à  y  revenir.  Bornons- 
nous  à  relever  l'efifrayant/e  progression  des  dépenses  de  l'instruc- 
tion primaire  de  1876  à  1886  : 

Dépenses  ordinaires. 
1876  68,150,620  fr. 

1879  79,884,976 

1S81  87,123,-/82 

1882  <)4,881,940 

1883  99,124,014 

1884  102,535,090 

1885  145,116,878 

Ainsi  en  dix  ans  le  budget  ordinaire  a  presque  doublé.  Nos 
lecteurs  ont  pu  voir,  par  ce  que  nous  avons  dit,  si  en  réalité 
l'efi'ectif  des  écoles  et  du  personnel  de  l'enseignement  public  a 
suivi  la  même  progression.  Ce  n'est  plus  de  la  surprise  qu'on 
éprouve,  mais  de  l'efi'roi,  quand  on  considère  ce  que  deviennent 
les  chiffres  ci-dessus  augmentés  des  dépenses  facidlatives  et  du 
budget  prétendu  extraordinaire.  Dans  son  rapport  sur  la  sta- 
tistique quinquennale  de  1881,  AI.  Levasseur  aniiongtait  que  le 
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budget  total  de  1881  s'élevait  à  116,403,520  francs  et  celui  de 
1882  à  132,314,007  francs,  von  compris  les  avnuit^s  payées 
par  les  commufies  !  Que  seront  les  chiflres  de  1885  et  de  1886. 
quand  il  plaira  aux  rédacteurs  des  résumes  annuels  des  J'étais 
de  situation  de  nous  donner  des  renseignements  qu'ils  suppriment 
prudemment  depuis  plusieurs  années? 

Signalons  un  dernier  trait,  qui  complétera  le  bilan  de  la  laï- 
cisation. En  1879,  le  revenu  des  dons  et  legs  fournissait  aux 
communes  1,028,700  francs  pour  contribuer  aux  dépenses  de 
l'instruction  primaire.  Kn  1885-1886,  ce  revenu  est  réduit  à 
509,215  francs,  moins  de  la  moitié!  et  l'on  peut  prévoir  sa  dis- 
parition prochaine  par  suite  de  l'application  de  la  dernière  loi 

scolaire? 

[Monde.] 


LA  MKRE  PELLl-rriKu' 

Les  nombreux  amis  de  la  Maison  du  Hon-I'asteur  se  réjoui- 
ront d'apprendie  que  Mgr  l'évéciue  d'Angers  et  la  Maison-Mère 
de  la  Congrégation  ont  engagé  des  négociations  préliminaires 
avec  Rome,  en  vue  de  l'introduction  du  procès  de  Béatification 
de  la  sainte  fondatrice,  More  Marie  de  Sainte-Euphrasic  Pelle- 
tier. La  cause  trouve  le  meilleur  accueil  auprès  des  Erainentis- 
simes  cardinaux,  appelés  à  s'en  occuper,  et  auprès  de  Sa  Sain- 
teté. I']n  fait  de  vénération  pour  la  personne  et  de  dévouement 
pour  l'œuvre  de  la  sainte  Mère,  Léon  XIII  ne  veut  pas  rester 
au-dessous  de  ses  glorieux  prédécesseurs,  IMe  IX  etGrégoireXVI, 
qui  se  i)lurent  à  lui  prodiL'uer  les  témoignages  les  plus  éclatants 
de  leur  haute  protection. 

Le  postulateur  nommé  à  Rome  est  le  R.  P.  Mario-Edmond 
Obrecht,  secrétaire  du  procureur  général  des  Trajijiistes,  et  le 
sous-postulateur  à  Angers  est  M.  l'abbé  Litter,  docteur  en  théo- 
logie et  professeur  à  la  Faculté  catholique.  L'un  et  l'autre 
déploient  le  plus  grand  zèle  dans  l'accomplissement  de  leur 
charge. 

Concurremment  avec  ces  négociations  officielles,  un  autre 
travail,  d'ordre  privé,  mais  du  plus  vif  intérêt,  se  poursuit  :  la 
conijM.sifion  de  la  Vie  de  la  vénérée  fniirlatrice.  C'est  à  la  plume 
exercée  du  dojen  do  la  Faculté  catholi<iue  des  Lettres  d'An- 
gers, M.  l'abbé  Pasqoier,  qui  dirige  avec  tant  de  succès  l'Ecole 
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des  Hautes-Etudes,  que  ce  travail  difficile  et  délicat  a  été  confié. 
Un  pareil  choix  donne  l'espoir  assuré  que  l'Œuvre  répondra 
dignement  à  la  grandeur  du  sujet. 

On  sait  tout  ce  que,  d'habitude,  l'existence  d'un  fondateur  ou 
d'une  fondatrice  d'Ordre  recèle  non  seulement  de  sainteté  émi- 
nente,  de  souffrances  et  de  travaux,  de  sagesse  et  de  charité 
apostoliques,  mais  encore  par  surcroît,  de  fraîche  poésie,  d'a- 
grément intime,  de  parfum  de  famille.  Rien  d'attrayant  et  d'é- 
difiant à  la  fois,  rien  de  dramatique  et  d'instructif  comme  les 
péripéties  diverses,  le  mouvement  des  passions,  la  variété  des 
physionomies,  les  scènes  d'intérieur  nconastique  qui  encadrent, 
animent,  traversent  ou  favorisent  la  destinée  de  ces  saints  per- 
sonnages, y  jettent  tour  à  tour  Tombre  ou  la  lumière,  concou- 
rent par  les  moyens  les  plus  disparates,  souvent  les  plus  oppo- 
sés, à  la  faire  brillamment  ressortir  et  triompher.  Une  vie 
contemporaine,  entre  autres,  offre  dans  ce  genre  un  modèle 
achevé,  celle  de  Mme  Barat,  fondatrice  du  Sacré-Cœur.  Or,  s'il 
est  permis  d'en  juger  par  quelques  traits  de  la  vie  de  la  mère 
Sainte-Euphrasie,  échappés  à  l'obscurité  dont  son  humilité  de 
sainte  et  la  discrétion  de  ses  filles  ont  réussi  jusqu'à  présent  à 
tenir  sa  mémoire  voilée,  son  histoire  ne  le  cédera  à  nulle  autre 
en  charme  et  en  attrait,  pas  plus  qu'en  leçons  d'héroïque 
vertu. 

Mais  dés  à  présent  il  y  a  mieux  que  ces  rayons  dérobés  de 
lumière  pour  marquer  le  front  de  la  fondatrice  du  Bon-Pasteur 
de  l'aui^éole  des  saints  :  il  y  a  ce  que  tout  le  monde  voit  dans  le 
plein  jour  de  la  publicité,  ce  que  la  France,  l'Europe  et  l'uni- 
vers chrétien  admirent,  ce  que  l'Eglise  bénit  et  encourage  avec 
amour,  la  splendeur  de  son  oeuvre  incomparable,  de  sa  belle  et 
florissante  congrégation. 

Pour  apprécier  une  oeuvre  à  sa  juste  valeur,  il  suffit  de  con- 
naître sa  vitalité  et  sa  vitalité  se  mesure  exactement  sur  sa  force 
d'expansion.  Impossible  d'imaginer  expansion  plus  rapide  et 
plus  puissante  que  celle  de  l'institut  du  Bon-Pasteur.  La  maison 
d'Angers  date  de  1832;  le  généralat,  qui  la  détacha  de  l'Ordre 
de  Notre-Dame  de  Charité  du  Refuge,  était  décrété  en  1835;  la 
sainte  mère  mourait  le  24  avril  1808,  et  dans  ce  court  inter- 
valle de  trente-trois  ans,  la  nouvelle  branche  de  Notre- 
Dame  de  Charité,  devenue  indépendante  sous  le  vocable  du  Bon- 
Pasteur,  ouvrait  successivement  cent  dix  monastères.  L'ouver- 
ture de  la  maison  de  Poitiers  remonte  au  3  décembre  1833.  Dès 
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1843,  la  congrégation  s'établissait  dans  lo  nouveau  monde.  Cinq 
pauvres  filles  da  lion-Pasteur  débarquaient  au  Kentucky,  saua 
être  bien  sûres  de  leur  pain  du  lendemain;  eu  1849,  on  les  y 
trouvait  déjà  par  centaines,  et  aujourd'hui  les  États-Unis  d'A- 
mérique ne  comptent  pas  moins  de  vingt-cinq  monastères.  Après 
la  France,  qui  en  possède  trente-quatre,  c'est  le  pays  du  monde 
oii  le  IJon-Piiscenr  s'est  le  plus  propagé. 

Depuis  la  mort  do  la  mère  Sainte-Euphrasie,  quarante-six. 
nouvelles  maisons  ont  été  fondées,  ce  qui  porte  actuellement  les 
monastères  de  la  congrégation  au  cLiiUVe  de  cent  cinquante- six. 
Les  religieuses  atteignent  celui  de  quatre  mille,  et  le  numbi'o 
des  âmes  en  faveur  de<)ui  s'exerce  leur  apostolat  :»'élèveàvtn^/ 
mille.  Vingt  mille  âmes  de  femmes,  do  jeunes  lilles,  d'enfants, 
égarées  ou  exposées,  (|Uo  le  Bon-Pasteur  a  ramenées  au  bercail 
divin,  qu'il  y  nourrit  et  instruit,  quil  y  munit  de  force  et  de 
grâce,  pour  qu'en  rentrant  de  nouveau  dans  lo  monde  elles  puis- 
sent attrouter  avec  moins  de  danger  les  écueilaoii  déjà  elles  ont 
sombré  une  fois!  Vingt  mille  urnes  d'Européennes,  d'Africaines, 
d'Asiatiques,  d'Américaines,  d'Australiennes  et  même  de  Zolan- 
daises,  car  la  cUarité  du  iJon-Pasteur  embrasse  toute  nation  et 
toute  race  ;  les  océans  ne  l'arrêtent  pas  dans  sa  soif  du  salut  des 
âmes  ;  la  brebis  perdue  lui  est  également  chère  sous  la  peau 
blanche  de  l'Européen  et  sous  la  peau  noire  de  l'Egyptien;  elle 
n'est  éprise  que  d'une  ambition,  celle  de  pousser  ses  conquêtes 
aussi  loin  que  le  soleil  du  bon  Dieu. 

Et  tout  ce  large  et  paciûque  ileuve  de  grâce  régénératrice,  qui 
arro.'^e  si  libéralement  la  cité  de  Dieu  des  eaux  de  la  joie,  de 
l'honneur,  de  la  pureté  et  de  la  lumière,  d'oii  sort-il  originaire- 
ment? (Quelle  est  la  source  première  qui  l'épancha  sur  le  monde? 
Après  le  Cœur  sacré  de  Jésus,  lo  cnMir  de  la  mère  Marie  de 
Sainto-Euphrasie  Pelloiior.  Il  est  évident  qu'une  inlluence  aussi 
féconde  ne  saurait  passer  inaperçue  dans  l'Eglise.  La  glorifica- 
tion de  ses  bienfaits  ne  peut  davautapje  demeurer  enfermée  dans 
les  seules  limites  d'une  congrégation.  Toutiiuiros  sont  les  voies 
de  Dieu.  Elles  nous  ont  habitués  à  penser  que,  lorsqu'il  lui  plaît 
d'allumer  dans  son  lîglise  un  llanibeau  aussi  brillant,  ce  n'est 
pas  pour  le  cacher  sous  ie  boisseau,  mais  pour  le  poser  sur  lo 
chandelier,  aâa  d'y  recevoir  l'honneur  qu'il  a  mérité,  et  dont  le 
bénéfice,  d'ailleurs,  revient  tout  entier  à  la  main  divine  qui  l'al- 
luma, et,  do  plus,  aùij  d'étendre  plus  loin  encore  son  céleste 
rayonnement.  Tel  est  aussi  l'espoir  qui,  plus  que  jamais,  après 
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ces  premières  négociations  engagées  avec  Rome,  anime  les  dignes 
filles  de  la  mère  Sainte-Euphrasie  et  les  amis  dévoués  que  leur 
sublime  mission  leur  a  gagnés  dans  tout  l'univers. 

[Semaine  religieuse  de  Poitiers.) 


LA  REPUBLIQUE,  C'EST  LE  VOL 

La  République  en  France,  c'est  là  l'équivalent  d'un  axiome. 

Quand  Jean  Hiroux  dépouille  à  la  brume  un  passant  attardé, 
Jean  ne  dit  pas  :  «  Je  vole  !  »  Il  dit  :  «  Je  rétablis  l'équilibre 
social.  » 

De  même,  quand  une  assemblée  républicaine  dépouille  l'Eglise, 
elle  ne  dit  pas  :  je  fais  œuvre  de  spoliateur. 

Non.  Elle  emprunte  à  Robert  Macaire  les  grands  mots  et  les 
grandes  phrases  dont  il  se  sert  pour  duper  ses  assemblées  de 
gogos. 

C'est  précisément  ce  que  vient  de  faire  la  commission  chargée 
d'étudier  la  question  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Elle  a  essayé  de  masquer  tout  un  plan  de  spoliation  sous  de 
belles  promesses. 

On  compte  déclarer  que  l'église  pourra  indirectement,  par 
l'intermédiaire  de  syndicats,  posséder.  N'est-ce  pas  beau  ? 

Mais  ces  syndicats  seront  à  la  discrétion  des  Chambres  et  des 
ministres,  à  la  merci  de  n'importe  quelle  loi  fabriquée  exprés. 
Et  toutes  les  fois  que  l'Etat  aura  besoin  d'argent,  il  dira  à  ces 
syndicats  :  Vous  êtes  trop  riches  !  » 

Cela  e^t  indéuiabie.  Nul  n'oserait  soutenir  le  contraire. 

Ces  promesses  de  pouvoir  posséder  ce  sont  les  apparences, 
les  beaux  dehors.  Maintenant  voici  le  fond,  la  spoliation  hideuse. 

On  enlèvera  à  l'église  la  jouissance  des  bâtiments  dont  elle 
use  aujourd'hui.  Il  faudra  que  désormais,  le  curé  paie  à  l'Etat, 
à  la  commune,  pour  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe  dans  son 
église.  On  donnera  à  bail  les  églises. 

Mais  qui  les  a  bâties,  ces  églises?  Est-ce  vous,  révolution- 
naires, impies,  athées?  Non.  Elles  ont  été  construites  avec 
l'atTgent  des  catholiques. 

Ces  églises  ont  été  volées  en  1789  au  clergé  de  France.  Volées, 
c'est  le  mot  exact. 
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Et  itlus  tard,  le  voleur  embarrassé  a  dit  au  volé  :  «  Je  te 
rends  la  jouissance  du  peu  qui  reste  de  tes  biens.  » 

Et  l'église  a  répondu  :  c  Soit!  ^ 

Et  maintenant  le  fils  des  voleurs,  achevant  l'œuvre  de  ses 
pères,  dit  à  l'église  :  «  Je  t'avais  rendu  la  jouissance,  je  te  la 
reprends.  Mais  en  compensation  de  ce  que  je  te  prends,  je  te 
donne  l'autorisation  d'acquérir  encore  des  biens  que  je  te 
volerai  plus  tard.  » 

Voilà  en  somme  toute  la  substance  du  projet. 

Ah  !  certes,  si  la  Révolution  reconnaît  loyalement,  franche- 
ment à  l'église  le  droit  d'acquérir,  de  posséder  dans  l'avenir, 
on  pourrait  sans  trop  crier  laisser  faire  le  voleur.  L'église  de 
France  aurait  dix  ou  vingt  ans  de  misère  à  passer,  après  quoi 
elle  pourrait  vivre  sans  avoir,  comme  à  présent,  besoin  d'aller 
demander  chaque  année,  aux  fils  de  ses  spoliateurs,  l'aumône 
d'un  faible  intérêt  du  capital  qu'on  lui  a  pris. 

Mais,  de  bonne  foi,  qui  donc,  nous  ne  dirons  pas  panni  les 
catholi(|ues,  mais  parmi  les  gens  qui,  n'ayant  plus  de  religion, 
ont,  <Iu  moins,  conservé  quelque  loyauté,  qui  donc  pense  et 
oserait  dire  que  la  Révolution  ne  pillera  pas  ces  syndicats  que 
l'on  veut  autoriser,  dès  qu'ils  auront  rassemblé  quelques 
capitaux? 

Qui  a  bu  boira,  dit  le  pi'overbo.  Et  l'on  peut  dire  nn^'^i  :  ',>iii 
a  pris  prendra. 

Enfin,  fomme  com|)lément  de  la  spoliation,  un  dnnicr 
article  supprimerait  le  traitement  du  clergé,  constitué  en  1789 
comme  une  compensation  très  faible  des  biens  qu'on  lui  avait 
pris  et  dont  il  vivait. 

Cette  indemnité  dérisoire,  on  veut  la  supprimer  aujourd'hui. 

On  compte  agir  comme  certains  négociants  malhonnêtes,  qui, 
après  avoir  promis  à  leurs  créanciers  50  pour  100,  afin  d'obtenir 
un  concordat,  leur  disent  après  lo  concordat  signé  :  «  Je  ne  paie 
pas.  > 

Le  proverbe  populaire  dit:  liion  mal  acquis  ne  pi-ofito  jamais. 
Si  cela  est  vrai  du  bien  pris  aux  créatures,  combien  cela  doit 
être  plus  vrai  du  bien  volé  A  I)ieu  ! 

Oii  sont  passées  les  centaines  de  millions  volés  aux  pauvres 
et  k  l'église  en  17S0?  La  France  en  est-elle  devenue  plus  riche? 
Nul  pays  au  monde  n'a  une  dette  comparable  à  la  nôtre.  Nulle 
part  le  paysan,  l'ouvrier,  ne  supportent  un  aussi  lourd  fardeau 
d'impôts.   Le    poids    de    la    dette   écrase   et   tue  l'agriculture, 
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l'industrie,  le  commerce  de  la  France.  C'est  i)armi  toutes  les 
nations  Tliltat  qui  a  pris  à  Dieu  les  plus  grosses  sommes  qui 
aussi  a  la  plus  grosse  dette. 

En  1789,  les  spoliations  eurent  pour  conséquence  logique 
l'émission  des  assignats  et  comme  résultat  la  banqueroute. 

Dans  quel  abîme  irons-nous  tomber  cette  fois-ci  ï 

Et  cette  fois  la  banqueroute  financière  ne  serait  que  le 
prélude  de  la  ruine  définitive  de  la  France. 

Mais  pour  donner  un  tour  honnête  à  la  spoliation,  les  membres 
de  la  Commission  se  sont  vus  contraints  d'admettre,  de  recon- 
naître un  principe  très  important. 

Directement  ou  indirectement  par  l'intermédiaire  de  syndicats, 
l'église  catholique  aurait  désormais  le  droit  de  posséder  en  vue 
de  l'exercice  du  culte.  C'est  la  première  fois  que  la  Révolution 
admet  ce  principe. 

Nous  en  prenons  note. 

Mais  alors,  si  l'église  catholique  a  le  droit  de  posséder,  pourquoi 
veut-on  commencer  par  lui  prendre  ce  qu'elle  a,  ce  dont  elle 
jouit  en  vertu  d'une  reconnaissance  expresse  de  l'Etat  ! 

Hélas  !  quand  on  agit  mal  et  qu'on  veut  paraître  honnête,  il 
n'est  pas  commode  d'être  logique.  {Vraie  France.) 


LA  SITUATION  DE  L'AGRICULTURE  EN  FRANCE 

En  1838,  la  superficie  de  la  France  était  de  52,768,610  hec- 
tares; elle  est  aujourd'hui  de  52,837,199,  car  l'annexion  de  la 
Savoie  a  compensé  en  kilomètres  carrés,  sinon  en  production,  la 
perte  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine. 

Si  l'on  examine  maintenant  la  population,  on  constate  qu'elle 
a  passé  de  33,540,910  habitants  à  37,518,790;  c'est  un  accrois- 
sement en  chiffres  ronds,  de  12  0/0. 

Or,  pendant  le  même  laps  de  temps,  la  valeur  de  la  production 
agricole,  comprenant  :  céréales,  racines,  légumes,  fourrages, 
bois,  plantes  industrielles,  animaux  domestiques,  s'est  élevée  de 
5  milliards  230  millions  à  11  milliards  670,000  fr. 

Et  pourtant  les  blés  ont  eu  à  subir  la  concurrence  des  blés 
exotiques;  le  phylloxéra  a  réduit  de  30  millions  d'hectolitres 
nos  récoltes  de  vin  ;  la  culture  de  la  garance  a  déserté  le  midi 
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de  la  Fi-ance,  de  même  que  la  sêriciilturo;  la  culture  du  lin  a 
nola'leinent  diminué  dans  le  Nord,  etc. 

Malpré  tout,  la  production  s'est  donc  augmentée  dans  une 
proportion  notable.  Que  disons-nous?  Elle  a  doublé,  tandis  que 
la  superticie  pruduei,ric«  demeurait  statiouuaire. 

Aussi  bien  voici  à  ce  prop()s  des  cliiflVe?<  trc's  instructifs  ; 

Eu  1838  on  comptait  5,578,7(t8  hectares  emblavés  avec  une 
production  de  09,557,062  hectolitres  de  blé;  en  1880,  nous  en 
trouvons  6,873,503  avec  une  production  de  100,553,846  becto- 
litre»:.  Accroissement  de  25  0,0  sur  les  emblavnres  et  de  44  0/0 
sur  le  produit.  Le  r&wdenoent  est,  en  effet,  passé  de  12  hecto- 
litres 45  litres  par  hectare,  dans  les  bonnes  années,  à  14  hecto- 
litres 48  litres,  dans  les  années  médiocres  coramo  celle  de  1880. 
Les  mercuriales  donnent,  d'autre  part,  comme  prix  moven, 
22  IV.  19  en  1880  et  15  fr.  85  .n  1838,  par  hectolitre. 

Quant  à  la  consommation,  elle  est,  par  tête,  de  3  hectolitres 
an  lieu  de  1  hectolitre  72  litre»  en  1838;  c'est  qu'en  effet  on 
manire  du  pairy  plus  blanc  et  qu'il  y  a  moins  de  pens  ne  man- 
g^ajit  pas  à  leur  faim.  Aussi  les  céréales  des  pays  pauvres  ten- 
dent à  disparaître;  Tépautre  et  le  niéteil  ne  fournissent  que 
5,917,535  hectolitres,  au  lieu  de  11,945,575;  le  seigle  demeure 
sensiblement  stationnaire  à  26,409,521  hectolitres  au  lieu  de 
27,811,700;  le  sarrasin  reste  à  9,750,000  hectolitres  pour 
8,4('>'.),788;  les  légumes  secs  sont  à  3,075,441  hectolitres  contre 
2,4(50,877  en  1838. 

La  superticfo  occupée  par  ces  cultures  a  diminué  do  plus  d'un 
million  d'hectares  et  leur  rendement  par  hectare  a  augmenté  da 
50  0/0  pour  le  seigle  l^euleraeut.  L'orge  a  passade  16,661,402 
hectiditres,  avec  rendement  do  14  hectolitres  par  hectare,  à 
19,219,985  avec  rendement  de  18  hectolitres  55  litres  par  hec- 
tare; l'avoine  occupe  3, 472,951  hectares  pour  3,032,019  en  1838; 
mais  elle  fournit  84,858,553  hectcditres,  au  liou  de  48  juiilioas 
999,785.  En  même  temps  la  vaUar  de  l'hectolitro  montait  de 
6  fr.  20  H  0  fr.  76. 

Si  nous  examinons  les  légumineuees,  noua  voyons  que  la  pro- 
duction de  la  betterave  s'élevait  de  15,740,091  quintaux,  métri- 
quofi  à  146,604 .V>37,  et  que  le  prix  s'élevait  en  même  temps  do 
1  fr.  85  i\  2  fr.  (K>  lo  quintal,  taudis  que  le  i)rix  du  sucre 
s'abaissait  de2fr.  à  40  centimes  le  kilogramme,  grâce  à  l'union 
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féconde  du  capital  et  de  la  science.  En  1838,  la  pomme  de  terre 
valait  2  fr.  10  le  quintal  et  on  en  récoltait  96,333,085  quintaux 
sur  920,970  hectares;  en  1880,  elle  valait  5  fr.  40  le  quintal  et 
on  en  récoltait  137,755,113  quintaux  sur  1,274,110  hectares. 

Si  l'on  procède  à  l'inventaire  du  hétail,  on  voit  que  malgré 
la  révolution  apportée  dans  le  monde  des  transports  par  les  che- 
mins de  fer,  le  nombre  des  chevaux  n'a  pas  diminué.  Seul,  celui 
des  ânes  et  des  mulets  a  baissé  dans  une  notable  proportion  — 
ce  qui  est  une  preuve  du  perfectionnement  des  voies  de  commu- 
nication. 

Dans  l'espèce  bovine,  le  nombre  des  bœufs  est  un  peu  infé- 
rieur à  ce  qu'il  était  il  y  quelques  années,  mais,  par  contre, 
celui  des  vaches  a  considérablement  augmenté,  à  cause  du 
développement  de  l'industrie  laitière. 

Quant  à  l'espèce  ovine,  elle  a  reculé  comme  partout  en 
Europe,  d'ailleurs  devant  la  culture  intensive.  Elle  ne  compte 
plus,  aujourd'hui,  que  23  millions  de  têtes,  au  lieu  de  31  mil- 
lions. Il  ne  faut  pas  trop  s'en  plaindre.  C'est  le  sort  nécessaire 
de  l'industrie  pastorale  dans  tous  les  pays  riches.  Et  la  France, 
malgré  la  détresse  de  son  agriculture,  est  un  pays  riche. 

La  production  du  porc  a  aussi  notablement  diminué.  Ce  qui 
tient  à  l'introduction  en  France,  depuis  quelques  années,  des 
salaisons  américaines  et  allemandes. 

Ajoutons  que  sous  l'influence  de  meilleurs  modes  de  culture, 
le  bétail  a  beaucoup  gagné  en  poids  net,  —  circonstance  dont  il 
faut  se  louer  au  point  de  vue  de  l'hygiène:  puisqu'elle  a  permis 
d'élever  la  consommation  de  la  viande  de  27  à  37  kilogrammes 
par  personne. 

On  le  voit,  la  production  du  sol,  le  rendement  proportionnel 
et  la  valeur  vénale  ont  augmenté  corrélativement  sur  les  lieux 
de  production. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  désespérer  de  Tagriculture  comme 
le  veulent  les  pessimistes. 

Mais  comme  en  France  la  main-d'œuvre  est  plus  chère  qu'en 
aucun  autre  pays,  et  comme,  par  conséquent,  les  produits  sont 
d'un  prix  de  revient  plus  élevé,  la  production,  si  prospère 
qu'elle  puisse  être  relativement,  ne  peut  amener  le  bien-être 
chez  le  travailleur  de  la  terre,  que  si  elle  est  en  état  de  soutenir 
la  lutte  contre  la  concurrence  étrangère. 
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C'est  pour  cela  que  l'agriculture  a  demandé,  par  la  voix  de 
ses  comices,  ses  sociétés,  ses  syndicats,  etc.,  l'établissement  de 
droits  compensateurs  sur  les  denrées  étrangères. 

On  a  commencé  à  lui  donner  satisfaction,  c'est  vrai,  mais  do 
façon  insuffisante. 

(Jaston  Percheron. 


L'EDUCATION  DE  L'EiNFANCE 

DANS   LA  FAMILLE. 

Les  journaux  publient  en  ce  moment  de  nombreux  discours  <le 
distribution  des  prix.  Le  télégraphe  se  donne  même  la  peine  do  nous 
résumer  la  prose  des  ministres  et  dos  autres  personnages  officiel:'; 
mais  nous  déclarons  n'y  avoir  trouvé  que  fort  peu  de  chose  d'utile  ou 
d'intéressant  pour  nos  lecteurs. 

En  revanche,  il  est  tel  établissement  libre  où  des  voix  éloquente.s 
et  autorisées  se  sont  tait  enten.iro  sur  les  plus  graves  problèmes  do 
notre  époque  et  les  ont  élucidés  aux  lumières  de  la  raison  furtitiés 
par  les  splundides  clartés  de  la  révélation.  Ainsi,  par  exemple,  à  la 
distribution  dos  prix  des  Petits-Carraes,  à  Cahors,  M.  l'abbé  Bluviel, 
vicaire-général  du  «iiocése,  a  traité  un  sujet  plnn  d'actualité,  les 
devoirs  Ins  pères  chrétiens  dans  notre  temps.  Voici  comment  il 
montre  l'influence  de  la  vie  chrétienne  des  familles  sur  l'éducation 
morale  de  l'enfance  : 

Ne  trouvons-uous  pas  eu  nous  une  loi  qui  nous  incline  vers  le 
mal?  Ne  sommes-nous  pas  poussés  vers  ce  qui  est  défendu? 
Nitimur  in  vetitum.  Nous  penchons  en  ba.s,  et  pourtant  nous 
sommes  faits  pour  nous  porter  en  haut;  c'est  en  haut  que  se 
trouve  le  bonheur,  dont  le  besoin  nous  piesse  et  partout  et  tou- 
jour.". 

Il  faut  donc  que  ces  inclinations  soient  redressées;  il  faut  que 
ces  tendances  soient  remplacées  par  des  temlances  nouvelles. 
Nous  sommes  inclinés  vers  le  bas,  il  faut  que  nous  soyons 
tournés  vers  le  haut,  jioussés,  portés  vers  le  haut. 

Mais  comment  former,  développer,  fortifier  ces  nouvelles 
teodances?  Comment  les  faire  devenir  ces  habitudes  qui  refor- 
ment, refont,  en  quebjue  sorte,  notre  nature? 

Non,  non,  la  théorie  ne  suffit  pas  :  les  le<;.»ns  les  plus  correctes, 
les  plus  multipliées  seront  toujours  insuffisantes,  les  habitudes 
se  forment  par  la  jjratique,  par  la  répétition  des  actes;  on  peut 
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dire  dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  mécanique  :  En 
forgeant  on  devient  forgeron.  Fit  fabricando  faher.  Il  faut 
donc  que  l'enfant,  que  le  jeune  homme  vivent  dans  un  milieu 
oii,  sans  être  tous  rigoureusement  imposés,  les  actes  destinés  à 
former  les  habitudes  de  la  noble  vie  du  droit  et  du  bien  les 
sollicitent  constamment,  les  entraînent  en  quelque  sorte. 

Or,  ces  actes,  ne  craignons  pas  de  le  dire  car  nous  parlons  ici 
du  réel  et  non  pas  de  l'imaginaire,  du  positif  et  non  pas  de 
l'abstrait;  nous  parlons  de  l'homme  tel  qu'il  est  et  non  pas 
purement  possible;  nous  parlons  de  l'homme  tel  que  Dieu  l'a 
fait,  tel  que  sa  miséricorde  l'a  relevé,  de  cet  homme  aux  desti- 
nées surnaturelles,  de  cet  homme  auquel  il  est  imposé  d'aspirer 
à  la  possession  de  Dieu,  de  cet  homme  qui  ne  peut  trouver  le 
repos,  le  bonheur  que  dans  cette  possession;  ces  actes  sont  les 
actes  de  la  vie  chrétienne. 

Non,  non,  ne  craignons  pas  de  le  dire  bien  haut,  malgré  les 
sourires  d'une  science  aussi  orgueilleuse  que  vaine,  malgré  les 
dédains  d'un  savoir  qui,  méprisant  les  guides  qui  nous  sont 
donnés,  et  fermant  les  yeux  à  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
de  bonne  volonté,  se  perd  dans  les  plus  étranges  spéculations, 
et  ne  serait  pas  capable  de  donner  les  réponses  qui  tombent, 
sans  effort,  de  la  bouche  des  enfants  de  nos  catéchismes. 

Encore  une  fois,  pourrions-nous  craindre  de  dire  ce  qui  est, 
de  proclamer  la  vérité?  L'homme,  s'il  veut  atteindre  ses  hautes 
destinées,  doit  remplacer  les  tendances  de  l'homme  déchu  par 
les  tendances,  le.s  habitudes  de  la  vie  relevée,  de  la  vie  res- 
taurée, de  la  vie  chrétienne. 

L'enfant,  le  jeune  homme  ont  donc  besoin  —  et  je  voudrais 
que  tous  les  pères  de  famille  pussent  m'entendre  et  me  com- 
prendre, —  l'enfant,  le  jeune  homme  ont  donc  besoin  de  vivre 
dans  un  milieu  chrétien,  dans  un  milieu  où  les  actes  de  la  vie 
chrétienne  forment  un  courant  qui  l'entraîne,  tout  à  la  fois 
doucement  et  fortement;  or,  plus  ce  courant  sera  puissant,  et  il 
le  sera  surtout  par  l'unanimité  des  maîtres  et  des  disciples  à 
marcher  dans  cette  voie,  et  plus  sûre  et  plus  rapide  sera  la  for- 
mation de  ces  précieuses  habitudes,  de  ces  habitudes  néces- 
saires. 

Qui  ne  voit,  dès  lors,  le  précieux  avantage  de  ces  maisons  où 
la  croix  est  le  drapeau  salué  et  respecté  par  tous,  où  retentit 
partout  le  nom  sacré  de  Jésus,  où  toute  la  pratique  de  la  vie  est 
réglée  sur  le  modèle  de  la  vie  du  Christ  Rédempteur? 
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Heureux  les  parents  qui  savent  comprendre  ce  précieux 
avauta^j^e!  En  remplissant  leur  devoir,  le  premier  de  leurs 
devoirs  envers  leurs  eniauts:,  ils  garantissent  de  la  rueilleure 
manière  leurs  intérêts  les  plus  chers  et  ceux  de  ces  bicu-ainiês 
entants!  Heureux,  à  leur  tour,  les  eni'ants,  les  jeunes  gens  qui, 
inteliiirents  et  coura^feux,  ne  négligent  rien  pour  profiter  de 
cetie  faveur,  pour  seconder  cette  culture.  Sans  doute,  il  en 
coûte  pour  se  prêter  à  cette  formation,  pour  remplacer,  par  ces 
nobles  habitudes,  des  inclinations  nées  avec  nous;  mais, 
entraînés  par  ce  courant,  portés,  soutenus  par  ce  mouvement 
général,  on  sent  a  peine  l'eflort  et  on  cueille  les  fruits,  sans 
avoir,  pour  ainsi  dire,  senti  la  fatigue  du  travail.  C'est  Thomme 
dont  le  chantre  sacré  célèbre  le  bonheur  :  il  n'est  pas  allé  dans 
rassemblée  des  impies,  il  ne  s'est  pas  posé  dans  la  voie  des 
pécheurs,  il  ne  s'est  pas  assis  dans  les  chaires  empestées  :  sa  vie 
s'est  passée  dans  l'étude  et  la  pratique  de  la  loi  de  salut  et  de 
vie;  c'est  l'arbre  i)lanté  le  long  du  courant  des  eaux  \ives,  il 
donne  aoa  fruit  en  sou  temps,  et  son  vigoureux  feuillage  brave 
la  tempête  et  l'orage. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 
notne   et  PlIalU't. 

La  rétractation  du  P.  Tosti  a  été  tellement  parfaite  que  le 
gouvernement  italien  en  a  pris  occasion  pour  destituer  le 
P.  Tosti  de  la  charge  de  surintendant  général  des  fouilles  et 
dos  antiquités  dont  il  était  depuis  longtemps  investi. 

La  Sacrée-Congrégation  des  Rites  est  convoquée  en  séance 
plénière  au  Vatican,  sous  la  présidence  du  Souverain  Pontife, 
pour  s'y  prononcer  définitivoujent  sur  la  cause  de  canonisation 
du  bienheureux  Claver,  jésuite,  et  sur  la  canonisation  du  bien- 
heureux Rodrigue/,  également  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

On  sait  avec  quelle  mauvaise  foi  la  plupart  des  organes  libé- 
raux s'étaient  empressés  de  commenter  la  mémorable  allocu- 
tion consistoriale  du  23  mai  dernier  comme  une  renonciation  do 
la  part  de  Léon  Xlll  à  ses  droits  de  souverain  temporel  des 
États  de  l'Église.  Làrdesaus,  ils  avaient  entonné  Vhosannah  eu 
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célébrant  avec  une  admiration  hypocrite  les  qualités  éminentes 
du  Pape,  et  en  proclamant  avec  non  moins  d'hypocrisie  les  bien- 
faits d'une  conciliation  à  leur  manière,  telle,  en  un  mot,  qu'elle 
eût  sanctionné  les  faits  accomplis.  C'était  évidemment  pour 
mieux  crier  ensuite  le  crucifîge  et  dénoncer  le  Pape  comme 
rennemi  du  peuple  et  l'ennemi  de  César,  et  c'est  ce  qui  arrive, 
en  effet,  depuis  qu'un  double  document  du  Saint-Siège  est  venu 
faire  pleine  lumière  sur  ces  indignes  manœuvres.  Il  y  a  eu 
d'abord  une  note  du  nouveau  secrétaire  d'Etat  de  Léon  XIII, 
Son  Em.  le  cardinal  Rarapolla,  qui,  adressée  aux  nonces  apos- 
toliques pour  qu'ils  en  donnassent  communication  aux  gouver- 
nements étrangers,  a  exposé  avec  une  grande  force  de  persua- 
sion les  raisons  d'ordre  supérieur  qui  obligent  le  Saint-Père  à 
réclamer  le  pouvoir  temporel,  notamment  sur  Rome,  comme  la 
seule  garantie  sérieuse  et  sûre  de  sa  pleine  indépendance. 

A  vrai  dire,  ce  document  n'était  pas  de  sa  nature  destiné  à  la 
publicité;  mais  le  gouvernement  italien,  qui  a  pu  en  avoir  com- 
munication par  des  voies  inavouables,  s'est  empressé  de  le  livrer 
à  ses  organes,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  ont  poussé  les  hauts  cris 
et  déblatéré  leurs  outrages  contre  l'éminent  secrétaire  d'Etat, 
avec  une  violence  qui  trahissait  leur  dépit.  Les  plus  outrés 
parmi  eux  ont  réclamé  des  «  représailles  »,  pour  en  finir,  ont- 
ils  dit,  avec  la  «  licence  »  qui  est  laissée  au  Vatican  de  «  cons- 
pirer »  contre  l'unité  et  l'indépendance  italienne.  D'autres,  plus 
perfides,  ont  mis  en  relief  leur  propre  «  tolérance  »,  et,  à  les 
en  croire,  le  Vatican  devrait  leur  savoir  gré  de  ce  que  la  publi- 
cation de  la  note  du  cardinal  Rampolla  ait  été  permise,  de 
même  que  le  monde  catholique  devait  y  voir  une  nDuvelle 
preuve  [sic]  de  la  liberté  dont  jouit  le  Saint-Siège.  Mais  l'ini- 
quité s'est  mentie  à  elle-même,  car_,  malgré  toute  leur  astuce, 
les  libéràtres  italiens  ont  laissé  échapper  des  expressions  si 
outrageantes  contre  le  Pape  et  contre  son  premier  ministre, 
qu'ils  ont  prouvé,  encore  une  fois,  le  caractère  intolérable  de 
la  situation  présente. 

C'a  été  pis  encore  lorsque  les  journaux  catholiques  de  Rome 
ont  été  autorisés  à  publier  la  lettre  que  le  Souverain  Pontife  a 
adressée  à  son  nouveau  secrétaire  d'État  pour  lui  tracer  la  poli- 
tique à  suivre  vis-à-vis  des  puissances  en  général,  et,  en  |)arti- 
culier,  relativement  à  l'Italie  dans  la  question  romaine.  Les 
ennemis  du  Saint-Siège  ont  paru  tout  surpris  d'entendre  la 
grande  voix  du  Pape  réclamer,  comme  l'avait  déjà  fait  si  expli- 
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citement  et  si  souvent  Léon  XIII,  comme  l'avait  fait  au^je^i 
Pie  IX,  la  souveraineté  civile  ou  temporelle  comme  garantie 
de  la  liberté  et  de  Tindépendance  pontificale.  Dès  lors,  ils  se 
sont  livrés  à  tous  les  excès  du  langage  sectaire,  et  un  de  leurs 
journaux,  la  Copilale,  en  est  arrivé  à  publier  impunément  sur 
la  lettre  pontificale  un  article  intitulé  :  Les  Sottises  du ^ieur 
Pecci.  Le  fait  est  (jue  pas  une  seule  feuille  libérale  n'a  osé 
aftronter  la  polémicjuo  sur  les  aiguments  si  lumineux  et  si 
solides  que  la  lettre  de  Léon  XIII  et  ensuite  la  note  de  son 
secrétaire  d'Etat  ont  exposés  à  l'appui  des  plus  justes  revendi- 
cations. Toute  la  presse  hostile  s'est  bornée  à  des  diatribes,  qui 
achèvent  de  montrer  la  justice  de  ces  revendications. 

Au  reste,  le  double  document  dont  nous  venons  de  parler  a 
produit  auprès  de  plusieurs  gouvernements  étrangers  une 
impression  des  plus  favorables  aux  droits  du  Saint- Sié;je, 
comme  il  résulte  des  nouvelles  parvenues  à  ce  sujet  au  Vati- 
can. A  Vienne  et  à  Berlin,  aussi  bien  qu'à  Bruxelles,  à  Madrid 
et  à  Lisbonne,  on  reconnaît  eu  haut  lieu  que  ce  n'est  point  par- 
vaine  ambition  que  le  Pape  réclame  sa  souveraineté,  mais  bien 
par  une  nécessité  inhérente  à  son  suprême  ministère.  Or,  cette 
persuasion,  qui  gagne  chatjue  jour  du  terrain  comme  toutes  les 
grandes  idées  soutenues  par  Léon  XllI,  rapprochée  du  désir  (jui 
s'accentue  de  plus  en  plus  en  Italie  à  l'endroit  de  la  paix  reli- 
gieuse, malgré  tous  les  ell'orts  de  la  «  conjuration  sectaire  », 
finira  par  forcer  la  main,  bon  gré  n)al  gré,  au  gouverneuient 
italien  et  par  l'amener  aux  réparations  voulues,  à  moins  (ju'il 
ne  préfère  au  moment  critique  courir  les  risques  de  la  plus 
funeste  obstination. 

Frniice. 

AucH.  —  Le  gouvernement  a  rétabli  il  y  a  près  d'un  mois,  le 
traitement  de  trois  prêtres  du  diocèse  d'Auch,  qui  en  étaient 
privés  depuis  plusieurs  années.  Ce  sont  :  MM.  Daguzan,  curé 
do  Marsolan,  Dubord,  curé  d'Aubiet,  Gabent,  curé  de  Pessan. 
C'est  sur  la  demande  do  Mgr  (louzot,  que  ces  traitements  ont 
été  rendus.  Sa  Grandeur  notifia  cette  nouvelle  aux  intéressés 
par  dépêche  particulière. 

—  Mgr  Gouzot  a  pris  possession  du  siège  archiépiscoital 
d'Auch  par  procureur,  le  dimanche  2-i  juillet  dernier,  à  l'issue 
des  vêpres.  Le  procureur  était  M.  l'abbé  Dauriac,  vicaire- 
général. 
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Sa  Grandeur  n'a  fait  son  entrée  que  le  4  août.  Reçue  à  la  gare 
par  M  M.  les  vicaires  généraux  et  conduite  au  Grand-Sémi- 
naire. Sa  Grandeur  en  est  partie  bientôt  après  processionnel- 
lement,  se  dirigeant  vers  la  cathédrale  au  milieu  d'un  concours 
immense.  Point  de  troupes  sur  pied,  point  de  pompe  offi- 
cielle, pas  de  magistrats  en  corps,  quoique  les  autorités  civiles 
et  militaires  eussent  dans  le  cortège  plusieurs  de  leurs  repré- 
sentants, mais  un  clergé  très  nombreux  accouru  de  tous  les 
cotés  du  département  pour  déposer  aux  pieds  du  nouveau  prélat 
l'hommage  d'une  obéissance  filiale  et  d'un  indéfectible  amour. 
Le  Conseil  général  était  représenté  à  cette  imposante  céré- 
monie par  son  président,  M.  Jules  Delpech-Cantaloup  et  par 
plusieurs  de  ses  membres. 

M.  le  maire  d'Auch  a  remis  courtoisement  les  clés  de  l'arche- 
vêché à  Mgr  Gouzot  ;  il  n'est  pas  entré  dans  l'église.  Quanta 
M.  le  préfet,  il  n'assistait  pas  à  la  cérémonie  et  n'y  était  repré- 
senté par  personne. 

Mgr  Gouzot  aura  pour  vicaires  généraux,  MM.  Barbe,  que 
Mgr  Gouzot  amène  avec  lui,  Dauriac  et  Desbons,  nommés  déjà 
sous  Mgr  de  Langalerie.  —  Mgr  Villette,  protonotaire  aposto- 
lique, venu  dans  le  diocèse  avec  Mgr  Delamarre,  a  pris  sa 
retraite  et  s'est  retiré  dans  sa  famille,  à  Coutances.  Mgr  de 
Langalerie  l'avait  conservé  comme  vicaire  général. 

Grenoble.  —  Le  correspondant  particulier  de  VExpress  de 
Lyon,  lui  adresse  la  lettre  suivante  : 

Grenoble,  31  juillet. 
Le  compte-rendu  télégraphique  de  la  dernière  séance  du  conseil 
des  ministres,  tenue  hier,  a  annoncé  que  M.  Spuller  a  fait  part  â  ses 
collègues  de  la  décision   prise  par  Mgr  Fava  de   déplacer  M.  le  curé 
Guillaud,  récemment  nommé  curé  de  Chapareillan. 

M.  Spuller  avait,  en  effet,  reçu,  par  l'entremise  de  la  nonciature, 
une  dépêche  de  Mgr  l'évêque  de  Grenoble,  annonçant  â  Mgr  Rotelli 
que  l'abbé  Guillaud  a  été  nommé  aumônier. 

Cette  nouvelle,  vraie  au  moment  où  elle  a  été  communiquée  à  la 
nonciature  et  aux   ministres,    a   subi  des  phases   diverses  qui  ont 
rétabli  le  statu  quo  ante,  pour  nous  servir  du  langage  diplomatique. 
Empressons-nous  d'ajouter  que  Mgr  Fava  n'est  pas  responsable  de 
cet  état  de  choses,  et  que  si  la   nouvelle  annoncée  par  M.  Spuller  â 
ses  collègues  n'est  pas  rigoureusement  exacte,  la  faute  en  est  unique- 
ment à  la  commission  des  hospices  de  Vienne. 
Voici  les  faits  dans  toute  leur  brève  simplicité  : 
Je  vous   ai    annoncé    que   Mgr    Fava   s'était    rendu   jeudi    matin 
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à  Vienne  pour  présider  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'école 
clériculo  «le  Saint-Maurice.  Mgr  l'évêque  do  Grenoble  avait  reçu  la 
veill'^,  ainsi  que  je  vous  l'avais  tèléj^iaphié,  un  télégramme  de 
Mgr  Rotelli,  demandant  à  avoir  avec  lui  une  entrevue  pour  le  ven- 
dredi suivant. 

Je  vous  ai  expliqué  les  motifs  qui  ont  empêché  cette  entrevue 
d'avoir  lieu  et  le  retour  do  Mgr  l'évêque  â  Grenoble. 

Il  est  bon  de  vous  dire  que,  dès  le  premier  jour  de  l'interpellation 
Rivet,  M.  l'abbé  Guillaud,  ne  voulant  pas  susciter  des  embarrtts  au 
vénérable  évêque  de  Grenoble  et  désirant  lui  éviter  les  tracasseries 
ministérielles  dont  il  était  menacé,  s'était  mis  à  sa  dispo.sitioD 
et  avait  déclaré  qu'il  se  tenait  prêt  pour  le  posta  nouveau  que 
Mgr  Fava  voudrait  bien  lui  confier. 

La  place  d'aumônier  des  hospices  do  Vienne  étant  devenue  vacante 
par  suite  do  la  nomination  du  titulaire  actuel  à  un  autre  pustc, 
Mgr  Fava,  à  son  arrivée  à  Vienne  et  après  la  distribution  des  prix  de 
l'école  Saint-Maurice,  a  annoncé  au  président  de  la  commission  des 
hospices  la  nomination  de  M.  Guillaud  au  poste  d'aumônier  des 
hospices  de  Vienne. 

Cette  nomination  a  été  inimélintemont  notifiée  ;\  Paris  et  transmise 
au  ministère  des  cultes.  C'est  ce  qui  explique  la  nouvelle  donnée  par 
M.  SpuUer  à  ses  collègues  de  la  nomination  de  M.  l'abbé  Guillaud  au 
poste  d'aumônier. 

Mais  quatre  heures  plus  tard,  c'est-à-diro  dans  l'après-miâi,  le 
président  de  la  commission  des  ho8|)ices  de  Vienne,  faisait  savoir 
à  Mgr  l'évêque  de  Grenoble  que  cette  nomination  n'avait  pas  été 
agréée  par  l'administration  des  hospices,  <jui,  aux  termes  de  ses 
statuts,  se  réserve  le  droit  d'accepter  ou  de  refuser  l'aumônier  qui  lui 
sera  présenté. 

pi^r  suite  de  ce  refus,  M.  l'abbé  Guillaud  reste  donc  momentané- 
ment curé  de  Chapareillun,  où  il  a  su  .-^e  conquérir  l'estime  de  la 
grande  majorité  de  ses  paroissiens. 

Des  pétitions  se  signent  en  ce  moment  dans  cette  commune  pour 
demander  à  Mgr  l'évêque  et  à  M.  le  ministre  des  cult'^"  I"  m.iintiea 
de  ce  digne  ecclésierstiquo  A  la  tête  de  sa  paroisse. 

La  pétition  adressée  à  M.  Spuller,  est  déjà  couverto  d'un  grand 
nombre  de  signatures. 

Si  donc  M.  le  ministre  veut  sérieusement  poursuivre  la  politique  da 
conciliation  et  d'apaisement  qu'il  a  si  longuement  développée  à  la 
Chambre,  il  s'empressera  de  donner  satisfaction  aux  vœux  de  la 
population  de  Cbaparoillan  et  laissera  maintenir  àson  poste  M.  l'abbé 
Guillaud. 

M.  S|iullcr  a  reconnu  lui-même  i\  la  tribune  que  ce  prêtre  n'avait 
donné  lieu  à  aurun  reproche  depuis  son  arrivée  dans  sa   nouvelle 


NOUVELLES   RELIGIEUSES  367 

paroisse  et  que  sa  conduite  avait  été  des  plus  réservées  et  des  plus 
correctes. 

Tout  le  bruit  fait  autour  de  son  nom  n'a  eu  pour  but  que  de 
relever  le  prestige  négatif  du  député  radical  Rivet,  dont  l'influence 
électorale  se  perd  chaque  jour  de  plus  en  plus  dans  l'Isère,  grâce  à  la 
nullité  politique  dont  ce  député  brouillon  et  bruyant  a  fait  preuve 
pendant  cette  dernière  législature. 

Les  choses  en  sont  là.  M.  Guillaud  n'a  été  que  quelques  heures 
nommé  aumônier  à  Vienne,  et  il  reste  provisoirement  curé  de 
Chapareillan,  grâce  au  refus  de  la  commission  des  hospices  de 
Vienne. 

Voilà  donc  comment  une  nouvelle,  vraie  pendant  quelques  heures, 
se  trouve,  par  une  suite  de  circonstances  indépendantes  de  la 
volonté  de  l'évêque  de  Grenoble,  inexacte  aujourd'hui. 

Orléans.  —  A  la  suite  de  l'arrêté  de  la  municipalité  qui 
chasse  brutalement  des  écoles  publiques  les  Frères  et  les  Soeurs, 
sous  la  direction  desquels  elles  prospéraient  depuis  150  ans, 
sauf  l'interruption  apportée  par  la  Terreur,  le  Comité  des  Écoles 
libres  a  adressé  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  un  élo- 
quent appel,  et  a  ouvert  une  souscription. 

Mgr  l'évêque  d'Orléans  prend  lui-même  la  parole  en  ces 
termes  : 

Evêque  du  diocèse  d'Orléans  et,  à  ce  titre,  père  spirituel  de  la 
nombreuse  génération  d'enfants  qui  s'y  élèvent,  j'unis  ma  voix  à 
celle  des  hommes  dévoués  qui  luttent  depuis  trois  années  avec  autant 
d'ardeur  que  d'intelligence  pour  la  cause  sacrée  de  l'instruction 
chrétienne  dans  l'école.  Leur  appel,  j'en  ai  la  confiance,  sera  entendu 
de  tous  les  hommes  de  foi,  de  tous  ceux  qui  savent  comprendre, 
comme  il  doit  l'être,  l'honneur  de  notre  chère  ville  d'Orléans  et  de 
ce  beau  diocèse. 

L'heure  des  hésitations  est  passée. 

L'expérience  de  la  prétendue  neutralité  est  faite.  Nul  ne  l'ignore 
aujourd'hni.  L'école  neutre  qu'on  veut  fonder,  c'est  l'école  sans 
Dieu,  l'école  sans  prières,  sans  instruction  religieuse,  l'école  impi- 
toyablement fermée  à  l'évêque  et  à  ses  prêtres.  Assurément  nous 
respectons  les  vertus  privées,  les  sentiments  chrétiens  et  délicat^  de 
nos  instituteurs  publics.  Nous  savons  combien  il  en  coûte  au  plus 
grand  nombre  de  voir  ainsi  amoindrir  leur  noble  fonction  d'éduca- 
teurs des  âmes.  Aussi  n'est-ce  pas  aux  personnes,  mais  au  système 
que  s'adressent  nos  justes  récriminations. 

Or,  les  conséquences  inévitables  de  ce  système,  s'il  venait  à  préva- 
loir, seraient,  quoi  qu'on  en  dise,  l'affaiblissement  d'abord,  et,  à 
courte  échéance,  l'extinction  de  toute  vie  chrétienne  dans  l'âme  de 
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l'enfance,  le  respect  méconnu  dans  la  vie  intime  et  sociale,  l'égoïsmo 
substitué  au  dévouement,  rabaissement  des  caractères,  et  fmalemoat 
la  luurt  du  patriotisme  et  la  ruine  de  la  nation. 

Les  hommes  sages  et  de  bonne  loi  suvent  bien  4U  il  n'y  u  dans 
ces  paroles  aucune  exagération. 

Que  tous  les  chrétiens  y  réfléchissent,  à  la  lumière  de  leur  bon 
sens  et  de  leurs  convictions  religieuses.  Qu'ils  méditent  le  sens  de 
cette  formule  :  Vivre  sans  Dieu!  et  ils  se  rendront  compte  qu'une 
telle  vie  est  inférieure  au  paganisme  lui-même,  qu'elle  est  un  état 
inconnu  jusqu'ici  dans  l'histoire  des  peuples  civilisés,  et  qui  condui- 
rait un  pays  à  des  abaissements  pires  ijug  la  barbarie. 

11  appartient  à  l'Eglise  de  repousser  encore  une  fois  cette  invasion 
menai;ante,  non  pus  les  armes  à  la  main,  mais  par  la  prière  et  le 
sacrifice.  C'est  l'heure  de  tout  donner  et  de  se  donner  soi-même. 
Four  nous,  évêquo  ot  prêtres,  nous  sommes  disposés  à  tout  faire  et  à 
tout  soutfrir  pour  garder  les  âmes  do  nos  enfants  et  pour  sauver 
l'honneur  de  notre  France  bien-aimêe. 

Au  nom  de  Jeanne  d'Arc,  la  libératrice  d'Orléans,  j'aime  à  répéter 
le  mot  de  l'orateur  sacré  :  Travaillons  et  Dieu  travaillera  pour 
nous  ! 

<^)uvron8  partout  et  à  tout  prix  doi  écoles  chrétiennes,  où  se 
formera  une  France  religieuse  ot  forte,  capable  de  lutter  contre  une 
France  impie  que  des  insensés  voudraient  nous  préparer. 

Que  toutes  les  familles,  que  les  riches  et  les  pauvres  apportent 
donc  leurs  offrandes.  La  pièce  d'or  et  l'obole  rendront  un  égal  témoi- 
gnage au  courage  et  à  la  bonne  volonté  de  tous,  et  nous  obtien- 
drons en  échange  les  bénédictions  du  Dieu  qui  a  aiméi  les  enfants 
d'un  si  touchant  amour. 

Orléans,  le  ^'J  juillet  1887. 

Poitiers.  —  Tous  les  ans  la  fôto  de  sainte  Radegonde  est 
célébrée  A  Poitiers  avec  un  certain  éclat.  Les  catholiques 
arrivent  en  foule  de  tous  les  points  du  département  et  de  la 
région.  Une  procession  a  lieu. 

Cette  année,  à  l'occasion  du  treize  centième  anniversaire  de 
sa  mort,  on  doit  procéder  au  couronnement  de  la  sainte.  Le 
nonce  du  pape,  l'archevêque  de  P>ordeaux  et  un  certain  nombre 
d'évéques  assisteront  à  cette  cérémonie. 

Les  libre-ponseurs  se  sont  émus  à  la  nouvelle  d'une  fête  qui 
promet  d'être  grandiose  et  ils  se  sont  aussitôt  mis  en  campagne 
pour  empêcher  les  catholiques  de  manifester  leurs  sentiments. 

Ils  n'ont  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  atteindre  leur  but. 

Voici,  en  ellet,  le  texte  de  l'arrêté  pris  par  le  maire,  intei- 
•lisant  la  procession  : 
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Nous,  maire  de  la  ville  de  Poitiers,  vu  la  loi  du  5  avril  1884,  art. 
91  et  94  ; 

Vu  la  loi  du  18  germinal  an  X,  art.  6. 

Arrêtons  : 
Art.  l=^  —  A  l'occasion  des  fêtes  du  centenaire  de  sainte  Rade- 
gonde,  il  ne  pourra  être  fait  sur  la  voie  publique  aucun  cortège  ou 
procession. 

La  statue  de  sainte  Radegonde  pourra  néanmoins  être  transportée 
de  l'église  Sainte-Radegonde  à  la  cathédrale,  accompagnée  seule- 
ment du  clergé  de  la  paroisse  Sainte-Radegonde,  et  après  la  céré- 
monie de  la  cathédrale,  le  retour  devra  s'effectuer  dans  les  mêmes 
conditions. 

Art.  2.  —  M.  le  commissaire  central  de  police  est  chargé  de  l'exé- 
cution du  présent  arrêté. 

Poitiers,  Hôtel-de-Ville,  le  3  août  1887. 

Le  maire, 
Léopold  Théz.\rd. 
Vu  et  approuvé  : 
Poitiers,  le  4  août  1887. 
Le  préfet, 
G.  Cleiftie. 

Il  faut  avoir  visité  Sainte-Radegonde,  la  cathédrale,  et  s'être 
promené  dans  Poitiers  pour  saisir  toute  la  stupidité  d'un  arrêté 
pareil. 

M.  Thézard  passait  pour  libéral,  mais...  c'est  un  universi- 
taire !  De  mauvais  avocat  il  est  devenu  plus  mauvais  professeur 
et  le  voici  tout  à  fait  dans  le  mouvement. 

Au  lieu  de  faire  des  arrêtés  ridicules,  il  emploierait  mieux 
son  temps  à  remettre  sur  pied  son  piètre  petit  Manuel  de  droit 
romain,  le  désespoir  des  étudiants. 

Au  sujet-  de  l'interdiction  de  la  procession  de  Sainte-Rade- 
gonde, on  lit  dans  le  Français  : 

On  n'a  pas  oublié  qu'en  prenant  possession,  il  y  a  quelques  années, 
de  son  siège  épiscopal,  Mgr  Bellot  des  Minières  publia  un  mande- 
ment qui  témoignait  d'une  évidente  sympathie  pour  les  institutions 
républicaines.  On  n'a  pas  oublié  non  plus  le  bruit  que  les  journaux 
républicains  modérés  firent  autour  de  cet  incident,  et  quelles  consé- 
quences ils  en  tirèrent.  Avec  de  pareils  évêques,  s'écriaient-ils  à 
l'envi  les  uns  des  autres,  rien  de  plus  facile  que  l'apaisement, 
l'entente  et  la  conciliation.  Il  n'est  pas  de  plus  sûre  manière,  pour 
les  chefs  de  l'Eglise,  d'obtenir  le  respect  des  intérêts  religieux,  que 
de  faire  preuve  de  pareils  sentiments  envers  le  régime.  Quelle  valeur 
U  fallait  attacher  à  ces  déclarations,  c'est  ce  que  l'interdiction  de  la 
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procession  do  Sainte-Kad^gonde,  à  Poitiers,  dont  nous  parlons  plus 
loin,  peut  apprendre  à  ceux  qui  auraient  eu  la  naïveté  do  les  prendre 
au  sérieux. 

Ces  rèllexions  peuvent  aussi  bien  s'ai)pliquer  à  l'attitude  que 
prennent  aujourd'hui  un  certain  nombre  de  journaux  républi- 
cains qui,  de  certains  passages,  d'ailleurs,  mal  interprétés  do 
mandement  de  prise  de  possession  du  nouvel  évoque  du  Pu}', 
prétendent  tirer  les  mêmes  conclusions  que  tiraient  jadis  du 
mandement  de  Mgr  Bellot  des  Minières,  les  journaux  républi- 
cains signalés  par  le  Français. 

Klran§;ei*. 

Canada.  —  Une  touchante  cérémonie  a  eu  lieu  récomment 
au  Canada.  Une  jeune  indienne  de  la  tribu  des  Sioux  faisait  sa 
profession  reliirieuse,  et  devenait  membre  de  la  communauté 
des  Sœurs  grises. 

Recueillie  dans  la  prairie  par  les  missionnaires  lorsqu'elle 
était  toute  jeune,  elle  fut  conliée  au.x  soins  des  Sn-urs  qui 
rélevèrent  dans  leur  orphelinat.  Elle  suivit  les  classes  du 
pensionnat  pendant  plusieurs  années,  et  comme  elle  était  très 
intelli;r©nte,  ello  reont  une  éducation  assez  complète,  écrivant 
et  pailant  parfaitement  l'anglais  et  le  français.  L'habileté 
qu'elle  sut  acquérir  dans  les  différents  travaux  à  l'aiguille,  lui 
a  permis  depuis  lors  de  rendre  de  très  utiles  services  à  la 
maison.  Il  y  a  deux  ans,  elle  sollicita  son  admission  au  noviciat 
et  l'obtint. 

Sœur  Nehraska  a  prononcé  ses  vfpux  solennels  à  la  cathé- 
drale, en  présence  d'une  assistance  nombi'euse  accourue  pour 
être  témoin  de  ce  spectacle.  Au  moment  de  la  communion,  la 
nouvelle  religieuse  recevait  la  sainte  hostie  avec  sa  vieille  mère 
qui  no  se  possédait  plus  de  joie.  Api'ès  la  messe,  cette  dernière 
disait  : 

€ —  Moi  mpintenant  grande  dame  !  » 

Le  chef  des  sauvages  Maskégons  s'était  rendu  en  grande 
tenue,  accompagné  de  son  aide  de  camp,  pour  être  témoin  d'un 
spectacle  inouï  pour  eux  :  c  —  Ce  qui  arrive  aujourd'hui  ici, 
disait-il,  est  une  preuve  que  les  pauvres  sauvages  ne  sont  pas 
méprisés,  et  que,  devant  la  religion,  tous  les  hommes  sont 
égaux.  Aujourd'hui,  j'ai  le  cuiur  content,  et  je  comprends  ce 
que  peut  faire  la  religion  quand  on  la  prati((ue  bien.  » 

Mgr  La  Flèche,  à  qui  est  adressé  le  récit  de  cette  cérémonie, 
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faillit  un  jour  dans  la  prairie  devenir  la  victime  delà  cruauté 
des  Sioux.  Pas  un  d'eux  alors  n'avait  accepté  la  Bonne-Nou- 
velle, et  aujourd'hui,  après  trente-six  ans,  les  petits-enfauts  de 
ceux  qui  ne  vivaient  que  de  pillage  et  de  meurtre  peuvent- 
offrir  à  la  religion  des  membres  de  leur  tribu  ! 

[Missions  catholiques.^) 
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L'eritrevue  de   Gastein.  —  M.  SpuUer  en  voyage.  —  Toujours  la  folie  en 
commun.  —  Allemagne.  —  Etranger. 

11  août  1887. 

L'événement  le  plus  important  de  la  semaine  est  l'entrevue 
que  les  empereurs  d'Allemagne  et  d'Autriche  viennent  d'avoir  à 
Gastein.  Le  roi  de  Prusse  avait  dû  croire,  dans  le  courant  de 
l'année,  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  de  recevoir  cette  fois  son 
«  ami  »  François-Jcseph.  L'entrevue  a  été  des  plus  cordiales. 
Les  journaux  de  Berlin,  qui  continuent  à  nous  insult&r,  là  propos 
des  obsèques  de  Katkoff,  comme  à  propos  de  tout  et  de  rien, 
voient  dans  cette  double  visite  un  gage  de  paix  pour  l'Europe, 
Autrefois, l'alliance  était  triple,  mais  l'empereur  de  Russie  ajant 
préféré  d'autres  ombrages  à  ceux  de  Gastein,  sa  présence  a  été 
remplacée  par  l'annonce  que  le  roi  d'Italie  avait  pris  sa  place  et 
l'avait  remplacé  à  la  cantonade. 

Ce  n'est  peut-être  pas  la  même  chose,  et  nous  croyons  qu'on  le 
pense  ailleurs  qu'à  Saint-Pétersbourg  même.  Il  est  cependant 
évident  que  l'entente  cordiale  des  souverains  des  trois  Etats  du 
centre  est  une  garantie  de  paix,  et,  ce  qui  la  rend  encore  plus 
sérieuse,  c'est  que  nctre  pays,  malgré  tout  ce  que  veulent  bien 
en  dire  «  les  reptiles  »  de  notre  ennemi  héréditaire,  ne  songe 
nullement  à  la  troubler.  La  France  suit  l'exemple  que  lui  a 
donné  jadis  la  Russie  :  elle  se  recueille  et  se  prépare,  mais  ne 
menace  pas. 

A  l'intérieur,  tout  est  au  calme  et  on  jouit  avec  bonheur  de 
l'absence  des  Chambres.  On  serait  presque  tout  à  fait  tranquille, 
n'était  l'éloquence  surabondante  du  ministre  Spuller.  L'ancien 
ami  de  Gambetta,  voyage  et  parle  beaucoup.  On  l'a  vu   ces 
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jours-ci  à  Rouen,  on  l'a  vu  à  Saint-Quentin,  on  l'a  vu  à  la 
distribution  des  prix  du  concours  crf-nôral  do  Paris,  à  un  enter- 
rement, on  l'a  vu  à  Dijon.  Enfin,  il  a  présidé  la  distribution  des 
récompenses  du  Conservatoire,  pendant  laquelle  il  a  rerais  le 
ruban  roujxe  à  Maubant,  car  si  l'on  n'a  pas  de  croix  disponible 
pour  récompenser  un  in^fénieur  d'un  travail  remarquable  à  coup 
sûr,  comme  exécution  si  ce  n'est  comme  avenir,  on  en  trouve 
pour  décorer  un  comédien.  Mais  pourquoi  M.  Spolier  ne  peut-il 
tenir  en  place?  Est-ce,  comme  le  disent  les  mauvaises  langues, 
qu'il  se  dépêche  de  profiter  de  son  passade  au  pouvoir  pour  se 
faire  maigrir.'  C'est  un  papillon  que  ce  gros  homme,  dit 
M.  Millerand.  Il  voltige  d'inauguration  de  statue  en  distribution 
de  prix.  A  peine  s'il  se  pose  un  instant^.  Le  temps  de  prononcer 
un  iliscours  funèbre  sur  une  tombe.  A  Dijon,  il  a  encore  parlé  : 
«  Ce  qui  doit  appeler,  dit  le  ministre  à  ses  auditeurs,  et  retenir 
votre  attention,  c'est  qu'un  homme  né  dans  les  couches  pro- 
fondes du  peuple  ^c'est  lui-même,  SpuUer,  ce  fruit  des  couches 
profondes^  peut,  par  la  seule  puissance  du  travail,  au  service  de 
convictions  fermes,  s'élever  au  premier  rang  do  notre  société 
issue  de  la  Révolution  française  où,  malgré  des  difficultés  de 
toute  nature,  le  mérite  personnel  a  remplacé  la  naissance  et  la 
fortune.  »  Monsieur  SpuUer,  on  ne  se  dit  pas  ces  choses-1^, 
à  soi-même.  Vous  avez  maintenant  assez  de  gens  autour  de  vous 
pour  vous  les  crier  aux  oreilles,  sans  que  vous  ayez  besoin  de 
vous  les  faire  entendre. 

Au  mois  de  janvier  1888,  tous  les  dépai'tements  compris  par 
ordre  alphal»étique,  entre  la  Haute-daronne  et  l'Oise,  inchisi- 
vement,  plus  Constantine  et  la  Martinique,  seront  appelés  à 
réélire  leurs  sénateurs.  Anciennement,  chacune  des  trois  .séries 
se  composaient  de  75  sénateurs,  soit  225  au  total,  et  300  avec 
les  inamovibles;  mais  depuis  la  suppression  de  ceux-ci  par  voie 
d'extinction,  et  la  réi)artition  de  leurs  siège  entre  les  départe- 
ments, six  de  ces  sièges  ont  été  attribués  par  le  sort  aux  dépar- 
tements compris  dans  la  série  qu'on  renouvellera  l'année  pro- 
chaine. Il  y  aura  donc  81  élections  à  faire,  jdus  les  vacances 
qui  pourraient  se  produire  d'ici  le  mois  de  janvier  1888.  Sur 
les  81  sénateurs  sortants,  64  appartiennent  à  la  gauche  et  17  ;\ 
la  droite. 

Cette  grande  manifestation  électorale  serait  surtout  irajtor- 
tante  si  les  conseils  municipaux  qui  v  prendront  part,  élus  déjà 
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depuis  le  4  mai  1884,  étaient  renouvelés  auparavant;  mais  on 
peut  être  certain  que  le  gouvernement  républicain  se  irardera 
bien  de  le  faire.  Le  renouvellement  des  conseils  municipaux  lui 
ferait  perdre  au  moins  vingt  ou  vingt-cinq  sièges.  Il  préférera 
consulter  le  pays  suivant  l'opinion  qu'il  avait  au  mois  de 
mai  1884  et  ne  procéder  qu'après  aux  élections  municipales. 

Au  nombre  des  moyens  auxquels  le  ministère  a  recours,  pour 
réaliser  le  budget  de  1888  les  économies  qu'il  a  promises,  se 
trouve  la  suppression  d'une  partie  des  dépenses  de  l'instruction 
publique  résultant  des  lois  de  laïcisation.  Cette  suppression, 
par  malheur,  n'allège  les  charges  de  l'État  que  pour  augmenter 
celle  des  communes.  C'est  à  celle-ci  qu'incombera  désormais 
l'obligation  d'acquitter  les  dépenses  dont  on  affranchit  le 
budget.  Certains  journaux  ministériels  annoncent,  non  sans 
amertume,  qu'il  v  a  dissentiment  sur  ce  point  entre  le  ministère 
et  la  commission.  Celle-ci  aurait  décidé  avant  de  se  séparer 
qu'elle  n'accepterait  pas  que  l'Etat  s'allégeât  des  dépenses  en 
question  au  détriment  des  communes.  Ce  transfert  prête  en 
effet  à  plus  d'une  critique.  Il  nous  semble,  avec  le  Français, 
qu'il  y  aurait  beaucoup  mieux  à  faire  :  ce  serait  de  supprimer 
l'effet  avec  la  cause  en  abrogeant  ces  funestes  lois  de  laïcisa- 
tion, qui  ont,  entre  autres  torts,  celui  d'imposer  de  si  écra- 
santes charges  au  pays. 

M.  Jules  Grévy  vient  de  recevoir  de  l'empereur  d'Annam  une 
longue  lettre  très  respectueuse,  mais  fort  sévère,  pour  l'admi- 
nistration française.  L'empereur  se  plaint  de  l'envahissement 
des  provinces  de  Binh-Thuan,  de  Khanh-Hoa  et  de  Phu-Yen  par 
l'administration  de  Saïgon. 

Dans  les  trois  provinces  envahies  par  les  troupes  de  la  Co- 
chinchine,  il  est  impossible  à  la  couronne  de  placer  des  fonc- 
tionnaires ;  dans  les  autres,  l'administration  est,  contrairement 
au  traité,  entre  les  mains  d'officiers  ou  de  résidents  qui  sont 
rarement  d'accord,  de  sorte  que  les  mandarins  ne  savent  à  qui 
obéir.  D'après  les  articles  5  et  6  du  traité,  le  résident  général 
devait  résider  à  Hué  et  assurer  le  service  du  protectorat,  sans 
s'immiscer  dans  l'administration  intérieure.  M.  Bihour  habite 
Hanoï,  et  il  semble  se  désintéresser  des  devoirs  du  protectorat. 
En  résumé,  l'anarchie  régnerait  dans  l'Annam.  M,  Grévy  com- 
prendra-t-il  que  c'est  compromettre  une  conquête  que  de  ne 
pas  exécuter  la  lettre  des  traités  ? 
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Une  nouvelle  séance  de  folie  en  commun,  nous  a  été  offert© 
par  le  conseil  municipal  de  Pari",  le  20  juillet.  Dételles  aber- 
rations sont  intéressantes  à  connaître.  Ecoutons  : 

Un  conseiller,  ie  citoyen  Lavy,  proteste  contre  les  livres  qui  sont 
mis  dans  les  mains  des  élèves  dos  écoles.  N'est-il  pas  abominable, 
s'est  écrié  le  citoyen  Lavy,  d'y  trouver  des  phrases  comme  celle-ci  : 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ait  point  d'autre  crainte. 
Est-ce  que  le  nommé  Racine,  qui  est  un  clérical,  devrait  avoir  ses 
livres  introduits  dans  nos  écoles?  N'eat-il  pas  infâme  qu'on  fasse  lire 
à  des  pnfants  des  vers  de  Mme  Tastu,  où  l'on  se  heurte  à  des  choses 
comme  colle-ci  : 

Page  4.  —  La  maman.  —  Qui  nous  fait  dire  la  prière 
Au  bon  Dieu  qui  fit  la  lumière, 
Et  la  terre,  et  le  firniament? 
C'est  la  maman- 

Page  8.  —  l/ureiller  d'un  enfant,  de  Mme  Desbordes- Valmore. 
«  Et  quand  j'ai  prié  Dieu  pour  tous  ces  petits  anges...  » 

Lavy  veut  qu'on  proscrive  tous  les  livres  où  le  nom  du  ci-devunt 
Dieu  se  trouve  imprimé.  Il  se  moque  de  Racine,  de  Corneille  et  de 
toute  la  littérature  du  dix-septiéme  siècle,  c'est  précisément  celle-là 
qu'il  faut  proscrire. 

Le  Conseil  municipal  a  applaudi  Lavy,  qui  dépose  l'ordre  du  jour 
soivant  : 

«  Considérant  que  la  loi  du  28  mars  1882  a  supprimn  l'enBeignement 
religieux  dans  nos  écoles  publiques  ; 

«  Que  l'écijle  <loit  «"'tre,  par  excellence,  le  terrain  de  la  concorde, 
do  la  tolérance  et  de  la  liberté  ; 

«  Qu'on  doit  en  proscrire  tout  ce  qui  n'est  pas  universellement 
admis,  scientifiquement  démontré,  tout  ce  qui  n'est  pas  marqué  au 
coin  de  la  vérité  historique,  mais  inspiré  par  les  passions  et  les 
haines  sociales, 

«  Le  Conseil, 

«  Blâme  le  directeur  de  renseignement  d'avoir,  cinq  ans  après  le 
vote  de  la  loi  du  iS  mars  1882,  laissé  dans  les  <"-nl.>«  priinairos  'io 
Paris  des  Livres  inspirés  par  l'esprit  clérical  ; 

«  Invite  l'administration  A  retirer,  pour  la  routroo  scolaire,  dos 
écoles  primnires,  secondaires  nt  supérieures,  tous  les  livres  qui,  à  un 
titre  quolerinque,  pouvont  être  con!<id<''rr's  comme  Hcs  œuvres  dn  Intte 
et  do  parti-pris;  à  ne  laisser,  dans  toutes  les  branches  d'enseignement, 
que  des  ouvrages  conçus  dans  un  eiprit  scientifique  et  acceptables 
par  toutes  les  familles,  quelles  que  soient  leurR  convictions; 

a  Charge  sa  4*  commission  de  faire  olle-mf-rno  un  travail  d'ensemble 
sur  les  livres  on  usage  dans  les  écoles  do  la  ville  et  de  lui  présenter  à 
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bref  délai,  ua  rapport  qui  mettra  M.  le  directeur  do  l'enseignement 
en  demeure  d'agir  en  temps  utile,  sauf,  pour  le  conseil,  à  prendre 
telle  mesure  qui  marquera  sa  volonté  formelle  de  ne  point  sacrifier 
l'argent  de  Paris  pour  faire  donner  à  ses  enfants  une  éducation  clé- 
ricale et  réactionnaire. 

«  Signé  :  Lavy,  Brousse,  Paulard,  Vaillant, 
Dumay,  Faillet,  Chabert,  Simon, 
Soëns,  Réties,  Joffrin,  Levraud.  » 

M.  Desprès.  —  Supprimez  tout,  excepté  les  mathématiques. 

M.  le  directeur  de  l'enseignement.  — Vous  ne  tenez  aucun  compte 
des  lois  et  des  arrêtés. 

De  toutes  parts.  —  La  clôture. 

M.  le  préaident.  —  M.  Cochin  a  la  parole  contre  la  clôture. 

M.  Cochin.  —  INIessieurs,  vous  avez  paru  ne  pas  vouloir  écouter 
M.  Lavy  plus  longtemps,  bien  que  vous  partagiez  son  opinion.  Ce 
n'est  pas  un  motif  pour  refuser  de  m'entendre,  bien  que  vous  soyez 
sans  doute  décidés  à  me  donner  tort. 

Je  suis  de  l'avis  de  M.  Deschamps,  quand  il  disait  tout  à  l'heure, 
s'adressant  à  M.  Lavy  ;  notre  opinion  est  faite. 

En  effet,  messieurs,  cette  question  a  été  discutée  ici  bien  des  fois. 
Le  passage  clérical  de  Voltaire  ne  m'a  pas  surpris.  M.  Dreyfus  nous 
l'avait  déjà  cité. 

Nous  connaissons  également  les  eiforts  de  l'administration  pour 
plaire  à  M.  Dreyfus.  On  a  expurgé  certains  auteurs,  M.  le  directeur 
de  l'enseignement  a  fait  corriger  les  œuvres  de  La  Fontaine. 

M.  le  directeur  de  l'enseignement.  —  L'administration  n'est  jamais 
intervenue  auprès  des  éditeurs,  pour  obtenir  que  des  ouvrages 
soient  corrigés.  j^r/l  —  .'.K/rUr. 

Je  mets  M.  Cochin  au  défi  de  prouver  scm  allégation.  (Bruit  pro- 
longé.) 

M.  Cochin.  —  Vous  connaissez  cette  fable  de  La  Fontaine  où  se 
trouvent  les  vers  suivants  : 

«  Petit  poisson  deviendra  grand 
«  Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie.  » 

Eh  bien  '  'SI.  Carriot  dit  dans  une  édition  ; 

«  Pourvu  que  l'on  lui  prête  vie.  » 

(Rires  sur  certains  bancs.) 

M.  le  directeur  de  l'enseignement  primaire.  —  Je  vous  somme  de 
ne  pas  me  faire  intervenir  et  de  me  juger,  non  par  ce  qu'on  m'attri- 
bue, mais  par  ce  que  je  fais. 

M.  le  préfet  de  la  Seine.  —  C'est  M.  Lavy  qui  demande  des  édi- 
tions expurgées  à  l'usage  du  Dauphin,  et  c'est  la  direction  de  l'en- 
seignement qui  s'y  refuse  et  qui  proteste. 

M.  le  directeur  de  l'enseignement  primaire.  —  Je  n'accepte  pas 
l'injure  que  vous  me  faites,  Monsieur  Cochin. 


376  ANNALES   CATHOLIQUES 

M.  Cochin.  —  .le  vous  la  réitère,  (exclamations.) 
M.  le  liiiecteur  de  renseignenieut  primaire.  —  Je  vous  défends  de 
dire  ce  que  vous  savez  n'être  pas  exact. 

M.  Cochin.  —  Vous  n'avez  rien  à  me  défendre;  je  ne  suis  pas  l'un 
de  vos  élèves. 

.Je  répète  que  vous  avez  laissé  passer  une  mutilation  radicale  dans 
des  livres  qui  sont  mis  entre  les  mains  des  enfants  des  écoles  com- 
munales. 

iM.  lo  directeur  de  renseignement  primaire.  —  Vous  avez  dit  que 
j'en  étais  l'auteur.  (Bruit.) 

M.  Cochin.  —  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  tenir  tête  aux  colères 
de  l'administration,  qui  tolère  tout  au  moins  les  corrections  aux 
livres  classiques,  et  aux  invectives  de  M.  Lavy  qui  demande  qu(»  ces 
livres  soient  expurgés. 

Mais  je  constate,  puisqu'on  parle  de  neutralité,  que  nous  avions 
raison  de  dire  que  vous  n'êtes  pas  tolérants.  (Hilarité.  —  Exclama- 
tions.) 

Ou  alors,  vous  êtes  tolérants  comme  cet  ancien  collègue  qui  disait, 
je  me  le  rappellerai  toujours  :  «  J'airno  tant  la  tolérance,  que  je  vou- 
drais l'imposer  par  la  force.  » 

M.  Hovelacque.  —  Il  avait  raison.  Je  n'admets  pas  les  gens  into- 
lérants ;  il  faut  qu'ils  disparaissent. 

M.  Cochin.  —  La  phrase  est  do  vous,  M.  Hovelacque.  Je  suis  heu- 
reux de  la  restituer  à  son  auteur.  Je  reprends. 

Vous  êtes  si  peu  neutres  que  vous  voulez  fomier  une  religion,  et 
surtout  que  nos  écoles  ne  soient  pas  des  capuciniéres.  (Bruit  pro- 
longé.) 

M.  Ferdinand  Duval.  —  Respectez  la  tolérance  des  autres  ! 

M.  Cochin.  —  Vous  n'êtes  ni  impartiaux,  ni  libéraux.  Jo  l'ai  bien 
vu  quand  vous  avez  déclaré  qu'il  était  conforme  à  vos  principes  de 
laisser  le  choix  des  instituteurs  aux  conamunes.  Ceci  est  inscrit  dans 
le  programme  de  l'autonomie  communale. 

M.  Hovelacque.  —  Parfaitement.  Les  communes  doivent  avoir  la 
haute  main  sur  l'enseignement,  sous  réserve  d'observer  les  lois 
gén<  raies  de  laïcité  et  d'obligation. 

M.  Cochin.  —  Vous  voulez  vous  mettre  au-dessus  de  la  loi.  Voua 
poursuivez  une  œuvre  de  violence,  et  vous  vous  faites  les  apôtres  do 
lathéisme  et  de  l'intolérance. 

M.  Lovraud.  —  Et  vous,  vous  êtes  l'apôtrodu  déisme  et  du  catho- 
licisme ! 

iM.  Alphonse  llumbert.  —  Apôtres  de  l'athéisme,  oui,  nous  le 
sommes  !  mais  non  pas  apôtres  de  l'intolérance. 

M.  Cochin.  —  Quand  un  jour  M.  Herold  a  fait  briser  les  crucifix 
qui  étaient  dans  les  écoles  et  les  a  fait  jeter...  (Kxclamations.) 

M.  Alphonse  Humbert.  —  Est-ce  que  vous   n'avez  jamais  brûlé  ou 
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brisé  les  emblèmes  de  la  foi  des  autres  ?  Vous  avez  fait  mieux  que 
brûler  des  emblèmps,  vous  brûliez  des  hommes  ! 

M.  Levraud.  —  Vous  en  avez  assez  brûlé.  (Le  bruit  redouble.) 

M.  Ferdinand  Duval.  —  Je  vous  prie,  monsieur  le  président,  de 
réclamer  le  silence.  Personne  ne  peut  parler  ici  sans  que  M.  Levraud 
interrompe.  (Tumulte.) 

M.  Faillet.  —  Vous  oubliez,  monsieur  Cochin,  ce  que  je  vous  ai 
dit  tout  à  l'heure,  le  concile  de  Nicée  a  voté  la  condamnation  à 
mort  de  tous  les  païens.  C'est  de  l'intolérance,  cela  .'  (Exclamations. 
—  Diverses  interruptions  se  perdent  dans  le  bruit.) 

M.  Desprès.  —  C'est  une  séance  de  folie  en  commun. 

M.  Ferdinand  Duval.  —  Il  n'y  a  pas  de  président  ici. 

M.  le  président.  —  Je  n'ai  pas  de  leçons  à  recevoir  de  vous,  mon- 
sieur Ferdinand  Duval.  (Tumulte.) 

M.  Cochin.  —  Je  conclus,  messieurs,  en  répétant  une  fois  de  plus 
que  votre  neutralité  est  un  leurre.  Vous  avez  voulu,  non  seulement 
décrocher  les  crucifix  des  écoles,  mais  encore  les  briser  et  les  fouler 
aux  pieds.  Vous  avez  voulu  combattre  la  religion  par  tous  les 
moyens... 

M.  Levraud.  —  Parfaitement. 

M.  Cochin.  —  Vous  imputez  à  crime  des  citations  comme  celles-ci  : 
«  Si  tu  respectes  ton  père  et  ta  raère,  Dieu  te  récompensera...  » 

M.  Levraud.  —  Ce  ne  sont  là  que  des  niaiseries. 

M.  Cochin.  —  Pour  vous,  de  telles  phrases  sont  des  blasphèmes. 
Et  vous,  M.  Levraud,  qui  osez  employer  à  leur  égard  le  mot  de 
niaiserie,  vous  et  ceux  qui  pensent  comme  vous,  qui  vous  croyez 
sceptiques  et  êtes  tout  simplement  dogmatiques  —  mais  dans  une 
certaine  façon  —  vous  voulez  substituer  votre  foi  à  la  nôtre,  faire 
triompher  votre  foi,  bien  plus  intolérante,  bien  plus  aveugle  que 
toutes  les  autres.  Vous  voulez  faire  triompher  le  matérialisme  et 
nous  l'imposer. 

Et  quant  à  votre  neutralité,  à  votre  tolérance,  à  votre  libéralisme, 
n'en  parlons  plus,  nous  savons  ce  qu'en  vaut  l'aune  ! 

M.  le  président.  —  Je  vais  mettre  aux  voix  l'ordre  du  jour  de 
M.  Lavy,  dont  le  conseil  a  entendu  la  lecture. 

Il  y  a  une  demande  de  scrutin. 

Plusieurs  membres.  —  C'est  inutile  !  Aux  voix  !  Aux  voix  ! 

M.  le  président.  —  En  présence  du  désir  du  conseil,  je  mets 
l'ordre  du  jour  aux  voix  ! 

On  n'insiste  pas  ! 

Une  voix.  —  La  demande  de  scrutin  est  retirée. 

L'ordre  du  jour  est  mis  aux  voix  et  adopté,  bien  entendu. 


La  propagande  socialiste  continue  à  être  une  source  d'inquié- 
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tude  en  Allemagne.  Il  paraît  que  les  lois  exceptionnelles  n'ont 
guère  réussi  jusqu'à  présent  à  la  réprimer;  elle  est  toujours 
aussi  active.  Expolsés  de  leur  pnvs  où  ils  étaient  sans  cesse 
Burveillés  et  pourchassés,  les  socialistes  allemands  se  sont 
réfugiés  dans  des  pavs  voisins,  d'où  ils  continuent  à  inonder  le 
territoire  de  l'Allemagne  de  leurs  brochures  et  de  leurs  jour- 
naux, et  cela  avec  beaucoup  plus  de  succès  qii'au  temps  où  ils 
opéraient  sous  les  yeux  de  la  police.  Celle-ci  a  beau  exercer  la 
plus  grande  vigilance  sur  les  frontières,  la  littérature  révolu- 
tionnaire s'introduit  de  tous  côtés  sur  le  territoire  de  l'empire. 
L'organe  principal  du  socialisme  allemand.  Je  Social  dnnocr ai, 
publie  à  l'étranger  une  édition  spéciale,  plus  corsée  encore  que 
rèdilioii-mère,  et  qui,  franchissant  la  frontière  à  l'aide  des  stra- 
tagèmes connus  de  tous  les  proscrits  luttant  contre  le  gouverne- 
ment qui  les  a  expulsés,  se  distribue  clanlestinement  en  Alle- 
magne par  milliers  d'exemplaires. 

T'n  récent  procès  socialiste,  dont  les  débats  ont  eu  lieu  à 
Berlin,  a  prouvé  que  la  seule  classe  ouvrière  des  pays  rhénans 
achète  chaque  semaine  plus  de  mille  marcs  d'écrits  imprimés 
dans  une  ville  étrangère  d'où  on  les  leur  expédie  régulièrement. 
En  Saxe,  la  police  réussit  parfois  à  saisir  quelques  exemplaires 
de  ces  publications  illicites,  mais  jamais,  jusqu'à  présent,  elle 
n'est  parvenue  à  découvrir  par  quelle  voie  se  fait  cette  infiltra- 
tion. Kn  somme,  les  sévérités  de  la  loi  paraissent  avoir  complè- 
tement échoné  contre  l'agitation  socialiste  qui  grandit  au  lieu 
do  décroître. 

Les  dépêches  d'outre-Rhin  signalent  divers  articles  commina- 
toires de  la  presse  allemande  sur  la  fermeture  d'une  fabrique 
allemande  de  jouets  à  Emberménil  en  Meurihe-et-Moselle.  A 
en  croire  nos  paisibles  voisins,  c'est  une  ni»uvolle  et  intolérable 
provocation,  La  vérité  est  que  depuis  longtemps  le  gouverne- 
ment franfjais  aurait  dû  répondre  aux  mesures  voxatoires  et 
persécutrices  do  l'autorité  allemande  par  des  mesures  iden- 
tiques. Il  n'j  a  pas  de  jour  qu'on  ne  signale  d'Ahace  ou  de 
Berlin  des  expulsions  do  Français.  Kn  même  temps  que  les 
dépêches  nous  signalaient  la  fermeture  de  cet  établissement 
d'Embermétiil,  elles  nous  annonçaient  que  le  gouvernement 
d'Alsace-Lorraine  chassait  de  leur  résidence,  au-delà  do  la 
frontière,  une  vingtaine  do  Fi  aurais  employés  de  la  gare  d'Avri- 
oourt.  \ii  c«  n'est  enooi'd  rien  auftxés  des  famiUeâ  £rauf/aiso8  que 
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l'administration  allemande  chasse  du  domaine  patrimonial  parce 
que,  malgré  la  conquête,  elles  ont  profité  du  traité  pour  rester 
françaises. 

Si,  depuis  que  l'autorité  allemande  a  commencé  ces  persécu- 
tions, la  France  avait  répondu  à  l'eipulsion  de  chaque  Français 
par  celle  de  deux  Prussiens,  il  lui  en  resterait  encore  beaucoup 
trop,  et  le  zèle  des  «  expuiseurs  d'outre-Rhin  se  serait  sans 
doute  apaisé.  Mais  il  faut  bien  compter  sur  la  crédulité  de 
l'Europe  pour  croire  que  c'est  la  France  qui  trouble  toujours  le 
<  breuvage  »  de  l'innocente  Germanie. 

Le  roi  Humbert  a  refusé  d'accepter  la  démission  que  les 
ministres  lui  avaient  offerte,  après  la  mort  de  M.Depretis,  pour 
laisser  à  la  couronne  une  entière  liberté.  Le  roi  a  nommé 
M,  Crispi  président  du  conseil.  Quant  au  choix  du  ministre  des 
affaires  étrangères,  aucune  décision  n'a  été  prise.  M.  Crispi 
continuera  d'expédier  les  affaires  de  ce  ministère. 

Les  nouvelles  sur  les  intentions  du  prince  de  Saxe-Cobourg 
sont  des  plus  contradictoires.  Samedi,  il  semblait  certain  qu'il 
était  décidé  à  ajourner  son  voyage.  Aujourd'hui,  au  contraire, 
on  annonce  son  intention  de  partir,  dés  la  semaine  prochaine^ 
pour  Sofia.  On  affirme  que  le  chef  de  la  maison  de  Cobourg  n'a 
pas  accordé  au  prince  l'autorisation  d'accepter  le  trône  de  Bul- 
garie. 

Les  républiques  de  Venezuela,  de  l'Equateur,  du  Pérou,  de 
la  Colombie  et  de  la  Bolivie  projettent  l'érection,  à  Panama, 
d'un  monument  à  la  mémoire  de  leur  libérateur,  Bolivar. 
D'après  ce  projet,  le  monument  aura  une  hauteur  de  dix-huit 
mètres  ;  Bolivar  sera  représenté  debout  et  tenant  à  la  main  un 
parchemin  avec  l'inscription  :  «  Unité!  unité!  ou  vous  serez 
tous  engloutis  par  l'anarchie!  » 

Nous  signalons  ce  projet  en  cet  endroit,  parce  que  nous  lui 
attribuons  une  réelle  importance  politique.  Il  ne  peut  être  ques- 
tion, pour  le  moment  du  moins,  d'une  fédération  des  Etats  énu- 
mérés  ci-dessus  sur  le  modèle  de  la  grande  Union  de  l'Amé- 
rique du  Nord;  mais  ces  mêmes  Etats  ont  beaucoup  à  gagner  à 
établir  entre  leurs  populations  des  liens  toujours  plus  étroits 
d'amitié  et  de  bon  voisinage.  C'était  une  des  idées  les  plus 
chères  à    l'illustre  Garcia  Moreno,  président  de  l'Equateur. 
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L'ouverture  du  canal  de  Panama,  qui  aura  lieu  vers  1892,  sera 
pour  ces  pays  le  commencement  d'une  ère  toute  nouvelle,  dont 
il  est  temps  de  se  préparer  à  recueillir  les  bienfaits.  Il  ne  nous 
déplaît  pas  de  voir  ces  nations  soeurs  se  réunir  aux  pieds  de  la 
statue  de  Bolivar,  le  grand  patriote,  le  <  libérateur  »  dont  on 
doit  regretter  les  illusions  libérales,  tout  en  admirant  ses 
exploits  héroïques.  Bolivar  mourut  en  fidèle  enfant  de  ri<]glise 
catholique,  désolé  par  les  excès  commis  par  des  gouvernements 
nouveaux,  qui  n'avaient  secoué  la  domination  de  l'Espagne  que 
pour  tomber  sous  la  tyrannie  des  sectes  maçonniques.  Mais  un 
grand  exemple  a  été  donné  :  Moreno  a  vécu  et  est  mort  pour 
son  peuple  de  l'Equateur.  Trois  des  républiques  voisines  sont 
entrées  dans  le  mouvement  de  régénération  dont  cet  homme 
admirable  avait  pris  l'initiative,  et  le  Pérou  lui-même,  dont  les 
Loges  payèrent  les  assassins,  qui  mirent  fin  à  sa  précieuse  vie, 
paraît  revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  oliâtié  et  assagi  par 
une  série  de  désastres  dans  sa  guerre  contre  le  Chili. 

Ciis  réflexions  se  pressent  dans  notre  esprit  à  la  veille  du 
douzième  anniversaire  de  l'assassinat  de  Moreno.  Car  il  y  a 
eu,  le  6  août,  douze  ans  que  l'illustre  homme  d'Etat  catholique 
fut  assassiné  par  une  bande  de  sicaires.  Trois  semaines  aupa- 
ravant, un  journal*  libéral  >  bolge  avait  annoncé  qu'avant  peu 
il  se  passerait  quelque  chose  d'important  à  l'Equateur.  Mystère 
et  franc-maçonnerie. 

Comme  on  le  prévoyait,  une  proposition  do  révision  de 
M.  Guillery,  qui  visait  l'extension  du  droit  de  suflrage,  a  été 
repoussée  par  la  Chambre  belge;  la  majorité  a  été  de  5r{  voix 
contre  35.  Les  députés  de  la  droite  et  les  ind>*pendanls  ont 
tous  voté  contre  la  prise  en  considération. 


Le  gérant  :  P.  Chantrbl. 


PdrH.  —  Imp.  0.  Picanoln,  51 ,  rue  de  I.iU». 
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LA  QUESTION  ROMAINE 

(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

II 

Si  les  adversaires  du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté 
ont  fait  progresser  l'Italie. 

<  Les  ennemis  de  la  souveraineté  pontificale  font  appel  aussi 
à  la  civilisation  et  au  progrès.  Mais  pour  bien  s'entendre  dès  le 
principe,  cela  seul  qui  conduit  au  perfectionnement  intellectuel 
et  moral,  ou  au  moins  qui  ne  s'y  oppose  pas,  peut  constituer 
pour  l'homme  le  véritable  progrès;  et  il  n'y  a  pas  de  source  plus 
féconde  de  ce  genre  de  civilisation  que  l'Eglise,  qui  a  la  mission 
de  conduire  toujours  l'homme  à  la  vérité  et  à  la  rectitude  de  la 
vie.  En  dehors  de  cette  sphère,  tout  genre  de  progrès  n'est  en 
vérité  que  recul  et  ne  saurait  que  dégrader  l'homme  et  le  refou- 
ler vers  la  barbarie;  et  ni  l'Eglise,  ni  les  Pontifes,  soit  comme 
Papes,  soit  comme  Princes  civils,  ne  pourraient,  pour  le  bonheur 
de  l'humanité,  s'en  faire  jamais  les  fauteurs  (1)  ». 

La  civilisation!  Mais  ce  sont  les  Papes  qui  l'ont  faite.  Ils  ont 
appris  aux  barbares  à  devenir  des  hommes  et  en  ont  fait  les 
prémices  des  nations  chrétiennes. 

Ils  ont  prévenu  le  retour  du  pouvoir  absolu  en  prêchant  la 
Vérité,  libératrice  des  consciences  ; 

Ils  ont  ennobli  la  société  domestique  par  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  l'indissolubilité  du  lien  conjugal  et  sur  les  devoirs  récipro- 
ques des  membres  de  la  famille; 

Ils  ont  préservé  de  la  destruction  les  sciences  et  les  lettres  de 
l'antiquité  ; 

Ils  ont  changé  la  face  de  l'Europe  par  les  travaux  agricoles 
des  moines; 

Enfin,  ils  ont  embrassé  l'ensemble  des  grandes  œuvres  qui  ont 
donné  naissance  à  la  société  moderne. 

Ce  sont  les  Papes  qui,  par  la  seule  force  de  la  vérité,  ont  con- 
quis l'Europe  à  la  foi  chrétienne. 

Partout  où  le  christianisme  s'est  établi,  il  a  fait  régner  la  reli- 
gion et  l'intégrité  des  mœurs,  l'enseignement  public  et  l'amour 

(1)  Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  au  cardinal  Rampolla. 
Lxi  —  20  AOUT  1887.  29 
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des  études,  le  travail  et  la  fécondité,  le  commerce  et  l'industrie, 
disons  tout  en  un  mot,  la  civilisation. 

L'Europe  n'est  civilisée  que  parce  qu'elle  est  chrétienne;  la 
vraie  civilisation  ne  s'étend  pas  au  delà  des  limites  des  pays 
chrétiens.  Or,  l'Europe  n'est  chrétienne  que  grâce  à  la  Papauté. 

Qu'a-t-il  fait  pour  la  civilisation,  le  prétendu  parti  des  lumiè- 
res en  Italie?  Il  s'est  attiré  le  blâme  de  tous  les  pays  civilisés  on 
faisant  main  basse  sur  les  biens  immeubles  d'une  institution  civi- 
lisatrice de  premier  ordre,  la  Propagande,  avec  son  collège  et  sa 
bibliothèque,  son  musée  et  son  imprimerie  polyglotte;  la  Propa- 
gande, qui  a  fait  sortir  tant  de  peuples  des  ténèbres  de  la  bar- 
barie et  leur  a  donné  des  écoles,  des  orphelinats,  des  hôpitaux; 
la  Propagande,  enfin,  qui  avsdu  de  si  précieuses  conquêtes,  non 
seulement  à  l'ethnographie,  à  la  géographie  et  à  la  linguistique, 
mais  à  l'agriculture,  au  commerce,  à  l'industrie.,  à  tout  ce  qui 
fait  l'orgueil  d'une  nation. 

Les  ennemis  de  la  souveraineté  pontificale  font  appel  au  pro- 
grès. Comme  si  la  restauration  du  pouvoir  temporel  des  Papes 
pouvait  faire  rétrograder  l'Italie!  Mais,  de  bonne  foi,  quel  che- 
min celle-ci  a-t-elle  parcouru  depuis  dix-sept  ans?  Quel  abais- 
sement de  l'autorité!  Quel  mépris  de  la  loi!  Quel  esprit  d'insu- 
bordination ! 

On  a  soustrait  l'école  populaire  à  l'inHuence  de  la  foi  ;  on  a 
détruit  dans  les  âmes  les  croyances  et  les  espérances  religieuses. 
l)e  là,  confusion  dans  les  doctrines,  trouble  dans  les  esj)rits,  pro- 
grès des  idées  révolutionnaires,  relàchenioi»t  de  tous  les  liens 
sociaux.  Les  représentants  de  ladorai-science,  les  déclassés  encom- 
brent toutes  les  carrières.  Les  générations  nouvelles  vivent  sans 
Dieu  ni  religion  et  multiplient  tous  les  jours  le  nombre  des  mau- 
vais citoyens. 

Le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  substitué  dans  l'es- 
prit des  masses  au  dogme  de  la  souveraineté  de  Dieu,  source  de 
tout  pouvoir  légitime,  c'est  le  libre  examen  appliqué  à  la  poli- 
tique, c'est  le  droit  de  li  rébellion. 

Y  a-t-il  progrès  moral  ?  Si  l'homme  est  livré  à  une  liberté 
sans  frein  religieux,  s'il  n'aperi^'oit  pas  par  delà  cette  vie  uao 
destinée  étornello  oii  il  recevra  selon  ses  oMivres,  poJirquoi  résis- 
terait-il aux  penchants  de  sa  nature  et  ne  se  lancerait-il  pas  à  la 
poursuite  des  biens  et  des  jouissances  terrestres?  Ii]t  comment 
la  probité  j>ourrait-elle  régner  dans  un  royaume  fondé  sur  le  vol 
des  hions  du  Saint-Siège? 
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Les  statistiques  nous  font  voir  que  le  nombre  des  crimes  contre 
l'ordre  public,  contre  la  propriété,  contre  les  personnes,  contre 
les  moeurs,  augmente  d'année  en  année,  en  dépit  de  la  diffusion 
de  l'instruction  populaire. 

Tous  les  Etats  qui  ont  suivi  les  principes  de  1789  en  ont  subi 
plus  ou  moins  les  désastreuses  conséquences.  C'est  pourquoi  le 
Père  de  la  famille  humaine,  mû  par  la  sollicitude  de  son  grand 
cœur,  a  indiqué  «  le  besoin  extrême  qu'a  la  société  de  revenir 
aux  vrais  pi'incipes  d'ordre,  si  imprudemment  abandonnés  et 
négligés.  Par  cet  abandon,  dit-il,  cette  harmonie  pacifique  dans 
laquelle  résident  la  tranquillité  et  le  bien-être  public  a  été  rom- 
pue entre  les  peuples  et  les  souverains  et  entre  les  diverses 
classes  sociales:  le  sentiment  religieux  et  le  devoir  se  sont  affai- 
blis ;  de  là,  l'esprit  de  licence  et  de  révolte,  qui  va  jusqu'à  l'anar- 
chie et  à  la  destruction  de  la  vie  sociale  elle-même,  est  sorti 
vigoureux  et  s'est  largement  répandu.  —  Le  mal  grandit  déme- 
surément et  préoccupe  sérieusement  beaucoup  d'hommes  de  gou- 
vernement, qui  cherchent  de  toute  manière  à  arrêter  la  société 
sur  la  pente  fatale  et  à  la  faire  revenir  au  salut.  Et  c'est  bien  ; 
car  il  faut,  avec  toutes  les  forces,  opposer  des  digues  à  un  tor- 
rent qui  a  accumulé  tant  de  ruines.  Mais  le  salut  ne  viendra  pas 
sans  l'Eglise  :  sans  son  influence  salutaire,  qui  sait  diriger  avec 
sécurité  les  esprits  vers  la  vérité  et  former  les  âmes  à  la  vertu 
et  au  sacrifice,  ni  la  sévérité  des  lois,  ni  les  rigueurs  de  la  jus- 
tice humaine,  ni  la  force  armée  ne  suffiront  à  conjurer  le  péril 
actuel,  et  beaucoup  moins  à  replacer  la  société  sur  ses  fondements 
naturels  et  inébranlables. 

Nous  avons  parlé  de  la  condition  sociale  et  morale  de  l'Italie. 
La  situation  n'est  guère  meilleure  dans  l'ordre  industriel  et  éco- 
nomique. 

Sans  doute  l'industrie  progresse,  mais  la  misère  publique  éga- 
lement. Le  travail,  livré  aux  machines,  manque  à  l'ouvrier  et 
ne  profite  guère  qu'aux  gros  capitalistes,  qui  se  croient  de  plus 
en  plus  indépendants  du  prolétaire.  Le  salaire  diminue  et  le  luxe 
augmente.  Mécontentements  et  inquiétudes,  chômages  et  égoïsme, 
tels  sont  les  tristes  résultats  du  progrés  industriel  tant  vanté  par 
les  sectaires.  On  a  l'air  de  vouloir  remédier  au  mal;  le  pays, 
dit-on,  traverse  un  moment  de  crise;  et  l'on  continue  de  trom- 
per le  peuple,  on  demeure  impuissant  à  guérir  ses  souf- 
frances. 

Les  charges  s'aggravent,  les  impôts  se  décuplent,  l'Italie  est 


384  ANNALES   CATHOLIQUES 

atteinte  dans  sa  fortune  publique:  elle  ne  peut  se  relever  qne 
par  la  sagesse  et  l'éconoraie  d'un  régime  conservateur. 

Mais  où  est  donc  le  progrés  ?  La  littérature  s'abaisse  et  l'art 
se  matérialise.  On  a  tracé  quelques  rues,  élevé  quelques  bâtisses, 
profané,  modernisé,  enlaidi  la  ville  de  Rome.  On  surexcite  les 
appétits  du  peuple  sans  lui  donner  les  moyens  de  les  satisfaire. 
Et  l'on  appelle  avancement  ce  qui  n'est  qu'agitation;  progrès, 
ce  qui  est  une  reculade  et  un  retour  vers  la  barbarie. 

Avec  ce  genre  de  progrès,  la  Papauté  n'aura  jamais  rien  de 
commun.  (Syllabus,  LXXX.)  Elle  veut  le  progrés  dans  la  vérité 
et  dans  le  bien,  c'est-à-dire  dans  tout  ce  qui  peut  conduire  au 
bonheur  de  l'humanité. 


LA  TUNISIE 

KT    LES    (EUVRKS    CATHOLIQUES 

Au  mois  de  juin  1881,  peu  de  jours  après  l'arrivée  des  troupes 
françaises  commandées  par  Bréat,  le  général  d'une  autre  armée, 
l'archevêquft  d'Alger,  Mgr  Lavigerie,  prenait  possession  du 
siège  épiscopal  de  Tunis. 

La  situation  était  particulièrement  grave;  les  populations 
maltaise  et  italienne  qui  dominent  dans  la  ville,  surexcitées 
contre  les  Français,  voyaient  en  eux  autant  d'envahisseurs 
injustes,  autant  d'ennemis. 

L'instruction  était  faible,  le  service  religieux  insuffisant  ;  il 
n'y  avait  pas  d'asile  pour  les  infirmes,  il  n'y  avait  pas  d'hôpi- 
taux ;  et  le  cimetière  même  des  chrétiens  mal  orienté,  mal 
placé,  entouré  de  constructions,  encombré  de  tombes,  devenait 
un  danger  de  chaque  jour  pour  la  cité. 

En  moins  de  deux  années,  la  situation  avait  cliangé  entière- 
ment ;  les  haines  étaient  apaisées,  le  calme  fait  dans  les  esprits  ; 
il  n'y  avait  plus  qu'un  seul  troupeau  sous  un  seul  pasteur.  Les 
vieillards  avaient  un  abri,  les  enfants  une  écolo,  les  calholiquos 
un  culte  assuré,  les  malades  un  palais. 

Le  cardinal  Lavigerie  avait  accompli  ces  iirodiges.  Il  avait 
fait  à  lui  seul  pour  la  pacification  do  la  Tunisie,  plus  qu'une 
armée  de  100,000  hommes,  suivant  l'énergique  expression  de 
Oambetta. 

Mgr  Lavigerie  est  un  lettré  distingué.  Il  est  docteur  ès-lettres, 
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docteur  en  droit,  docteur  en  théologie  ;  savant,  il  possède  une 
vaste  érudition  qui  l'avait  fait  nommer  professeur  à  la  Sorbonne, 
oii  il  a  enseigné,  pendant  sept  années  consécutives,  l'histoire 
ecclésiastique.  Grand  orateur,  plusieurs  de  ses  discours  : 
l'oraison  funèbre  du  Pape  Pie  IX,  le  parallèle  entre  le  maréchal 
Bugeaud  et  Lamoriciére,  sont  dignes  de  Bossuet. 

Le  cardinal  est  profond  politique,  et  possède  toutes  les 
qualités  qui  font  l'homme  d'État;  mais  il  est  avant  tout  mis- 
sionnaire zélé,  organisateur  sur  et  profond. 

L'école  qu'il  a  fait  construire  pour  les  fils  des  ouvriers  sici- 
liens dans  leur  quartier  de  Bab-Dzira,  la  chapelle  qu'il  a 
élevée  pour  eux,  sous  le  vocable  de  Sainte-Lucie,  la  patronne 
de  \sL  Sicile,  et  qui  est  desservie  par  des  prêtres  de  Palerme, 
ces  diverses  mesures  intelligemment  conçues,  rapidement 
exécutées,  ont  amené  les  meilleurs  résultats. 

Les  Arabes  également,  qui  n'ont  pas  oublié  les  services 
personnels  que  Mgr  Lavigerie  a  rendus  à  leurs  frères  d'Algérie, 
dans  la  cruelle  famine  de  1867,  admirent  et  respectent  cette 
noble  figure;  ils  viennent,  de  fort  loin,  des  limites  du  désert, 
saluer  celui  qu'ils  appellent  «  leur  grand  Marabout  ».  Suivant 
les  prévisions  des  Imans,  prêtres  musulmans  de  Tunis,  tous 
les  chrétiens  doivent  aller,  après  la  mort,  «  fiel  koucba,  dans  le 
four  en  enfer  ».  Ils  font  une  exception  :  elle  est  en  faveur  de 
Son  Éminence. 

Le  cardinal  Lavigerie  a  eu  pour  première  pensée,  en  arrivant 
à  Tunis,  le  développement  de  V instruction . 

Dans  ce  but,  il  a  construit  en  plein  quartier  français,  le  beau 
Collège  Saint-Charles,  qui  peut  recevoir  trois  cents  jeunes 
gens,  et  qui  est  ouvert  indistinctement  à  toutes  les  bourses,  à 
tous  les  cultes,  à  toutes  les  religions.  Là,  plus  de  cent  cinquante 
élèves  musulmans,  juifs, protestants,  schismatiques  ou  chrétiens, 
apprennent,  sous  la  direction  de  professeurs  éclairés,  la  litté- 
rature et  les  sciences,  notre  langue  et  les  belles  pages  de 
l'histoire  de  France.  Peu  à  peu,  les  préjugés  3'aâî"aiblissent,  les 
préventions  disparaissent  et  la  haine  des  Français  et  du  chré- 
tien tombe  pour  faire  place  à  la  reconnaissance  et  au  respect. 

Une  école  du  même  genre,  pour  les  jeunes  filles,  est  sous  la 
direction  des  Dames  de  Sion. 

Des  écoles  gratuites,  dirigées  par  les  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  ont  été  inaugurées  dans  la  capitale  et  dans  les  villes 
de  Sfax,  Sausse,  Mélèdia,  Byzerte  et  Béjà.  Son  œuvre  de  civili- 
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sation  grandissant  de  proche  en  proche  dans  tous  les  principaux 
centres  de  la  Ré^'ence,  j  produit  les  meilleurs  eflets. 

Pensant  aux  nécessiteux  et  aux  infirmes,  le  cardinal  a  fondé 
un  asile  pour  les  vieillards  qui,  autrefois,  erraient  dans  la  ville, 
pâles,  exténués,  grelottant  en  hiver,  réduits  à  coucher  sur  la 
place  publii|uo  et  à  mendier  leur  pain,  et  qui  aujourd'hui 
trouvent  an  abri  assuré,  une  nourriture  saine  et  les  soins 
dévoués  des  admirables  Petites  S<purs  des  pauvres. 

Les  malades,  anciennement  accumulés  dans  quelques 
chambres  basses,  étroites,  privées  d'air,  sont  maintenant 
soignés  i)ar  les  Dames  de  Saint-Joseph,  dans  un  vaste  hôpital 
bien  aéré,  ancienne  caserne  du  Bey,  mise  à  la  disposition  de 
Son  Eminence,  grâce  à  l'intervention  de  M.  Carabon. 

Un  terrain,  situé  en  dehors  de  la  ville,  clos,  a  été  converti 
en  cimetière,  et  les  sépultures  des  morts  seront  dorénavant 
entourées  du  calme  et  du  recueillement  nécessaires. 

Pantin,  pour  as.'^urer  le  recrutement  du  clergé  tunisien,  un 
séminaire  a  été  élevé  à  Carthage. 

Voulant  aussi  que  de  grands  travaux  d'architecture  brillassent 
aux  yeux  des  Africains,  par  leurs  belles  lignes  et  leurs  beaux 
marbres,  le  cardinal  a  fait  construire  une  cathédrale  à  Car- 
thage, en  style  bizantin-mauresque,  oii  sont  déjà  en  place 
150  colonnes  de  Carrare.  Cette  cathédrale  a  été  édifiée  en 
l'honneur  de  saint  Louis,  et  aux  frais  de  descendants  de  croisés 
qui  accompagnaient  lo  pieux  monarque  dans  sa  dernière  guori'e. 

Pour  toutes  ces  fondations  et  d'autres,  que  l'espace  ne  nous 
permet  pas  de  décrire,  telle  que  le  musée  archéologique,  etc., 
pour  toutes  ces  consti-uctions,  pour  l'entretien  du  i»ersonnel 
nécessaire,  il  faut  beaucoup  d'argent.  Les  revenus  dont  dispose 
le  cardinal  étant  très  limités,  il  a  recours  à  la  charité  pour  plus 
des  trois  quarts  de  ses  dépenses. 

Mettant  en  pratique  le  principe  de  Fénelon,  qu'un  évéque 
doit  être  sans  argent  et  sans  dettes,  il  ne  craint  pas,  malgré 
ses  soixante-deux  hivers,  de  quitter  la  crosse  de  l'évêque  pour 
lo  bâton  du  quêteur  à  l'effet  de  ne  rien  laisser  en  souffrance,  et 
de  ne  laisser  i)éricliter  aucune  do  ses  institutions  charitables 
patriotiques  et  religieuses. 

lui  même  temps  que  le  cardinal  fonde,  construit,  répare, 
organise,  enseigne  dans  toute  la  Tunisie,  il  établit  des  missions 
dans  l'AfriqiM  éf|uatoriale,  dans  le  Sahara,  pour  ramener  au 
catholicisme,  sans  violence  et  sans  elluris,  par  Vinslrucdon  et 
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par  la  charité,  les  populations  musulmanes  des  Mzabs  et  des 
To.uaregs,  pour  la  plupart  mousgaraes,  autrefois  chrétiennes. 

Ce  vaste  pays  de  l'Afrique  équatoriale  au  sud  du  Soudan,  qui 
a  été  découvert  par  Livingstone  et  Stanley,  sain  en  général, 
grâce  à  la  présence  de  grands  lacs  et  de  hautes  montagnes, 
habité  par  des  nègres,  possède  aujourd'hui  quatre  missions 
chrétiennes  florissantes  aux  lacs  Hyanka  et  Tanganika,  aux 
sources  du  Congo  et  du  Zarabèze. 

Les  missionnaires  d'Alger  s'y  rendent  chaque  année  avec 
l'enthousiasme  des  héros  chrétiens  ;  préférant  l'eau  au  vin,  la 
bure  au  drap  fin,  la  souff'rance  à  la  joie,  ils  y  perdent  souvent  la 
vie  ou  la  santé;  mais  ils  trouvent  toujours  de  généreux  rempla- 
çants prêts  comme  eux  à  signer  à  chaque  instant  le  bon  du 
martyre,  pour  remplir  avec  le  même  dévouement  et  le  même 
zèle  leur  oeuvre  de  foi. 

Toutes  ces  missions  organisées  dans  le  Sahara,  le  Soudan, 
l'Afrique  équatoriale,  toutes  ces  œuvres  charitables  établies  en 
Algérie  et  Tunisie,  toutes  ces  écoles  fondées  dans  l'Afrique 
musulmane  et  idolâtre,  tous  ces  travaux  exécutés  en  vue  de  la 
religion,  de  la  civilisation,  de  la  France^  méritent  bien  déjà  à 
Son  Éminence  le  cardinal  Lavigerie,  primat  d'Afrique,  arche- 
vêque d'Alger  et  de  Tunis,  le  titre  de  «  Grand  Français 
d'Afrique  »  que  lui  décernera  un  jour  l'histoire. 

Ludovic  de  Campon. 


LES  SŒURS  MISSIONNAIRES  D'AFRIQUE 

EN  KABYLIE. 

Nous  croyons  répondre  â  l'intérêt  de  tous  en  publiant,  sur  le 
sujet  si  intéressant  des  Sœurs  Missionnaires  d'Afrique,  la  lettre  qui 
suit,  extraite  du  Bulletin  des  Missions  d'Alger. 

C'est  une  sorte  de  journal,  adressé  à  sa  mère,  par  une  jeune  fille 
appartenant  à  une  noble  famille  et  qui,  avant  d'entrer  dans  la  Société 
des  Sœurs,  avait  obtenu  de  ses  parents  l'autorisation  d'aller  voir  de 
près  leurs  Œuvres  et  de  faire  ainsi,  pendant  quelques  mois,  avant  de 
prendre  une  décision  définitive,  un  premier  essai  de  la  vie  aposto- 
lique. La  décision  est  prise  aujourd'hui.  Après  un  séjour  de  plusieurs 
mois  en  Kabylie,  la  jeune  postulante  est  entrée  au  Noviciat,  et  c'est 
le  25  mars,  jour  de  l'Annonciation,  qu'elle  a  reçu  l'habft  de  Sœur  de 
la  Mission  d'Afrique,  des  mains  mêmes  du  cardinal  Lavigerie. 
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Dans  3a  lettre-journal,  Mlle  de  L...  rend  compte  à  sa  mère,  comme 
on  le  verra,  de  ce  qu'elle  voit  en  Kabylie  et  des  Œuvres  des  Sœurs 
Missionnaires  dans  ce  pays.  Nous  ne  doutons  pas  que  ces  récits,  ne 
soient  de  nature  à  plaire  à  nos  lecteurs. 

Ma  cliéro  Maman, 

Du  0  octobre.  Je  tiens  ma  promesse  et  je  viens  vous  rendre 
compte  de  mes  premières  impressions  sur  les  Missions  de 
l'Afrique. 

Me  voici  arrivée  en  Kabylie,  avec  mon  frère  qui  voulait  bien 
me  servir  de  guide  (1).  Une  petite  voiture  légère  nous  a  em- 
portés rapidement  jusqu'à  Fort-National,  à  travers  la  plaine, 
les  rivières,  les  montagnes;  on  passe  les  rivières  à  gué,  on 
escalade  les  montagnes;  dans  ce  pays,  on  marche  toujours,  au 
pliy.sique  comme  au  moral,  sans  s'iinjuiêter  des  obstacle.-*.  A 
Fort-National,  nous  avons  pris  des  mulets  surmontés  d'une 
e-péce  de  plate-forme,  appelée  barda,  c'est  la  selle  des  Kabyles; 
sur  ce  barda,  chacun  s'installe  à  sa  guise,  on  peut  y  prendre 
toutes  les  positions,  en  sorte  que  l'équitation,  si  j'ose  appeler 
de  ce  nom  une  aussi  étrange  manière,  devient  moins  fatigante. 
Nous  cheminions,  l'un  derrière  l'autre,  dan:^  un  petit  chemin 
côtoyant  le  i»rècipice,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  Il  n'existe 
pas  une  seule  route  dans  ces  montagnes  de  la  Kabylie;  mais  on 
a  suppléé  à  la  qualité  des  chemins  par  la  quantité  de  petits  sen- 
tiers de  chèvres  qui  sillonnent  les  collinos  en  tous  sens,  le  plus 
souvent  à  pic  au-dessus  de  la  vallée. 

Le  premier  aspect,  quand,  au  sortir  de  Fort-National,  on 
jette  les  yeux  sur  le  pays  environnant,  est  étrange  et  surtout 
pittoresque;  c'est  un  amas  et  un  enchevêtrement  de  hautes 
collines,  toutes  séparées  les  unes  des  autres  par  des  précipices, 
des  ravins  oii  coulent  des  rivières  presque  à  sec  en  été,  et  (jui 
deviennent  rapidement  torrents  on  hiver.  Chacune  des  crêtes  do 
ces  montagnes  est  couronnée  d'un  village,  et  les  pentes  sont 
cultivées  et  plantées  de  figuiers  ou  d'oliviers. 

A  l'arriére-plan  se  dressent  majestueusement  les  cimes 
rocheuses  et  escarpées  de  la  chaîne  du  l)jurjiira,  l'Atlas  des 
anciens. 

Fort-National  et  les  Ouad'hias,  oii  nous  allons,  paraissent 
fort  près  l'un  de  l'autre  i\  vol  d'oiseau;  mais,  dans  toutes  les 

(1)  Le  frère  do  Mlle  de  L...  est  un  des  officiers  les  plus  distingués 
de  l'armée  française. 
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excursions  que  l'on  fait  dans  le  pays,  il  faut  descendre  au  fond 
de  la  vallée,  traverser  à  gué  une  rivière  et  remonter  ensuite, 
ce  qui  double  la  distance.  En  quatre  heures,  nous  sommes 
arrivés  à  la  maison  des  Sœurs,  petite  habitation  isolée,  située 
contre  le  village  des  Ouad'hias.  A  cinq  minutes  environ,  de 
l'autre  côté,  se  trouve  la  Mission  des  Pérès.  Ces  deux  petites 
maisons  blanches,  surmontées  d'une  croix  et  d'une  cloche,  sont 
exactement  ce  que  représentent  les  gravures  des  Missions 
catholiques. 

8  octobre.  Me  voici  en  mission!  avec  mes  futures  Sœurs,  au 
cœur  même  de  leurs  œuvres,  c'est-à-dire  au  milieu  des  Kabyles, 
de  ces  pauvres  peuples  autrefois  chrétiens.  Je  me  rappelais,  non 
sans  émotion,  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  leur  passé  et 
des  luttes  héroïques  qu'ils  ont  soutenues  pour  défendre  pied  à 
pied  leur  foi  en  même  temps  que  leur  pays,  lors  de  l'invasion 
musulmane.  Vous  savez,  en  effet,  que  les  Berbers  ont  eu  jadis 
de  nombreux  évêques  ;  que,  douze  fois  soumis  au  Coran  par  la 
force  des  armes  et  les  massacres,  douze  fois  ils  revinrent  à  la 
foi  chrétienne,  et  que  cette  lutte  héroïque,  commencée  au 
vin'  siècle,  se  prolongea  jusqu'au  xii%  époque  à  laquelle  les 
historiens  signalent  un  dernier  évêque  de  Kabylie.  Pendant 
deux  siècles  encore,  des  chrétiens  isolés  continuèrent  à  garder 
leur  culte,  mais  petit  à  petit  toute  trace  de  foi  s'éteignit... 

Le  dernier  boulevard  du  christianisme  fut  ces  montagnes  du 
Djurjura  qui  s'élèvent  devant  nous.  Pendant  que  les  Arabes 
débordaient  sur  cette  terre  et  répandaient  le  sang  partout  sur 
leur  passage,  imposant  l'Islamisme  par  la  force  avec  leur 
devise  :  Crois  ou  meurs,  ces  pauvres  populations,  ne  voulant  se 
soumettre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  se  réfugièrent  dans  ces  hautes 
montagnes  comme  dans  une  forteresse  imprenable,  pour 
défendre,  les  armes  à  la  main,  leur  vie,  leur  liberté  et  leur 
foi.  C'est  à  ces  épisodes  que  l'on  attribue  la  densité  des  popu- 
lations sur  cette  terre  à  demi  sauvage. 

Mais,  ces  luttes  terminées,  la  religion  musulmane  pénétra 
parmi  ces  peuplades  elles-mêmes;  les  prêtres  catholiques  ayant 
disparu,  les  marabouts  arabes  prêchant  activement  leurs 
croyances  finirent  par  entraîner  dans  leurs  voies  un  peuple  que 
ne  soutenait  plus  dans  sa  religion  aucun  signe  extérieur.  Ce 
sont  là  les  malheureuses  populations  que  nous  devons  faire 
revivre  à  la  vraie  vie.  Est-ce  que  Dieu  ne  rappellera  pas,  un 
jour,  à  la  foi  catholique  ceux  dont  les  ancêtres  ont  si  vaillam- 
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ment  et  si  héroïquement  combattu  pour  cette  même  foi?  Oh! 
vous  pensez  bien  que  ma  première  prière  dans  cette  petite  cha- 
pelle perdue  au  milieu  de  ces  infidèles  fut  pour  m'olTrir  à  Dieu 
afin  de  travailler  de  toutes  mes  forces  à  cette  résurrection. 

Naturellement,  ma  première  visite  en  arrivant  avait  été  pour 
la  chapelle,  petit  sanctuaire  bien  étroit,  mais  très  soigné  dans 
sa  pauvreté.  Jésus  est  là  toujours  et  c'est  la  grande  consolation. 
Est-ce  que  des  religieuses  voudraient  venir  ici,  dans  ces  pays 
perdus  et  infidèles,  si  elles  n'y  trouvaient  leur  divin  Maître, 
qui  les  soutient  et  les  garde,  après  les  avoir  appelées  pour  tra- 
vailler à  l'extension  de  son  règne  et  au  salut  de  ces  âmes  pour 
lesquelles  il  est  mort? 

Après  cela,  je  visitai  toute  la  maison  des  Sœurs,  qui  allait 
devenir  la  mienne  ;  tout  y  est  simple,  pauvre,  vraiment  mission- 
naire. Elle  se  compose  de  six  pièces  :  un  dortoir  avec  des  lits 
qui  sont  de  simples  planches  portant  une  paillasse;  une  petite 
salle  de  communauté  avec  une  table  de  bois  blanc  et  quelques 
chaises  de  paille;  deux  petites  classes  pour  les  enfants  kabyles 
qui  viennent,  leur  nombre  monte  parfois  à  plus  de  quatre-vingts; 
le  réfectoire,  lequel  est  à  peu  près  la  répétition  de  la  salle  de 
communauté;  enfin  la  pharmacie,  où  sont  les  remèdes.  Les 
malades  s'y  assoient  comme  chez  eux,  par  terre,  et,  pour  les 
panser,  on  s'agenouille  à  côté  d'eux.  Les  murs  sont  simplement 
blanchis  à  la  chaux,  les  meubles  en  bois  de  sapin,  les  couverts 
en  fer  battu,  la  vaisselle  en  terre...  Ces  six  pièces  forment  un 
long  rez-de-chanssée  et  entourent  de  trois  côtés  une  petite  ter- 
rasse où  les  Sœurs  cultivent  «luelques  Heurs. 

Voilà  ce  que  m'a  présenté  le  premier  coup  d'œil;  mais,  loin 
de  m'ellVayer,  cette  pauvreté  lu'a  rendu  chère  dès  l'abord  la 
petite  maison  que  je  viens  habiter;  et  que  suis-je  venue  cher- 
cher ici,  sinon  ce  que  j'y  trouve?  Cela  me  rappelle  ce  que  Dom 
Bosco  me  disait  devant  vous  à  Turin,  lorsque  je  lo  consultai  sur 
ma  vocation.  —  «  Si  vous  voulez  trouver  à  peu  près  ce  que 
vous  avez  chez  vous,  dans  un  château,  entrez  dans  une  commu- 
nauté de  France  ;  si  vous  voulez  vraiment  souffrir,  allez  dans 
une  communauté  de  Mission  !  »  D'ailleurs  ces  murs  blancs  n'en- 
gendrent pas  la  tristesse;  au  contraire,  la  gaieté  habite  cette 
chère  Mission,  toutes  y  sont  joyeuses,  vivant  absolument  pour 
le  bon  iJioM,  jamais  troublées  par  les  échos  du  monde. 

J'ai  déjà  goûté  aux  glands,  on  m'en  a  fait  manger  par  sur- 
prise. Une  Sœur  m'a  dit  qu'il  existait  des  châtaignes  kabyles, 
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différant  un  peu  de  forme  avec  nos  chàtai^-nes  de  France,  mais 
à  peu  près  semblables  quant  au  goût,  un  peu  moins  fines  peut- 
être.  Les  fruits  étaient  superbes,  bien  gonflés  par  le  feu;  je  les 
mangeai  de  confiance,  avouant  toutefois  qu'ils  avaient  peu  de 
rapport  avec  nos  châtaignes.  Après  le  repas,  les  Sœurs  se 
mirent  à  sourire,  en  me  disant  :  «  Eh  bien!  maintenant  vous 
pouvez  écrire  en  France  que  vous  avez  mangé  des  glands  !  »  Je 
ne  m'en  étais  nullement  doutée. 

Voici  un  long  récit,  je  vous  laisse  pour  aujourd'hui  ;  mais, 
avec  la  permission  de  mes  Supérieures,  je  reviendrai  vous  faire 
part  de  mes  impressions  et  des  surprises  de  ma  vie  nouvelle; 
vous  me  suivrez  ainsi  parla  pensée,  et  vous  vivrez  encore  avec 
moi  comme  par  le  passé. 

Lu  IS  octobre.  Jusqu'à  présent,  j'ai  déjà  visité  deux  villages. 
Ces  visites,  qui  ont  poui'  but  de  secourir  les  malades  et  les 
pauvres,  sont  l'une  des  œuvres  principales  de  notre  Mission. 
Les  Sœurs  partent  deux  ou  trois  ensemble  avec  un  panier  con- 
tenant toute  une  petite  pharmacie  pour  aller  oii  on  les  a  deman- 
dées; du  plus  loin  que  les  Kabyles  les  aperçoivent,  il  les 
appellent  avec  un  accent  inimitable  :  a  themrahath!  (ô  mara- 
boutes!)  et  tous  veulent  les  avoir  chez  eux. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  comme  postulante  dans  la 
maison  des  Ouad'hias,  au  centre  de  la  Kabylie,  on  m'a  permis, 
sur  ma  demande,  d'accompagner  les  Sœurs.  La  chère  Mère 
Supérieure  était  curieuse  de  savoir  comment  les  Kabyles  me 
recevraient.  Avec  mon  costume  du  monde,  j'excite  beaucoup 
l'étonnement  des  femmes  qui  viennent  me  contempler  lonç-ue- 
ment,  quelques-unes  même  montent  sur  les  toits! !  pour  mieux 
me  voir;  d'autres  nous  font  escorte  dans  les  rues,  elles  touchent 
et  retournent  tous  mes  vêtements,  s'extasient  devant  tous  les 
détails  et  accablent  les  Sœurs  de  questions  à  mon  sujet  :  Qu'est- 
ce  que  la  roumi  (la  dame  chrétienne)  peut  bien  venir  faire  ici? 
Est-ce  qu'elle  n'a  pas  une  mère,  des  sœurs  ou  des  frères?  Com- 
ment sa  mère  l'a-t-elle  laissée  venir?  Qu'est-ce  qu'elle  a  dit 
quand  sa  fille  Ta  quittée  ! 

Les  questions  ne  tarissent  pas,  car  ces  pauvres  femmes  n'ont 
idée  de  rien,  et  il  faut  leur  expliquer  toute  chose. 

J'ai  trouvé  les  maisons  kabyles  moins  sales  que  je  m'y  atten- 
dais ;  il  y  en  a  même  de  proprement  tenues  ;  mais,  riches  ou 
pauvres,  leur  misère  fait  une  immense  pitié.  Les  maisons  ne 
sont  jamais  composées  que  d'une  seule  pièce,  absolument  vide, 
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sans  fenêtres,  avec  des  portes   tellement  basses  que,  le  plus 
souvent,  il  taut  se  courber  en  deux  pour  y  entrer. 

Les  pauvres  femmes  malades  gisent  par  terre,  à  peine  enve- 
loppées dans  les  quelques  haillons  qui  les  couvrent;  pas  une  ne 
possède  une  couverture,  pas  une  n'a  l'idée  de  mettre  des  feuilles 
sèches  ou  un  peu  de  paille  pour  adoucir  le  froid  et  la  dureté  du 
sol.  Elles  sont  généralement  plutôt  accroupies  que  couchées, 
grelottant  de  froid  ;  car,  sur  nos  hautes  montagnes  de  la 
Kabylie,  malgré  le  climat  de  l'Afrique,  la  neige  tombe  durant 
tout  riiiver,  et  alors  le  froid  est  intense.  Ils  allument,  il  est 
vrai,  du  feu  au  milieu  de  la  chambre;  mais,  comme  il  n'existe 
même  pas  de  trou  au  toit  pour  laisser  passer  la  fumée,  il  en 
résulte  une  atmosphère  que  vous  imaginez  sans  peine  lorsque 
la  porte  est  fermée,  et  une  température  glaciale  quand  elle  est 
ouverte.  Aussi,  presque  tous,  et  les  enfants  surtout,  ont-ils  mal 
aux  yeux.  Souvent  même,  ils  s'étendent  sans  précaution  auprès 
de  ce  feu,  et,  plus  d'une  fois,  leurs  haillons  s'enflamment.  Il  ne 
se  passe  pas  d'hiver  oit  l'on  n'amène  aux  Sœurs,  pour  les  soi- 
gner, des  femmes  ou  des  enfants  qui  ont  été  brûlés  ainsi. 

C'est  dans  ces  espèces  de  gourbis  que  les  Sœurs  pénétrent, 
s'efforçant  par  la  charité  de  gagner  le  cœur  de  ces  malheureux 
et  de  faire  aimer  notre  sainte  religion  ;  elles  se  font  toutes  à 
tous  et  ne  reculent  devant  aucun  service  à  rendre  à  ces  pauvres 
infidèles.  Aussi  elles  sont  très  aimées  et  vénérées,  on  peut  le 
dire  ;  j'en  suis  tous  les  jours  le  témoin.  Les  femmes  Kabyles  ne 
comprennent  pas  d'où  peut  venir  un  pareil  dévouement.  Elles 
pensent  d'abord  que  les  Sœurs  sont  tombées  du  ciel  telles 
qu'elles  sont;  mais,  peu  à  peu,  elles  comprennent  que  ces 
femmes  qui  leur  paraissent  si  étranges  ne  sont  guidées  que  par 
l'amour  du  Bon  Dieu  et  par  le  désir  de  les  secourir,  de  les 
instruire.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  combien  elles  sont  tou- 
chées quand  on  leur  dit  que  les  Sœurs  ont  tout  laissé  chez  elles, 
pour  leur  faire  du  bien,  parce  (|u'elles  aiment  les  Kabyles.  Elles 
les  comblent  alors  de  toutes  leurs  bénédictions  et  leur  souhai- 
tent toujours  le  ciel  en  récompense  :  «  Il  ne  vous  manque 
qu'une  chose  pour  être  de  vraies  saintes,  leur  a  dit,  un  jour, 
un  vieux  musulman,  c'est  de  prier  Mahomet.  >  D'autres,  moins 
fanatiques,  reconnaissent  que  notre  religion  est  meilleure  que 
la  leur,  et  ainsi  commence  l'apostolat  des  S<r'urs,  en  faisant 
déclarer,  par  le  spectacle  même  de  leur  charité,  qu'elles  sont 
les  disciples  du  vrai  Dieu.  Le  jour  où  elles  prêcheront,   les 
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conversions  seront  toutes  préparées  et  les  préjugés  depuis  long- 
temps évanouis. 

La  situation  a  déjà  bien  changé  depuis  l'époque  où  a  com- 
mencé cette  misi^ion  de  charité.  Alors,  les  Pères  qui  sont  venus 
les  premiers  en  Kabylie,  ne  pouvaient  entrer  la  nuit  dans  un 
village,  et  l'on  balayait  la  place  où  ils  s'étaient  assis  durant  le 
jour,  et  aucun  Kabyle  n'eut  consenti  à  rendre  le  moindre  ser- 
vice aux  Missionnaires. 

Les  premières  Sœurs  qui  sont  venues  ensuite  pour  fonder 
leur  mission  à  elles,  n'avaient  guère  été  mieux  reçues.  Les 
Kabyles  avaient  peur  et  s'enfuyaient  à  leur  approche.  Ne  con- 
naissant pas  la  langue  du  pays,  elles  allaient  dans  les  villages 
avec  un  interprète,  donnant  des  bonbons  aux  enfants,  distri- 
buant des  remèdes  à  ceux  qui  osaient  les  accepter.  On  comprend 
jusqu'à  un  certain  point  la  défiance  de  ces  pauvres  gens,  en 
voj^ant  cette  charité  inexplicable  pour  eux;  ils  pouvaient  se 
demander  quel  but  poursuivait  ces  étrangères,  eux  qui  ne  com- 
prennent guère  d'autre  mobile  que  l'intérêt.  Ils  les  prenaient 
pour  des  espionnes.  Bientôt,  passant  à  un  autre  extrême,  ils 
s'imaginèrent  que  des  anges  étaient  descendus  du  ciel  pour  les 
soulager,  et  maintenant  encore  il  en  est  qui  ont  peine  à  les 
croire  de  simples  femmes.  «  Est-ce  que  tu  as  un  père  et  une 
mère  comme  nous?»  demandait-on  aune  Sœur.  Combien  on  est 
près  d'accepter  la  lumière  lorsqu'on  en  est  là  ! 

Ah  !  c'est  bien  une  vie  d'apôtre  que  les  Sœurs  mènent  ici, 
pauvre,  dévouée,  surabondante  de  joie;  et,  pour  qui  se  sent 
appelé  à  la  vocation  de  missionnaire,  il  est  impossible  d'en 
trouver  une  plus  complète  réalisation;  aussi  suis-je  immensé- 
ment heureuse  d'avoir  rencontré  enfin  tout  ce  que  j'avais  désiré, 
espéré,  malgré  ceux  qui  me  disaient  en  France,  comme  vous  le 
savez,  que  ce  que  je  rêvais  ne  pouvait  exister  pour  une  femme. 
Puissé-je  seulement  être  digne  d'une  pareille  vocation!  Je  sens 
déjà  que,  pour  m'y  faire  renoncer,  il  faudrait  me  chasser! 

Du  22  octobre.  La  curiosité  des  indigènes  à  mon  égard  com- 
mence à  se  calmer.  Cependant,  hier  encore,  une  vieille  femme 
voulait  me  faire  chanter,  pour  savoir  ce  qu'était  ma  voix.  Ce 
qui  les  émerveille  le  plus  c'est  que  je  sois  aussi  blanche.  «  Ton 
père  est  riche,  me  disait  une  femme,  car  tes  mains  n'ont  pa? 
beaucoup  travaillé.  »  Vous  allez  rire,  ma  bonne  mère,  du  prix 
auquel  on  me  tarife.  A  ma  première  visite  au  village  de  Taou- 
rith,  les  Kabyles  ont  estimé  entre  eux  à  combien  je  pourrais 
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être  vendue  sur  leur  marché.  Les  uns  disaient  deux  cents  francs; 
d'autres,  cinq  cents  ;  une  femme  ajoutait  qu'on  trouverait  bien 
de  moi  un  plein  garroui  d'argent.  Cette  sorte  d'encan  leur  sem- 
blait tout  naturel,  car  vous  savez  qu'ici  toutes  les  femmes  se 
vendent.  On  les  achète  (juelquefois  dès  leur  naissance,  parce 
qu'alors  elles  se  paient  moins  clier. 

Les  femmes  Kabjles  sont  cependant  moins  malheureuses  que 
les  fenimes  Arabes,  et  une  raison  de  cette  supériorité,  c'est  que 
les  Kabyles  n'ont  généralement  qu'une  seule  femme  à  la  fois. 
Si  elles  sont  battues,  ce  n'est  donc  que  par  un  seul.  Mais  ils 
divorcent  souvent,  et  c'est  là  pour  ces  pauvres  abandonnées, 
chassées  souvent  avec  leurs  enfants,  une  source  d'ali'reuses 
misères.  Je  vous  en  parlerai  plus  tard. 

Je  commence  à  entrer  en  apprentissage  formel  ;  j'ai  soigné 
déjà  quelques-uns  des  malades  qui  viennent  à  la  pharmacie;  ce 
n'est  pas  l'occasion  qui  manque,  car,  toute  la  journée,  notre 
porte  est  l'objet  d'un  véritable  siège.  Ces  personnes  sont  pleines 
de  conriance  dans  notre  science.  En  vérité,  je  crois  que  le  Bon 
Dieu  vient  très  particulièrement  en  aide  aux  Sœurs  mission- 
naires dans  le  bien  qu'opèrent  leurs  remèdes,  car  ceux  qu'on 
emploie  sont  de  toute  simplicité.  Avec  du  sel  de  magnésie  on 
guérit  toutes  les  uialadie.s  ;  l'important  est  de  ne  jamais  refuser, 
afin  de  ne  pas  les  mécontenter;  si  les  Sœurs  n'ont  rien  d'ap- 
proprié à  leur  état,  un  peu  d'eau  salée  sufût  ù  les  satisfaire,  car 
elle  les  purge  encore. 

Ce  qui  me  frappe  chez  les  Kabyles,  c'est  la  gaieté  qui  semble 
être  le  caractère  naturel  do  ce  peuple. 

Les  femmes,  malgré  leur  vie  pénible,  aiment  avant  toat  à 
rire  et  à  s'amuser;  i)our  leur  i)laire,  il  faut  être  gai  et  se  mettre 
à  leur  portée  en  jouant  avec  elles.  Leur  sensibilité  est  extrême; 
si  on  semble  tant  soit  peu  se  dégoijtor,  elles  se  retirent.  Aussi 
prend-on  bien  garde  do  ne  jamais  les  froisser  sous  ce  rapport, 
quoi  qu'il  puisse  en  coûter. 

L'autre  jour,  une  vieille  femme  présente  à  l'une  do  nous  un 
gland  (car  elles  s'en  nourrissent)  qu'elle  venait  d'éplucher  avec 
ses  dents,  et  comiuo  la  Sœur  refusait  :  «  Tu  ne  veux  pas  le 
manger,  parce  que  tu  es  dégoûtée  de  moi,  »  lui  dit-elle.  Alors 
la  Sffîur,  ne  voulant  pas  lui  faire  de  peine,  accepta  le  gland. 

Du  "21  octobre.  Nous  n'avons  fait  que  peu  (roxcursions  dans  ces 
derniers  temps,  mais  ce  que  je  vois  tous  les  jours  est  si  nouveau 
pour  juoi  (jue  j'ai   toujours  à  vous  raconter.  Le  -costume  des 
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femmes  de  ce  pays  est  à  la  fois  simple  et  pittoresque  ;  pour  tout 
vêtement,  elles  portent  une  gandoura^  espèce  de  robe  serrée  à 
la  taille  par  une  ceinture  rouge,  ouverte  sur  les  côtés  et  ratta- 
chée sur  les  épaules  par  de  longues  épingles  ou  des  chevilles  en 
bois;  les  jambes,  le  cou,  les  bras  sont  nus,  et  cela  hiver  comme 
été,  malgré  la  neige  ;  aussi  elles  gèlent  lorsqu'il  fait  froid,  c'est- 
à-dire  tout  l'hiver,  sur  ces  montagnes,  et  beaucoup  meurent  de 
la  poitrine.  Ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  tous  les 
rudes  travaux  ;  dès  leur  enfance,  on  les  habitue  à  porter  des 
fardeaux  beaucoup  trop  pesants  pour  elles;  elles  vont  chercher 
l'eau  souvent  à  de  grandes  distances,  dans  de  lourdes  sagounes^ 
espèce  d'amphores  d'une  forme  d'ailleurs  élégante.  Elles  tra- 
vaillent dans  les  champs,  pendant  que  leurs  maris,  couchés  au 
coin  des  rues  dans  les  villages,  devisent  entre  eux  ou  cousent 
leurs  habits.  On  rencontre  parfois,  dans  les  sentiers  de  la  mon- 
tagne, une  femme  pliant  sous  le  poids  d'un  lourd  fagot  de  bois, 
son  enfant  perché  par  dessus,  et  son  mari  la  suivant  tranquil- 
lement à  cheval.  Un  jour,  une  Sœur,  rencontrant  une  caravane 
de  ce  genre,  demanda  au  Kabyle  pourquoi  il  traitait  ainsi  sa 
femme  :  «  Eh  !  répondit-il,  elle  me  coûte  trois  cents  francs,  il 
faut  bien  qu'elle  travaille;  c'est  mon  bourricot  à  moi.  » 

Combien  notre  vocation  est  belle,  nous  avons  à  relever  ces 
malheureuses  de  leur  état  d'abaissement  et  de  dégradation! 
Pour  cela,  il  faut  beaucoup  s'oublier  ;  nous  ne  pouvons  leur 
faire  quelque  bien  qu'à  condition  de  nous  abaisser  et  de  nous 
humilier  avec  celles  que  nous  voulons  relever.  Mais  la  grâce  de 
la  vocation  est  une  grâce  forte  et  douce  ;  elle  rend  facile  tout 
ce  qui,  sans  elle,  serait  insurmontable;  elle  fait  trouver  le 
"bonheur  le  plus  pur  au  milieu  des  privations  et  des  souffrances. 
Je  sens  déjà  que  j'aime  les  pauvres  Kabyles  d'une  affection  très 
forte  et  toute  différente  de  ce  que  j'avais  ressenti  jusqu'ici. 
Dans  les  premiers  temps,  j'évitais  bien  un  peu  de  me  laisser 
toucher  par  eux,  car,  si  je  vous  ai  dit  que  la  saleté  n'était 
pas  toujours  grande  dans  leurs  maisons,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  leur  personne;  maintenant,  je  passe  volontiers  par 
là-dessus,  et  je  fais  sauter  les  enfants  dans  mes  bras  et  sur 
mes  genoux  :  cela  rend  toutes  les  petites  filles  jalouses  les  unes 
des  autres,  —  car  la  jalousie  est  encore  un  des  traits  accentués 
du  caractère  kabyle.  Mais  cela  gagne  le  cœur  des  parents,  aussi 
les  Kabyles  commencent  à  me  dire  qu'ils  m'aiment  beaucoup. 
Quel  bonheur  de  penser  que  cette  confiance  me  permettra  de 
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sauver  les  âmes  de  leurs  petits  enfants,  en   commençant  par 
ceux  qui  sont  en  danger  de  mort  ! 

(.4  continuel'.) 


LA  DENONCIATION  DU  CONCORDAT 

Nous  avons,  depuis  longtemps,  prévu  et  répété  que  la  majo- 
rité républicaine  tenterait  de  dénoncer  le  Concordat;  sa  com- 
mission s'efforce  d'y  parvenir.  Elle  échouera;  mais  les  tendances 
hostiles  à  l'Eglise  s'accusent  avec  une  gravité  croissante,  à 
mesure  que  le  pouvoir  tombe  plus  à  gauche.  Exposons  donc, 
encore  une  fois,  avec  V Univers,  quelles  seraient  les  consé- 
quences de  la  dénonciation,  pour  la  France  et  pour  la  Répu- 
blique. 

I.  —  Les  partisans  de  cette  rupture  espèrent  y  gagner  les 
45  millions  du  budget  des  cultes,  et  ensuite  la  valeur  des  biens 
de  l'Eglise  et  des  établissements  religieux  qu'ils  confisqueraient; 
cola  en  vertu  de  leurs  principes,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'État  et  la  liberté  des  cultes. 

Pour  un  gouvernement  économe,  45  millions  sont  une  grosse 
somme;  mais  nos  républicains  n'en  feraient  qu'une  bouchée. 
Qu'estco  que  15  millions  pour  ces  prodigues,  maintenant 
besoiiriieux,  qui  infligent  au  pa^'S  trois  milliards  et  demi 
d'impôts,  et  dévorent  chaque  année,  au  delà  do  ces  ressources, 
cinq  a  six  cents  millions?  Ils  ne  s'en  trouveraient  pas  plus 
à  l'aise.  Les  propriétés  des  fabriques  et  des  congrégations 
disparaîtraient  aussi  dans  le  gouffre  sans  le  combler.  Pour 
rétablir  nos  finances,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen,  revenir  à  l'ordre 
et  à  l'économie. 

L'État  n'aurait  pas  le  droit  de  supprimer  le  budget  des  cultes, 
insuffisante  indemnité  attribuée  par  la  Révolution  à  l'Eglise, 
qu'elle  avait  spoliée;  encore  moins  serait-il  fondé  à  confisquer 
des  propriétés  données  par  des  particuliers  à  l'Eglise  ou  aux 
congrégations.  Mais  nos  républicains  se  soucient  peu  de  la 
justice. 

Au  point  de  vue  financier,  ils  ne  gagneraient  rien  à  ce 
brigandage;  ils  y  perdraient  même;  les  croyants,  obligés  de 
payer  le  culte,  restreindraient  leurs  autres  dépenses,  ce  qui 
diminuerait    le  rendement  des  impots  indirects;  les  maisons 
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religieuses  n'assisteraient  plus  les  pauvres,  qui  tomberaient  à  la 
charge  de  l'assistance  publique  ;  et  le  trouble  de  la  paix  sociale 
amoindrirait  à  la  fois  le  crédit  et  les  principales  ressources  de 
l'État. 

Par  cette  rupture,  l'Etat  manquerait  à  un  devoir  capital,  le 
respect  et  la  protection  de  la  religion  catholique. 

Dans  les  pays  protestants,  l'État  protège  la  liberté  des  divers 
cultes  chrétiens.  Ce  devoir  est  inscrit  dans  la  constitution  des 
États-Unis.  Les  Anglais  le  pratiquent  également;  ils  ne  main- 
tiennent plus  à  l'Église  anglicane  qu'une  partie  de  ses  anciens 
privilèges;  ses  propriétés  d'Irlande  ont  été  sécularisées;  mais 
elle  a  reçu  en  échange  une  dotation  de  125  millions.  Cette 
Eglise,  en  minorité  en  Ecosse,  conserve  à  peine  la  majorité  en 
Angleterre  ;  si  elle  y  est  ultérieurement  désétablie,  elle  obtiendra 
sans  doute  une  large  indemnité.  Dans  cos  pays  il  n'y  a  que  des 
cultes  divers  ;  il  n'existe  aucune  Église  anglicane  assez  nom- 
breuse, assez  dominante  pour  qu'il  importe  à  l'État  de  contracter 
avec  elle  une  intime  union. 

En  France,  au  contraire,  il  n'y  a  réellement  qu'une  Église; 
les  cultes  dissidents  ne  sont  pratiqués  que  par  quelques  cen- 
taines de  mille  âmes;  aussi  tous  les  gouvernements  sages  et 
réguliers  ont-ils  voulu  s'unir  à  l'Église,  et  traiter  avec  elle,  en 
délimitant  le  patronage  de  l'État  protecteur  et  les  libertés  de  la 
religion  protégée.  En  considération  des  immenses  services 
publics  que  le  clergé  rend  à  la  nation,  l'État  le  paie  et  y  est 
obligé,  d'abord  par  les  conventions  contractées,  et  en  outre 
parce  que  le  clergé  ne  possède  plus  les  biens  qui  le  faisaient  vivre. 

M.  Goblet  lui-même  a  reconnu,  en  partie,  les  droits  du 
clergé  et  les  devoirs  de  l'État,  puisqu'il  a  déclaré  que,  avant 
de  décréter  la  séparation  de  l'Église  et  de  supprimer  son 
budget,  il  faut  lui  assurer  des  moyens  d'existence. 

Mais  les  moyens  d'existence,  chaque  année  diminués,  que  la 
majorité  républicaine  ne  lui  laisse  qu'avec  regret,  sont  déjà  misé- 
rablement parcimonieux.  Les  sentiments  des  républicains  étant 
connus,  la  dotation  rêvée  par  M.  Goblet  et  des  groupes  relati- 
vement modérés,  ne  pourrait  être  que  dérisoire.  La  législation 
actuelle,  en  outre,  attribue  à  l'Etat  le  droit  d'autoriser  ou 
d'annuler  les  dons  et  legs  faits  à  l'Église  et  aux  établissements 
religieux.  La  générosité  des  fidèles  ne  pourrait  donc  pas  consti- 
tuer un  patrimoine  au  culte;  il  serait  interrompu,  et  les  églises 
se  fermeraient  dans  les  localités  très  pauvres  ou  incroyantes. 
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C'est  bien  là  le  bat  poursuivi  par  la  majorité  de  la  commission 
du  Concordat  ;  moins  il  y  aura  de  prêtres,  pense-t-elle,  et 
mieux  cela  vaudra  pour  la  République. 

II.  —  Réfléchissez,  citoyens  commissaires  et  républicains 
persécuteurs,  anx  considérations  suivantes,  qui,  à  votre  point  de 
vue  ne  sont  pas  sans  valeur. 

Dans  les  conditions  actuelles  le  clergé  est  calme  et  patient, 
sous  votre  dépendance, en  ce  qui  concerne  ses  intérêts  matériels; 
cependant  vous  vous  faites  déjà  un  épouvantail  de  la  pression 
cléricale  qui  n'existe  pas.  Dénoncez  le  Concordat,  supprimez  la 
rétribution  des  cultes  :  vous  verrez  se  lever  contre  vous  un 
clergé,  dépendant  seulement  des  conservateurs  qui  le  paieront, 
actif  et  ardent  comme  le  clergé  irlandais;  pour  l'apaiser,  pour 
le  contenir,  vous  ne  pourrez  recourir  au  Saint-Siège,  le  plus 
conciliant  de  tous  les  pouvoirs,  le  plus  bienveillant  de  tous  pour 
les  gouvernements  catholiques;  et  toutes  les  femmes  chré- 
tiennes de  France  participeront  à  la  lutte. 

Refuserez-vous  alors  aux  prêtres  et  aux  catholiques  la  liberté 
de  parler  et  d'agir  que  vous  accordez  à  tous  leurs  adversaires? 
Cela  vous  sera  impossible,  puisque  les  catholiques  forment  la 
majorité  de  la  nation;  les  croyants,  défenseurs  de  la  liberté 
religieuse,  résistèrent  aux  jacobins  et  à  Napoléon;  ils  ne  sa 
laisseront  pas  vaincre  par  les  petits  bourgeois  qui  gouvernent  la 
République. 

Ne  voyez-vous  pas  que  notre  religion  est  plus  solide  et  plus 
puissante  actuelleniûnt  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  cent  ans  ?  L'Eglise 
était  alors  riche  et  privilégiée;  mais  l'aristocratie  et  les  savants 
dédaignaient  ses  dogmes  et  méconnaissaient  sa  mission  ; 
aujourd'hui,  malgré  les  attaques,  elle  s'élève,  conquérante  et 
triomphante,  parmi  les  illustrations  de  la  naissance,  do  la  for- 
tune et  du  savoir.  L'Angleterre,  qui  la  méprisait,  la  respecte  et 
lui  rend  hommage.  La  formidable  Allemagne  protestante 
s'incline  devant  elle,  après  avoir  commis  la  faute  de  la  com- 
battre. Elle  s'accrédite  et  grandit  rapidement  dans  les  jeunes 
Etats  de  l'Amérique  et  do  l'Australie;  elle  conquiert,  chaque 
année,  des  milliers  d'âmes  parmi  les  peujilades  païennes.  Et  vous 
attaquez  cette  force  croissante,  qui  vous  servirait  si  vous 
la  secondiez;  cette  force  qui,  seule,  préserve  la  France  de  la 
décomposition  et  de  l'anarchie  I 

La    communauté    de    notre    croyance    nationale    ne    cens- 
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titue-t-elle  pas  le  meilleur  lien  patriotique  vis-à-vis  de  l'Alle- 
magne protestante  et  menaçante? 

Avec  notre  foi,  tout  s'élève  et  s'unit,  dans  les  ûmes  et  les 
cœurs;  tout  s'abaisse  et  se  divise  avec  votre  scepticisme;  ne 
voyez-vous  pas  baisser  le  niveau  de  vos  fonctionnaires  et  de  vos 
ministres  ?  Ne  souffrez-vous  pas  vous-mêmes  de  vos  incurables 
divisions  ? 

Qu'est-ce  que  l'unité  de  votre  éducation  athée  et  laïcisée?  la 
dissolution  de  la  patrie  et  de  la  société  ;  l'intérêt  personnel 
devenu  seul  mobile;  la  destruction  de  toute  autorité  stable, 
bienfaisante  et  respectée. 

Laissez  du  moins  subsister  cette  défense  patriotique  et  sociale, 
le  libre  enseignement  religieux;  le  prêtre,  le  religieux,  la  sœur 
sont  les  plus  nécessaires  défenseurs  de  vos  biens  et  de  vos 
familles. 

Et  jetez  les  yeux  à  l'extérieur  ;  là  aussi  l'Eglise  catholique 
est  la  meilleure  alliée  de  la  France. 

En  Algérie  et  en  Tunisie  le  cardinal  Lavigerie  nous  vaut  un 
corps  d'armée,  et  il  s'ejfforce  d'étendre  dans  l'Afrique  centrale 
notre  influence  par  notre  foi  ;  vous  lui  avez,  cependant,  brutale- 
ment retiré  la  subvention  de  578,000  francs,  accordée  par  Gam- 
betta  lui-même,  à  ses  aides  et  à  ses  œuvres;  vous  l'avez  réduit 
à  la  mendicité. 

Vous  attaquez  nos  missions  dans  leur  recrutement,  que  vous 
rendez  de  plus  en  plus  difficile  ;  en  face  du  monde  entier  vous 
vous  posez  en  athées,  persécuteurs  de  la  foi. 

Si  vous  persistez  dans  cette  attitude,  si  vous  l'accentuez  en 
rompant  avec  l'Église  et  avec  le  Pape,  vous  perdrez  partout  le 
droit  au  protectorat  des  catholiques  et  des  chrétiens. 

Déjà  l'Autriche  et  l'Italie  vous  disputent  dans  le  Levant  <3e 
précieux  privilège,  que  la  France  y  possédait  depuis  plusieurs 
siècles. 

Vous  avez  laissé  massacrer,  dans  les  pays  annamites, 
45,000  indigènes  catholiques;  la  Chine  en  a  conclu  que  vous 
n'êtes  ni  dignes  ni  capables  de  protéger  ailleurs  notre  religion; 
et  vous  risquez  de  perdre  toute  influence  dans  son  immense 
empire.  La  Russie,  l'Angleterre,  l'Allemagne  seraient  heureuses 
d'acquérir  la  protection  des  chrétiens  dans  l'extrême  Orient.  Le 
droit  de  patronage  sur  ces  populations  croissantes  n'était  pas 
contesté,  avant  votre  gouvernement,  à  la  France  unie  au  Pape  ; 
elle  l'exerçait  depuis  l'Egypte  et  l'Asie  Mineure  jusqu'aux  con- 
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fins  les  plus  reculés  de  la  Chine;  si  vous  rompez  avec  le  Saint- 
Siégre,  vous  dépouillez  la  France  de  sa  dernière  suprématie. 

III.  —  On  pourrait  ajouter  d'autres  arguments  à  ces  considé- 
rations; l'hostilité  des  républicains  contre  l'Eglise  attente 
évidemment  aux  plus  grands  intérêts  de  la  France,  et  la  dénon- 
ciation du  Concordat  serait  une  faute  inouïe. 

La  majorité  républicaine,  cependant,  avancera  dans  cotte  voie, 
oii  elle  s'est  profondément  engagée  et  s'efforcera  de  «  mûrir  » 
les  questions  connexes  qu'elle  a  posées  :  la  dénonciation  du 
Concordat,  la  suppression  du  budget  des  cultes,  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

G.  DE  LA  Tour. 


LE  PAPE  URBAIN  II 

Voici  le  remarquable  discours  prononcé  par  Mgr  l'évêque  d'An- 
gers à  l'inauguration  du  monument  d'Urbain  II,  à  Chritillon-sur- 
Marne,  le  21  juillet  dernier,  dont  nous  avions  prorais  la  publication  : 

Eligite  lapides  et  elevate  signum  ad 

Itopidos. 
Prenez   des  pierres  de  choix  et  «'levez 

un    monument   sous   le   regard    des 

peuples. 

[Isaïe,  Lxn,  10.) 

Eminence,  Messeigneurs, 

Il  y  a  des  solennités  qui  confondent  l'esprit  et  déconcertent 
la  parole.  Devant  leur  imposante  majesté,  l'éloquence  humaine 
se  sent  à  bout  de  forces,  et  il  semble  qu'eu  parlant  d'elles- 
mêmes  plus  haut  que  toute  autre  voix,  elles  no  devraient  lais- 
ser de  place  que  pour  le  silence  et  pour  l'admiration. 

Nous  assistons,  mes  frères,  à  l'une  de  ces  scènes  qui  pénètrent 
et  remuent  jusqu'au  plus  profond  de  l'àme.  Lieux  et  souvenirs, 
présent  et  passé,  tout  se  réunit  pour  donner  au  spectacle  dont 
nous  sommes  témoins  un  caractère  d'incomparable  grandeur. 

Cette  foule  immense  qui  couvre  les  lieux  oii  nous  sommes,  et, 
au  milieu  d'un  concou)'s  de  fidèles  accourus  de  toiites  parts, 
cette  couronne  de  prêtres,  ces  princes  de  l'Eglise  avec  tout 
l'éclat  et  la  dignité  de  leur  sacerdoce,  encore  rehaussés  par  la 
présence  du  représentant  du  Saint-Siège;  cette  terre  dô  Cham- 
pagne devenue  le  rempart  de  la  France;  cette  vallée  de  la 
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Marne,  où,  depuis  les  jours  d'Attila  jusqu'à  notre  temps,  se 
sont  jouées  tant  de  fois  les  destinées  du  pays;  et,  à  l'horizon  de 
cet  antique  manoir  de  Chàtillon,  berceau  d'une  gloire  éclatante 
parmi  toutes,  Reims,  les  fonts  baptismaux  de  Clovis,  le  sacre 
de  vingt  rois,  le  triomphe  de  Jeanne  d'Arc;  puis,  dans  le  loin- 
tain de  l'histoire,  deux  siècles  de  croisades,  la  Papauté,  l'ordre 
monastique,  la  trêve  de  Dieu,  Rome  et  Cluny,  Jérusalem  et 
l'Orient;  et  enfin,  dans  ce  cadre  merveilleux,  la  grande  et 
patriotique  figure  d'Urbain  II,  toute  rayonnante  des  splendeurs 
de  la  sainteté  et  du  génie  :  ah  !  dites-moi  s'il  est  possible  de 
réunir  dans  une  harmonie  plus  complète  la  nature  et  l'histoire, 
la  religion  et  la  pairie? 

Vous  avez  voulu,  Monseigneur,  perpétuer  le  souvenir  de  ces 
grandes  choses  dans  un  monument  digne  d'elles.  Il  y  a  cinq 
ans,  vous  célébriez,  dans  votre  église  cathédrale,  la  mémoire 
du  saint  Pape  qui  a  répandu  tant  de  lustre  sur  la  métropole  de 
Reims.  Alors,  c'était  l'Eglise  qui,  en  restaurant  le  culte  du 
bienheureux  Urbain  II,  rendait  hommage  à  des  vertus  pra- 
tiquées jusqu'au  degré  de  l'héroïsme.  Aujourd'hui,  c'est  la 
France  qui  honore,  dans  Odon  de  Chàtillon,  l'une  de  ses  gloires 
nationales.  Après  l'avoir  replacé  sur  ses  autels,  la  religion  lais- 
sait à  la  patrie  le  soin  de  lui  ériger  une  statue  aux  lieux  mêmes 
qui  l'ont  vu  naître.  Vous  avez  rempli  cette  tâche  au  nom  de  la 
France  chrétienne,  avec  le  concours  de  tous^  et  ce  sera  l'immor- 
tel honneur  de  votre  épiscopat.  Vous  avez  montré  que,  à  huit 
siècles  de  distance,  notre  pays  sait  encore  se  souvenir  du  nom 
et  des  travaux  de  l'élite  de  ses  fils.  Et,  pour  que  ce  tribut  de 
l'admiration  et  de  la  reconnaissance  publiques  fût  pour  tou- 
jours à  l'épreuve  du  temps,  vous  avez  pris  des  pierres  de  choix, 
selon  l'expression  du  prophète,  eligite  lapides  et  elevate  signum 
ad  populos.  Yous  vous  êtes  adressé  à  cette  noble  Bretagne  qui, 
je  le  sais,  porte  dans  ses  convictions  l'invincible  fermeté  du 
granit  de  ses  côtes.  Et,  certes,  un  tel  piédestal  convenait  à 
l'image  de  ce  grand  homme  dont  rien  n'avait  pu  ni  ébranler  la 
constance,  ni  décourager  la  vertu. 

Et  maintenant,  mes  frères,  que  signifie  ce  monument?  Quid 
sibi  volant  isti  lapides  {!]?  Qu'est-ce  qu'il  nous  rappelle  dans 
le  passé?  Qu'est-ce  qu'il  nous  enseigne  dans  le  présent  et  pour 
l'avenir?  Non,  ne  me  le  demandez  pas.  Regardez  plutôt.  Il  est 

(1)  Josué,  IV,  6. 
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là,  debout  dans  l'attitude  OÙ  l'iiistoire  nous  le  montre  au  moment 
le  plus  solennel  peut-être  de  son  pontificat;  il  est  là,  le  Pape 
des  croisades,  le  Pape  de  la  trêve  de  Dieu,  le  Pape  de  la  reven- 
dication calme  et  ferme  des  droits  de  l'Iiglise;  il  est  là,  la  croix 
sur  sa  poitrine,  le  doigt  levé  vers  le  ciel,  comme  s'il  allait  répé- 
ter le  cri  qu'il  jetait,  il  y  a  huit  siècles,  à  travers  la  chrétienté, 
du  haut  des  plateaux  de  l'Auvergne  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  veut 
le  régne  de  son  Christ,  Dieu  veut  la  liberté  de  son  Eglise,  Dieu 
veut  le  triomphe  de  son  Évangile.  Car  l'Evangile,  l'Église,  le 
Christ,  c'est  tout  le  plan  divin,  c'est  l'histoire  de  l'humanité 
tout  entière.  Voilà  les  trois  grandes  causes  qu'Urbain  II  a  ser- 
vies et  défendues,  en  associant  à  leur  succès  la  France,  sa 
patrie  :  Gesta  Dei  per  Francos  ;  et  c'est  pour  nous  encourager 
à  les  servir  et  à  les  défendre  à  notre  tour,  que  son  image  vient 
se  dresser  au  milieu  de  nous  dans  l'éclat  d'une  grande  mémoire 
et  avec  l'autorité  d'un  haut  enseignement. 

l"!]xcellence. 
Votre  place  était  à  notre  tcte,  dans  un  moment  où  nous  célé- 
brons l'une  des  gloires  de  la  Papauté.  A  l'exemple  d'Urbain  II, 
tous  les  Souverains  Pontifes  se  sont  plu  à  reconnaître  et  à  pro- 
clamer bien  haut  les  services  que  la  France  n'a  cessé  de  rendre 
à  l'Église  et  au  Saint-Siège.  L'illustre  Léon  XIII,  dont  vous 
êtes  parmi  nous  le  digne  représentant,  n'a  négligé  aucune  occa- 
sion pour  joindre  son  témoignage  à  celui  de  ses  augustes  prédé- 
cesseurs. Et  vous-même.  Monseigneur,  à  Paris  comme  à  Cons- 
tantinople,  vous  avez  manifesté  à  maintes  reprises  vos  vives 
sympathies  pour  la  nation  française.  Laissez- nous  vous  en 
exprimer  toute  notre  reconnaissance. 

I 

Quid  sibi  volunt  isti  lapides  t  Que  signifie  ce  monument'/  Il 
signifie  d'abord  la  lutte  pour  le  régne  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre  :  lutte  do  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  puisqu'elle 
fait  le  fond  de  l'histoire,  mais  qui,  à  l'époque  d'Urbain  II,  avait 
pris  l'une  de  ses  formes  les  plus  redoutables.  Après  l'empire 
romain  qui  avait  cherché  pendant  trois  siècles  à  étoufier  la 
royauté  do  Jésus-Christ  dans  le  sang,  après  les  barbares  qui 
menar^aient  de  la  noyer  dans  le  déluge  des  invasions,  voici  un 
nouvel  adversaire  qui  s'avance  pour  en  faire  la  contrefaf;on 
dans  une  œuvre  où  le  fanatisme  et  la  volupté,  excités  par  la 
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soif  des  conquêtes  et  les  promesses  sensuelles  d'ontre-tombe, 
associent  leur  empire  pour  exercer  sur  les  peuples  la  plug  dan- 
gereuse des  fascinations. 

Profitant  des  divisions  de  la  chrétienté,  il  en  fait  le  siège, 
l'enveloppant  de  toutes  parts,  le  long  des  côtes  de  l'Afrique,  à 
traversrEspagne;,par  le  midi  de  la  France  et  de  l'Italie,  refoulé 
sans  cesse,  mais  revenant  à  la  charge  avec  un  nouvel  acharne- 
ment, l'œil  fixé  sur  les  grandes  étapes  de  l'histoire,  Jérusalem, 
Constantinople,  Rome,  avec  l'Asie  pour  point  d'appui  de  sa 
domination  et  l'Europe  pour  terme  de  ses  convoitises,  sans 
trêve  ni  merci  pour  les  nations  chrétiennes  qu'il  cherche  à 
réduire  par  le  fer  et  par  le  feu,  le  blasphème  à  la  bouche  et  le 
glaive  dans  la  main,  marchant,  marchant  encore,  marchant 
toujours,  et  ne  s'arrêtant  jamais  dans  son  œuvre  de  sang  et  de 
ruines,  tant  qu'il  peut  se  flatter  de  remplacer  l'Evangile  par  le 
Coran  et  d'arborer  l'étendard  du  prophète  sur  les  débris  de  la 
croix  abattue  et  foulée  aux  pieds. 

Non,  jamais  pareil  ennemi  ne  s'était  levé  contre  le  règne  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre.  Oh!  n'en  jugez  pas  par  ce  qu'il  en 
reste  aujourd'hui  :  sans  doute,  à  l'heure  présente,  il  est  frappé 
de  décrépitude,  et,  s'il  est  encore  debout,  c'est  uniquement 
parce  que  l'on  se  dispute  à  qui  l'achèvera  ;  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  au  siècle  d'Urbain  II,  quand  il  entrait  en  scène 
avec  la  vitalité  exubérante  d'une  jeunesse  enflée  par  le  succès. 
Et  maintenant,  mes  frères,  qui  l'arrêtera  dans  sa  marche?  Oii 
trouver  un  pouvoir  assez  fort,  assez  obéi  de  tous  pour  réunir 
dans  un  commun  effort  vingt  peuples  divers,  pour  soulever 
l'Europe  chrétienne  et  la  jeter  sur  l'Asie  musulmane , 
toute  frémissante  d'un  saint  enthousiasme?  Ah!  il  n'y  avait 
qu'une  voix  capable  d'opérer  cette  merveille  d'unité  sociale,  en 
dominant  toutes  les  rivalités  de  race,  d'intérêt,  d'ambition  :  la 
voix  de  celui  vers  lequel  toutes  les  nations  se  tournaient  à 
l'heure  des  grands  périls,  parce  qu'elles  saluaient  dans  sa  per- 
sonne le  père  et  le  chef  de  la  chrétienté,  le  médiateur  entre  les 
rois  et  les  peuples,  l'arbitre  suprême  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
le  plus  haut  représentant  du  droit  et  de  la  justice,  l'organe 
infaillible  de  la  vérité,  l'interprète  auguste  des  volontés  divines, 
le  Pontife  souverain  que  le  Christ  a  revêtu  de  sa  puissance 
pour  l'établir  son  vicaire  ici-bas  jusqu'à  la  consommation  de» 
siècles. 

La  Papauté  ne  manquera  pas  à  l'Europe  chrétienne  dans  ce 
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suprême  danger.  Au  fond  d'un  manoir  de  la  Champagne,  la 
Providence  préparait  de  longue  main  l'homme  qui, assis  un  jour 
sur  la  chaire  de  saint  IMerre,  devait  pousser  le  cri  d'alarme 
contre  l'islamisme  envahisseur.  Mais,  lorsque,  recueillant  la 
pensée  de  son  maître,  de  ce  géant  de  la  Papauté  qui  s'était 
appelé  Grégoire  VII,  lorsque,  dis-je,  Odon  de  Chàtillon  prendra 
la  tête  d'un  mouvement  unique  dans  l'histoire,  oii  trouvera-t-il 
le  bras  armé  pour  une  telle  entreprise?  Ah!  c'est  ici  que  j'ad- 
mire les  desseins  de  Dieu  qui,  en  luisant  naître  Urbain  II  sur 
le  sol  français,  indiquait  par  là  même  au  Pape  des  croisades 
l'instrument  principal  de  ce  grand  œuvre.  Au  moment  de  faire 
appel  aux  plus  vaillants  pour  la  défense  de  la  foi,  comment  le 
descendant  des  Chùlillon  aurait-il  pu  oublier  que  le  premier  roi 
des  Francs  avait  abattu  l'arianisme  dans  les  champs  de  Vouillé, 
que  l'épée  de  Charlemagne  avait  refoulé  le  paganisme  au  fond 
de  la  Germanie  et  que  les  Sarrasins  d'Abdéiauie  étaient  tom- 
bés à  Poitiers  sous  les  cou[>s  de  Charlos  Martel?  Un  Pape  fran- 
çais ne  pouvait  attacher  qu'au  nom  do  la  France  l'initiative  et 
l'honneur  suprême  des  croisades.  Urbain  II  connaissait  ti-op 
bien  sa  patrie  pour  ne  pas  se  rappeler  que  toute  idée  généreuse 
a  besoin  de  passer  par  elle  pour  faire  le  tour  du  monde  et  que, 
dans  les  sacrifices  accomplis  pour  de  grandes  et  nobles  causes, 
elle  a  toujours  eu  le  droit  de  reveudi(iuer  la  première  place. 

Vous  savez  le  reste.  Un  jour,  —  c'était  le  18  novembre  de 
1095,  —  à  Clermont,  sur  les  lieux  mêmes  où,  dix  siècles  aupa- 
ravant, l'indépendance  du  la  patrie  gauluise  avait  trouvé  son 
dernier  boulevard,  on  vit  se  réunir  autour  du  Pape  une  assem- 
blée telle  qu'il  s'en  est  tenu  rarement  de  pareille  dans  le  monde. 
Evoques,  princes,  chevaliers,  peuple,  une  foule  irumense  est  là, 
attendant  la  parole  qui  doit  muttre  en  branle  tout  le  monde 
chrétien. 

Devant  cette  multitude  déjà  électrisée  par  la  voix  éloquente 
de  Pierre  l'Ermite,  Urbain  se  lève,  et,  à  son  tour,  il  montre 
l'Orient  aux  mains  des  infidèles,  Jérusalem  sous  le  joug  do 
Mahomet,  le  tombeau  du  Christ  profané,  les  chrétiens  de  Pales- 
tine dans  les  fers,  les  hordes  musulmanes  couvrant  l'Asie  et 
prêtes  à  déborder  sur  l'Europe,  Pour  conjurer  ces  maux,  il  n'y 
a  qu'un  parti  à  prendre,  c'est  d'aller  frapper  au  cœur  l'ennemi 
du  nom  chrétien,  en  replantant  la  croix  au  sommet  de  la  Ville 
sainte.  Dieu  le  veut,  car  Dieu  veut  le  règne  de  son  Christ.  A  ces 
mots,  un  même  cri  s'échappe  de  toutes  les  poitrines,  l'assemblée 
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entière  répond  au  Pontife  dans  un  magnifique  élan  de  foi  et 
d'enthousiasme,  et  l'ère  des  croisades  commence,  cette  sublime 
épopée  du  moyen  âge,  origine  et  point  de  départ  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  depuis  lors  en  Occident  de  large,  de  fécond,  de  géné- 
reux; ce  mouvement  héroïque  de  l'Europe  chrétienne,  qui,  s'il 
a  retardé  de  plusieurs  siècles  l'invasion  musulmane,  a  été  pour 
la  France  un  principe  de  grandeur  et  une  révélation  de  son 
génie. 

Car  c'est  là,  mes  frères,  la  seule  chose  que  je  veuille  retenir 
de  cette  mémorable  scène  pour  expliquer  le  monument  que  la 
France  reconnaissante  vient  d'élever  à  l'un  de  ses  fils  les  plus 
illustres.  Odon  de  Chàtillon  a  rendu  à  sa  patrie  le  plus  signalé 
des  services.  S'il  ne  lui  a  pas  donné  la  conscience  de  sa  vocation 
providentielle,  il  l'a  du  moins  fortifiée  pour  toujours  dans  le 
sentiment  de  sa  véritable  mission.  En  l'appelant  à  prendre  la 
tête  du  mouvement  européen  contre  l'islamisme,  il  lui  a  assigné 
le  premier  rang  dans  le  concert  des  nations  catholiques.  Oui, 
j'aime  à  le  dire,  au  concile  de  Clermont,  Urbain  II  a  sacré  la 
France  soldat  de  Dieu  et  apôtre  delà  civilisation  chrétienne.  Ce 
privilège,  cette  consécration,  cette  investiture  solennelle,  il 
s'est  plu  à  les  renouveler  en  vingt  endroits  divers,  à  Limoges, 
à  Poitiers,  à  Angers,  à  Tours,  à  Nîmes,  partout  où  l'entraînait 
son  zèle  pour  la  délivrance  des  Saints  Lieux.  Et  si,  depuis 
Grodefroj  de  Bouillon  jusqu'à  saint  Louis,  la  France  est  restée 
au  poste  d'honneur  que  lui  avait  confié  le  Pape  des  croisades; 
si,  depuis  lors,  le  prestige  de  son  nom  a  survécu  en  Orient  à 
ses  revers  comme  à  ses  fautes;  si,  à  l'heure  présente  encore,  le 
nom  de  Franc  est  synonyme  de  catholique  dans  ces  contrées 
lointaines,  c'est  à  Urbain  II  que  nous  sommes  redevables  pour 
une  large  part  de  ce  qui  est  demeuré  pour  nous  une  force  et  un 
titre  de  gloire. 

Voilà  pourquoi  nous  saluons  aujourd'hui  sous  les  traits  d'un 
grand  Pape  la  mémoire  d'un  grand  Français.  Urbain  II  a  tracé 
un  sillon  lumineux  dans  l'histoire  de  notre  pays;  il  y  a  laisi^é 
une  empreinte  inefi'açable  ;  et  c'est  l'honneur  de  la  France 
d'avoir  suivi  la  voie  qu'il  lui  avait  marquée.  Ah  !  je  sais  bien 
que  cet  esprit  d'initiative,  cette  force  d'expansion,  cette  puis- 
sance de  rayonnement,  ce  don  de  l'apostolat,  elle  n'en  a  pas 
toujours  usé  pour  le  bien  des  peuples.  Je  le  sais,  et  je  le  déplore. 
Mais  je  sais  aussi  que  la  cause  de  la  foi  et  de  la  civilisation 
chrétienne  n'a  jamais  cessé  de  trouver  en  elle  son  champion  le 
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plus  (lovoué;  je  ne  puis  pas  oublier  que  partout  oii  elle  a  planté 
son  drapeau,  la  croix  a  suivi  ses  braves  dans  leur  marche  à 
travers  le  monde,  au  Canada  comme  aux  Antilles,  à  la  Louisiane 
et  aux  Indes,  en  Afrique,  au  Tonkin,  à  Madagascar;  non  je  ne 
saurais  oublier  que  chacune  de  ses  prises  d'armes  a  contribué  à 
étendre  le  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre;  et  me  rappelant 
ces  choses,  j'ai  le  droit  de  dire,  au  pied  de  ce  monument,  que 
la  P'rance  a  écouté  la  voix  d'Urbain  II,  en  restant  jusqu'à  nos 
jours,  malgré  ses  défaillances  passagères,  le  soldat  de  la  Provi- 
dence et  le  missionnaire  du  Christ. 

(A  suivre.) 


LE  20  SEPTExMBRE 

Il  y  aura  le  20  septembre  prochain  dix-sept  ans  que  les 
armées  italiennes  firent  irruption  dans  Rome  et  qu'une  usurpa- 
tion sacrilège  enleva  au  Pape,  avec  sa  capitale,  le  dernier 
lambeau  de  son  pouvoir  temporel. 

Que  de  choses  ont  changé  depuis  cette  date  et  que  d'hommes 
disparus!  Pie  IX  n'est  plus;  Victor-Emmanuel  l'avait  précédé 
d'un  mois  dans  la  tombe  ;  Napoléon  III  est  mort  en  exil  :  la  vic- 
time, l'auteur  et  le  protecteur  des  agressions  subalpines,  sans 
compter  Cavour,  ce  ministre  franc-mai;on  qui  les  avait 
machinées  de  longue  main,  ont  quitté  la  scène  du  monde. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  qui  n'a  pas  changé  :  c'est  l'attitude 
de  la  Papauté  vis-à-vis  dos  triomphes  do  la  force;  il  y  a 
quelque  chose  qui  a  survécu  aux  hommes  :  c'est  la  cause  même 
pour  laquelle  Pie  IX  a  lutté  et  souffert,  la  cause  de  la  souve- 
raineté pontificale. 

Ceux  qui  ont  cru  bénéficier  des  faits  accomplis  n'avaient  rien 
négligé  cependant  pour  s'assurer  à  eux  et  à  leurs  sucoesseurs 
la  tranquille  possession  des  dépouilles  de  l'Eglise.  Us  n'y  sont 
pas  parvenus  :  le  royaume  italien  est  agité,  inquiet,  aniiné 
d'un  vague  dé.«ir  de  se  rapprocher  du  Vatican  et  de  iaire  légi- 
timer une  situation  irréguliére  dont  il  a  conscience. 

Et  voici  que  devant  ces  velléités  de  réconciliation  un  Pape  se 
lève,  le  suooesFoar  de  Pie  IX,  Léon  XIII,  et  dans  un  langa^'o 
admirable  de  fermeté  et  do  mesure,  il  définit  à  quelle  condition 
l'Italie  retrouvera  sa  place  d'honneur,  sa  place  privilégiée  dans 
la  grande  famille  chrétienne   :   oette  condition,  c'est  de  rendre 
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à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  en  rendant  Rome  au  Pape,  vicaire  de 
Dieu. 

Nos  lecteurs  ont  eu  sous  les  yeux  la  traduction  française 
de  cette  revendication.  Il  semble  que  pour  lui  donner  un  carac- 
tère plus  personnel,  lui  imprimer  en  quelque  sorte  le  cachet  de 
son  initiative  propre  et  de  sa  volonté  délibérée,  Léon  XIII  s'est 
plu  à  l'écrire  dans  sa  langue  maternelle  et  a  tenu  à  la  produire 
sous  la  forme  d'instructions  données  par  lui-même  au  cardinal 
secrétaire  d'Etat. 

Nos  lecteurs  auront  admiré  comme  nous  cet  accent  d'une 
grande  âme,  sûre  de  son  droit  et  forte  de  la  justice  de  sa  cause. 
En  lisant  les  déclarations  de  Léon  XIII,  ils  se  seront  rappelé 
Pie  IX,  qui  semble  parler  encore  dans  la  personne  de  son  suc- 
cesseur. C'est  bien,  en  efîet,  la  même  protestation  qui,  depuis 
les  premiers  attentats  de  la  révolution  italienne  contre  le  trône 
pontifical,  est  venue  à  diverses  reprises  dénoncer  à  l'univers 
chrétien  la  suppression  violente  d'une  institution  nécessaire  à 
la  liberté  religieuse  de  deux  cents  millions  d'hommes.  Mais  ici 
la  protestation  se  déduit  d'un  exposé  des  motifs  complets  et  qui, 
dans  sa  lumineuse  et  puissante  contexture,  porte  bien  l'em- 
preinte du  génie  de  Léon  XIII.  Rien  n'est  omis  dans  cet  exposé 
magistral  des  origines,  de  la  raison  d'être  et  des  services  du 
pouvoir  temporel  des  Papes  ;  aucun  aspect  de  la  question  n'est 
laissé  dans  l'ombre. 

Et  non  seulement  le  Pape  démontre,  mais  il  réfute.  Il  prévoit 
les  objections,  il  les  a  pesées  dans  sa  sagesse,  il  montre  qu'elles 
sont  sans  valeur  en  présence  des  raisons  de  justice  et  d'utilité 
sociale  qui  réclament  le  rétablissement  du  chef  de  l'Eglise  dans 
son  indépendance  et  dans  ses  droits  de  Souverain.  Bref,  il  ne 
laisse  au  contradicteur  aucune  échappatoire  et  la  politique  des 
unitaires  italiens  est  poussée  et  forcée  dans  ses  derniers  retran- 
chements. 

Après  cette  justification  victorieuse  du  principat  civil  des 
Papes,  garantie  indispensable  de  la  liberté  de  leur  ministère 
apostolique,  il  ne  reste  plus  rien  à  dire  :  le  débat  est  épuisé,  la 
lumière  est  faite  pour  tous  ceux  qui  veulent  voir.  Causa  flnita 
est.  Les  systèmes  de  prétendue  conciliation  qui  demandaient  au 
Pape  le  sacrifice  de  ses  droits,  sont  sapés  par  la  base  :  désor- 
mais l'Italie  sait  et  l'Europe  sait  —  ai  tant  est  qu'elles  en  aient 
pu  douter  —  que  pour  se  réconcilier  avec  le  Pape,  l'Italie  doit 
lui  remettre  les  clefs  de  la  maison  volée. 
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Et  reraarquons-le  :  plus  Léon  XIII  s'est  montré  patient  et 
longaninoe,  plus  il  a  donné  aux  gouvernements  et  aux  peuples 
de  gages  de  sa  modération,  plus  la  revendication  de  ses  droits 
acquiert  de  poids  dans  sa  bouche.  Il  semble  dire  :  «  Vous  savez 
que  tout  en  défendant  la  vérité  intégrale,  j'ai  toujours  fait  la 
part  aussi  large  que  possible  aux  difficultés  du  temps  et  aux 
aspirations  légitimes  des  peuples.  Mais  il  est  une  concession 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  :  je  ne  puis  pas  .sacrifier  cette 
souveraineté  qui  m'a  été  confiée  et  que  j'ai  juré  de  défendre;  je 
ne  puis  pas  livrer  le  patrimoine  de  l'Eglise.  » 

C'est  le  non  possutnus  appliqué  à  la  défense  des  droits  sou- 
verains du  Saint-Siège,  et  en  même  temps  c'est  un  appel  pres- 
sant à  la  conscience  des  nations  chrétiennes  et  de  l'Italie  elle- 
même. 

Nous  ignorons  jusqu'ici  l'accueil  que  lui  réservent  les  chan- 
celleries; nous  avons  lieu  de  croire  toutefois  qu'il  y  sera  pris 
en  sérieuse  considération.  Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  ren- 
contrera parmi  les  catholiques  du  monde  entier  la  plus  vive  et 
la  plus  enthousiaste  adhésion. 

Car  enfin  c'est  notre  cause  à  nous,  catholiques  que  Léon  XIII 
a  prise  en  mains  et  qu'il  fait  valoir  avec  cette  calme  intrépidité 
qui  fait  l'admiration  de  nos  adversaires  eux-mêmes  ;  c'est  notre 
propriété  commune  qu'il  défend,  puisque  Rome  appartient  aux 
catholif|ues  du  monde  entier;  c'est  notre  liberté  religieuse  (|u'il 
veut  sauvegarder,  en  restant  indépendant  de  toutes  les  puis- 
sances. 

Remercions  donc  Léon  XIII  ;  adressons-lui  nos  plus  vives 
actions  de  grâces  pour  cet  acte  do  fermeté  apostolique.  Remer- 
cions-le aussi  de  l'intérêt  tout  particulier  qu'il  porte  à  notre 
pays.  Léon  XIII  constate  que  le  sentiment  religieux  est  toujours 
vivant  et  actif  en  Belgiciue  ;  il  souhait»?  que  l'action  bienfai- 
sante de  l'Eglise  se  répande  toujours  plus  largement  chez  nous 
dans  la  vie  publique  et  privée. 

Qu'est-ce  à  dire?  Que  nous  devons  traduire  notre  foi  en 
œuvres. 

Quel  magnifique  programme  résumé  en  deux  mots  !  Et  quel 
encouragement  pour  ceux  d'entre  nous  qui,  avec  les  initiateurs 
du  Congrès  de  Liège,  se  proposent  précisément  de  travailler  à 
tout  renouveler,  à  tout  restaurer  dans  le  Christ,  et  à  appliquer 
la  religion  à  la  solution  des  graves  problèmes  de  l'ordre  social 
en  péril  ! 
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Méditons  ce  programme,  tirons-en  des  applications  toujours 
pius  fécondes  pour  le  bonheur  de  notre  chère  patrie.  Et  en 
même  temps  comme  catholiques,  intéressons- nous  plus  vive- 
ment que  jamais  à  cette  question  romaine,  qui  nous  touche  si 
directement. 


ARCHEOLOGIE 

LES    ORIGINES    DU     PONT 

Tous  les  auteurs  de  Dictionnaire  géographique  placent  l'an- 
cienne station  romaine  de  Lahisco  à  Pont-de-Beauvoisin.  Depuis 
une  trentaine  d'années,  la  découverte  d'une  charte  du  cartulaire 
de  Saint-Hugues,  désignant  sous  le  nom  àe  Lavasero  la  ville  des 
Échelles,  sert  de  prétexte  aux  amateurs  de  nouveauté  pour  faire 
de  Lavasero  et  de  Lahisco  un  seul  et  même  nom  et  de  mettre 
Lahisco  aux  Echelles.  La  date  du  9  août  1887  marquera  désor- 
mais dans  les  Annales  du  Pont-de-Beauvoisin.  On  a  produit  les 
titres  authentiques  de  cette  ville  à  se  donner  comme  l'héritière 
de  Lahisco. 

Auguste  relia  l'Italie  aux  Gaules  par  deux  grandes  voies  dont 
l'une  fut  ouverte  à  travers  les  Alpes  Graies  ou  le  Petit-Saint- 
Bernard.  Sur  cette  voie,  entre  Lemine  et  Aoste,  la  Table  de 
Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Antonin  placent  Labisco.  Il  s'agit  de 
savoir  oii  passait  la  voie  au  sortir  de  Lemine  et  où  se  trouvait 
Labisco.  Des  tronçons  de  voie  romaine  ont  été  signalés  à  Vimines, 
à  La  Bridoire  et  à  Romagnieu.  Des  inscriptions,  publiées  par 
M.  Allmer,  ont  révélé  àLépin  un  temple  de  la  Victoire  Auguste; 
à  Domessin,  des  tombeaux  de  la  famille  Vireins;  à  Pont-de-Beau- 
voisin, un  laraire  public,  un  autel  du  dieu  Mars  et  la  résidence 
d'un  sévir  augustal  ;  à  Saint-Jean  d'Avelanne  et  à  Romagnieu, 
des  tombeaux  de  familles  illustres.  Ces  documents  épigraphiques 
prouvent  clairement  que  la  voie  du  Petit-Saint-Bernard  passait 
à  Vimines,  Lépin ,  Pont-de-Beauvoisin,  Romagnieu  et  Aoste. 
Cette  vérité  historique  est  confirmée  par  un  nouveau  genre  de 
preuves  mis  à  jour  par  M.  Guignes,  archiviste  de  Lyon;  il  s'agit 
des  maisons  hospitalières  échelonnées  le  long  des  antiques  voies 
romaines  dès  la  période  mérovingienne.  Or,  l'auteur  des  Gloires 
de  la  Kovalaise,  MM.  Timoléon  Chapperon  et  Victor  de  Saint- 
Genis  ont  déjà  parlé  de  l'hôpital  de  Saint-Michel  d'Aiguebelette, 
cédé  par  les  sires  de  Chaubéry  à  l'abbaye  de  la  Novalaise;  res- 
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tait  à  signaler  l'hôpital  du  Pont-de-Beauvoisin,  restauré  en  1336 
par  Louis  de  Rivoyre,  seigneur  de  Doiuessin.  De  plus,  une  tra- 
dition constante  l'ait  passer  la  route  directe  de  France  à  Turin  à 
Pont-de-Beauvoisin  etLépin.  Cette  tradition  est  consignée  dans 
le  registre  secret  du  sénat  de  Chambéry,  dans  des  lettres  des 
ducs  de  Savoie  Amédée  YIII  et  Louis  II,  dans  la  correspondance 
de  Lesdiguières  (1001)  et  dans  une  lettre  du  irôiiôral  do  lîarral, 
20  janvier  1814. 

L'auteur  anonyme  de  Ravenne  cite  Labisco  parmi  les  cités 
burgondiennes  jouissant  encore,  au  vi*  siècle  de  l'ôre  chrétienne, 
des  avantages  de  l'adininistration  romaine,  possédant  leur  petit 
sénat,  leur  capitale,  leurs  milices  armées.  Depuis  le  vi'  siècle 
jusqu'au  Xi"  une  nuit  profonde  se  fait  sur  notre  cité.  C'est  la 
période  pendant  laquelle  les  Hongres  et  les  Sarrasins  ti'aversent 
la  Bourgogne,  y  renversent  les  temples  et  les  palais,  mettent  le 
désert  là  où  les  Romains  avaient  placé  leurs  sidendides  villes. 

Une  charte  de  1000  déchire  le  voile  qui  nous  cachait  Labisco 
depuis  tant  de  siècles.  Mais  alors  quel  changement  de  décor  et 
de  mise  en  scène!  En  effet,  qu'a[)ercevons-nous  ?  Sur  la  rive 
droite  du  Guiers,  le  seigneur  Willelme  a  dressé  son  manoir. 
Tandis  que  les  barons  de  la  Tour-du-Pin  et  les  Clermont-Ton- 
nerre  se  déclarent  les  vassaux  des  comtes  de  Savoie,  la  famille 
du  Pont  a  recueilli  pour  son  projire  compte  un  tronron  du  sceptre 
royal  de  Rodolphe  III  et  règne  dans  la  plus  complète  indépen- 
dance sur  les  deux  rives  du  Guiers.  En  1288,  le  comte  Amèdée 
de  Savoie  achète  laseigneui-ie  du  Pont.  Dès  lors,  l'Etat  indépen- 
dant du  Pont-do-Beauvoisiu  perd  son  autonomie  et  se  trouve 
enclavé  dans  le  comté  de  Savoie.  C'est  une  trace  de  l'œuvre  lente, 
durable  ijt  glorieuse  entrepi-ise  par  la  famille  qui  s'agrégea  suc- 
cessivement les  diverses  parties  do  la  Savoie. 

En  1377,  les  Dauphins  échangèrent  le  Faucignj  contre  les 
châteaux  et  mandements  possédés  i)ar  les  comtes  do  Savoie  en 
Danphiué  et  en  Viennois.  Le  Pont-do- Jieauvoisin  fut  alors 
divisé  en  deux  communautés,  avec  des  chdtelains  et  des  offi- 
ciers distincts.  L'année  1577,  vit  la  mort  de  Charles  IX,  appela 
au  trône  de  France  Henri  111,  (jui  quitta  furtivement  la  Pologne 
pour  venir  à  Pont-de-Beauvoisin  rejoindre  le  jeune  Dauphin  et 
la  reino-môre.  Montbrun  no  tarda  pas  de  l'y  suivre.  Peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  les  fit  prisonniers  :  Un  manuscrit  contemporain, 
conservé  aux  archives  du  ciiàteau  de  Vaulsovre,  raconte  les 
cruautés  commises  dans  la  ville  par  les  soldats  Huguenots.  Les 
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murs  d'enceinte  furent  abattus,  les  maisons  renversées,  le 
prieuré  des  Bénédictins  pillé  et  saccagé,  l'église  de  Saint-Lau- 
rent incendiée.  Les  Carmes  déchaussés,  fondés  en  1482  par 
Jacques  de  Clermout,  époux  de  Jeanne  de  Poitiers,  Jean  de 
Verel-Montbel-Entremont,  Guillaume  Oysellet,  curé  de  Saint- 
Béron,  furent  pendus  aux  fenêtres  de  leurs  cellules  et  de  leur 
chapelle.  Victor  Amédée  pour  réparer  ces  désastres,  renouvela 
les  anciens  privilèges  des  bourgeois  du  Pont,  à  la  condition 
qu'ils  relèveraient  les  murs  de  la  cité  et  reconstruiraient  leurs 
maisons. 

Toutefois,  il  fut  impossible  aux  Bénédictins  de  Vienne, 
appelés  à  Pont-de-Beauvoisin,  en  1060,  parle  seigneur  Willelme 
pour  défricher  les  forêts  et  repeupler  l'antique  Lahisco,  de 
pourvoir  aux  frais  du  culte  des  par^bisses  du  Pont,  de  Domessin, 
de  Pressing,  de  Saint-Jean  d'Avelanne,  de  Saint-Martin  de 
Vaulsevre  et  d'Aveaux.  Ils  abandonnèrent  leurs  biens  et  leurs 
revenus  qui  furent  employés  au  culte  religieux  et  aux  besoins 
des  pauvres.  En  1640,  les  chanoinesses  de  Saint-Augustin 
furent  établies  là  oii  se  trouvent  les  écoles  publiques  de  gar- 
çons. 

En  1802  fut  créée  la  paroisse  du  Pont-de-Beauvoisin  (Savoie). 
M.  Blain,  ancien  vicaire  du  Pont-de-Beauvoisin  (Isère),  en  fut 
le  premier  curé.  Avec  l'aide  de  la  famille  Cre'tet,  il  fonda  le 
collège  royal  qui  vient  de  prouver  que  la  science  sait  ennoblir 
le  cœur  de  manière  à  l'ouvrir  tout  large  pour  recevoir  les 
savants  venus  de  la  Savoie,  de  la  France,  de  Genève  et  de  la 
Suisse  romande. 

M.  l'abbé  Ducis  a  évoqué  bien  intempestivement  le  souvenir 
de  sa  thèse  sur  le  Concile  d'Epaône,  placé  par  lui  à  Yenne, 
ville  de  l'ancien  diocèse  et  comté  de  Belley.  En  consultant  les 
actes  des  Conciles,  il  aurait  trouvé  les  noms  de  tous  les  évêques 
présents  au  Concile  d'Epaône,  en  l'année  517.  Or  il  aurait 
remarqué  que  l'évêque  de  Belley  n'assistait  point  audit  Concile. 
Il  n'y  avait  envoyé  aucun  délégué.  Ce  qui  serait  au  moins  sur- 
prenant, si  Epaône  se  trouvait  alors  être  la  ville  d' Yenne? 

C, 
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L  l-.'slisp  ot  la  science.  —  Lo  R.  P.  Secchi.  —  I/éclipse  de  soleil  du 
11»  août  prochain.  —  Historique  des  éclipses  et  phénomènes  observés 
pendant  leurs  manifestations. 

L'un  des  astronomes  dont  le  nom  s'impose  à  la  science  con- 
temporaine, est  le  R.  P.  Secchi. 

Soutenu,  encouragé,  aidé  dans  la  plus  lar^re  mesure  par  le 
Souverain-Pontife  Pie  IX,  avant  comme  après  1870,  l'illustre 
Jésuite  a  pu  faire  de  l'observatoire  du  Vatican  l'un  des  plus 
importants  du  monde;  les  disciples  qu'il  y  a  formés  comme  le 
P.  Penza,  le  P.  Ferrari,  et  tant  d'autres,  ont  en  Italie  la  direc- 
tion des  postes  les  plus  considérables  ;  leur  opinion  fait  autorité. 

Jusqu'à  sa  mort,  le  R.  P.  Secchi  est  sans  cesse  resté  sur  la 
brèche.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  les  appareils  enregistreurs  qui, 
dans  l'espace,  permettent  de  suivre  les  phénomènes  météorolo- 
giques comme,  sous  le  sol,  ils  donnent  le  moyen  de  se  rendre 
compte  du  magnétisme  terrestre  en  mettant  en  garde  contre  les 
treml)lements  de  terre  et  les  éruptions. 

En  dehors  de  cela,  le  P.  Secchi  a  publié  une  série  d'ouvrag<^s 
qui  relatent  et  ses  travaux  et  ses  expériences. 

L'un  d'eux,  intitulé  le  Soleil^  nous  fournit  les  plus  intéres- 
santes descriptions  des  phénomènes  qui  préparent  et  qui  accom- 
pagnent les  éclipses,  car  quelques  jours  à  peine,  au  moment  oii 
nous  écrivons,  13  aoiît,  nous  séiiarent  de  la  grande  éclipse 
solaire  du  P.)  août,  qui  sera  totale  et  Hxe  l'attention  du  monde. 

Mais  avant  tout,  en  annonçant  que  S.  S.  Léon  XIII  vient  de 
décider  l'envoi  d'une  expédition  scientifique  en  Russie  afin  d'y 
observer  cette  éclipse  visible  à  Moscou  et  qui  aura  une  impor- 
tance particulière  pour  l'étude  du  soleil;  en  faisant  connaître, 
de  plus,  que  la  direction  de  la  caravane  scientifique  a  été  confiée 
au  R.  P.  Ferrari  de  la  Compagnie  do  Jésus,  l'un  des  plus 
savants  astronomes  formés  par  le  P.  Secchi,  nous  donnerons  le 
moyen  de  constater,  encore  une  fois,  ce  grand  fait  que  partout 
et  toujours,  l'Église  catholique  s'est  placée  à  la  tête  du  mouve- 
ment de  la  science. 

Et  cela  est  conforme  au  génie  chrétien  comme  à  la  mission 
du  catholicisme  dans  le  monde. 

L'Eglise  est  la  souveraine  éducatrice  des  âmes,  et  c'est  en 
développant  les  facultés  de  l'esprit,  en  augmentant  la  dose  des 
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connaissances    humaines   qu'elle    met    sans   cesse   d'accord   la 
science  et  la  foi. 

—  Le  19  août  prochain,  notre  hémisphère  sera  donc,  dans  une 
certaine  partie,  au  moins,  plongé  pour  quelques  instants  dans 
les  ténèbres  résultant  de  l'éclipsé  totale  du  soleil. 

Comme  le  Souverain  Pontife,  un  grand  nombre  de  puissances 
ont  envoyé  des  astronomes  en  Russie  pour  étudier  le  voisinage 
du  soleil  pendant  son  occultation. 

A  Paris,  malheureusement,  il  faut  le  dire,  l'éclipsé  ne  sera 
que  partielle  et  à  peine  visible,  puisqu'elle  finit  à  5  heures  12  mi- 
nutes, et  que  le  soleil  se  lève  à  4  heures  59  minutes.  Pour  toute 
la  France,  l'éclipsé  finit  aux  environs  du  lever  du  soleil  et,  par 
conséquent,  reste  sans  intérêt  pour  les  observateurs.  Le  milieu 
de  l'éclipsé  arrive  au  lever  du  soleil  pour  la  Prusse  et  en  parti- 
culier pour  Berlin,  et  si  l'horizon  oriental  est  pur  ce  jour-là,  on 
pourra  voir  de  Berlin  le  soleil  se  lever  presque  entièrement 
éclipsé.  Mais  la  phase  totale  sera  terminée  avant  que  le  soleil 
ait  atteint  seulement  trois  degrés  de  hauteur. 

La  ligne  de  centralité  s'élève  ensuite  vers  le  Nord;,  traversant 
kl  Prusse,  la  Pologne,  la  Russie,  la  Mantchourie  et  le  Japon, 
retardant  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  l'Est. 
L'éclipsé  centrale  arrive  à  5  heures  52  minutes,  au  lever  du 
soleil  pour  Nordhausen,  à  7  heures  pour  Moscou,  à  midi  pour 
Irkoutsk,  et  au  coucher  du  soleil  pour  sa  limite  dans  l'Océan 
Pacifique  (par  171  et  24  degrés  Nord). 

La  durée  de  la  totalité  sera  de  2  minutes  5  secondes  pour 
Broun^erg,  Culm  et  Graudenz,  de  2  minutes  15  secondes  pour 
WilnA,  de  2  minutes  30  secondes  pour  les  environs  de  Moscou, 
de  presque  3  minutes  pour  Perm,  de  3  minutes  50  secondes 
(maximum)  pour  Bain-Gai,  en  Chine.  La  largeur  de  la  zone  de 
totalité  est  de  160  kilomètres  environ  à  Graudenz,  et  elle  va  en 
s'élargissant  à  mesure  qu'on  avance  vers  l'Est;  elle  est  de 
220  kilomètres  en  Russie.  L'éclipsé  totale  se  produira  là  à 
5  heures  23  minutes  du  matin  (heure  locale)  au  moment  du 
lever  du  soleil. 

M.  Flammarion,  qui,  par  avance,  a  consacré  une  fort  intéres- 
sante étude  à  la  description  de  l'éclipsé  du  19  aoiit,  fait  remar- 
quer que  l'on  se  trouvera,  généralement,  dans  de  fort  mauvaises 
conditions  au  point  de  vue  esthétique  du  spectacle  de  ce  gran- 
diose phénomène  comme  au  point  de  vue  de  l'observation  scien- 
tifique. 

31 
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Voici  comment  il  s'exprime  sur  ce  point  : 

Les  personnes,  dit-il,  qui  voudraient  entreprendre  un  voyage  dans 
ce  but,  plus  intéressant  que  beaucoup  d'autres,  devront  aller  assez, 
loin  pour  que  le  soleil  se  lève  non  éclijisé  et  que  l'éclipsé  commence 
(juolijue  temps  après  son  lever,  c'est-à-iire  se  rendre  au  moins  jus- 
qu'à Wilna,  ou  même  encore  jusqu'à  Twer  et  Sloreztza  sur  la  ligne 
de  Moscou  à  Saint-Fctorsbouig;  Moscou  sp  trouve  juste  au  bord  de 
la  trace  de  l'ombre  lunaire. 

M.  Flammarion  ajoute  encore  : 

L'ôolipso  du  U>  août  prochain  est  remarquable  par  son  tracé  con- 
tinental, et  elle  se  distinguo  ainsi  des  dernières  éclipses  dont  le  tracé 
sillonnait  surtout  les  grands  océans.  De  plus,  un  grand  nombre  do 
villes  importantes  se  trouvent  précisément  échelonnées  le  long  du 
parcours  de  l'éclipsé  depuis  Kœnigsberg,  Kowno,  Wilna  et  Vitebsk 
jusqu'à  Moscou,  Twer,  .laroslaw,  Petrowsk,  Kinoshma  et  Perra,  etc. 

Aux  environs  do  Moscou,  à  Twer,  le  soleil  ne  sera  toutefois  élcvi' 
que  de  16  degrés;  la  durée  do  la  totalité  sera  de  1Î4  secondes.  A 
Petrowsk,  la  hauteur  du  soleil  sera  de  18  degrés  et  la  durée  sera  de 
152  secondes.  A  Kineshma,  la  hauteur  du  soleil  sera  de  156  secondes. 

Les  observateurs  qui  pourront  s'éloigner  plu»  encore  à  l'rtst  et  se 
rendre  juscju'a  Perm,  seront  mieux  favorisés  encore,  car  ils  auront 
une  éclipse  de  173  «frondes  à  une  hauteur  de  '28  degrés. 

D'après  M.  Voeikof,  qui  a  étudié  les  conditions  météorologiques 
des  différentes  stations  à  Moscou  et  à  Twer,  la  probabilité  des  nuages 
â  craindre  est  de  57  0/0  pour  la  journée  et  de  50  0/0  pour  le  matin. 

Un  certain  nombre  d'expéditions  sont  déjà  organisées,  principale- 
ment par  les  astronomes  anglais,  s 

Voilà  les  conditions  dans  le.squolles  so  présentera  )-^c)ipse 
prochaine.  v 

—  Qu'est-co  donc,  scientifiquement,  qu'une  éclipse?  Sur  ce 
point,  nous  laissons  la  parole  au  R.  P.  Secchi  : 

Les  éclipses  totales  de  soleil  étaient  jadis  un  sujet  de  terreur 
pour  les  populations  ipjnorantes  et  superstitieuses;  elles  sont 
devenues  pour  la  science  une  source  de  renseignements  précieux 
relativomont  à  la  constitution  do  ratmosphère  solaire. 

c  L'astre  du  jour,  dit-il,  cessant  d'illuminer  notre  atmos- 
phère, nous  permet  d'étudier  certains  iiliéni>môiiGs  curieux  et 
instructifs.  > 

Ainsi  que  l'établit  onsuito  lo  P.  Socclii,  c'est  f-euleinent  d<'pni8 
on  quart  de  siècle  qu'on  s'est  livré  à  l'étude  des  éclipses  d'uue 
manière  rationnelle. 

Grâce   aux   observations  des   éclipses  totales  de   1812,    en 
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France;  de  1851,  en  Suéde;  de  1853,  1858,  1865  et  1867  en 
Amérique;  de  18G0,  en  Espagne  et  enfin  par  celles  de  1868,  de 
1869,  de  1879  et  de  1882,  la  perfection  des  tables  solaires  et 
lunaires,  l'exactitude  des  données  géographiques  ont  permis 
aux  astronomes  de  calculer  d'avance,  d'une  manière  rigoureuse, 
la  ligne  que  doit  tracer  sur  notre  globe  le  centre  de  l'ombre 
lunaire,  la  largeur  exacte  et  la  durée  précise  du  phénomène. 

Alors  seulement,  dit  encore  le  P.  Secchi,  les  astronomes  ont 
pu  se  déplacer  en  toute  sûreté  pour  aller  observer  les  éclipses, 
sans  s'exposer,  comme  autrefois,  à  perdre  le  fruit  d'expéditions 
laborieuses. 

M.  Flammarion,  en  terminant  son  étude,  rappelle  fort  juste- 
ment, en  ce  qui  concerne  Paris,  que  la  dernière  éclipse,  dont  la 
ligne  de  totalité  ait  traversé  la  France,  est  celle  du  8  juil- 
let 1842  :  elle  a  été  totale  pour  Montpellier  et  Perpignan  (durée 
2  minutes  10  secondes),  partielle  pour  Paris.  La  dernière  dont 
la  ligne  de  totalité  soit  passée  sur  Paris  est  celle  du  22  mai 
1724  :  elle  a  duré  à  Paris  même  2  minutes  16  secondes,  mais  il 
y  avait  des  nuages,  qui  ont  empêché  de  voir  autant  a'étoiles 
qu'on  aurait  dû  en  reconnaître,  l'obscurité  fut  complète,  noc- 
turne ;  on  remarqua  Yénus  et  Mercure  brillant  de  part  et  d'autre 
du  soleil.  La  dernière  éclipse  annulaire  dont  la  trace  soit  passée 
sur  Paris,  est  celle  du  9  octobre  1847. 

La  première  éclipse  que  l'on  pourra  observer,  en  France, 
comme  totale,  sera  celle  du  28  mai  1900  :  elle  passera  sur  les 
Pyrénées;  mais  aucune  ligne  de  centralité  ne  passera  sur  Paris 
avant  le  11  août  1999. 

Les  astronomes  auront  pour  cette  dernière  le  temps  de  la 
réflexion! 

Quant  aux  phénomènes  généraux  qu'il  est  possible  d'observer, 
dans  une  éclipse  totale,  le  R.  P.  Secchi  les  définit  ainsi  : 

Une  éclipse,  dit-il,  ne  commence  à  présenter  un  intérêt  vraiment 
sérieux  qu'à  partir  du  moment  où  le  centre  du  soleil  est  couvert  par 
la  lune. 

La  lumière  commence  alors  à  diminuer  d'une  manière  très  sensible, 
et  lorsque  approche  le  moment  de  la  totalité,  cette  diminution  est 
tellement  rapide,  qu'elle  a  quelque  chose  d'effrayant. 

Ce  qui  frappe  alors,  ce  n'est  pas  l'aff'aiblissement  de  la  lumière, 
c'est  surtout  le  changement  de  couleur  que  présentent  les  objets. 
Tout  devient  triste,  sombre  et  comme  menaçant.  Le  paysage  le  plus 
vert  se  recouvre  d'une  teinte  grise  ;  dans  les  régions  les  plus  élevées 
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et  les  plus  voisines  du  soleil,  le  ciel  prend  une  couleur  de  plomb; 
auprès  de  l'horizon  il  devient  d'un  jaune  verdâtre. 

Le  visage  de  l'homme  présente  une  teinte  cadavérique  analogue  à 
celle  que  produit  la  flamme  de  l'alcool  saturé  de  chlorure  de  sodium. 
Cette  teinte  jaunâtre  et  surtout  l'abaissement  de  la  température 
semblent  accuser  une  diminution  dans  la  puissance  vitale  de  la 
nature. 

En  même  temps,  un  silence  général  s'établit  dans  l'atmosphèi-e  : 
les  petits  oiseaux  disparaissent,  les  insectes  se  cachent;  tout  semble 
présager  un  éminent  et  terrible  désastre. 

Quelle  admirable  description,  dit  tiés  bien  la  Gazette  de 
France,  que  celle  du  savant  Jésuite,  et  conirae  la  précision  des 
détails  fait  ressortir  le  côté  poétique  d'une  observation  qui,  du 
soleil,  s'étend  à  la  nature  toute  entièro! 

Mais  en  cela,  le  R.  P.  Seccbi  n'a  raisonné  qu'en  thèse  absolu- 
ment générale.  Il  faut  l'entendre  raconter  l'intéressant  spectacle 
qu'il  a  eu  devant  les  yeux  au  deserto  de  las  Pahnas,  en 
Espagne. 

Des  circonstances  secondaires,  dit  le  P.  Secchi,  qui  n'ont  d'uidi- 
naire  aucune  importance,  contribuent  quelquefois  siuLTuliôreniont  à 
donner  do  saisissantes  impressions. 

Ainsi,  en  1812,  un  nuage  qui  s'épanouissait  à  une  petite  distance 
du  soleil,  paraissait  aux  yeux  de  M.  Airy  comme  une  ma.-'so  énorme 
se  précipitant  sur  la  terre  avec  une  rapidité  effrayante. 

Tous  les  observateurs  s'nccordent  pour  décrire  ces  cniolions. 

Nous-môme,  dit  encom  le  P.  Secchi,  quoique  mieux  préparé  que 
personne,  nous  filmes  saisi  par  un  .«entimentd'oppression  et,  disons- 
le,  de  frayeur  involontaire,  il  fallut  toute  la  puissance  de  notre 
volonté  pour  nous  rendre  maître  de  toutes  nos  facultés  à  la  vue  de 
ce  phénomène  imposant. 

Lorsque  rol)i»ervatour  est  favorablement  placé,  il  lui  est  facile  de 
suivre  la  marche  de  l'ombre  totale  qui  s'avance  comme  un  orage 
sombre  et  menaçant. 

De  la  hauteur  de  Saint-Michel  nous  vîmes  cette  colonne  noire  en- 
vahir la  plaine  bien  plus  rapidement  que  ne  peut  le  faire  un  orage, 
et  avec  une  vitesse  analo^rue  h  celle  d'une  locomotive  lancée  à  toute 
vapeur. 

C'ost  alors  que  nous  fûmes  surtout  frappé  par  le  silence  solennel 
qui  s'empare  de  la  nature  pendant  cette  nuit  momentanée.  Nou." 
étions  entourés  d'une  foule  curieuse  et  bavarde,  dont  les  conversa- 
tions incessantes  nous  avaient  bien  contrarié  pendant  tout  \o  jour; 
mais  lorsque  approcha  le  moment  solennel,  tout  devint  tranquille  et 
nous  pouvions  compter   les  battements   de  notre  chronomètre  aussi 
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facilement  que  nous  l'aurions  pu  faire  à  minuit  dans  la  solitude  d'un 
observatoire.  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  le  mince  croissant  du 
soleil  qui  allait  disparaître. 

Dans  ces  derniers  instants,  le  croissant  diminua  avec  une  rapidité 
surprenante;  bientôt  il  est  réduit  à  un  mince  filet  terminé  par  des 
pointes  très  aiguës;  les  proéminences  du  contour  lunaire  le  divisent 
souvent  en  plusieurs  parties;  enfin,  il  disparaît. 

Aussitôt  la  scène  change  d'une  manière  subite  et  complète.  Au  mi- 
lieu d'un  ciel  couleur  de  plomb,  se  détache  un  disque  parfaitement 
lumineux,  noir,  entouré  d'une  gloire  magnifique  de  rayons  argentés, 
paimi  lesquels  scintillent  des  jets  de  flammes  roses.  » 

Le  R.P.  S-icchi  termine  cette  émouvante  description  par  une 
phrase  dont  la  conclusion  est  saisissante  : 

«  Ce  spectacle,  dit-il,  eut  à  la  fois  terrible  et  sublime.  » 

Heureux  les  astronomes  qui  pourront  le  contempler  et  le 
décrire! 

Tous  sont  en  route  en  ce  moment;  sous  peu,  ils  auront  pris 
possession  des  postes  qui  leur  ont  été  assignés. 

En  présence  d'un  fait  astronomique  aussi  important  que  celui 
qui  va  se  produire,  nous  avons  cru  intéressant  d'en  faire  la 
description. 

De  plus,  cela  nous  a  donné  l'occasion  de  parler  du  P.  Secchi, 
de  citer  quelques-unes  des  plus  belles  pages  de  son  oeuvre  et  de 
faire  ressortir  ce  grand  fait,  toujours  nié  parles  sectaires,  mais 
toujours  victorieusement  prouvé,  que  l'Église  est  l'initiatrice 
de  toutes  les  œuvres  utiles  et  de  tous  les  progrès  comme  elle  est 
l'inspiratrice  de  tous  les  sentiments  grands  et  généreux. 


M.  L'ABBE  TAILLANDIER 

La  perte  subie  par  le  diocèse  de  Paris,  en  la  personne  de 
M.  l'abbé  Taillandier,  curé  de  Saint-Augustin,  n'est  pas  une 
perte  ordinaire.  Toute  une  population  le  pleure,  son  clergé  garde 
sa  mémoire  comme  celle  d'un  père  et  d'un  ami.  Prêtres  et 
fidèles,  supérieurs  ecclésiastiques  et  simples  collègues,  riches  et 
pauvres,  fonctionnaires  publics,  hommes  du  monde  ou  hommes 
d'Eglise':  on  n'entend  qu'une  voix  ;  il  n'y  a  sur  toutes  les  lèvres 
qu'un  même  hommage  d'affection,  de  respect  ou  de  douleur. 

Ses  obsèques,  malgré  la  tristesse  générale,  avaient  comme 
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un  air  de  triomphe.  C'ùiait  le  triomphe  do  la  Bonie\  agrandie  et 
vivifiée  par  la  foi. 

Aussi,  croyons-nous  hien  faire,  en  revenant  quelques  instants 
avec  la  Semaine  religieuse  de  Paris,  sur  cette  vie  si  constam- 
ment et  si  généreusement  remplie. 

Henri  Taillandier  naquit  le  10  mars  1821,  dans  une  maison 
de  la  rue  Saint-Benoît,  qui  n'a  pas  cessé  d'appartenir  à  sa 
famille.  Celle-ci,  originaire  de  l'Anjou,  se  rattachait  au  monde 
de  la  magistrature  ;  les  traditions  chrétiennes  s'y  étaient 
conservées,  avec  la  politesse  des  vieilles  moeurs,  «t  le  jeune 
Taillandier  puisa  de  bonne  heure  à  son  propre  foyer,  en  mome 
temps  que  les  principes  de  la  foi,  ces  haliitudes  de  simplicité,  de 
délicatesse  et  de  courtoisie,  qui  donnaient  à  ses  relations  leur 
charme  discret  et  leur  entière  sécurité. 

Il  avait  ref-u  de  Dieu  un  espi-it  juste,  où  on  admirait  beaucoup 
de  netteté,  de  mesure  et  de  goût,  assaisonnés  d'une  légère 
pointe  de  douce  gaieté.  L'élude  le  développa,  et  le  futur  curé 
de  Saint-Augustin,  à  la  suite  et  à  l'exemple  de  son  frère, 
iaembre  futur  de  l'Académie  française,  fut  d'abord  uu  élève 
distingué  du  collège  Charlemagne,  un  lauréat  plusieurs  fois 
couronné  du  grand  concours.  Son  style  et  sa  manière  portèrent 
toujours  rem})reinte  de  cette  bonne  culture  classique.  Le  relief, 
la  couleur,  la  ilamme  lui  manquaient,  mais  sa  langue  était  pure, 
sobre,  correcte,  vraiment  française,  par  le  choix  de  l'expression 
et  par  la  clarté.  On  sentait  qu'il  avait  pratiqué  les  maîtres. 

Cependant,  si  belles  que  lui  parussent  les  palmes  littéraires, 
il  ne  devait  les  cueillir  qu'on  passant,  et  une  ambition  plus 
haute  allait  s'emparer  de  lui.  La  vocation  sacerdotale  avait 
germé  dans  le  cœur  de  l'étudiant  en  droit,  membre  des  confé- 
rences de  Saint-Vincent  do  Paul,  et  visiteur  assidu  des  pauvres  ; 
elle  se  fortifia  au  contact  d'une  âme  d'apôtre,  celle  du  vénérable 
M.  Le  Prévost;  elle  se  décida  tîiifin,  à  la  fruité  d'un  voyaL'o  à 
Rome  qu'il  entreprit  vers  184.'j,  en  compagnie  de  ses  parents, 
et  dont  il  parlait  souvent,  avec  une  singulière  fraîcheur  d'im- 
pressions et  une  cnmplnisanco  émue.  L'idée  chrétienne  et  catho- 
lique lui  ap{)arut  à  Rome,  dans  son  irapérissal)le  jeunesse  et 
dans  sa  surnaturelle  grandeur.  Il  parcourut  on  artiste  et  plus 
encore  en  pèlerin,  toutes  les  parties  de  ce  vaste  sanctuaire, 
consacré  au  souvenir  des  saints  et  bâti  sur  lo  tombeau  dos 
apôtres  et  sur  la  cendre  des  martyrs;  le  R.  P.  de  Villefort, 
d'illu8tr6  mémoire,  devint  son  guide  spirituel,  et  fixa  définitive- 
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ment  sa  destinée.  Il  sera  prêtre.  Sa  vocation  a  jailli  de  sa 
compassion  pour  les  pauvres  et  de  son  amour  filial  pour  l'Eglise; 
elle  ne  mentira  pas  à  sa  double  origine.  Toute  sa  vie,  il  sera  le 
serviteur  et  l'ami  des  pauvres  ;  toute  sa  vie,  il  aimera  passion- 
nément l'Église,  et  il  écoutera  ses  moindres  enseignements  avec 
une  docilité  d'enfant  (1). 

Nous  sommes  en  1844.  Henri  Taillandier,  inscrit  au  tableau 
des  avocats  un  an  auparavant,  vient  de  rentrer  en  France  et 
d'assister  au  mariage  de  M.  Saint-René  Taillandier,  son  frère; 
il  est  libre  maintenant  d'exécuter  ses  résolutions.  Le  séminaire 
Saint-Sulpice  le  reçoit  et  le  confie,  dés  son  entrée,  aux  bons 
offices  d'un  séminariste  plus  ancien.  —  C'était  l'abbé  Le  Rebours, 
désigné  pour  lui  servir  d'ange,  car  telle  est,  au  séminaire,  la 
qualification  adoptée.  Ainsi  se  posaient  les  fondements  d'une 
amitié  que  le  cours  des  années  et  des  événements  devait  rendre 
plus  intime  et  plus  profonde  jusqu'à  ce  que  la  mort  lui  apportât 
une  dernière  et  solennelle  consécration.  Au  seuil  de  l'éternité, 
comme  au  seuil  du  séminaire,  le  même  ange  s'est  retrouvé  ;  le 
curé  de  Saint-Augustin  a  pu  rendre  le  dernier  soupir  sous  le 
regard  et  presque  entre  les  bras  de  son  plus  ancien  ami,  pour 
leur  mutuelle  consolation  et  pour  l'édification  publique. 

Les  pieuses  directions  du  séminaire,  le  genre  de  vie  qu'on  y 
mène  :  simple,  austère,  caché,  appliqué  tour  à  tour  à  la  prière 
et  au  travail;  paisible  sous  l'œil  de  Dieu,  dans  l'union  frater- 
nelle et  la  féconde  préparation  de  l'avenir,  tout  cela  plaisait  à 
l'âme  de  M.  Taillandier,  déjà  sensible  à  la  voix  du  Maître  inté- 
rieur, mais  naturellement  défiante  de  ses  forces  et  inclinée  à 
suivre  le  conseil  d'autrui.  Les  quatre  années  de  son  initiation 
lui  semblèrent  trop  courtes.  Volontiers  le  jour  du  départ  il 
serait  resté.  Du  moins  il  s'accorda  la  satisfaction  de  revenir 
souvent  dans  la  sainte  maison  où  il  avait  reçu  tant  de  grâces, 
Admirablement  fidèle  à  l'esprit  de  Saint-Sulpice,  il  fut  heureux 
plus  tard  de  voir  s'établir  les  exercices  de  la  retraite  du  mois, 
et  il  les  recommanda  de  son  exemple,  de  son  nom  et  de  son 
autorité  morale. 

Cependant  l'heure  désirée  du  sacerdoce  avait  sonné.  L'abbé 
Taillandier,  ordonné  prêtre  à  la  fin  de  1849,  fut  adjoint  presque 

(1)  M.  Taillandier  retourna  souvent  à  Rome.  Cette  année  même, 
il  y  accompagnait  le  cardinal  Langénieux  à  l'occasion  de  la  remise 
du  chapeau,  et  il  avait  rapporté  de  son  voyage  grande  consolation  et 
grande  joie. 
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aussitôt  au  clergé  de  la  paroisse  Saint-Roch,  M.  Le  Rebours 
Vy  avait  devancé  et  l'y  attendait,  M.  Langénieui  y  remplissait 
déjà  les  fonctions  vicariales,  M.  de  Borie  y  représentait  encore 
dans  les  catéchismes  renouvelés,  l'inliuence  maîtresse  de 
M.  Dupanloup,  Enfin,  le  curé,  M.  Pététot,  dont  l'action  pasto- 
rale devait  se  briser  trop  tôt,  oH'rait  à  tous  le  modèle  de  la  vie 
sacerdotale  et  des  vertus  apostoliques.  Ce  milieu  choisi,  cette 
société  agréable,  où  le  bien  s'accomplissait  d'un  élan  commun, 
par  une  sorte  d'excitation  réciproque  et  de  continuelle  émula- 
tion, convenaient  merveilleusement  aux  dispositions  et  aux 
besoins  de  M.  Taillandier.  Il  eut  le  bonheur  d'y  demeurer  uni 
pendant  prés  do  douze  ans.  Après  le  départ  de  M.  Pététot  pour 
l'Oratoire,  vers  1851,  la  petite  communauté  dispersée  se  recons- 
titua sur  la  paroisse  Saint-Thomas  d'Aquin,  et  sous  les  gouver- 
nements successifs  de  M.  Sibour  et  de  M.  Debeaiivais,  travailla 
sans  relâche  à  l'évangéiisation  de  la  jeunesse.  M.  Le  Rebours, 
M.  Taillandier,  M.  de  Girardin,  M.  Des  Courtils  de  Montbei- 
touin  et  quebiues  autres  habitaient  ensemble  cette  maison  de  la 
rue  du  Bac,  qu'un  long  séjour  de  Louis  Veuillot  a  rendu 
célèbre.  L'abbé  Perdrau,  vicaire  à  la  paroisse,  leur  condisciple 
et  leur  ami,  collaborait  avec  eux.  Le  zèle  était  grand,  le  succès 
incontestable  ;  il  n'était  bruit  à  Paris  et  même  en  province  que 
des  catéchismes  de  Saint-Thomas  d'Aquin.  La  considération 
universelle  les  plaçait  sur  le  même  rang  que  ceux  de  Saint- 
Sulpice;  on  en  recueillait  les  méthodes  et  on  cherchait  à  en 
imiter  l'organisation. 

M.  Taillandier  re<;ut  à  Saint-Thomas  des  impressions  et  des 
idées  qu'il  ne  modifia  plus.  Pour  lui,  comme  pour  Mgr  I)up;in- 
loup,  l'instruction  religieuse  des  enfants,  leur  formatioii  iimialo 
dans  les  catéchismes,  fut  l'Œuvre  par  excellence. 

Devenu  curé,  il  continua  d'y  attacher  une  importance  capitale 
et  de  s'en  occuper  en  personne.  Malgré  la  fatigue  de  l'âge  et  de 
la  maladie,  malgré  le  souci  de  tant  d'autres  devoirs,  il  a  voulu 
jusqu'à  la  fin  présider  ses  catéchismes  de  semaine.  Les  enfants 
qui  se  disposaient  à  recevoir  leur  Dieu  pour  la  première  fois, 
étaient  l'objet  de  ses  meilleures  prières  et  de  sa  touchante  pré- 
dilection. A  l'heure  exacte,  ils  le  voyaient  entrer,  doux  et 
grave,  portant  sous  le  bras  la  serviette  en  cuir  traditionnelle. 
Un  trésor  y  était  enfermé  :  le  cahier,  contenant  l'ordre  des 
séances,  résumant  en  un  précis  lumineux  l'expérience  des 
anciens,   réveillant    le   souvenir    des    beaux   jours    de   Saint- 
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Thomas.  — Même  au  catéchisme,  M.  Taillandier  ne  se  montrait 

pas  orateur,  mais  il  se  montrait  respectueux  des  plus  excel- 
lentes traditions  et  surtout  il  se  montrait  prêtre.  Sa  parole  un 
peu  hésitante,  froide  quant  à  l'écorce,  trahissait  un  cœur  ému. 
Elle  avait  de  l'accent;  elle  respirait  l'amour  de  Jésus-Christ  et 
l'amour  des  âmes. 

Lorsqu'en  1861,  l'autorité  diocésaine  proposa  à  l'abbé  Tail- 
landier la  cure  de  Saint-Bernard  de  la  Chapelle,  nul  ne  fut  sur- 
pris, peut-être,  excepté  lui.  La  charge  l'eifrajait  et  il  s'eôorça 
de  s'y  soustraire,  non  par  défaut  de  courage,  mais  par  sincère 
conviction  de  son  incapacité.  Il  écrivit  à  l'archevêque  une  longue 
lettre  oii  il  lui  exposait  humblement  ses  doutes  et  ses  craintes. 
Devant  la  volonté  persistante  des  supérieurs,  il  courba  la  tête. 
L'abbé  Véron,  vicaire  général,  l'installa  à  Saint-Bernard,  et 
tous  les  paroissiens  de  Saint-Thomas  voulurent  lui  faire  cor- 
tège. Ces  éclatants  témoignages  de  sympathie  n'étaient  que 
l'expression  encure  trop  faible  de  l'unanimité  et  de  la  vivacité 
des  regrets  qu'il  laissait  au  faubourg  Saint-Germain. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  raconter  en  détail  les  tra- 
vaux et  les  mérites  du  nouveau  pasteur,  ni  de  suivre  pas  à  pas 
l'abbé  Taillandier  dans  chacune  des  trois  étapes  qui  ont  divisé 
la  seconde  moitié  de  sa  carrière.  Les  limites  de  cet  article  nous 
interdisent  absolument  une  telle  pensée.  Curé  de  Saint-Bernard 
de  la  Chapelle  pendant  sept  ans,  curé  de  Saint-Pierre  de  Chaillot 
pendant  quatre  ans,  curé  de  Saint-Augustin  pendant  seize 
ans,  M.  Taillandier  sut  se  tenir  à  la  hauteur  de  tous  les  devoirs, 
résoudre  les  situations  difficiles,  par  un  mélange  de  tact,  de 
prudence  et  de  douceur,  et,  en  somme,  parmi  les  hasards  de 
nos  temps  troublés,  ne  risquer  aucune  fausse  démarche  et  ne 
commettre  dans  son  administration  aucune  véritable  faute  de 
condaite.  Ce  n'est  point  là  un  médiocre  éloge. 

Mais  son  zèle,  pour  être  prudent,  n'en  était  pas  moins  actif 
et  ne  reculait  pas  quand  il  le  fallait  devant  les  responsabilités 
ni  devant  les  saintes  audaces.  Malgré  les  dépenses  énormes 
qu'entraînaient  à  Saint-Augustin  le  maintien  et  la  prospérité 
des  écoles  chrétiennes,  il  n'hésita  pas  à  en  assumer  le  fardeau, 
puisque  le  salut  de  ses  chers  enfants  le  lui  imposait.  Il  fut 
d'ailleurs  bien  récompensé  de  sa  confiance  en  Dieu  et  en  ses 
paroissiens  :  sa  piété  même  et  son  entier  désintéressement  lui 
attirèrent  les  plus  généreux  concours  et  multiplièrent  les 
dévouements.  Abyssus  ahyssum  invocai,  comme  dit  l'Ecriture  : 
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l'esprit  de  sacrifico  porte  en  lui   une  vertu   qui  le  propage  et 
l'épanouit. 

Combien  d'autres  œuvres  furent  conçues  et  réalisées  par  le 
bon  curé  en  faveur  de  son  peuple!  Citons  entre  autres  le» 
œuvres  do  la  Sainte-Famille  et  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui 
étaient  nées  sous  ses  yeux,  à  Saint-Sulpice,  et  qu'il  s'empressa 
d'établir,  soit  à  la  Chapelle,  soit  à  Saint-Au^'ustin.  Cette  der- 
nière paroisse,  quand  il  l'accepta  en  tremblant  des  mains  de 
M.  Langénieux,  était  déjA  pleine  de  vie  ;  toutes  sortes  d'oeuvres 
y  Ileurissaient  :  l'reuvre  des  Mères  chrétiennes,  des  Ames  du 
Purgatoire,  des  Dames  de  charité,  etc.»  etc.  L'héritage  était 
beau,  mais  lourd,  et  M.  Taillandier  ne  pouvait  songer  à  lutter 
de  promptitude  d'esprit,  de  prestige  extérieur  ou  d'éloquence 
avec  son  prédécesseur.  Il  en  était  le  premier  si  persuadé,  qu'il 
le  déclarait  à  tout  le  monde,  et  qu'il  ne  s'avan(;a  guère,  durant 
assez  longtemps,  que  sur  les  prestiges  et  pour  ainsi  dire  à 
l'ombre  de  son  illustre  ami.  Cette  humilité  sincère  produisit,  à 
son  profit,  l'effet,  d'une  habileté  consommée.  On  lui  «ut  gré 
d'une  admiration  pour  le  passé,  qui  répondait  au  sentiment  de 
chacun,  d'une  amitié  si  fidèle,  d'une  gratitude  si  rare,  de  tant 
de  modestie,  de  tant  de  candeur;  on  coniraenra  à  s'apercevoir 
que  sous  des  dehors  timides  et  un  peu  ellacés,  se  cachait  une 
àme  d'élite,  douée  d'une  piété  solide  et  affectueuse,  d'une 
exquise  délicatesse,  d'une  immense  compassion. 

Les  pauvres,  les  aflligés,  les  misérables  do  toute  catégorie  et 
de  tout  costume  ne  s'y  étaient  pas  mépris.  Depuis  Saint-Bernard 
de  la  Chapelle  où  la  proditralité  de  ses  aumônes  avait  pris  soa 
cours,  ils  suivaient,  à  la  lettre,  le  pasteur,  à  la  trace  de  ses 
bienfaits.  Importunités,  ingratitudes,  hardiesses  déplacées, 
supplications  fatiguantes,  répétées,  presque  suspectes,  rien  ne 
rebutait  sa  patience,  rien  ne  déconcertait  sa  libérale  bonté.  La 
munificence  avec  laquelle  il  soulageait  les  pauvres  honteux 
avait  quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  vraiment  royal.  I*lua 
d'un  riche,  sans  doute,  lui  confiait  une  part  de  ses  trésors,  et  il 
les  répandait,  moins  encore  de  sa  main  que  do  son  cœur.  Une 
.sagesse  purement  humaine  pouvait  se  croire  autorisée  quelque- 
fois à  le  taxer  de  faiblesse.  Mais  cette  faiblesse  glorieuse  était 
de  celles  que  les  saints  n'ont  pas  repoussée  et  qui  descendent, 
à  leur  manière,  de  la  divine  folio  do  la  croix. 

A  côté  des  besoins  du  pauvre,  il  y  a  les  besoins  des  oeuvres 
et  des  institutions  catholiques,  si  variées,  si  nombreuses  à  notre 
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époque.  M.  Taillandier  ne  les  négligeait  pas;  il  les  inscrivait 
minutieusement  à  son  budget  charitable.  On  les  y  compterait 
par  centaines.  D'un  bout  du  monde  à  l'autre,  son  âme  sympa- 
thique embrassait  les  intérêts  de  la  religion  catholique  et  ce 
que  le  P.  Faber  a  nommé  les  intérêts  de  Jésus.  La  mission 
catholique  de  Suède,  qu'il  a  contribué  à  fonder  et  constamment 
secourue,  reste  une  preuve  touchante  de  sa  religieuse  et  uni- 
verselle sollicitude. 

Les  chrétiens,  selon  saint  Paul,  ne  doivent  blesser  personne. 
Nemini  clantes  ultara  offensionem.  —  Le  curé  de  Saint- 
Augustin  tenait  à  n'oftenser,  à  ne  chagriner  personne.  Toute 
réprimande,  toute  mesure  de  rigueur  lui  coûtaient.  11  ne  s'y 
résignait  qu'à  la  dernière  extrémité,  préférant  supporter  et  se 
taire.  Mais  il  obtenait  beaucoup  par  amour,  et  la  crainte  qu'on 
avait  de  l'affliger,  le  désir  de  lui  complaire  prévenaient  bien 
des  écarts  et  stimulaient  toutes  les  bonnes  volontés. 

Quand  la  maladie,  contre  laquelle  le  bon  et  cher  curé  luttait 
depuis  près  de  six  ans,  après  avoir  lentement  épuisé  ses  forces, 
l'eut  enfin,  il  y  a  quelques  semaines,  couché  sur  un  lit  d'agonie, 
les  qualités  surnaturelles  de  sa  belle  âme  semblèrent,  aux 
approches  de  la  mort,  surmonter  les  impuissances  de  la  chair 
et  s'environner  d'un  calme  rayonnement.  Les  paroles  étaient 
entrecoupées,  bien  courtes,  sur  des  lèvres  devenues  presque 
incapables  de  les  articuler.  Mais  c'étaient  des  paroles  de  foi,  de 
patience,  de  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  d'austère  humi- 
lité. —  C'étaient  aussi  des  paroles  de  condescendance,  de 
reconnaissance  et  de  bonté  :  un  mot  du  cœur  pour  tous;  l'oubli 
de  ses  propres  souffrances  et  le  souci  des  moindres  peines 
d'autrui;  le  désir  marqué  jusqu'à  la  fin  de  n'être  à  charge  à 
personne,  de  n'offenser  personne,  d'être  bon  pour  tous  ! 

Dans  un  de  ces  rêves  agités,  où  les  pensées  du  moribond 
paraissaient  comme  suspendues  et  indécises  entre  les  ombres 
fugitives  et  les  éternelles  réalités,  on  l'entendit  murmurer,  par 
trois  fois,  cette  étrange  prière,  cette  prière  qui  nous  émeut  et 
où  nous  est  révélée  toute  son  âme  :  0  mon  Dieu,  rassasiez  les 
pauvres  de  pain  !... 

Après  quoi,  il  s'est  endormi  jusqu'au  grand  réveil.  —  Puisse 
Dieu  le  rassasier  à  son  tour  de  sa  céleste  gloire,  selon  le  vœu 
du  psalmiste  !  —  0  mon  Dieu,  rassasiez  les  pauvres  de  pain  !... 
Nous  qui  l'avons  connu,  nous  qui  ne  cesserons  de  l'aimer  et  de 
prier  pour  lui,  pauvres  des  biens  du  corps  ou  des  biens  de 
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l'âme,  nous  chercherons  dans  les  souvenirs  de  sa  vie  et  de  f^a 
mort  et  nous  imploi'erons,  en  son  nom,  du  Père  commun, 
quelijues  miettes  de  ce  pain  spirituel  qu'il  distribuait  si  libéra- 
lement et  qui  enrichit  toutes  les  indigences  :  rJuanii/lé,  la 
douctur,  la  patience,  la  miséricordieuse  bonté!  —  ***. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 
Rome   ol  ritalle. 

Il  est  bien  avéré  désormais  que  feu  le  président  du  conseil, 
M.  Depretis,  est  mort  sans  recevoir  d'assistance  religieuse  et 
que,  même,  il  l'a  explicitement  refusée.  Une  dépèche  adressée 
de  Stradella  au  Secolo,  de  Milan,  a  donné,  entre  autres,  pour 
certain  le  fait  que  M.  Depretis,  à  son  lit  de  mort,  a  répondu  un 
non  formel  à  sa  femme  lui  demandant  s'il  voulait  l'assistance 
d'un  prêtre.  Cette  nouvelle  a  été  malheureusement  confirmée 
par  le  fait  que  plusieurs  prêtres  se  sont  rendus  j\  la  maison  de 
M.  Depretis  sans  pouvoir  y  pénétrer.  C'est  ([ue  l'infortuné 
ministre  était  gardé  à  vue  par  un  prêtre  apostat,  le  député 
Ercole,  qui,  en  digne  agent  de  la  tyrannie  sectaire,  a  empêché 
que  rien  ne  rappelât  la  foi  du  baptême  dans  cette  triste  mort. 

Dans  une  nouvelle  lettre  qu'il  vient  de  publier  au  sujet  de  sa 
démission  comme  député,  M.  Fazzari  constate  que  les  hommes 
du  gouvernement  ont  fait  l'opposition  la  ]>lus  acharnée  et  la 
plus  déloyale  aux  tendances  conciliatrices  des  populations,  et 
l'ex-garibaldien,  désormais  éclairé  sur  les  funestes  égarements 
de  l'Italie  officielle,  a  le  noble  courage  d'ajouter  dans  sa  lettre 
que  le  salut  ne  peut  venir  que  du  l'ape,  et  que  la  conciliation 
sera  possible  le  jour  seulement  oii  l'on  écoutera  la  voix  du  véri- 
table ami  de  l'Italie. 

Or,  dit  à  ce  propos  le  Monteur  de  Home,  «  M.  Fazzari  n'est 
pas  une  unité.  Il  a  derrière  lui  des  hommes  politiques  et  le  sen- 
timent universel  des  populations.  On  a  vu,  lors  de  ses  premiers 
manifestes,  toute  l'Italie  saluer  son  programme  comme  une 
planche  de  salut  et  une  garantie  do  grandeurs.  Les  journaux 
qui  représentent  le  statu  (juo  ont  eux-mêmes  adhéré  à  l'oppor- 
tunité et  cl  la  justesse  de  son  programme.  De  là,  l'importance 
exceptionnelle  de  sa  dernière  lettre.  S'il  a  rompu  le  silence,  s'il 
a  llétri  l'attitude  des   ministres,  s'il  a  approuvé  la  lettre  du 
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Pape  au  cardinal-secrétaire  d'Etat,  c'est  qu'il  croit  à  Ja  possi- 
bilité et  à  la  nécessité  de  se  placer  sur  le  terrain  que  le  Pape 
délimite  avec  tant  de  netteté.  » 

Il  y  a  aussi  à  l'appui  des  revendications  du  Saint-Pére,  l'adhé- 
sion de  plusieurs  puissancescatholiquesà  la  Lettre  pontificale.  On 
annonce,  à  ce  propos,  de  source  certaine  que  l'Autriche,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  ont  fait  parvenir  au  Saint-Siège  l'expres- 
sion de  leur  gratitude  pour  les  passages  de  la  Lettre  qui 
concernent  ces  nations  respectives,  comme  aussi  de  l'impor- 
tance qu'elles  attachent  aux  raisons  impérieuses  et  irréfutables 
exposées  par  le  Pape  à  l'appui  de  ses  droits  et  des  intérêts 
sacrés  de  son  autorité  suprême.  Il  paraît  même  que  le  gouver- 
nement de  Berlin  n'est  pas  éloigné,  à  en  juger  par  le  langage 
réservé  de  ses  organes  officieux,  de  prendre  en  sérieuse  consi- 
dération les  plaintes  si  justes  et  les  revendications  si  fondées 
de  Léon  XIII. 

Il  est  enfin  une  circonstance  providentielle  qui  va  faire  de 
plus  en  plus  l'isolement  autour  des  ennemis  du  Saint-Siège,  je 
veux  dire  les  fêtes  qui  vont  solenniser  le  Jubilé  sacerdotal  de 
Notre  Très  Saint-Père  le  Pape  et  les  manifestations  admirables 
que  les  catholiques  du  monde  entier  se  disposent  à  accomplir 
pour  témoigner,  en  cette  heureuse  occasion,  de  leur  amour  filial 
envers  le  Vicaire  de  Jésus-Ghrist. 

Les  fêtes  du  Jubilé  sacerdotal  de  Léon  XIII  seront  rehaussées 
par  l'affluence  des  pèlerins  de  tous  les  pays.  La  France  catho- 
lique ouvrira  la  marche  par  son  grand  pèlerinage  des  Cercles 
ouvriers  qui  arrivera  à  Rome  au  commencement  d'octobre, 
sous  la  conduite  du  cardinal  archevêque  de  Rennes. 

Enfin,  les  fêtes  jubilaires  resplendiront  de  tout  leur  éclat 
dans  les  cérémonies  solennelles  de  canonisation  et  de  béatifica- 
tion qui  auront  lieu  dans  la  vaste  salle  superposée  au  vestibule 
de  la  Basilique  vaticane. 

Le  Saint-Pére,  qui  continue  à  jouir  d'une  santé  excellente, 
vient  de  reprendre  les  audiences  suspendues  pendant  le  mois 
dernier  pour  lui  donner  un  peu  de  repos. 

Le  2  août,  fête  de  la  Portiuncule,  un  grand  nombre  de  fidèles 
ont  assisté  à  la  visite  que  Léon  XIII  a  faite  à  la  chapelle 
Pauline  pour  gagner  l'indulgence  du  grand  pardon  franciscain. 
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A  son  passage  dans  les  loges,  le  Pape  s'est  arrêté  devant  les 
personnes,  les  a  bénies  et  leur  a  donné  à  baiser  Tanneau. 

Léon  XIII  t'ait  chaque  année  cette  visite  de  l'indulgence  de  la 
Portiuncule.  En  étant  encore  archevê(|ue  do  l'ôrouse,  il  se 
rendait  ce  jour-là  à  Is'otre-Dame  des  Anges,  où  il  se  mêlait  à  la 
foule  pour  entrer  dans  le  petit  sanctuaire  de  la  Portiuncule.  L'an 
dernier,  le  Pape  racontait  que  souvent  il  était  bousculé  par  ceux 
qui  s'empressaient  de  se  rendre  au  petit  sanctuaire;  alors 
il  appelait  à  son  aide  deux  bons  franciscains,  et  se  plaçait  entre 
les  deux  pour  pouvoir  avancer  et  accomplir  ainsi  son  pieux 
pèlerinage. 

Le  4  août,  Léon  XIII  a  accordé  une  audience  très  longue  au 
comité  des  fêtes  du  jubilé  sacerdotal,  présidé  par  M.  le  com- 
mandant Ac(juaderni.  Le  Saint-Pére  a  vivement  loué  le 
dévouement  et  le  zèle  du  comité  dans  l'organisation  des  mani- 
festations d'amour  et  d'attachement  envers  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre  et  le  successeur  du  prince  des  apôtres.  Le  Pape  a  fait 
voir  aux  personnes  du  comité  quelques  cadeaux  princiers  vjui 
lui  sont  déjà  arrivés  et  entre  autres  la  mitre  précieuse  récem- 
ment envoyée  par  l'empereur  d'Allemagne. 

France. 

Anqoulême.  — '  Le  diocèse  est  dans  une  profonde  émotion, 
causée  par  la  nouvelle  de  la  translation  éventuelle  de  son  saint 
évêque  au  siège  de  Quimper.  On  lit  à  ce  sujet  dans  la  Semaine 
reltf/ieuse  : 

La  Semaine  a  gardé  le  silence  jusqu'à  pr''80nt  sur  la  grave  question 
de  la  translation  Ho  Mgr  Tévôriuo  d'Angoulêmo  au  pïègo  vacant 
de  Quimpor;  en  c^la,  elle  n'a  fait  que  respecter  un  sentiment 
exprimo  par  Monseigneur  lui-même. 

Le  clergé  savait,  du  reste,  qu'il  était  fait,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  des  fidèles,  des  démarches  auprès  do  prélats  amis  de  Sa  Gran- 
deur, auprès  du  nonco  apostolique  et  même  auprès  do  S.  Km.  le  car- 
dinal secrétaire  d'Etat,  pour  qu'il  ne  fût  pas  donné  suite  au  projet 
qui  préoccupe  le  diocèse  tout  entier. 

Aujourd'hui  que  les  manifestations  se  traduisent  autour  de  Sa 
Grandeur,  soit  par  dos  adresses  émanées  du  clergé,  soit  par  des 
lettres  des  communautés  religieuses  et  des  fidèles,  comme  pour  con- 
jurer le  malheur  qui  nous  menace,  il  nous  est  impossible  do  nous 
taire  et  do  ne  pas  demander  A  tous  do  prier  le  Seigneur  pour  qu'il 
laisse  â  son  troupeau  le  pasteur  dévoué  qu'il  lui  donna  dans  un  jour 
de  miséricorde  et  de  bonté. 
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Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  talents  et  les  vertus  de  notre 
évêque  nous  ont  été  enviés  ;  et  sans  une  volonté  bien  arrêtée  et  forte- 
ment exprimée  de  ne  pas  abandonner  son  diocèse,  Mgr  Sebaux  depuis 
longtemps  nous  aurait  été  ravi. 

Malgré  cet  attachement  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  à  ses 
diocésains,  Monseigneur  se  voit  encore  contraint  de  se  défendre 
contre  ceux  qui  le  nomment  à  un  nouvel  évêché.  Nous  apprenons 
avec  quelle  énergie  il  a  plaidé  sa  cause,  ou  plutôt  la  nôtre  et  à  quel 
tribunal  suprême  il  en  a  appelé  pour  qu'il  lui  soit  accordé  de  nous 
consacrer  entièrement  ses  travaux  et  sa  vie.  Aussi  avons-nous  la 
confiance  que  les  motifs  allégués  par  Sa  Grandeur  pour  rester  au 
milieu  de  nous  seront  agréés  par  le  Souverain  Pontife,  dont  la 
sagesse  est  un  refuge  assuré  pour  tous  ceux  qui  l'invoquent. 

Prêtres  et  fidèles  sauront  gré  à  Monseigneur  des  lettres  et  des 
démarches  qu'il  a  daigné  faire  pour  ne  point  quitter  cette  chère 
église  d'Angoulême  où  son  nom,  quoi  qu'il  arrive,  reste  à  jamais 
profondément  vénéré  et  de  tout  le  monde  respecté.  —  L.  Labroasse. 

La  Semaine  religieuse  publie  en  outre  une  adresse  lue 
à  Mgr  Sebaux,  le  jour  de  la  distribution  des  prix  du  Petit- 
Séminaire,  au  nom  de  soixante  prêtres,  et  qui  exprime  vive- 
ment l'angoisse  qui  les  étreint  à  la  pensée  de  perdre  un  pareil 
pasteur. 

Rien  n'est  plus  à  l'honneur  des  enfants  et  du  père  que  ces 
émouvantes  manifestations.  Elles  sont  faites  d'ailleurs  dans  uu 
esprit  de  parfaite  obéissance  à  ce  que  décidera  finalement  le 
Saint-Siège  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Église  ;  mais  si 
Mgr  Sebaux  devait  s'éloigner  du  diocèse  oii  il  a  fait  et  fait  tous 
les  jours  tant  de  bien,  tout  indique  avec  quel  soin  sera  choisi  la 
successeur  chargé  d'apporter  à  son  peuple  une  consolation  égale 
à  la  douleur  dont  il  sera  justement  affligé. 

Nancy.  —  Le  Soleil  annonce  la  mort  de  Mme  Turinaz,  mère 
de  Mgr  Turinaz,  évêque  de  Nancy,  décédée  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  dans  les  bras  du  vénérable  prélat.  Ses  obsèques 
ont  eu  lieu  en  présence  d'une  foule  considérable. 

Poitiers.  —  Peu  satisfait  de  l'irritation  provoquée  en  cette 
ville  par  son  arrêté  interdisant  la  procession  de  sainte  Rade- 
gonde,  le  maire  de  Poitiers  a  cru  devoir  prendre  un  nouvel 
arrêté  qui  aggrave  le  premier  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

Nous,  maire  de  la  ville  de  Poitiers, 

Vu  la  loi  du  5  avril  1884,  articles  91  et  94, 

Vu  la  loi  du  18  germinal  an  X,  article  45, 
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Arrêtons  : 
Article    premier.  —  Notre    arrêté  du  3   août    est    mainteau   dans 
toutes  ses  dispositions. 

Art.  2.  —  La    translation  de  la    statue  de    sainte   Radegonde   A  la 
cath''>dralo   devra  s'opérer  par   la  rue  de   la  Psallette   Sainte-Rade- 
gondoj  ot  en  contournant  ensuite   la  cathi'drale  du  côté   du  presby- 
tère, et  l'entrée  aura  lieu  par  la  porte  principale. 
Le  retour  s'opérera  par  la  même  voie. 

Art.  3.  —  Tous  cortèges  ou  processions  sont  interdits  sur  la  voie 
publique  pondant  le  mois  d'août,  et  notamment  aux  dates  des  15  et 
19  duilit  mois,  pour  les  fêtes  dites  du  Vœu  de  Louis  XllI  et  pèleri- 
nage uational,  SHuf  la  liberté  laissée  aux  pèlerins,  qui  se  rendront 
isolément  ou  par  groupes  aux  diverses  églises  de  la  ville,  sans 
pompes  ou  cérémonies  religieuses  sur  la  voie  publique. 

Art.  4.  —  M.  le  commissaire  central  de  police  est  chargé  de  l'exé- 
cution du  présent  arrêté. 
Poitiers,  le  10  août  1887. 

Le  maire, 
Signé  :  Léopold  Thk/auu. 
^'u  pour  exô'Mition  immédiate  : 
Pour  le  préfet, 

Signé  :  Bougoin. 

En  annonçant  cette  nouvelle  mesure,  le  Courrier  de  la 
Vienne  raccompagne  des  commentaires  ci-après  : 

M.  Thé/ard,  rappelé  par  dépêche,  est  rentré  hier  à  Poitiers  tout 
exprès  pour  apposer  sa  signature  au  bas  do  cette  nouvelle   iniquité. 

Quand  une  fois  les  radicaux  ont  attaché  un  fil  à  la  patte  d'un  pan- 
tin politique,  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  que  celui-ci  saute.  M.  Thé- 
zard  l'apprend  à  ses  dépens. 

Il  fallait  quohju'un  pour  assumer  tout  l'odieux  de  ces  mesures,  qui 
blessent  toute  une  jxipulation  dans  ses  sentiments  les  plus  respec- 
tables :  M.  Thézard  a  accepté  d'être  ce  quelqu'un.  Il  est  de  l'école  i\n 
ce  personnage  do  Dumas  fils  qui  estime  que  «quand  on  veut  arriver 
quolq>io  part,  il  no  faut  pas  regarder  sur  quoi  l'on  marche;  il  faut 
marcher;  on  en  est  quitte  pour  ôter  ses  bottines  en  arrivant.  » 

Qiiiind  on  professe  cette  théorie,  il  faut  renverser  à  son  usage  les 
termes  do  la  vieille  devise  fran«;aise  :  Plus  d'honneur  que  d'hon- 
neurs. 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  les  Poitevins  ont  fait,  eu 
dépit  de  M.  Thézaid,  un  triomphe  splendide  à  leur  reine  et 
patronne,  sainte  Radegonde.  Il  est  même  permis  de  dire  <|U(' 
les  odieux  arrêtés  de  M.  le  maire  de  Poitiers  ont  contribué  à  l:i 
magnifKjuo  manifestation  du  M  août.  Dès  le  matin,  sergents  do 
ville  et  gendarmes  à  pied  ou  à  cheval  occupaient  les  rues  qui 
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conduisent  de  l'église  Sainte-Radegonde,  à  la  cathédrale,  où 
devait  se  faire  le  couronnement.  Le  commissaire  central,  ceint 
de  son  écharpe,  se  démenait  fiévreu^sement  pour  assurer  l'exé- 
cution de  ses  ordres. 

A  8  heures  1/2,  la  force  armée  arrêtait  toute  circulation,  et 
quelques  minutes  après  s'avançait  la  statue  portée  par  quatre 
prêtres,  et  accompagnée  par  le  clergé  paroissial.  Deux  gen- 
darmes à  cheval  précédaient  le  cortège,  deux  autres  suivaient, 
rendant  ainsi  les  honneurs  militaires  à  la  reine  qu'on  allait  cou- 
ronner. La  foule,  contenue  par  un  cordon  de  police,  ne  devait 
suivre  qu'à  une  grande  distance.  Une  femme  (elles  sont  tou- 
jours les  premières  lorsqu'il  s'agit  de  faire  preuve  du  courage], 
une  femme  force  la  consigne  et  s'élance  à  la  suite  de  la  sainte 
bien-aimée  ;  un  gendarme  l'aperçoit  et  se  croit  obligé  de  charger 
au  galop  de  son  cheval  cette  unique  manifestante,  à  laquelle 
deux  agents  de  police  ont  déjà  mis  la  main  au  collet.  Mais  notre 
vaillante  faubourienne  ne  se  laisse  pas  intimider  Elle  s'arrache 
aux  mains  qui  l'ont  brutalement  saisie  :  «  Ou  vous  me  tuerez, 
ou  je  passerai.  »  Et  elle  passa!  Ses  vêtements  étaient  déchirés, 
mais  peu  lui  importait. 

A  sou  arrivée  sur  la  place  de  la  cathédrale,  la  statue  est 
acclamée  par  la  foule  qui  s'y  est  amassée  depuis  plus  d'une 
heure. 

Pendant  toute  la  cérémonie,  qui  a  été  fort  longue,  le  com- 
missaire central  et  un  officier  de  gendarmerie  à  cheval  n'ont 
cessé  de  parcourir  les  alentours  de  la  cathédrale,  renouvelant 
à  leurs  subordonnés  les  instructions  les  plus  sévères.  Dès  que 
trois  femmes  s'arrêtent  à  un  coin  de  rue,  elles  sont  chargées 
avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  emploi. 

Lorsque  la  statue  couronnée  reparaît  sur  le  seuil  de  la  cathé- 
drale, un  cri  formidable  retentit  :  «  Vive  sainte  Radegonde  !  » 
Et  une  foule  de  plusieurs  milliers  de  personnes  s'élancent  à  la 
suite  des  porteurs.  Rien  ne  peut  plus  résister  à  ce  torrent 
humain.  Agents  de  police,  gendarmes,  chevaux,  tout  est  entraîné 
au  milieu  d'acclamations  telles  que  je  ne  me  souviens  pas  d'en 
avoir  jamais  entendu  de  pareilles.  C'est  ainsi  que  sainte  Rade- 
gonde est  triomphalement  rentrée  dans  son  église  et  que 
M.  Thézard  a,  sans  le  vouloir,  travaillé  à  la  gloire  de  notre 
grande  sainte.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  en  est  ainsi 
des  efforts  des  ennemis  de  Dieu,  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière. 
De  telles  journées  font  grand  bien  au  cœur  et  remontent  les 
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courages,  car  elles  prouvent  combien  est  rivante  dans  Tâme  du 
peuple  cette  foi  qu'on  voudrait  en  arracher. 
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Toujours  Boulanger.  —  T'n  ariicle  du  Xord.  —  Beaui  effets  de  la  laïcisa- 
tion. —  La  mobilisation. 

18  août  1887. 

Le  général  Boulang:er  aurait  manqué  à  toutes  ses  bonnes 
habitudes  s'il  n'avait  pas  profité  de  la  mort  do  Katkoff  pour  se 
rappeler  au  public.  Tous  les  journaux  ont  publié  une  dépèche 
que  le  commandant  du  13"  corps  d'armée  a  adressée  à  la  veuve 
du  célèbre  journaliste  russe  pour  l'assurer  do  sa  sympathie  et 
de  sa  douleur. 

Notons  que  le  général  Boulanger  n'a  jamais  rencontré  ou 
connu  Katkoff;  qu'il  ne  connaît  pas  davantuere  Mme  Katkoff. 
Mais  la  mort  du  journalisie  russe  étant  —  à  ce  que  diseut  les 
journaux  —  une  grande  perte  pour  la  France,  le  général  Bou- 
langer no  croit  pas  pouvoir  t'airo  moins  que  de  s'associer  aux 
manifestations  de  son  ami  Dérouléde.  Mais  M.  Dérouléde  est  un 
simple  citoyen,  et  il  n'y  a  pas  grand  mal  qu'il  prenne  à  tout 
propos  le  genre,  d'ailleurs  fort  aga(^ant,  de  parler  au  nom  du 
patriotisme  fran»;ais.  M.  le  général  Houlangor,  lui,  est  ;\  la  tète 
d'un  corps  d'armée,  et  la  discipline  autant  que  la  modestie  lui 
fait  un  devoir  de  ne  pas  se  mettre  en  avant  dans  les  questions 
internationales.  Si  demain  tous  les  commandants  de  corps 
d'armée  se  mettaient  à  témoigner  publi(iuement  de  leurs  sym- 
pathies pour  tels  ou  tels  personnages  importants  de  l'étranger, 
ce  sei-ait  au  point  de  vue  de  la  dignité  du  pays  et  de  la  disci- 
pline de  l'armée  un  véritable  gâchis. 

Mais  il  est  évident  que  pour  le  général  Boulanger  la  disci- 
plino  n'est  qu'un  mot  depuis  qu'on  lui  a  repris  son  portefeuille. 
On  lui  a  tant  redit  qu'il  por.sonnifiait  on  lui  l'armée  et  le  patrio- 
tisme, qu'il  se  prend  tout  à  fait  au  sérieux.  Et  il  doit  être  persuadé 
que  pour  Mme  Katkoff  et  tous  les  Russes,  c'est  lui  qui  repré- 
sente l'épée  et  l'avenir  de  la  France. 

Toujours  à  propos  de  la  mort  de  Katkoff,  le  journal  le  Nord, 
qui  jpasso  pour  être  l'organe  de  la  chancellerie  russe,  a  publié 
un  articlo  ainsi  cont^u  : 

Dans  les  démonstrations  de  sympathie  pour  la  Russie  qui  se  sont 
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produites  en  France  à  l'occasion  de  la  mort  de  Katkoff,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  remarquer  ce  fait  que  les  promoteurs  de  ces  manifes- 
tations appartiennent  au  parti  républicain  avancé,  au  parti  de  l'oppo- 
sion  radicale.  De  là  une  sorte  d'équivoque,  un  malentendu,  si  l'on 
veut,  que  nous  tenons  à  dissiper. 

Nous  voudrions  le  faire  sans  froisser  personne  ;  quelle  qu'en  soit 
la  provenance,  les  témoignages  sympathiques,  en  tant  que  sincères  et 
sans  arrière-pensée,  méritent  l'accueil  de  celui  qui  en  est  l'objet. 

Mais,  BOUS  le  bénéfice  de  cette  observation,  nous  estimons  qu'il  y 
aurait  inconvénient  à  ne  pas  tirer  au  clair  une  situation  qui,  au  pre- 
mier abord,  a  quelque  chose  de  paradoxal. 

Il  résulte  du  fait  que  nous  avons  signalé  plus  haut  et  d'autres  du 
même  ordre  cette  impression  que  les  partis  anti-ministériels,  celui 
de  la  «  revanche,  »  entre  autres,  auraient  une  tendance  à  monopoliser 
à  leur  profit  et,  par  suite,  au  détriment  du  gouvernement,  Félan  de 
sympathies  russes  qui  existe  incontestablement  chez  le  peuple  fran- 
çais. Prenons,  par  exemple,  la  personnalité  qui  s'est  le  plus  mise  en 
avant  lors  du  décès  de  Katkoff  ;  M.  Déroulède  a  été  récemment  le 
héros  d'une  manifestation  anti-gouvernementale  de  nature  à  créer  de 
isérienx  dangers  au  point  de  vue  de  la  politique  intérieure  comme  de 
la  politique  extérieure  de  son  pays. 

S'il  apparaissait  le  moins  du  monde  que  c'est  à  titre  d'homme  de 
parti  qu'il  a  saisi  l'occasion  de  la  mort  de  l'illustre  patriote  moscovite 
pour  se  hâter  vers  la  Russie,  il  résulterait  de  cette  démarche  une 
compromission  que  le  gouvernement  russe  ne  saurait  accepter. 

La  Russie  s'est  toujours  défendue  expressément  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  France  comme  de  tout  autre  Etat.  Autant 
que  jamais  elle  a  à  cœur  d'observer  cette  réserve.  Si  toutefois,  par 
l'effet  de  sympathies  que  lui  accorde  la  nation  française,  son  opinion 
bienveillante  et  désintéressée  était  de  quelque  poids  auprès  de  celle- 
ci  et  qu'on  pût  à  ce  propos  parler  d'appui  moral,  cet  appui  —  nous 
le  déclarons  franchement  —  est  acquis  au  gouvernement  français,  tel 
qu'il  est  actuellement  constitué,  c'est-à-dire  composé  de  partisans  de 
la  République  ouverte  et  modérée,  qui  travaillent  dignement  et  paci- 
fiquement à  maintenir  la  France  au  rang  qu'elle  doit  occuper  dans 
l'équilibre  européen. 

C'est  avec  ce  gouvernement  qu'à  tous  ces  titres  ont  pu  s'établir,  de 
la  part  de  la  Russie,  les  relations  amicales  et  l'entente  parfaite  qui 
régnent  aujourd'hui.  Il  est  évident  que  la  Russie  ne  saurait  étendre 
ces  sentiments  à  ceux  qui,  dans  la  lutte  des  partis,  sont  les  ennemis 
acharnés  du  ministère  Rouvier-Flourens  et  cherchent  à  le  renverser. 

D'ailleurs,  la  Russie,  pays  d'ordre  et  de  discipline,  peut  seulement 
pactiser  avec  ce  qui  ne  porte  pas  atteinte  à  ces  principes  nécessaires 
de  toute  société  régulière  et  de  tout  développement  normal. 

A  bon  entendeur  salut. 
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Depuis  quelques  jours,  tous  les  journaux  de  Paris  sont  pleins 
,  de  détails  et  de  commentaires  indignés  sur  la  triste  histoire  que 
voici,  arrivée  à  l'hôpital  des  varioleux  d'Aubervilliers  : 

Mme  veuve  Duhamel  est  concierge,  tout  près  du  bois  de  Bou- 
logne. Successivement,  la  mort  lui  a  enlevé  son  luari  et  quatre 
de  ses  entants. 

Elle  restait  donc  dans  sa  loge  avec  ses  trois  derniers  enfants, 
résignée  et  laborieuse,  oubliant  son  chagrin  dans  le  travail, 
quand  son  petit  garçon  —  Georges,  âgé  de  quatre  ans  et  demi 
—  fut  atteint  de  la  variole. 

Un  médecin  fut  appelé.  Il  déclara  immédiatement  que  pour 
préserver  de  la  contagion  les  doux  autres  enfants,  il  fallait 
envoyer  au  plus  vite  le  petit  Georges  dans  un  hôpital  spécial 
laïcisa. 

Grâce  à  une  lettre  du  docteur,  le  petit  malade  fut  admis  à  cet 
hôpital. 

Une  prescription  des  plus  justes  —  quoique  en  apparence 
bien  rigoureuse  —  interdit  toute  visite  aux  petits  malades  [lar 
crainte  de  contamination.  Les  parents  ne  les  revoient  ([ue  radi- 
calement guéris  ou  morts. 

Donc,  le  28  mai,  le  petit  Georges  Duhamel  entrait  à  l'hôpital 
en  question.  Au  bout  de  quelques  jours,  sa  mère  alla  prendre 
de  ses  nouvelles.  Un  employé  répondit  qu'il  allait  bien.  A  deux 
ou  trois  reprises,  Mme  Duhamel  et  une  de  ses  amies,  remplis- 
sant la  même  mission,  reçurent  des  réponses  identii^ues. 

Cependant  le  temps  s'écoulait  et  le  petit  Georges  ne  sortait 
pas.  Enfin,  le  jeudi  28  juillet,  une  lettre  arrive,  invitant 
Mme  Duhamel  à  se  rendre  à  l'hôpital  pour  y  prendre  son  fils 
tout  à  fait  guéri. 

On  acheta  des  vêtements  neufs,  et  comme,  à  son  grand 
regret,  la  mère,  qui  n'avait  que  son  travail  pour  vivre  et 
nourrir  sa  famille,  ne  pouvait  quitter  la  loge,  ce  fut  l'amio 
fidèle  qui  partit  pour  Auborvilliers  chercher  le  i)auvre  chéri. 

Le  temps  se  passait  et  personne  no  revunait.  Impatiente  do 
revoir  son  fils,  dont  elle  était  séparée  depuis  deux  mois,  la 
pauvre  mère  ne  pouvait  tenir  en  place.  Enfin  Mlle  C...  reparait... 
seule. 

A  l'hôpital,  on  lui  avait  présenté  un  enfant  de  trois  ans  envi- 
ron en  lequel  elle  n'avait  nullement  reconnu  celui  qu'elle 
venait  chercher.  Comme  elle  en  faisait  l'observation  : 
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—  Oh!  la  petite  vérole  change  tellement  les  malades!  dit 
tranquillement  une  infirmière. 

—  Mais  Georges  a  quatre  ans  et  demi,  celui-ci  est  beaucoup 
plus  jeune. 

—  C'est  la  maladie  qui  l'a  fait  dépérir. 

—  Au  contraire,  il  est  gras  et  fort.  Tandis  que  Georges  était 
mince  et  pâle. 

—  C'est  qu'il  a  été  bien  soigné.  . 

—  Georges  avait  les  yeux  bleus,  celui-ci  les  a  noirs. 

—  Enfin,  voulez-vous  l'emmener,  oui  ou  non? 

—  C'est  impossible. 

—  Eh  bien  !  que  la  mère  vienne,  elle  le  reconnaîtra,  elle. 
M"'*  Duhamel  écrivit  immédiatement.   Elle  ne  reçut  pas  de 

réponse.  En  revanche,  le  lundi  suivant  une  infirmière  arrivait 
tenant  à  la  main  le  bébé  qu'on  avait  déjà  présenté  à  M"*  C...  Il 
était  revêtu  des  habits  neufsque  celle-ciavait  laissés  à  l'hôpital. 

—  Je  vous  amène  votre  enfant,  dit-elle,  puisque  vous  ne 
voulez  pas  venir  le  chercher. 

—  Mais  ce  n'est  pas  lui!  s'écria  M"''  Duhamel  en  regardant 
le  pauvre  petit  qui,  d'un  air  effaré,  considérait  cet  endroit  tout 
nouveau  pour  lui,  ne  sachant  pas  ce  qui  allait  lui  arriver. 

—  C'est  incroyable,  dit  l'infirmière,  cet  entêtement.  Tenez, 
demandez-lui  comment  il  s'appelle.  N'est-ce  pas  que  tu  t'appelles 
Georges  ? 

—  Oui,  oui,  balbutia  l'enfant. 

—  Vous  voyez  bien. 

—  Mais  je  vous  dis  que  non,  s'écria  M"*  Duhamel.  Il  n'y  a 
pas  de  maladie  qui  puisse  changer  un  enfant  au  point  de  trom- 
per sa  mère.  Rendez-moi  mon  fils,  c'est  lui  que  je  veux  et  non 
un  autre. 

—  Alors,  fit  l'infirmière,  signez-moi  une  lettre  de  refus.  On 
le  mettra  aux  Enfants-Assistés. 

Et  elle  partit  en  disant  à  la  veuve  qu'on  lui  écrirait  s'il  y 
avait  du  nouveau. 

Mais  cette  phrase  ambiguë  ne  faisait  pas  son  compte.  Il  lui 
tardait  d'embrasser  l'être  rendu  à  sa  tendresse  après  neuf 
semaines  d'inquiétudes.  Après  une  nuit  agitée  et  anxieuse,  elle 
bâcla  sa  besogne,  confia  sa  loge  à  une  bonne  des  environs  et 
courut  à  l'hôpital  d'Aubervilliers.  On  lui  dit  que  le  directeur 
était  absent  et  on  la  fit  attendre  une  heure  dans  une  pièce  où 
elle  était  seule... 
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—  Ce  que  cette  heure  me  parut  longue!  a-t-elle  raconté  de- 
puis, je  ne  puis  le  dire.  Au  moindre  bruit,  je  tressaillais.  Le 
craquement  des  meubles,  le  bruit  des  portes  qu'on  fermait  me 
faisait  trembler  et  palpiter.  Pensez  !  j'attendais  «^leorgos.  J'avais 
les  yeux  fixés  sur  la  porte  afin  de  le  voir  et  de  l'emporter  plus 
vite. 

Enfin,  cette  porte  s'ouvrit...  C'était  un  employé  qui  me  con- 
duisit dans  un  cabinet  oii  je  me  trouvai  en  présence  de  deux 
messieurs  graves  qui  détournaient  leurs  yeux  des  miens  et 
paraissaient  très  embarrassés.  Tout  à  conp,  l'un  d'eux  rompit 
le  silence. 

—  Madame,  me  dit-il,  j'ai  une  bien  mauvaise  nouvelle  à  vous 
apprendre...  Il  y  a  eu  des  bouleversements  inexplicables  dans 
nos  salles  de  malades  —  des  changements  de  pancartes,  sans 
doute...  Enfin,  votre  entant  est  mort  le  7  juin...  très  peu  de 
jours  après  son  entrée  ici. 

Et  comme  j'éclatais  en  sanglots,  me  tordant  les  bras,  criant 
à  l'impossible  : 

—  Soyez  forte.  Madame,  poursuivit-il,  ayez  do  courage... 
Votre  enfant  a  été  inhumé  convenablement  par  les  parent»  de 
celui  que  nous  vous  avons  envoyé  et  que  nous  allons  aviser  de 
notre  méprise!...  Il  aous  faut  quarante-huit  heures  pour  re- 
mettre les  choses  en  état  et  vous  faire  parvenir  un  acte  de  décès 
en  régie.  Tâchez  de  surmonter  votre  légitime  douleur  et 
n'ébruitez  pas  ce  malheureux  incident,  cela  ne  changerait  rien  ! 

Ces  messieurs  avaient  tort,  si  la  divulgation  du  fait  ne  peut 
rien  modifier  à  ce  qui  est  accompli,  elle  peut,  au  moins  servira 
empêcher  le  retour  d'une  erreur  aussi  cruelle. 

Il  est  une  chose  qui  vient  d'abord  à  l'idée,  cest  que  jamais 
du  temps  que  les  Sœurs  étaient  chargées  des  hôpitaux^  pareille 
histoire  ne  s'est  produite.  Les  médecins,  mieux  à  même  que 
quiconque  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe,  ont  déjà 
conslat((  que  le  service  des  infirmières  laïques  était  fait  avec 
une  déplorable  légèreté.  Nous  en  avons  eu  déjj\  plusieurs  exem- 
ples, celui-là  est  le  plus  probant  de  tons.  C'est  naturel.  On  ne 
peut  jamais  avoir  pour  un  salaire  —  d'ailleurs  insuffisant  —  le 
dévouement  que  donne  la  foi  et  la  vocation. 

Je  comprends  bien  l'indignation  des  journaux  conservateurs. 
lU  avaient  prédit  que  la  population  parisienne  regretterait 
avant  longtemps  l'œuvre  do  laïcisation  qu'elle  permet  au  conseil 
munici|ial  do  poursuivre   'ians   nos  hùpitaux.   On  ne    peut  pas 
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attendre  des  infirmières  laïques  recrutées  selon  le  bon  plaisir 
de  la  franc-maçonnerie  et  incapables  souvent  de  présenter  des 
garanties  sérieuses,  le  dévouement  que  par  vocation  et  par  charité 
les  religieuses  prodiguent  aux  malades  pour  l'amour  de  Dieu. 
Les  dames  laïques  exercent  un  «  métier  »,  mais  elles  ont  d'au- 
tres soucis  en  tête.  Les  malades  sont  souvent  pour  elle  des 
«  colis  »  désagréables,  et  alors  elles  sont  sujettes  à  l'égard  de  ces 
«  colis  »  à  de  regrettables  distractions  ou  à  des  négligences 
odieuses.  Que  le  choléra  vienne  un  jour  nous  visiter,  et  l'on 
verra  les  vides  que  la  peur  du  fléau  fera  dans  les  bataillons 
laïques  de  la  charité  municipale  et  franc-maçonne. 

Quant  aux  journaux  républicains  qui  jettent  feu  et  flamme 
contre  l'administration  de  l'hôpital  d'Aubervilliers,  contre  l'As- 
sistance publique  et  contre  l'État,  ils  manquent  de  logique  et 
de  sincérité.  Les  malades  des  hôpitaux  de  Paris  ne  leur  tiennent 
point  à  cœur;  sans  cela  ils  ne  les  condamneraient  pas  aux  soins 
de  l'infirmerie  laïque.  Et  ils  sont  mal  fondés  à  se  plaindre  des 
«  infirmiers  laïques  »  alors  qu'ils  ont  demandé  cette  belle  ré- 
forme, non  pour  que  les  malades  soient  bien  soignés,  mais  pour 
qu'ils  soient  privés  des  soins  des  religieux  et  des  secours  de  la 
religion. 

Il  est  entendu  que  l'on  procédera  à  l'essai  de  mobilisation, 
non  pas  parce  qu'il  a  été  reconnu  nécessaire  ou  utile,  mais  sim- 
plement parce  que  «  rafi"aire  était  commencée  »;  parce  que  le 
général  Ferron  n'a  pas  voulu,  en  repoussant  cet  héritage  du 
général  Boulanger,  mécontenter  les  quelques  centaines  d'éner- 
guménes  de  qui  dépend  la  popularité  d'un  ministre  de  la  guerre. 
Une  nouvelle  objection,  faite  par  YAvenir  militaire,  est  de 
nature  à  faire  réfléchir  nos  gouvernants  :  Qu'arriverait-il  si, 
pendant  l'exécution  de  cet  essai,  alors  que  tout  un  corps 
d'armée  va  se  trouver  dans  des  conditions  absolument  diffé- 
rentes de  celles  qui  sont  prévues  pour  le  cas  d'une  mobilisation 
réelle,  des  craintes  de  guerre  venaient  à  se  produire?  Et,  si  l'on 
considère  encore  que  c'est  le  même  moment  que  l'on  choisit 
pour  disloquer  notre  infanterie  et  la  réorganiser  sur  de  nou- 
velles bases;  qu'au  point  de  vue  de  l'armement,  nous  sommes 
également  dans  une  période  de  transformation,  il  est  bien  per- 
mis de  se  demander  s'il  est  réellement  sage  et  prudent  de  venir, 
sans  nécessité  absolue,  accroître  encore  les  dangers  d'une  situa- 
tion si  ciùtique  et  exposer  notre  armée  à  être  surprise  en  flagrant 
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délit  de  réorganisation  ou  de  désorganisation.  Il  est  un  proverbe 
qui  dit  (m'il  ne  faut  tenter  personne, et  le  diahie  moins  que  tout 
autre. 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  .\lbert  Daruy,  fils  de  M.  Victor  Duruy,  ancien  ministre  do 
l'instiuctioa  publique,  membre  do  IWcadémie  française,  vient  de 
mourir  à  Villeneuve-Saint-Georges,  chez  son  père. 

M.  Alb'Tt  Duruy  était  un  publiciste  distingué  et  un  littérateur  de 
talent.  No  à  Pans  en  1844,  il  ét:iit  entré  à  IKcole  normale  à  dix- 
neuf  ans;  mais  il  n'y  acheva  pas  ses  études  et  vint  occuper  dans  le 
cabinet  de  son  père  les  fonctions  de  secrétaire. 

Sa  conduite,  pendant  la  guerre,  fut  très  belle;  il  s'engagea  dans 
le  3«  régiment  de  tirailleurs  algériens,  prit  part  aux  batailles  do 
Keichshulfon  et  deOravelotte,  vécut  la  médaille  militaire  et  fut  blessé 
à  Sedan.  Fait  prisonnier  par  \<^s  Allemands,  il  fut  interné  à  Mayence. 

Avant  la  guerre,  M.  .\lbert  Duruy  s'était  lancé  dans  le  journa- 
lisme. 11  avait  collaboré  en  1869  au  Peuple  français,  sous  le  pseudo- 
nyme d'Albert  Villeneuve,  puis  à  la  Liberté  sous  son  véritable  nom. 
Apr>'3  avoir  publié  en  1875  une  brochure  qui  fit  quelque  bruit,  il 
avait  fondé,  sous  les  auspices  d'un  comité  d'anciens  fonctionnaires 
de  l'Empire,  le  journal  la  Nation,  qui  fusionna  (juehjuo  tumps  après 
avec  le  Petit  Caporal. 

En  dehors  d'ouvrages  historiques  très  estimés,  M,  .Mbort  Duruy 
a  donné  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  une  série  d'articles  remar- 
quables sur  les  iirngrammes  de  l'Université. 

—  Une  élection  sénatoriale  a  eu  lieu  le  14  août  dans  le  Gers.  En 
voici  le  r<''sultat  : 

M.M.  de  Fe/ensuo,  monarchiste...     413  voix.  Elu. 
le  docteur  Lannclonguo,  rép.     3G9 

Il  s'agissait  do  remplacer  .M,  Batbie,  monarchiste,  décédé. 

M.  Hatbie  avait  été  élu  pour  la  première  fois  au  30  janvier  187(5 
par  iiH5  voix  sur  545  inscrits;  lo  candidat  républicaiu  lo  plus  favorisé 
avait  eu  255  voix.  Au  renouvellement  triennal  do  1819,  M.  Batbie 
fut  réélu  par  303  voix  ;  le  candidat  républicain  le  plus  favorisé 
obtint  242  voix. 

Depuis  f'st  intervenue  la  loi  du  9  décemI)ro  1884,  qui  a  notablement 
augment'*  le  nombre  des  éU-cteurs  scnatoriaux.  Mais  cette  loi 
n'avait  re<;u  jusqu'aujour<l'hui  aucnno  .ippliration  dans  le  départe- 
ment du  Gers. 

Le  gifrant  :  P.  Chantrbl. 

Pari*.  —  Itnp.  0.  Picquoin,  61,  rue  de  l.illa. 
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LA    QUESTION    ROMAINE 
(Voir  les  numéros  précédents.) 

III 
Le   Pape,  prince  temporel,   favoriserait   les   établissements 
d'instruction,  les  œuvres  de  charité'  et  les  institutions  de 
bienfaisance  ;  il  améliorerait  le  sort  des  classes  laborieuses. 

Tout  ce  que  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie  humaine  ont 
trouvé  de  nouveau  pour  l'utilité  et  les  besoins  de  la  vie;  tout 
ce  qui  favorise  le  commerce  honnête  et  la  prospérité  des  for- 
tunes publiques  et  privées;  tout  ce  qui  n'est  pas  licence,  mais 
liberté  vraie  et  digne  de  l'homme,  tout  cela  est  béni  par 
rÉglise  et  peut  avoir  une  part  très  large  dans  le  Principat 
civil  des  Papes.  Et  les  Papes,  quand  ils  auraient  été  remis  en 
possession  de  leur  gouvernement,  ne  manqueraient  pas  de  l'en- 
richir de  tous  les  perfectionnements  dont  il  est  susceptible,  en 
faisant  droit  aux.  exigences  des  temps  et  aux  nouveaux  besoins 
de  la  société  (1). 

Nobles  paroles,  ferme  revendication  d'une  des  plus  pures 
gloires  de  la  Papauté. 

Et,  d'abord,  les  Papes  ont  toujours  favorisé  le  progrès  de 
Tintelligence  humaine;  ils  ont  protégé ^  encouragé,  honoré 
l'étude. 

L'histoire  atteste  la  constante  sollicitude  des  Papes  pour 
l'instruction  publique.  Signalons  quelques  faits  à  l'appui  de 
cette  vérité. 

Le  pape  Eugène  II  remit  en  vigueur  la  loi  qui  ordonnait  aux 
évêques  de  faire  enseigner  dans  leurs  diocèses  les  lettres  et  les 
arts. 

Saint  Grégoire  VII  renouvela  le  même  avertissement. 

Le  III*  concile  de  Latran,  onzième  oecuménique,  statua  qu'il 
y  aurait  dans  chaque  église  cathédrale  un  maître  chargé  d'ins- 
truire gratuitement  les  ecclésiastiques  et  les  écoliers  pauvres. 

Cette  ordonnance  fut  renouvelée  par  le  IV*  concile  de  Latran, 

(1)  Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  au  cardinal  Rampolla. 

LXi  —  27  AOUT  1887.  38 
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douzième  g'énéral,  et,  trois  siècles  plus  tard,  par  le  concile  de 
Trente. 

Sous  le  règne  de  Pie  IX,  Rome  comptait  quatre  cents  écoles 
primaires,  et,  l'État  pontifical,  sept  universités.  Léon  XIII  a 
muliipliè  les  écoles  pour  les  enfants  du  peuple. 

Les  Papes  ne  se  sont  pas  moins  activement  occupés  de  l'en- 
seignement supérieur  que  de  l'école  populaire  et  gratuite. 
Parmi  ces  foyers  de  lumières  qui,  sous  le  nom  d'Universités, 
embrassent  tout  l'ensemble  des  connaissances  humaines  et 
furent,  depuis  le  moyen  âge,  des  pépinières  de  savants  de  tout 
genre,  on  en  trouverait  peu  que  les  Papes  n'aient  ou  fondés 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leur  influence,  ou  enrichis  de  privi- 
lèges, ou  pris  sous  leur  protection. 

Léon  XIII  déclare  que  «  la  même  sollicitude  paternelle  dont 
les  Papes  ont  toujours  été  animés  envers  leurs  sujets  les  por- 
terait encore  dans  le  présent  à  rendre  douces  les  charges 
pul)lique6;  à  favoi'iser  avec  la  plus  large  générosité  les  œuvres 
de  charité  et  les  instituts  de  bienfaisance;  à  prendre  un  soin 
spécial  des  classes  nécessiteuses  et  ouvrières  en  améliorant 
leur  sort;  à  faire,  en  un  mot,  de  leur  Principat  civil,  même  dans 
le  présent,  une  des  institutions  les  mieux  aptes  à  assurer  la 
prospérité  de  leurs  élèves.  » 

Ces  engagements,  il  saurait  les  tenir,  lui  et  ses  succes- 
seurs. 

Il  n'y  a  pas  sous  le  ciel  de  gouvernement  plus  modéré,  plus 
paternel  et  plus  bienfaisant  que  le  gouvernement  politique  des 
Papes.  Pie  IX,  en  ne  demandant  pour  l'État  qu'un  impôt  d'une 
vingtaine  de  francs  par  sujet,  améliora  les  finances  ;  il  éteignit 
la  dette  de  quarante -trois  millions  que  lui  avait  laissée  la 
république  de  1848,  et  en  1858  il  équilibra  son  budget.  Il  y  a 
loin  do  là  au  régime  de  la  secte,  qui  ne  cesse  d'aggraver  la 
situation  financière  de  l'Italie. 

Dans  la  cité  pontificale,  il  y  a  des  a.silus  pour  tous  les  néces- 
siteux :  pour  les  orphelins,  pour  les  étrangers,  pour  les  pauvres, 
pour  les  malades,  pour  les  vieillards.,,,,,,, ^  j; 

Qui  no  connaît  la  royale  muniliconce  des  Papes  envers  les 
institutions  do  charité  ? 

Qui  ne  connaît  les  immenses  bienfaits  que  les  Papes  ont 
répandus  sur  la  société  en  protégeant  les  institutions  monas- 
tiques? Ces  ordres  religieux  aux(|uels  le  gouvernement  d'Italie 
fait  la  guerre,  de  quoi  s'occupent-ils  ?  Ils  instruisent  gratuite- 
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ment  les  enfants  des  classes  indigentes,  les  aveugles,  les  sourds- 
muets. 

Ils  recueillent  les  enfants  abandonnés  ou  vagabonds  et  leur 
donnent  l'entretien  et  l'éducation;  ils  prennent  sous  leur  tutelle 
les  enfants  du  prolétaire,  les  forment  au  travail,  à  la  vertu,  et 
les  préservent  des  influences  dangereuses. 

Ils  relèvent  le  travail  et  améliorent  la  terre.  Ils  s'intéressent 
aux  victimes  de  la  séduction,  aux  coupables  frappés  par  la  jus- 
tice humaine,  et  s'attachent  à  réveiller  en  eux  le  sentiment  de 
la  dignité.  Ils  portent  aux  pauvres  des  secours  et  des  consola- 
tions; ils  visitent  et  assistent  les  malades;  ils  aident  la  vieil-» 
lasse  à  supporter  avec  résignation  le  poids  des  ans  et  des  infir- 
mités,Entempsdeguerreetd'épidémie,  leur  dévouement  va  jus- 
qu'à l'héroïsme.  Les  couvents  enfin,  servent  à  soulager  toutes  les 
misères  sociales  et  à  faire  régner  dans  le  monde  la  démocratie 
véritable.  La  Papauté,  en  les  favorisant,  assure  à  la  société  de 
puissants  auxiliaires  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'humanité 
souâfrante. 

Du  temps  de  Pie  IX,  on  a  pu  écrire  avec  vérité  :  «  Il  n'y  a 
pas  à  Rome  un  pauvre  sur  quinze  habitants,  et  la  ville  de 
Londres  en  renferme  à  elle  seule  huit  fois  plus  que  tous  les 
États  de  l'Eglise  ensemble.  Rome  possède  des  ressources  de 
charité  qu'aucun  autre  pays  n'égale.  Elle  a  quatre  mille  cinq 
cents  lits  afi'ectés  aux  malades,  pour  une  population  de  cent 
quatre-vingt  mille  âmes,  tandis  que  Paris  n'en  ofi're  pas  huit 
mille  pour  une  population  huit  fois  plus  forte.  Londres,  avec 
ses  deux  millions  d'âmes,  n'en  a  que  six  mille.  »  (Sauzet,  Rome 
devant  V Europe.) 

Léon  XIII,  enfermé  dans  le  dernier  asile  de  sa  souveraineté 
temporelle  et  ne  vivant  que  d'aumônes,  subvient  généreuse- 
ment à  tous  les  besoins  publics.  Il  a  fondé  un  hôpital,  où  sont 
appliqués  tous  les  progrés  de  la  science.  Il  fait  construire  des 
asiles  pour  les  jeunes  artisans.  Sa  munificence  ne  connaît  pas 
de  bornes. 

Les  classes  laborieuses  trouveraient  dans  la  souveraineté 
temporelle  des  Papes  l'amélioration  de  leur  sort. 

Est-il  besoin  de  dire  ce  que  deviendrait  un  peuple  sur  lequel 
la  Papauté  reprendrait  son  empire  ?  si  la  paresse  et  l'impré- 
voyance étaient  vaincues  par  l'esprit  de  travail  et  d'économie  ; 
si  la  presse  impie  et  immorale  était  remplacée  par  une  lecture 
quotidienne  en  harmonie  avec  la  foi  et  les  mœurs  du  peuple 
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chrétien;  si  le  dimanche,  au  lieu  d'être  employé  à  des  excès, 
était  un  jour  de  repos,  sanctifié  comme  il  devrait  l'être-;  si  les 
jeux  de  hasard  et  l'ivrognerie  étaient  bannis  du  cabaret,  oii 
tant  d'ouvriers  tombent  dans  l'incouduite  et  dans  la  misère;  si 
les  unions  ne  se  faisaient  plus  entre  personnes  légères  et  déré- 
glées, dépourvues  de  tout  inoven  d'existence;  si  le  support 
mutuel  et  le  respect  de  l'autorité  entretenaient  parents  et  en- 
tants dans  l'esprit  de  famille? 

C'est  à  quoi  travailleraient  les  Papes,  remis  en  possession  do 
leur  Principat  civil.  Ils  auraient  leurs  caisses  d'épargnes,  leurs 
journaux  et  leurs  bibliothèques,  leurs  locaux  ouverts  aux  diver- 
tissements honnêtes;  ils  auraient  leurs  hommes  déplume,  de 
parole  et  d'action.  Dans  une  société  pénétrée  de  la  divine  vertu 
do  leurs  principes  et  de  leurs  œuvres,  régnerait  une  heureuse 
aisance  :  il  y  aurait  des  pauvres,  mais  pas  de  paupérisme;  il  y 
aurait  des  misères  inséparables  de  la  condition  humaine,  mais 
il  n'y  aurait  pas  ces  multitudes  de  misérables  «  unis  entre  eux 
par  la  communauté  des  dessoins  et  par  la  similitude  des  moyens 
d'action,  qui  constituent  une  menace  permanente  pour  la  sécu- 
rité publique.  »  (Léon  XIII,  Encycl.  aux  Evéq.  de  Hongrie.) 


IV 

Le  Pape,  prince  temporel,  ferait  fleurir  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts;  il  favoriserait  le  progrès  mat&iel.  Du  moyen 
âge  inaugure  par  Léon  XIIL 

La  Papauté  est  à  la  tête  de  tous  les  progrès  véritables. 

De  tout  temps,  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  ont  fleuri  à 
Rome  mieux  que  partout  ailleurs. 

Les  Papes  y  ont  conservé  les  monuments  antiques,  fondé  des 
musées,  des  bibliothèques,  des  écoles;  ils  y  ont  attiré  les 
savants  et  les  artistes,  et  les  ont  protégés  par  leur  munificence. 

C'est  Sylvestre  II,  le  plus  grand  savant  de  son  siècle;  c'est 
Clément  V,  ordonnant  d'enseigner  les  langues  étrangères  dans 
les  Universités  de  Paris,  d'Oxford,  de  Bologne,  de  Salamanque; 
c'est  Nicolas  V,  fondant  la  bibliothèque  du  Vatican  et  faisant 
recueillir  partout  des  manuscrits;  c'est  Sixte  V,  développant 
cette  merveille  du  monde  et  dotant  la  ville  de  Rome  des  plus 
beaux  édifices;  c'est  Léon  X,  réunissant  autour  de  lui  RaphaiU 
et    Michel-Ange,   Jules    Romain    et   Léonard    de   Vinci;    c'est 
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Paul  III,  encourageant  Copernic  dans  ses  savantes  recherches; 
c'est  Grégoire  XIII,  fondant  le  collège  romain,  le  collège  ger- 
manique et  tant  d'autres,  et  dépendant  deux  millions  d'écus 
pour  subventionner  la  jeunesse  pauvre  avide  d'instruction; 
c'est  Urbain  VIII,  poète  latin  et  méritant  par  ses  connaissances 
en  grec  le  surnom  à' Abeille  attique;  c'est  Benoît  XIV,  le  pre- 
mier savant  du  xviii*  siècle  ;  c'est  Léon  XIII,  enfin,  dont  le 
nom  brille  comme  une  étoile  dans  le  firmament  classique. 

Qui  l'ignore?  Ce  grand  Pape  tient  en  haute  estime  tout  ce  qui 
pc3ut  favoriser  la  culture  intellectuelle.  Il  a  établi  dans  le  sémi- 
naire romain  une  chaire  spéciale  de  haute  littérature  italienne, 
lutine  et  grecque;  il  y  a  ouvert  un  cours  de  langues  et  de  litté- 
ratures orientales  ;  il  a  fondé  des  séminaires  ecclésiastiques 
pour  les  nations  étrangères;  il  a  ouvert  au  monde  les  trésors 
des  archives  vaticanes,  et  donné  accès  aux  sources  authentiques 
de  riiistoire;  il  a  fondé,  restauré  ou  pris  sous  sa  tutelle  des 
académies  ayant  pour  objet  l'étude  des  sciences  sacrées,  des 
sciences  naturelles,  de  l'assyriologie,  de  l'écriture  cunéiforme  ; 
il  encourage  par  son  auguste  présence  les  joutes  intellectuelles 
et  préside  les  séances  littéraires.  Sous  son  impulsion,  les  bonnes 
études  ont  pris  un  essor  qui  contribue  puissamment  à  la  défense 
de  la  religion  et  à  l'honneur  de  la  Papauté. 

Grâce  aux  Papes,  Rome  est  la  reine  des  lettres  et  des  beaux- 
arts.  C'est  de  là  que  partait  le  mouvement  intellectuel  qui  a 
illustré  le  régne  de  Charlemagne  ;  c'est  là  que  tous  les  jours  les 
artistes  viennent  chercher  des  inspirations,  et  la  plus  haute 
distinction  décernée  à  leurs  succès  s'appelle  partout  le  prix  de 
Rome. 

Dans  l'ordre  physique  et  industriel,  toutes  les  découvertes, 
toutes  les  améliorations  qui  ont  pour  objet  le  développement  du 
commerce,  le  perfectionnement  de  l'agriculture,  l'utilité  et  les 
besoins  de  la  vie  sociale,  tout  ce  qui  rend  l'homme  capable  de 
mieux  exercer  sa  royauté  sur  la  création  et  de  faire  un  meilleur 
usage  des  dons  du  Créateur,  tous  ces  progrès  sont  bénis  par 
l'Eglise,  et  le  gouvernement  pontifical  ne  manquerait  pas  de  les 
introduire  dans  les  Etats  romains,  selon  les  conditions  des 
époques  et  les  aspirations  légitimes  de  la  société. 

Le  pouvoir  temporel  du  Chef  de  l'Eglise  procurerait  à 
l'Italie  des  avantages  politiques  si  grands  que  nulle  souveraineté 
sur  la  terre  ne  pourrait  favoriser  autant  la  prospérité  de  ses 
sujets. 
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«  Il  serait  inutile  de  produire  contre  lui  l'accusation  d'être  né 
du  moyen  âge.  —  Car  il  aurait  les  formes  et  les  améliorations 
utiles  exigées  par  les  modernes  :  et  si,  dans  sa  substance,  il 
étatit  ce  qu'il  a  été  dans  les  temps  du  moyen  âge,  à  savoir  une 
souveraineté  ménagée  pour  sauvegarder  la  liberté  et  l'indépen- 
dance des  Pontifes  romains  dans  l'exercice  de  leur  autorité 
suprême,  qu'est-ce  à  dire? Le  but  très  important  auquel  il  sert, 
les  avantages  multiples  qui  en  découlent  pour  la  tranquillité  des 
Etats;  la  manière  douce  avec  laquelle  il  s'exerce;  l'impulsion 
puissante  qu'il  a  toujours  donnée  à  tous  les  genres  de  sciences 
et  de  culture  civile,  sont  des  éléments  qui  conviennent  admi- 
rablement à  tous  les  temps,  qu'ils  soient  civilisés  et  tranquilles, 
ou  qu'ils  soient  barbares  et  troublés.  Ce  serait  démence  de 
vouloir  le  supprimer  pour  cela  seul  qu'il  florissait  aux  siècles 
du  moyen  âge.  > 

Le  pouvoir  temporel  des  Papes  au  moyen  âge  a  été  plus 
utile  que  nuisible  à  la  société.  Il  a  contenu  les  princes  dans  les 
bornes  de  la  justice  et  parfois  délivré  les  peuples  d'oppressions 
insupportables. 

€  Dans  le  moyen  âge,  où  il  n'y  avait  point  d'ordre  social,  a 
dit  un  jiiatorien  protestant,  In  Papauté  seule  sauva  peut-être 
l'Europe  d'une  entière  barbarie;  elle  créa  des  rapports  entre 
les  nations  les  plus  éloignées  ;  elle  fut  un  centre  commun,  un 
point  de  ralliement  pour  les  Etats  isolés.  Elle  prévint  et  arrêta 
le  de.spotisme  des  empereurs,  remplaça  le  défaut  d'équilibre  et 
diminua  les  inconvénients  du  régime  féodal.  »  (Ancillon,  Tahl. 
des  Révol,  du  syst.  polit,  de  l'Europe.) 

Un  autre  historien  protestant,  M.  Guizot,  définit  en  ces 
termes  le  rôle  des  Papes,  au  moyen  âge  :  «  C'est  la  Papauté, 
elle  seule  à  cette  époque,  qui,  au  nom  do  la  religion,  de  la 
morale,  des  droits  naturels  de  l'humanité  ou  des  intérêts  géné- 
raux de  la  chrétienté,  est  intervenue  entre  les  divers  Etats, 
entre  les  princes  et  les  peuples,  entre  les  forts  et  les  faibles, 
pour  rappeler  et  recoraniamler  la  justice,  la  paix,  le  respect 
des  engagements,  les  devoirs  et  les  ménagements  mutuels^ 
posant  ainsi,  contre  les  prétentions  et  les  dérèglements  de  la 
orce,  les  principes  du  droit  international.  »  lL'K<jlix«  et  la 
socidté  chrétien  ne.) 

*  Du  reste,  ajoute  Léon  XIII,  si  les  siècles  du  moyen  âge, 
comme  toutes  les  époques,  ont  eu  des  vices  et  dos  habitudes 
blâmables,  ils  ont  eu  pourtant  des  avantages  si   particuliers 
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que  ce  serait  une  véritable  injustice  de  les  méconnaître.  Et 
l'Italie,  qui,  précisément  dans  le  cours  de  ces  siècles,  dans  les 
sciences,  les  lettres,  les  arts,  dans  les  entreprises  militaires  et 
navales,  dans  le  commerce,  dans  les  organisations  municipales, 
a  atteint  tant  de  grandeur  et  de  célébrité,  qu'elles  ne  pourront 
jamais  ni  être  détruites  ni  obscurcies,  devrait  plus  que  tout 
autre,  savoir  les  apprécier.  » 

Ne  craignons  pas  le  moyen  âge  dont  Léon  XIII  a  tracé  le 
programme  dans  son  encyclique  sur  la  constitution  chrétienne 
des  États. 

La  société  a  besoin  d'une  réforme  profonde.  Elle  redeviendra 
chrétienne,  ou  elle  périra. 

Or,  voici  que  le  chef  de  l'Eglise,  avec  la  conscience  d'avoir 
satisfait  à  l'un  de  ses  devoirs  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
s'adresse  aux  peuples  et  aux  gouvernements,  s'ingéniant  à  les 
réconcilier  avec  l'Eglise  et  le  Saint-Siège,  pour  conjurer  les 
périls  communs.  Aucun  pays  n'est  exclu  de  sa  sollicitude. 
L'Autriche-Hongrie,  la  France,  l'Espagne  et  l'Amérique  du 
Sud  ;  le  Portugal  et  ses  colonies  ;  la  Belgique,  l'Allemagne  et 
la  Bavière  ;  l'Angleterre,  la  Russie,  les  Etats-Unis,  l'Orient, 
l'Italie,  tous  les  peuples,  catholiques  ou  non  catholiques,  reçoi- 
vent tour  à  tour  ses  grandes  et  paternelles  leçons.  Avec  cette 
inébranlable  énergie  de  doctrine  et  tout  à  la  fois  avec  cette 
clémente  condescendance  qu'il  puise  dans  son  amour  pour 
l'Eglise  et  pour  les  nations,  il  proclame  la  bienfaisante  influence 
de  la  Papauté  sur  la  société  humaine,  et  convie  les  Etats  à 
demander  leur  salut  aux  principes  dont  il  est  le  gardien. 

0  gouvernement  d'Italie!  Si  vous  ne  voulez  pas  que  le  règne 
du  Christ  arrive  sur  votre  peuple,  si  vous  ne  consentez  pas  à 
«ntrer  dans  la  voie  de  la  pacification  religieuse,  et  à  y  suivre 
les  puissances,  hier  encore  les  ennemies  de  la  Papauté,  recon- 
naissez du  moins  que  le  Chef  de  la  famille  des  peuples  chrétiens 
est  trop  grand  pour  être  à  la  merci  d'un  autre  pouvoir.  Rendez- 
lui  ce  prestige  civil  que  réclame  sa  mission  d'enseigner  les 
principes  tutélaires  du  salut  public,  de  concilier  les  intérêts 
opposés,  et  de  maintenir  par  sa  puissance  morale  l'équilibre 
européen.  Laissez  princes  et  nations  recourir  au  Pape,  comme  à 
un  souverain  temporellement  indépendant  de  ses  sujets  spiri- 
tuels, et  lui  demander  l'accord  dans  les  esprits,  l'arbitrage  de 
leurs  différends,  la  clef  des  problèmes  sociaux  qu'ils  demandent 
«n  vain  aux  doctrines  révolutionnaires.  N'oubliez  pas  que  les 
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alliés  de  Tauguste  prisoDDier  du  Vatican  sont  des  peuples  inté- 
ressés à  voirie  Chef  du  catholicisme  placé  au-dessus  de  toute 
politique  rivale,  à  nouer  avec  le  Saint-Siège  des  alliances 
fécondes  et  durables,  à  hâter  enfin  le  retour  à  la  restauration 
de  l'ordre  chrétien  (jue  la  postérité  reconnaissante  saluera  en 
acclamant  Léon  XIII,  Pape  et  Roi! 

F.  V.      . 


LES  SŒURS  MISSIONNAIRES  D'AFRIQUE 

KN  KABYLIE. 
(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 
Du  11  novembre.  —  Vous  avez  vu,  dans  le  Tour  du  Monde, 
des  gravures  représentant  des  négresses  portant  leur  enfant  atta- 
ché sur  le  dos  par  quelques  haillons;  c'est  le  même  système  : 
presque  tous  les  enfants  qui  viennent  à  la  classe  des  Sœurs 
apportent  de  la  sorte,  chaque  matin,  un  petit  frère  ou  une  petite 
sœur  âgés  de  quelques  mois,  parfois  même  de  trois  ou  quatre 
ans;  souvent,  l'enfant  qui  porte  sa  sœur  n'est  pas  plus  grande 
que  son  fardeau.  A  la  classe,  elles  couchent  le  baby  par  terre 
après  l'avoir  endormi;  au  dehors,  elles  le  portent  toute  la  jour- 
née; elles  jouent,  courent,  se  battent  sans  le  déposer;  c'est  le 
petit  qui  reçoit  les  coups,  mais  n'importe:  si  le  baby  crie,  elles 
le  tapent  et  l'enfant  sait  qu'il  faut  se  taire.  L'été,  le  nombre  de 
nos  enfants  dépasse  déjà  quatre-vingts;  elles  viennent,  on  peut 
dire,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  environ; 
parmi  ces  dernières,  un  certain  nombre  sont  mariées.  C'est  un 
spectacle  curieux  que  l'arrivée  de  tout  ce  petit  monde,  lorsque 
la  cloche  sonne  :  on  apporte  dehors  un  bassin  d'eau  et  tous  les 
enfants  se  précipitent  pour  se  laver  le  visage,  les  bras,  les  pieds, 
tout  à  la  fois;  les  plus  grandes  font  la  toilette  des  plus  petites. 
La  plupart  de  ces  pauvres  enfants  meurent  presque  de  faim;  à 
l'heure  de  la  récréation,  on  les  voit  se  jeter  sur  l'herbe  qui  pousse 
dans  le  jardin  ou  dans  les  champs  et  la  dévorer.  Ces  enfants  sont 
généralement  intelligentes;  elles  questionnent  souvent  sur  la 
religion,  et  plusieurs  arrivent  à  cette  conclusion  «jue  leur  jjropre 
religion  ne  vaut  rien  et  que  celle  des  Sœurs  est  bien  meilleure. 
Ah  !  si  nous  étions  plus  nombreuses  pour  cultiver  le  grain  de 
sénevé  !  La  semence  est  jetée,  un  jour  la  moisson  sera  abondante  ; 
priez  avec  nous  pour  que  beaucoup  d'ouvriers  viennent  y  tra- 
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Tailler  et  que  cette  moisson  qui  blanchit  déjà  ne  soit  pas  perdue, 
faute  de  quelqu'un  pour  la  recueillir. 

Du  13  novembre.  —  Notre  grande  expédition,  si  longtemps 
attendue,  est  enfin  accomplie.  Nous  sommes  allées  à  Gondalh. 
C'est  le  point  extrême  de  noire  diocèse  que  Gondalh,  et  nous  ne 
faisons  jamais  de  longues  excursions.  Hier,  la  messe  a  été  dite 
à  cinq  heures,  dans  la  chapelle  des  Bordjs,  et,  à  six,  nous  sommes 
parties  par  le  mauvais  chemin  d'Irill  ;  il  faisait  à  peine  clair.  Une 
heure  après,  nous  étions  au  bord  de  la  rivière.  L'eau  étant  froide 
à  cette  époque-ci,  les  Sœurs  ne  voulurent  pas  me  laisser  me 
déchausser  comme  elles,  et  se  mirent  en  devoir  de  construire  un 
pont  avec  des  pierres;  elles  étaient  bien  aux  trois  quarts  de  la 
rivière,  quand  j'eus  la  malencontreuse  idée  d'aller  les  aider.  Mon 
pied  manque  et  je  tombe  à  l'eau.  Je  n'ai  pas  mis  longtemps  à 
regagner  la  rive  que  je  venais  de  quitter;  cette  fois,  je  me  suis 
déchaussée  et  j'ai  repassé  tranquillement  la  rivière.  Nous  sommes 
reparties,  faisant  sécher  nos  habits  au  vent  et  au  soleil  levant, 
et  riant  de  bon  cœur  de  l'aventure.  D'ailleurs,  le  vent  était  fort 
et  le  soleil  était  chaud,  de  sorte  que  j'ai  été  bien  vite  réchauffée 
et  séchée,  car  nous  avons  mis  près  de  quatre  heures,  toutes  bonnes 
marcheuses  que  nous  étions,  pour  arriver  à  Gondalh. 

Avant  d'entrer  dans  le  village,  nous  avons  pris  la  précaution 
de  déjeuner  par  terre,  dans  un  champ  d'oliviers,  sans  nous  préoc- 
cuper de  quelques  femmes  kabyles  qui  ne  nous  quittaient  pas  et 
nous  plaignaient  fort  de  manger  si  mal  et  de  venir  de  si  loin. 
Nous  avions  pourtant  l'air  plus  gaies  qu'elles  et  nous  ne  songions 
pas  à  nous  plaindre.  A  onze  heures,  nous  avons  commencé  les 
pansements  des  malades.  C'est  là  le  plus  touchant,  mais  aussi  le 
plus  fatigant  de  l'excursion  ;  les  huit  heures  de  marche  ne  sont 
rien  à  côté.  On  nous  faisait  refaire  dix  fois  le  même  chemin  que 
nous  avions  déjà  fait  pour  voir  un  malade  que  nous  avions  oublié. 
Ces  pauvres  gens,  peu  habitués  aux  soins  que  nous  leur  prodi- 
guions, voulaient  nous  payer  :  l'un  nous  offrait  «  six  sous  pour 
aller  prendre  le  café  !  »  l'autre  nous  présentait  un  quarroui  d'orge, 
mais  nous  répondions  que  nous  faisions  cela  pour  l'amour  du  Bon 
Dieu! 

En  revenant,  nous  suivions  la  montagne,  et  les  rochers  des- 
cendant à  pic  et  bouleversés  en  chaos  sur  une  grande  étendue 
sont  aussi  pittoresques  qu'en  Suisse  ;  parfois  le  chemin  n'était 
qu'à  peu  près  praticable,  mais  préférable  cependant  à  celui  du 
matin;  enfin  nous  rentrions  au  clair  de  lune,  après  avoir  marché 
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plus  de  douze  heures,  enchantées  de  notre  expédition  apostoliciue 
et  nous  promettant  de  recommencer  à  la  prochaine  occasion. 
Nous  sommes  réputées  dignes  d'aller  X  l'Equateur. 

Du  18  novembre.  —  J'allais  vous  écrire  quand  on  est  venu 
nous  cberchor  pour  voir  une  enfant  que  nos  Sœurs  soi^^nent  à 
Ab  del  Âiuan  et  qu'elles  visitaient  matin  et  soir.  Gon\pie  nous 
avions  fait  la  lessive  toute  lu  journée,  elles  n'y  avaient  pas  été 
ce  matin  et  on  est  venu  nous  dire  que  l'enl'aut  était  plus  mal; 
nous  sommes  parties,  courant  malgré  la  pluie  qui  tombait  averse. 
En  revenant,  nous  avons  passé  par  Taourith  ou  était  une  petite 
fille  fort  malade  à  qui  nous  avons  donné  le  (jrand  remède^  en 
sorte  que  nous  nous  sommes  trouvées  dédommagées  de  notre 
excursion  diluvienne.  C'est  ainsi  dans  la  vie  de  Missionnaire,  il 
faut  toujours  être  prêt  à  partir;  mais,  c'est  justement  dans  ces 
occasions  que  je  sens  que  ma  vocation  est  bien  là.  Je  no  suis 
jamais  si  ravie  que  quand  on  vient  nous  déranger  par  tous  les 
temps,  ou  quand  nous  manquons  de  pain,  ce  qui  arrive  quobjue- 
foia  l'hiver,  lorsque  les  rivières  grossies  par  les  pluies  ne  pou  vent 
plus  être  traversées.  Alors  nous  faisons  comme  les  Kabyles,  nous 
mangeons  de  la  galette  de  froment  ou  d'orge  et  du  couscous...  et 
des  glands. 

Quel  bonheur  d'avoir  à  oliru*  quelque  chose,  ces  jours-là,  à 
Notre-Seigneur  pour  le  salut  des  âmes! 

60  novembre .  —  Salem,  Kabvlo  devenu  chrétien  après  son 
éducation  eu  France,  vient  d'avoir  une  petite  fille  et  m'a  priée 
d'en  être  la  marraine.  Ma  filleule  est  fraîche  et  rose,  et,  pour 
l'embellir,  on  lui  a  peint  en  noir  le  bord  des  paupières  et  tracé 
d'énormes  sourcils  de  mémo  couleur,  ce  qui  fait  le  plus  singulier 
effet  sur  cette  petite  figure. 

Aujourd'hui  donc  on  a  baptisé  l'enfant.  La  cérémonie  a  été 
suivie  d'une  petite  scène  qui  nous  a  beaucoup  touchées.  Tessa- 
dith,  une  petite  fille  de  quatorze  ans,  qui  depuis  longtemps  demande 
à  être  chrétienne,  s'est  précipitée  dans  la  chapelle  au  moment  oti 
j'emportais  l'enfant  et  s'est  jetée  aux  pieds  du  Père  qui  l'avait 
baptisée,  en  disant:  «  A  moi,  maintenant,  mon  Père,  s'il  vous 
plaît.  »  Naturellement,  le  Père  n'a  i»as  compris,  il  s'est  contenté 
de  lui  donner  sa  bénédiction.  Tessadith  est  restée  inconsolable 
toute  la  journée  :  c  Je  n'ai  pas  besoin  de  bénédiction,  répétait- 
elle  en  pleurant,  je  demandais  à  être  baptisée.  ^  Alors,  pour  la 
calmer,  lo  Père  lui  a  fait  dire  d'apprendre  bien  à  écrire  ot  qu'en- 
suite, quand  sas  moyens  le  lui  permettraient,  elle  demanderait 
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elle-même  à  Son  Eminence  de  recevoir  le  baptême.  Le  lende- 
main, sans  rien  dire  à  personne,  Tessadith  écrivit  au  vénéré 
cardinal  une  lettre  naïve  et  touchante  dont  je  n'ai  malheureuse- 
ment plus  le  texte  sous  les  yeux,  mais  j'essaie  d'en  retrouver 
quelques  phrases.  «  Monseigneur,  c'est  un  enfant  kabyle  qui  vous 
connaît,  mais  que  vous  ne  connaissez  pas,  qui  vous  écrit.  Je  vou- 
drais bien  être  baptisée  par  le  P.  Lechaptois,  et  je  viens  vous 
prier  de  me  dire  oui  ou  non;  et  puis  quand  je  serai  grande,  je 
deviendrai  religieuse,  mais  pour  cela  il  faut  que  je  sois  baptisée 
auparavant.  » 

Cette  enfant  est  vraiment  gentille  et  très  pieuse  ;  sa  mère  est 
morte,  son  père  l'a  abandonnée.  Un  jour,  étant  encore  tout 
enfant,  elle  avait  entendu  parler  de  la  Sainte  Vierge;  elle  alla 
se  jeter  aux  pieds  de  sa  statue  en  s'écriaut  :  «  Eh  bien  !  moi, 
je  n'ai  plus  de  mère,  je  vous  prends  pour  ma  mère,  c'est  vous 
qui  me  garderez  et  je  serai  chrétienne.  »  Elle  nous  parle  sans 
cesse  de  son  désir  d'être  religieuse  un  jour, 

10  décembre.  Nous  avons  repris  nos  sorties.  J'étais  ravie  de 
retrouver  ces  pauvres  Kabyles.  Je  commence  à  comprendre  un 
peu  mieux  leur  langue  et  les  visites  m'intéressent  ainsi  de  plus 
en  plus  ;  je  sens  qu'ils  m'aiment  et  je  les  aime  ;  avec  cela,  riea 
ne  coûte  auprès  d'eux. 

Nous  projetions  hier  une  lointaine  expédition,  il  faisait  beau 
le  matin,  mais  nous  avons  craint  la  pluie  pour  le  retour.  Aussi, 
pour  nous  consoler,  nous  avons  fait,  dans  la  matinée,  le  tour  de 
cinq  villages.  Nous  avons  été  chez  un  marabout;  sa  femme  a 
quinze  ans;  en  qualité  de  femme  de  marabout,  elle  ne  doit 
jamais  sortir  et  jamais  un  homme  ne  doit  entrer  chez  elle  ;  aussi 
elle  est  plus  curieuse  que  personne  et  passe  une  grande  partie 
de  son  temps  à  regarder  par  les  fentes  de  la  porte  ce  qu'elle 
peut  apercevoir  au  dehors.  Dans  une  autre  maison,  nous 
avons  trouvé  une  pauvre  femme,  comme  on  n'en  voit  que  trop 
souvent  ici;  elle  avait  été  tellement  battue  et  maltraitée  par 
son  mari,  qu'elle  semblait  à  moitié  hébétée;  le  misérable  avait 
chassé  sa  mère  de  la  maison,  et  elle,  blottie  dans  un  coin,  nous 
regardait  avec  des  yeux  hagards,  c'était  triste  à  voir.  On  nous 
demandait  des  remèdes  pour  elle,  mais  que  faire  à  cela?  Quelle 
triste  vie!  et  si  ces  pauvres  femmes  étaient  chrétiennes,  que 
d'occasions  de  mérites  elles  auraient!  Malgré  les  mauvais  trai- 
tements qu'elle    endurent,   jrmais    ces    malheureuses   ne    se 
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plaignent,  car  elles  savent  que  les  coups  redoubleraient  si  elles 
osaient  parler. 

On  dit  que  les  Arabes  sont  tristes,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
des  femmes  kabjles;  elles  surmontent  tout  courageusement,  et, 
si  l'une  d'elles  semble  un  peu  morose,  les  autres  disent  :  Celle- 
là  n'est  pas  bonne,  il  faut  savoir  supporter  les  misères  de  la 
vie. 

Mais  que  de  fois  nous  trouvons  dos  femmes,  des  enfants 
devenus  à  peu  près  idiots  par  suite  des  coups  !  Nous  avons  à  la 
mission  une  petite  fille  qui  nous  a  été  confiée  poui"  la  soustraire 
anx  mauvais  traitements.  Elle  ne  comprenait  rien  et  il  seiublait 
impossible  de  rien  lui  apprendre.  En  deux  ans,  cette  enfant  a 
été  transfonuée,  l'intelligence  et  la  mémoire  sont  revenues, 
maintenant  elle  suit  la  classe  avec  ses  compagnes.  Parfois  les 
instincts  de  sa  nature  sauvage  semblent  se  réveiller  d'une 
façon  sauvage.  Quand  on  nous  l'a  amenée,  la  pauvre  petite 
mourait  de  faim,  et  dans  les  premiers  temps,  par  habitude 
plutôt  que  par  besoin,  elle  cherchait  à  dérober  tout  ce  qu'elle 
pouvait  trouver  à  manger.  Maintenant  encore,  il  lui  arrive  de 
prendre  de  la  soupe  dans  la  gamelle  du  chien,  tandis  qu'elle 
laisse  perdre  le  pain  qu'on  lui  donne. 

14  décembre.  Nous  avons  fait  hier  une  expérience  des  marais 
de  l'Afriiiuo  Equatoriale  dans  la  saison  de  la  masiha  ;  néan- 
moins, nous  avons  fait  une  excellente  tournée. 

Nous  sommes  parties  dès  le  matin,  comme  la  dernière  fois, 
et  la  descente  de  la  montagne,  par  un  beau  cliemin,  n'avait  rien 
de  désagréable;  mais,  a{)rés  la  montagne,  il  fallait  traverser  la 
plaine  et  nous  la  redoutions  à  cause  des  pluies  précédentes. 
Cette  terre  est  gluante  et  collante  comme  de  la  terre  glaise, 
et,  comme  elle  était  détrempée  par  l'eau,  nous  avons  enfoncé 
plus  d'une  fois  jusqu'à  la  cheville.  Après  deux  heures  de 
marche,  nous  sommes  arrivées  au  bord  de  la  rivière.  Notre 
Mère  supérieure  avait  voulu  nous  faire  emmener  un  |)etit  âne, 
mais  nous  craignions  qu'il  ne  nous  gênât  et  retardât  dans  la 
plaine;  aussi  avions-nous  assuré  que  nous  trouverions  moyen 
de  passer,  et  bien  nous  en  a  pris  do  ne  pas  nous  embarrasser  de 
la  pauvre  bète.  De  l'autre  côté  de  la  rivière  il  y  avait  doux 
bourricots  avec  leurs  bardas;  le  maître  arriva  à  notre  secours 
tout  en  nous  déclarant  que  jamais  ses  ânes  ne  pourraient  nous 
porter  parce  que  la  rivière  était  trop  forte,  et  en  eflèt  cellA-ci 
coulait  à  gros  bouillons  et  avec  fracas.  Nous  avons  fait  entrer 
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notre  homme  dans  l'eau  afin  de  voir  combien  elle  était  profonde 
il  en  eut  presque  jusqu'à  la  ceinture.  Nous  redescendîrats  avec 
lui  un  peu  plus  bas,  dans  un  endroit  où  la  rivière  était  plus 
large,  et  une  seconde  fois  nous  îîmes  passer  le  pauvre  Kabyle, 
qui  se  prêtait  volontiers  à  toutes  nos  exigences.  Cette  fois  il  en 
eut  jusqu'aux  genoux.  Après  délibération,  nous  nous  sommes 
décidées  à  nous  déchausser,  et  la  caravane  passa  ainsi. 

Après  cela,  la  route  était  agréable  ;  nous  montions  en  pente 
douce  sur  l'herbe,  à  travers  les  oliviers  et  d'énormes  quartiers 
de  rochers  provenant  évidemment  d'un  éboulement  de  la  mon- 
tagne. Sur  le  chemin,  un  marabout  nous  détourna  un  peu  de 
notre  route  pour  nous  emmener  chez  lui;  sa  femme  se  croyait 
ravissante,  fardée  rose  et  blanc,  avec  des  sourcils  et  des  yeux 
peints;  elle  vint  nous  regarder  avec  curiosité.  Puis  le  marabout 
empressé  de  nous  montrer  son  érudition,  nous  apporta  une 
liasse  de  parchemins  arabes  et  quelques  vieux  livres  français 
parmi  lesquels  il  nous  fit  remarquer  surtout  avec  admiration, 
des  catalogues  illustrés  des  magasins  du  Louvre  et  du  Bon 
Marché.  Il  semblait  bien  fier  de  posséder  un  tel  trésor.  Bientôt 
après,  nous  arrivions  au  Beni-Bou  Chenacha.  Nous  fîmes  tout 
le  tour  du  village,  il  y  avait  beaucoup  de  malades,  mais  tous 
les  gens  valides  étaieut  à  travailler  dans  les  champs.  De  là, 
nous  avions  formé  le  projet  d'aller  dans  un  hameau  que  l'on 
nomme  le  village  des  Marabouts  parce  que  ceux-ci  y  sont  nom- 
breux, et  il  y  en  a  un  de  plus  élevé  que  les  autres  en  dignité, 
qui  est  quelque  chose  comme  un  chef.  On  nous  avait  dit  que 
c'était  inutile  d'y  aller  parce  qu'on  ne  pouvait  pénétrer  chez 
ces  fanatiques. 

Par  esprit  de  contradiction,  je  voulais  absolument  tenter  la 
chose,  et,  quoique  nous  voulions  être  rentrées  au  jour,  nous 
poussâmes  jusque-là.  Nous  côtoyions  une  vallée  profonde  oîi 
grondait  un  torrent  sautant  dans  les  rochers,  des  deux  côtés 
s'élevaient  de  hautes  parois  de  rochers  ;  et  les  sommets  de 
Djurjura  étaient  couverts  de  neiges.  Mais  cette  vallée  est  mal- 
saine car  elle  ne  voit  guère  le  soleil.  Le  village  des  Marabouts 
est  petit  ;  ses  maisons  paraissent  bien  alignées  sur  deux  rangs, 
bâties  régulièrement,  et  collées  sur  la  pente  d'un  roc.  Nous  ne 
devions  pas  y  être  reçues,  disait-on,  mais  jamais,  au  contraire, 
on  ne  nous  fit  un  tel  accueil.  A  vrai  dire,  nous  n'entrâmes  pas  dans 
le  village.  Pendant  que  nous  soignions  quelques  enfants,  dans 
une  maison  située  un  peu  au-dessous,  un  homn©  cria  que  nous 
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étions  là  ;  aussitôt  ce  fut  une  procession  de  gens  descendant  en 
courant.  Nous  nous  installâmes  sur  une  grande  place,  et  pen- 
dant une  heure  et  demie  nous  ne  savions  à  qui  entendre,  soi- 
gnant les  plaies  et  distribuant  des  remèdes  toutes  trois  en 
même  temps.  Chacun  nous  tirait  de  son  côté.  On  ne  nous  laissa 
libres  de  partir  qu'à  quatre  heures,  quand  notre  panier  de 
remèdes  fut  vide.  C'était  tard,  aussi  avons-nous  marché  d'un 
bon  pas  au  retour. 

La  rivière  fut  traversée  on  un  clin  d'œil,  nous  fîmes  la  chaîne 
toutes  les  trois.  La  nuit  nous  prit  dans  la  plaine  et  nous  gra- 
vîmes la  montagne  dans  une  obscurité  complète.  J'étais  en 
avant  et  par  moments  je  m'arrêtais  :  Oii  est  le  chemin?  à  droite 
le  précipice  ;  à  gauche  et  devant  moi?  le  rocher;  mais,  il  y 
avait  un  sentier  pour  escalader  le  rocher.  Une  autre  fois  je 
passai  une  haie  et  allai  buter  dans  un  tas  de  fumier  ;  enfin, 
c'était  plein  d'agréments  et  nous  riions  de  bon  cœur  de  nos 
petites  mésaventures.  A  sept  heures  nous  étions  de  retour  tou- 
jours prêtes  à  recommencer. 

{A  continuer.) 


LE  PAPE  URBAIN  II 
(Suit«  et  fin.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

II 

Qui'd  sibi  volunt  isti  lapides?  Que  signifie  ce  monument?  II 
signifie  la  lutte  pour  la  liberté  et  l'indépendance  de  l'Kglise. 
Sans  doute, ^mes  frères,  c'est  la  gloire  d'Urbain  II  d'avoir  rangé 
les  peuples  sous  la  bannière  de  la  croix  pour  arrêter  l'invasion 
musulmane  ;'mais  de  quoi  eût-il  servi  de  conjurer  les  périls 
du  dehors  si,  à  l'intérieur  de  la  société  chrétienne  un  despo- 
tisme sans?  pudeur  et  sans  frein  était  parvenu  à  courber  les 
âmes  sous  le  joug  de  la  violence  et  de  la  force  brutale?  D'après 
le  plan  de  son  divin  fondateur,  l'Église  est  une  société  parfaite, 
pourvue  de  tous  les  organes  nécessaires  pour  entretenir  la  vie 
«pîrituelle  dans  chacun  de  ses  membres  et  ne  dépendant  des 
pouvoirs  de  la  terre,  ni  dans  sa  doctrine,  ni  dans  sa  hiérarchie, 
ni  dans  ses  institutions.  Que  voulait  au  contraire  le  césarisme 
allemand,  tel  qu'il  était  apparu  au  onzième  siècle!  Faire  do 
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l'Église  un  instrument  de  règne,  l'asservir  au  gré  de  ses 
caprices,  et,  pour  arriver  à  ses  fins,  avilir  le  sacerdoce,  cor- 
rompre le  sanctuaire,  trafiquer  des  choses  saintes,  mettre  la 
main  sur  toutes  les  charges,  depuis  la  Papauté  jusqu'à  l'épisco- 
pat  et  à  l'ordre  monastique  lui-même,  pour  y  introduire  le  vice, 
la  trahison  et  les  lâchetés.  Si  de  pareils  desseins  avaient  pu 
prévaloir,  l'humanité  chrétienne  rétrogradait  vers  le  paga- 
nisme; c'en  était  fait  de  la  distinction  des  deux  pouvoirs;  les 
césars  redevenaient  pontifes  ;  l'état  absorbait  l'Église,  et  les 
âmes  afl'ranchies  par  le  Christ  perdaient  les  droits  et  la  liberté 
que  trois  siècles  de  martyre  semblaient  avoir  conquis  pour 
toute  la  suite  des  temps. 

Honneur  donc  à  ces  Pontifes   qui,  à  l'un  des  moments  les 
plus  critiques   de  l'histoire,   ont  défendu  contre  le  césarisme 
allemand,  avec  l'indépendance  de  l'Eglise,  la  liberté  des  âmesl 
Honneur  à  Urbain  II  qui,   marchant  sur  les  traces  de  Gré- 
goire VII,  a  su  déployer,  dans  ce  duel  de  la  force  morale  avec 
la  puissance  matérielle,  une  énergie   et  une  constance  à  toute 
épreuve  !  Vous  l'admirez,  mes  frères,  quand  vous  le  voyez  en 
esprit  parcourir  nos  villes  de  France  pendant  toute  une  année, 
prêchant  la  croisade  contre  les  infidèles;  mais  je  ne  sais  s'il  ne 
mérite  pas  encore  plus  d'admiration  dans  cette  autre  croisade 
contre  les  oppresseurs  de  l'Église,  au  milieu  de  ces  combats 
pour  la  justice  oii,  réduit  à  ses  seules  forces,  sans  autre  arme 
que  sa  parole,  il  lutte  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise 
fortune,  aujourd'hui  captif  dans  une  île  du  Tibre  et  vivant  d'au- 
mônes, demain  reprenant  sa  marche  à  travers  l'Italie,  le  bâton 
de  l'apôtre  à  la  main,  pour  réunir  et  présider  des  conciles,  de 
Melfi  à  Plaisance,  de  Bénévent  à  Bari,  toujours  occupé  à  reven- 
diquer un  droit  ou  à  opérer  une  réforme,  et  ne  se  laissant  arrêter 
par  aucune  menace  ni   par  aucune  promesse,  tant  qu'il  reste 
quelque  part  une  usurpation  à  vaincre  ou  un  empiétement  à 
réprimer.  Non,  il  n'estpas  dans  l'histoire  du  moyen  âge  d'épisode 
plus  sublime  ni  plus  saintement  héroïque  que  cette  lutte  de  la 
faiblesse  appuyée  sur  le  droit  contre  la  force  aidée  du  vice,  et 
triomphant  de  la  violence  par  la  douceur.  Aussi  je  comprends 
qu'après  avoir  recueilli  le  fruit  de  tant   de  combats  dans  une 
paix  glorieuse,  Callixte  II  en  ait  fait  remonter  tout  l'honneur  à 
ses  six  prédécesseurs  qui,  par  leurs   travaux  et  leurs    souf- 
frances, avaient  préparé  la  victoire,  et  qu'en  plaçant  l'image 
d'Urbain  II  parmi  ces  grandes  figures   d'athlètes,  dans  la  cha- 
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pelle  pontificale  du  Latran,  lui  ait  rendu  l'hommage  solennel  de 
sa  reconnaissance. 

Cette  reconnaissance,  mes  frères,  est  aussi  la  nôtre,  celle  de 
•la  France  catholique;  et  de  là  ce  monument  destiné  à  la  perpé- 
tuer d'âge  en  âge.  Car  le  triomphe  du  césarisme  allemand  eût 
été  aussi  funeste  à  l'indépendance  des  peuples  qu'à  la  liberté  de 
l'Eglise.  La  Papauté  dans  la  main  de  l'Allemagne,  c'eût  été  la 
France  amoindrie  et  à  la  veille  de  se  voir  absorbée  dans  la 
puissance  désormais  sans  limites  de  l'empire  germanique.  Par- 
tout la  force  aurait  primé  le  droit  à  une  époque  oh  le  pouvoir  du 
Sonverain  Pontife  était  l'unique  modérateur  de  l'absolutisme 
des  princes.  En  luttant  contre  l'asservissement  de  l'Eglise, 
Urbain  II  et  les  autres  Papes  du  moyen  âge,  ont  rendu  impos- 
sible à  jamais  le  retour  à  la  théorie  païenne  de  l'omniiiotence 
de  l'État. 

Sans  doute,  même  apiès  cette  éclatante  défaite,  le  despotisme 
ne  se  tiendra  pas  pour  vaincu.  On  verra  plus  d'une  fois  se 
reproduire  dans  le  cours  des  siècles  ces  appels  à  la  violence 
contre  un  pouvoir  qui  n'a  pour  se  défendre  que  l'autorité 
morale.  On  verra,  comme  au  temps  d'Henri  d'Allemagne,  des 
empereurs,  des  rois  et  même  des  républiques  essayer  de  forger 
des  chaînes  à  l'Eglise  par  leurs  lois  et  par  leurs  décrets.  Mais 
le  souvenir  des  luttes  héroïques  du  onzième  siècle  ne  s'effacera 
plus  de  la  mémoire  des  peuples.  Canossa  apparaîtra  dans  l'his- 
toire comme  une  étape  fatale  pour  tous  les  pouvoirs  oppresseurs 
de  l'Eglise;  et  chaque  fois  qu'après  des  épreuves  passagères  la 
conscience  chrétienne  recouvrera  ses  droits  et  sa  liberté,  on  se 
retournera  vers  ceux  qui  ont  donné  l'exemple  de  ces  invincibles 
résistances,  pour  saluer  dans  le  lointain  des  âges  le  nom  et  la 
figure  de  Grégoire  VII  et  d'Urbain  II. 

III 
Quid  sibi  volant  'isti  lapides?  Que  signifie  ce  monument?  Il 
signifie  la  lutte  pour  le  triomphe  de  l'IOvangile.  Car  c'est  préci- 
sément pour  soumettre  l'orgueil  et  les  passions  humaines  à  la 
loi  divine  que  l'Eglise  a  besoin  do  toute  sa  liberté  et  de  son 
indépendance.  Asservie  aux  puissances  de  la  terre,  elle  serait 
sans  voix  et  sans  force  contre  le  désordre  des  mœurs.  Or, 
quand  est-ce  que  le  vice  exerce  le  plus  de  ravages  dans  une 
société?  C'est  quand  il  emprunte  au  prestige  d'un  grand  pou- 
voir la  plus  dangereuse  des  influences,  et  que  le  scandale,  par- 
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tant  de  haut,  va  troubler  les  consciences  jusque  dans  les  der- 
niers rangs  du  peuple.  Vous  savez  s'il  en  était  ainsi  au  siècle 
d'Urbain  II,  siècle  de  fer,  où  les  puissants  de  ce  monde  suppor- 
taient impatiemment  le  joug  de  l'Evangile.  Mais,  rassurez-vous, 
mes  frères,  la  Papauté  se  mettra  résolument  à  la  tête  de  cette 
nouvelle  croisade  non  moins  formidable  que  la  lutte  contre 
Mahomet  et  le  césarisme  allemand.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
Odon  de  Châtillon  aura  retrempé  son  âme  à  l'école  de  saint 
Bruno  et  dans  la  solitude  de  Cluny  :  une  fois  assis  sur  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  le  disciple  de  saint  Benoît  saura  tenir  en  face 
de  tons  le  langage  qui  sied  au  gardien  suprême  de  la  morale 
évangélique.  Ses  réprimandes,  et,  au  besoin,  ses  anathèmes, 
iront  frapper  le  vice  jusque  sur  les  sommets  où  les  flatteries 
des  uns  et  les  lâches  complaisances  des  autres  lui  promettaient 
l'impunité.  Pas  plus  que  Philippe  de  France  ou  que  Henri 
d'Allemagne,  les  Rajnaud  de  Capoue  et  les  Hugues  du  Mans 
n'obtiendront  grâce  pour  un  libertinage  qu'ils  croyaient  tout- 
puissant.  Les  saintes  lois  du  mariage,  fondement  de  tout  l'ordre 
social  chrétien,  trouveront  dans  Urbain  II  un  inflexible  vengeur  ; 
et  le  monde  apprendra,  une  fois  déplus,  que  l'Evangile  n'oblige 
pas  moins  les  grands  que  les  petits,  les  riches  que  les  pauvres, 
et  qu'il  y  a  au-dessus  de  tous,  s'imposant  au  plus  fier  des 
monarques  comme  au  plus  humble  de  ses  sujets,  la  souveraineté 
de  la  loi  de  Dieu. 

Est-ce  là  tout,  mes  frères?  Et  comment  l'Evangile  triomphe- 
rait-il dans  le  monde,  si  la  faiblesse  et  la  pauvreté  n'y  rencon- 
traient une  protection  efficace?  L'Evangile  n'est-il  pas  avant 
tout  une  charte  d'immunités  pour  les  petits  et  pour  les 
humbles?  Et  où  trouver,  pour  eux,  une  sauvegarde  dans  ce 
siècle  d'Urbain  II,  où  la  guerre  était  en  permanence,  où  les 
chefs  de  la  féodalité,  toujours  armés  les  uns  contre  les  autres, 
enveloppaient  dans  leurs  violences  les  biens  et  les  personnes, 
sans  épargner  ni  âge,  ni  sexe,  ni  condition?  C'est  encore  la 
Papauté  qui  jettera  une  parole  de  paix  à  travers  ces  cris  de 
guerre,  en  couvrant  d'une  protection  souveraine  l'artisan 
derrière  son  métier,  le  laboureur  dans  son  champ,  le  religieux 
sous  les  cloîtres  de  son  monastère.  Si  la  dureté  des  mœurs  ne 
permet  pas  davantage,  il  y  aura  du  moins  des  jours  dans  la 
semaine,  des  époques  dans  l'année  où  la  cessation  de  toute 
hostilité  devra  s'imposer  à  tous  sous  le  titre  de  trêve  de  Dieu. 
.  Admirable   institution    à   laquelle  le    nom   d'Urbain   II    est 


454  ANNALK8  CATHOLIQUES 

attaché  pour  toujours  et  que  nous  saluons  dans  le  passé  comme 
UDe  victoire  éclatante  de  la  civilisation  chrétienne  sur  la  bar- 
barie! Jô  ne  sais  si  l'avenir  no  réserve  pas  au  monde  chrétien 
quelque  chose  de  plus  sublime  encore;  s'il  ne  sera  pas  donné  à 
l'un  ou  à  l'autre  successeur  d'Urbain  II  d'inaugurer,  pour  un 
temps  du  moins,  une  ère  de  paix  universelle;  si  les  peuples 
fatigués  des  guerres  stériles  où  s'épuisent  en  pure  perte  leurs 
forces  les  meilleures  et  les  plus  vives,  ne  se  tourneront  pas  tôt 
ou  tard  vers  la  Papauté  pour  lui  demander  un  arbitrage 
suprême  au  milieu  de  leurs  sanglantes  rivalités  ;  mais  ce  que  je 
ne  crains  pas  de  prédire,  c'est  (jue,  si  jamais  un  tel  jour  se  lève 
sur  l'humanité  clirétienne,  on  viendra,  au  pied  de  ce  monument, 
bénir  la  mémoire  du  Pontife  qui,  bien  des  siècles  auparavant, 
aura  eu  l'honneur  de  préluder,  par  la  trêve  de  Dieu,  à  ce  grand 
œuvre  *le  pacilication. 

Enfin,  mes  frères,  pour  que  l'Évangile  triomphe  des  passions 
humaines,  ne  faut-il  pas,  dans  ses  ministres,  une  pureté  de 
mœurs  qui  les  préserve  des  souillures  de  ce  monde?  Quand  le 
sel  de  la  terre  lui-même  vient  à  s'afladir,  quel  moyen  d'empê- 
cher la  corruption  d'envahir  tout  le  corps  social?  Elevez  donc  la 
voix,  saint  Pontife,  pour  bannir  du  sanctuaire  les  désordres  que 
le  malheur  des  temps  a  pu  y  amasser;  écartez  les  indignes, 
frappez  de  l'analhérae  les  courtisans  qui  rabaissent  par  leurs 
viles  complaisances  la  majesté  du  sacerdoce.  Rappelez  aux 
apôtres  de  la  foi  que  leur  foyer  domestique,  c'est  le  monde,  et 
leur  famille,  l'humanité  toute  entière.  Votre  zcle  infatigable 
pour  la  discipline  ecclésiastique  portera  des  fruits  dans  toute  la 
suite  des  temps.  Ils  auront  beau  revenir  à  la  charge,  aux  plus 
mauvais  jours  do  l'histoire,  les  contempteurs  de  la  sainteté 
sacerdotale  ;  ils  auront  beau  fatiguer  le  monde  de  leurs  décla- 
mations intéressées,  les  Luther,  les  Calvin  et  tant  d'autres  après 
eux,  pour  dépouiller  le  prêtre  de  l'auréole  dont  la  plus  juste  et 
la  plus  nécessaire  des  lois  a  couronné  son  front,  pour  l'arracher 
à  son  crucifix  et  à  ses  livres,  à  cette  divine  poésie  de  la  solitude 
qui  s'appelle  le  célibat,  pour  en  faire  un  homme  vulgaire  et  au 
niveau  de  tous  :  vos  luttes  pour  lui  conserver  le  privilège  dans 
le  sacrifice  arrêteront  à  jamais  les  défaillances  de  l'apostasie,  en 
faisant  pénétrer  au  cœur  des  peuples  cette  vérité  fondamentale 
que,  dans  l'exercice  du  plus  saint,  du  plus  auguste  et  du  plus 
redoutable  des  ministères,  le  prêtre  n'aurajamais  ni  assez  de  dé- 
vouement pour  les  âmes,  ni  assez  de  détachement  de  lui-même. 
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Je  VOUS  ai  dit,  mes  frères,  ce  que  signifie  ce  monument  élevé 
par  la  France  catholique  à  la  mémoire  d'Urbain  II.  Il  signifie 
les  trois  grandes  luttes  pour  le  règne  de  Jésus-Christ,  pour  la 
liberté  de  l'Eglise,  pour  le  triomphe  de  l'Évangile.  Mais  est-ce 
que  ces  trois  luttes,  dans  lesquelles  se  résume  l'histoire  du  monde, 
ne  se  prolongent  pas  au  milieu  de  nous  avec  la  même  ardeur, 
bien  que  sous  d'autres  formes?  Les  nations  chrétiennes  n'ont- 
elles  pas  à  se  défendre  contre  une  invasion  pire  que  celle  du 
mahométisme  :  l'invasion  d'erreurs  subversives  de  tout  ordre 
religieux  et  social?  Déchristianiser  la  France,  n'est-ce  pas  le  mot 
d'ordre  de  la  franc-maçonnerie  et  des  ligues  qu'elle  a  formées  à 
son  image?  L'Église  n'est-elle  pas  en  butte  aux  entreprises  de 
tous  ceux  qui  s'attaquent  à  ses  droits,  à  sa  liberté  et  à  son  exis- 
tence même?  Ne  voyons-nous  pas  se  dresser  en  face  de  l'Evangile 
un  nouveau  code  se  résumant  en  ces  deux  mots  :  ni  Dieu  ni 
maître  !  Est-ce  que  tout  cela  ne  constitue  pas  pour  les  sociétés 
modernes  un  immense  danger!  Et  ce  danger,  comment  le  con- 
jurer si  ce  n'est  par  une  nouvelle  croisade  allant  réveiller  au 
fond  des  âmes  la  foi  et  l'enthousiasme  chrétien?  Cette 
croisade,  toute  de  prières  et  de  bonnes  oeuvres,  Urbain  II  est 
revenu  nous  la  prêcher  à  l'heure  qu'il  fallait,  du  haut  de  ce 
monument;  il  est  revenu  auprès  des  siens  pour  nous  inviter, 
nous  aussi,  à  prendre  la  croix,  à  la  serrer  sur  notre  poitrine,  à 
la  porter  autour  de  nous  et  à  la  faire  triompher  en  tous  lieux, 
dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée,  au  foyer  domes- 
tique, à  l'atelier,  à  l'usine,  à  l'école,  dans  nos  lois  et  au  sommet 
de  nos  institutions  comme  le  signe  éclatant  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  de  l'abnégation  et  du  sacrifice,  de  la  grandeur  morale 
et  de  la  vraie  civilisation.  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  Dieu  le 
veut! 

Oui,  j'espère  que  ce  grand  acte  de  foi  et  de  patriotisme, 
accompli  au  milieu  de  vous,  sera  une  source  de  bénédictions 
pour  tous,  et  d'abord  pour  la  contrée  qui  a  vu  naître  Urbain  II. 
Je  sais,  mes  frères,  que  c'est  le  vœu  le  plus  ardent  de  votre 
archevêque  préoccupé  avant  tout  du  salut  de  vos  âmes.  C'est 
pour  ramener  parmi  vous  la  pratique  générale  et  fidèle  de  la  loi 
divine  qu'il  a  élevé  sous  vos  yeux  ce  mémorial  de  la  sainteté; 
et  son  attente  ne  sera  pas  trompée  :  j'en  ai  pour  garant  l'édifiant 
spectacle  dont  nous  sommes  témoins.  Ce  calme  imposant  de  la 
foi,  ce  silence  des  âmes  recueillies  en  elles-mêmes,  cette  vaste 
communion  d'esprits  qui  se  nourrissent  d'une  même  doctrine,  ce 
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frémissement  de  la  prière  qui  court  sur  vos  lèvres  et  qui 
arrive  jusqu'à  moi,  ce  sentiment  de  la  Divinité  qui  vous  tient 
immobiles  dans  le  saisissement  du  respect,  cette  force  invisible 
et  souveraine,  qui  planant  sur  vos  tètes,  les  courbe  devant  la 
majesté  du  Très-Haut  :  tout  cela  me  dit  bien  que  la  religion  n'a 
pas  perdu  son  empire  sur  vos  âmes,  que  les  compati'iotes 
d'Urbain  II  sauront  se  montrer  dignes  d'un  si  haut  patronage, 
et  qu'aux  qualités  morales  par  oii  se  distinguent  les  braves 
populations  de  la  vallée  delà  Marne,  viendront  s'ajouter  de  plus 
en  plus  les  vertus  surnaturelles  qui  élèvent  l'homme  au-dessus  des 
choses  passagères  de  ce  monde,  pour  ouvrir  devant  lui  les 
horizons  immenses  de  l'éternité.  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut! 
Dieu  le  veut  ! 

Mais  ce  n'est  pas  à  vous  seulement,  mes  frères,  que  devront 
s'arrêter  les  bénédictions  de  cette  mémorable  journée.  La  statue 
d'Urbain  II  est  venue  se  dresser  sur  le  sol  français,  à  une  heure 
critique  de  notre  histoire,  comme  un  gage  de  protection  pour  le 
pays  tout  entier.  Ah  !  puisse-t-elle  être  un  palladium  pour  cotte 
terre  de  Champagne  exposée  plus  que  toute  autre  aux  premiers 
coups  de  l'ennemi,  en  écartant  à  jnmais  l'invasion  étrangère 
avec  ses  deuils  et  ses  humiliations!  Puisse-t-elle  devenir  un 
point  de  ralliement  pour  tons  les  Français  unis  dans  un  même 
sentiment  de  fraternité  chrétienne!  Puisse  la  voix  de  ce  noble 
fils  de  la  France,  recueillie  à  travers  les  siècles,  dominer  nos 
discordes  civiles  pour  rappeler  à  sa  patrie  la  haute  mission  que 
Dieu  lui  a  confiée!  Puisse,  enfin,  ce  monument  rester  au  milieu 
de  nous  comme  le  signe  d'une  alliance  perpétuelle  entre  la 
Papauté  et  la  fille  aînée  de  l'Eglise  !  in  signum  fœderU  semjii- 
terni!  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut! 

Mgr  Frbppbl. 


JEANNE  D'ARC  ET  L'ACADEMIE 

Sous  ce  titre  :  €  Jeanne  d'Arc  et  les  quarante  académi- 
ciens »,  nous  trouvons  aujoui-d'hui  dans  le  supplément  littéraire 
du  Figaro  un  curieux  article  de  M.  Ivan  de  Wœstyne,  qui, 
ayant  successivement  demandé  aux  quarante  académiciens  ce 
qu'ils  pensaient  de  Jeanne  d'Arc,  en  a  reçu  des  réponses  qu'il 
publie    en    les  accompagnant,    pour  chaque   académicien,    de 
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ré/lexions  biographiques,  humoristiques  ou  littéraires.  Ces 
réflexions  n'étant  pas  ce  qui  importe,  nous  les  négligeons  pour 
reproduire  le  texte  des  jugements  académiques  recueillis  par 
M.  Ivan  de  Wœstjne. 

Nous  les  prenons  dans  l'ordre  oii  ils  sont  publiés  par  le 
Fiyaro. 

I 

On  s'est  figuré  longtemps  Jeanne  d'Arc  blonde.  Or,  on  a  d'elle  une 
lettre  à  Danois,  munie  de  son  cachet  de  cire,  et  scellée  suivant 
l'usage  du  temps  avec  un  de  ses  cheveux,  et  ce  cheveu  est  noir. 

Vict.  Sardou. 

II-III 
Pourquoi  demander    sa  canonisation,  qu'on    n'obtiendra   jamais? 
Quoiqu'elle  causât  avec  les  saints,  Jeanne   n'était  pas   une   sainte  : 
elle  était  Jeanne  la  bonne  Fi^ançaise. 

V.  Cherbuliez. 

J'en  demande  bien  pardon  à  mon  confrère,  je  la  tiens  pour  sainte 
et  très  sainte,  justement  parce  qu'elle  a  été  bonne  Française. 

Camille  Rousset. 

IV 
Pour  un  vieux  Français,  né  entre  les  dates  d'Austerlitz  et  d'Iéna, 
au  son.  des  cloches  des  Te  Deum,  ce  n'est  pas  un  médiocre  adoucis- 
sement des  tristesses  de  la  vieillesse  que  de  voir  refleurir  dans  la 
France  d'aujourd'hui  le  culte  de  la  grande  libératrice  de  la  France  de 
nos  pères,  et  d'avoir  à  écrire  son  nom  parmi  les  noms  de  fidèles 
dans  un  recueil  consacré  à  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc. 

D.  NlSARD, 

V 
Pauvre  Jeanne  !  ceux  dont  l'admiration  voudrait  te  voir  renaître, 
y  ont-ils  bien  pensé  ?  On  ne  te  brûlerait  pas,  mais  on  t'interviewe- 
rait, on  te  raillerait  et  on  ne  te  suivrait  pas. 

J.  Bertrand. 

VI 

Tu  règnes  sur  les  cœurs  par  une  royauté 
Que  pourrait  t'envier  la  trop  fameuse  Hélène, 
Bergère  !  sous  l'armure  et  le  sarrau  de  laine 
Plus  forte  par  l'honneur  qu'elle  par  la  beauté; 
Et  nulle  vierge  aux  cœurs  n'a  su,  depuis  Marie 
Inspirer  un  amour  ancré  dans  plus  de  foi. 
Plus  tendre  et  plus  pieux  que  le  nôtre  pour  toi, 
0  Jeanne,  car  t' aimer  c'est  aimer  la  patrie. 

SoLL v-Prudhomme . 
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VU 

A  la  grande  Française, 
Un  de  868  plus  fervents  admirateurs. 

V.  DCRUY. 

VIII 
C'est  aux  œuvres  de  sculpture  inspirées  à  la  princesse  Marie  d'Or- 
léans, seconde  fille  du  roi   Louis-Philippe  et  duchesse  de  Wurtem- 
berg, que  se  rattache  pour    moi  le    souvenir  de   Jeanne  d'Arc,  l'hé- 
roïne française.  Je  lui  reste  fidèle. 

Cuvillieb-Fleurt. 

IX 
«  Mes  bons  amis,  je   suis  trahie.  Priez    Dieu  pour   moi,  car  je  ne 
pourrai  plus  servir  le  noble  royaume  de  France.  » 

Dernières  paroles  adressées  par  Jeanne  au  peuple  de  Compiégne 
le  23  mai  1430,  au  moment  où  elle  sortait  pour  dégager  la  place. 

H.  d'Orléans. 

X 

Ce  qui  me  frappe  chez  Jeanne  d'Arc,  c'est  de  voir  à  quel  point, 
dans  ses  propos  comme  dans  sa  conduite,  elle  unit  le  bon  sens  à 
l'inspiration,  la  raison  et  la  finesse  à  l'enthousiasme.  Nous  la  recon- 
naissons; elle  est  bien  de  notre  race  et  de  notre  sang,  Française  par 
les  qualités  de  son  esprit  autant  que  par  son  amour  pour  la  France. 

G.  BoiSSIER. 

XI 

Si  tu  ressuscitais,  ô  ma  bonne  Lorraine, 
Tu  conduirais  au  fou  par  les  monts,  dans  la  plaine, 
Nos  jeunes  bataillons  vengeurs  do  leurs  aînés. 
Et,  bravant  les  périls  contre  toi  déchaînés. 
Tu  te  rappellerais  que  Metz  était  Pucelle 
Et  qu'elle  attend  do  toi  sa  liberté  nouvelle. 
Délivre-la  d'un  joug  sous  lequel  on  languit, 
Rends-lui  son  passé  pur  et  change  en  jour  sa  nuit. 

A.  Mezikres. 

XII 
Sainte  Geneviève  est  la  patronne  de  Paris  :  Jeanne   d'Arc,  si  elle 
était  canonisée,  devrait  être    la  patronne    de  la    France.   liln  elle  se 
sont  incarnées  la  foi  religieuse,  la  foi  monarchique,  la  foi  nationale. 

E.  Hervé. 

XIII 
La  grandeur  des  actions  humaines  se    mesure  à  l'inspiration  qui 
les  fait  naître.  La  vie  do  Jeanne  d'Arc  en  est  la  preuve  sublime. 

L.  Pasteur. 
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XIV 

Vitalité  antique,  profonde,  inépuisable  de  l'esprit  national  fran- 
çais rfvoilà  notre  dogme  patriotique.  Qui  le  prouve  mieux  que  la 
bonne  Lorraine  Jeanne  d'Arc  ? 

E.  Renan. 

XV 

MOISSON  d'ÉPÉES 

Dans  un  bourg,  sur  la  Loire,  on  conte  que  naguère 
La  Pucelle  passa  sur  sa  jument  de  guerre 
Et  dit  aux  habitants  : 

«  Armez-vous  et  venez.  » 
Un  échevin  suivi  de  vieillards  consternés 
Lui  répondit  : 

«  Hélas  !  pauvres  gens  que  nous  sommes, 
Les  Anglais  ont  tué  les  meilleurs  de  nos  hommes. 
Hier  ils  étaient  ici.  Le  cheval  de  Talbot 
Dans  le  sang  de  nos  fils  a  rougi  son  sabot. 
Seuls  nous  leur  .survivons,  vieux,  orphelins  et  veuves. 
Et  notre  cimetière  est  rempli  de  croix  neuves.  » 
Mais  la  brave  Lorraine,  aux  regards  triomphants, 
S'écria  : 

«  Venez  donc,  les  vieux  et  les  enfants  !  » 
L'homme  reprit,  les  yeux  aveuglés  par  les  larmes  : 
«  Hélas  !  les  ennemis  ont  pris  toutes  nos  armes, 
La  dague  avec  l'estoc,  les  flèches  avec  l'arc, 
Nous  voudrions  vous  suivre,  ô  bonne  Jeanne  d'Arc, 
Mais  nous  n'avons  plus  même  un  couteau.  » 

La  Pucelle 
Joignit  alors  les  mains,  tout  en  restant  en  selle, 
Et  quand  elle  eut  prié  : 

«  Tu  m'as  bien  dit,  je  crois, 
Que  votre  cimetière  était  rempli  de  croix  ? 
—  Je  l'ai  dit. 

—  Eh  bien  !  donc,  allons  au  cimetière.  » 
Et  la  vierge,  entraînant  la  foule  tout  entière, 
Où  déjà  plus  d'un  front  rougissait  de  remords. 
Piqua  sa  jument  blanche  et  vint  au  champ  des  morts. 
Or,  Monsieur  saint  Michel  exauça  la  prière 
Que  murmurait  tout  bas  la  naïve  guerrière. 
Et  quand  elle  arriva  dans  le  lieu  du  repos, 
Les  croix  que  l'on  avait,  pour  les  nombreux  tombeaux, 
Faites  hâtivement  de  deux  branches  coupées. 
Par  miracle  soudain  devinrent  des  épées, 
Et  le  soleil  brillait  sur  leurs  gardes  de  fer, 
Si  bien  qu'en  ce  moment  chaque  tombe  avait  l'air. 
Avec  l'ordre  du  Ciel  étant  d'intelligence, 
De  présenter  une  arme  et  d'implorer  vengeance. 
Alors  Jeanne  aux  chrétiens  à  ses  pieds  prosternés 
Répéta  simplement  : 

«  Armez-vous  et  venez  ! 
Car  Dieu  fera  cesser  par  moi  votre  souffrance, 
Et  la  grande  pitié  du  royaume  de  France.  » 

François  CoPPÉE. 
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XVI 

L'esprit  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  bête  au  inonde,  Voltaire  l'a  prouvé 
en  écrivant  la  Pucelle. 

Maxime  du  Camp. 

XVII 
On  a  brûlé  Jeanne  d'Arc  et  on  l'a  expliquée.  Les   Anglais  en  ont 
fait  une  martyre  et  les  savants  une  hystérique. 
.J'aime  mieux  les  Anglais. 

Edouard  Paillbron. 

XVIII 
J'admire    le   courage   et  la  foi  de    Jeanne   d'Arc;  ses    larmes    me 
touchent.  L'héroïsme  sans  défaillance  serait-il  une  vertu  ? 

Gréahd. 

XIX 

La  Pucelle  !  C'est  Voltaire  qui  est  l'auteur  de  cette  lamentable  et 
lugubre  facétie  de  dix  mille  vers  !  Kt  Candide  est  de  la  même  main  ! 
Comment  le  même  homme  peut-il  avoir  tant  et  si  peu  d'esprit? 
Allons,  décidément,  par  certains  côtés,  nous  valons  mieux  que  nos 
pères.  Nous  aimons  la  France  d'un  ciRur  plus  droit  et  plus  sûr.  S'il 
y    avait    un  Voltaire   aujourd'hui,   jamais    l'idée    ne    lui    viendrait 

d'écrire  la  Pucelle  ! 

Ludovic  Halévy. 

XX 

Jeanne  d'Arc   outragée  par  Voltaire  a  été   glorifiée  par  un    grand 
poète  allemand  et  un  grand  poète  anglais  :  Schiller  et  Southey. 
Triple  honte  pour  Voltaire. 

Xavier  Marmier. 

XXI 

Si  Jeanne,  au  dernier  des  jours,  était  appelée  à  prononcer  entre 
Cauchon  qui  l'a  envoyée   au  bûcher  et  Voltaire   qui  l'a  chantée,  co 

serait  à  Cauchon  qu'elle  pardonnerait. 

Octave  Feuillet. 

XXII 

Si  Voltaire  avait    eu  de   l'esprit,  il   aurait  fait    do    la    Pucelle   un 

poème  épique,  ot  do    la    Ilenrinde  un    poème   comique,  l^our   parler 

d'Henri  IV,  il  fallait  la    plume  de    l'Arioste;   pour   parler  do  Jeanne 

d'Arc,  la  plume  du  Tasse. 

E.  Legouvé. 

XXIII 

Jeanne  d'Arc  et  Napoléon  ! 
A  quatre  siècles  de  distance, 
Ont,  tous  les  deux,  sauvé  la  France, 
Qui  ne  s'en  souvient  pas,  dit-on. 
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—  Reste,  César,  sur  ta  colonne; 
La  haine  en  vain  Tébranlf^ra. 

—  Et  toi,  que  Dieu  même  inspira, 
Douce  vierge  au  cœur  de  lionne, 
Parmi  les  saintes  qu'il  couronne, 
Demain  le  Ciel  te  recevra  ! 

Camille  Douckt. 

XXIV 
Le  corps  de  Jeanne  réduit  en  cendres  a  été  jeté  à  la  Seine.  Dans 
leur  rage  aveugle,  ses  ennemis  lui  ont  fait  une  sépulture  qu'envie- 
rait les  conquérents  les  plus  illustres.  Les  flots  de  l'Océan  vont  par- 
tout, et  Jeanne  a  un  tombeau  grand  comme  le  monde. 

Adolphe-Louis- Albert  Peurald, 
évéque  d'Autun. 

XXV 

Bientôt,  à  quelques  pas  de  la  statuette  pensive  et  chétive  de 
Jeanne  d'Arc,  va  s'élever  la  statue  colossale  de  Gambetta.  Les  con- 
temporains ont  une  mesure  ;  la  postérité  en  a  une  autre. 

Edmond  Rousse. 

XXVI 

Jeanne  d'Arc,  que  l'Eglise  n'a  pas  canonisée,  reste  la  sainte  de  la 
patrie. 
C'est  assez. 

E.  AUGIER. 

XXVII.  —  XXVIII 
Dieu  nous  enverra-t-il  jamais  une  Jeanne  d'Arc  alsacienne? 

Eugène  Labiche. 
Cette  Jeanne  sera  la  France  pacifique. 

Ferd.  de  Lesseps. 
(Retour  de  Berlin,  14  mars  1887.) 

XXIX 
...  Elle  est  à  la  fois  histoire  et  légende;  elle  est  le  peuple  dans  sa 
faiblesse  et  dans  sa  force,  dans  sa  foi  et  dans  sa  clairvoyance  ;  elle 
part  des  derniers  rangs,  elle  triomphe  au  nom  de  Dieu  et  do  la 
France,  et  elle  disparait  sur  un  bûcher  entre  le  ciel  et  la  terre, 
éternel  objet  d'admiration,  de  pitié  et  d'amour. 

Jules  Simon. 

XXX 

La  jeune  fille  inspirée  qui,  pour  délivrer  la  patrie,  court  au  champ 
de  bataille,  c'est  la  vision  même  de  la  France  :  elle  doit  être  un  sol- 
dat, le  soldat  de  Dieu,  comme  a  dit  Shakspeare  ;  si  elle  préférait  les 
fuseaux  pacifiques  dédaignés  par  Jeanne,  la  générosité,  la  civilisa- 
tion, la  justice  et  la  liberté  disparaîtraient  du  monde. 

Emile  Ollivier. 
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XXXI 

Quand  la  patrie  est  malheureuse,  il  reste  aux  Français  une  con- 
solation. Ils  se  souviennent  qu'il  est  né  une  Jeanne  d'Arc  et  que 
l'histoire  se  recommence. 

Léon  Sav. 

XXXII 
Jeanne  d'Arc  est  une  figure  unique  dans  notre  histoire.  Sainte 
Clotilde  meurt  dans  un  douloureux  mais  glorieux  veuvage,  auprès 
du  tombeau  de  saint  Martin.  Sainte  Geneviève  achève  sa  longue 
carrière  au  milieu  des  bénédictions  du  peuple,  près  de  Saint-Denis  ; 
Jeanne,  obéissant  à  la  voix  de  ses  saintes,  quitte  son  village,  relève 
les  cœurs  abattus,  console  la  grande  pitié  qui  était  au  royaume  de 
France,  chasse  l'étranger;  acclamée  par  une  armée,  par  tout  un 
peuple,  elle  arrive  au  sommet  des  gloires  humaines;  sa  mort  vient  y 
ajouter  la  grandeur  que  donnent  la  souflYance  et  le  malheur;  trahie, 
abandonnée,  elle  périt  sur  un  bûcher,  au  milieu  des  cris  de  haine  de 
ceux  qu'elle  avait  vaincus;  ses  cendres  sont  jetées  au  vent;  il  ne 
devait  plus  rica  rester  d'elle  ici-bas,  qu'un  peuple  sauvé  et  une 
impérissable  mémoire. 

D.  D'AuDlFFnET-PASyLIER. 

XXXIII 

A  l'image  de  la  Pucelle,  l'épée  nue  au  poing.  .       < 

Peux-tu  bien  accorder,  vierge  dy  Ciel  chérie, 
La  douceur  de  tes  yeux  et  ce  glaive  irrité  ? 
—  La  douceur  de  mes  yeux  caresse  ma  patrie 
Et  ce  glaive  en  fureur  lui  rend  sa  liliorté. 

Ces  vers  sont  de  Mlle  de  Goutnay,  la  flUe  adoptivo  do  Montaigne, 
qui  a  publie  ses ^Mais.  Le  souvenir  de  la  vierge  d'Orléans  n'en  a 
pas,  je  crois,  inspiré  de  plus  touchants.  Ce  n'était  pourtant  pas  le 
doute  de  Montaigne  qui  pouvait  apprendre  à  apprécier  la  foi  de 
Jeanne  d'Arc. 

Duc  DE  BUUULIE. 

XXXIV 

Douce  France,  dit  Roland  en  mourant  :  par  ce  sui)stantil  féminin, 
on  apert.oit  la  France  comme  une  mère  tondre  et  triste.  Même  sen» 
timent,  à  plusieurs  reprises,  dans  Jeanne  d'Arc.  Los  érudits  ont 
remarqué  (juo  ce  mot  nous  est  propre;  il  exprime  la  nuance  origi- 
nale de  notre  patriotisme. 

H.  Tainb. 

XXXV  • 

Paris,  8  avril  1887. 
Monsieur,  '  ''' 

Mon  oncle  me  charge  do  vous  dire  qu'à  cause  de  son  état  de  santé 
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il  ne  peut  faire  ce  que  vous  lui  avez  demandé.  Il  met  sa  signature 
au  bas  des  regrets  que  je  vous  exprime  en  son  nom. 

L.  DE  Vibl-Castel. 

XXXVI 

Jeanne  d'Arc  est  la    sainte  de  la    France,  sainte  par  la  foi   et  par 

l'héroïsme,  par  le  dévouement  et  la  pureté.  Elle  fut  un  jour  l'âme  de 

la  patrie,  elle  reste  la  poésie  de  l'histoire. 

Ch.  DE  Mazade. 

XXXVII 
Je  crois  qu'en  France  tout  le  monde  pense  de  Jeanne  d'Arc,  cô 
que  j'en  pense  moi-même.  Je  l'admire,  je  la  regrette  et  je  l'espère. 

A.  Dumas. 

XXXVIII 
Jeanne  d'Arc,  la  bonne  Lorraine  au   cœur  héroïque,  a  été  lâche- 
ment trahie  par  la    royauté,  et  brûlée    vive,  comme   sorcière,  héré- 
tique  et    relapse,   par  l'Eglise    orthodoxe    aux   gages    de  l'ennemi 
national. 

Leconte  de  Lisle. 

XXXIX 

Ulie  école  moderne  attribue  à  une  date  récente  l'idée  de  la  patrie. 

Peut-on  soutenir  qu'elle  n'existait  pas  déjà  depuis  plusieurs  années, 

avant  le  30  mai  1431,  qui  est  le  jour  où  Jeanne  d'Arc  mourut  pour 

cette  idée?  Qu'étaient-ce   qne  ses  voix  qu'elle  entendait  encore  sur 

son  bûcher,  sinon   l'expression   même,  la  plus  touchante   et  la  plus 

authentique,  de  la  conscience  de  la  France  ? 

E.  Caro. 

Tout  bien  compté,  cela  ne  fait  que  trente-neuf.  M.  Ivan  de 
Wœstyne  explique  pourquoi  manque  le  quarantième. 

M.  John  Lemoinne,  qui  doit  tout  à  la  presse  et  qui  doit  à  la  seule 
presse  son  fauteuil  parmi  les  académiciens,  est  le  seul  d'entre  eux 
qui  ait  refusé  à  un  membre  de  la  presse  trois  lignes  sur  un  sujet 
éminemment  français. 

Seul  parmi  les  Quarante,  —  est-ce  parce  qu'il  tient  par  son  pré- 
nom et  son  lieu  de  naissance  aux  Anglais  qui  ont  brûlé  Jeanne 
d'Arc?  —  M.  John  Lemoinne  s'est  obstinément  refusé  à  participer  â 
cet  unanime  hommage  rendu  par  les  académiciens  â  l'héroïne  fran- 
çaise. Les  démarc'oes  faites  successivement  par  moi  à  deux  reprises 
et  par  ses  collègues  en  immortalité  sont  demeurées  stériles. 

Quoi  d'étonnant  en  y  songeant  bien?  Les  articles  de  chaque  jour 
de  M.  John  Lemoinne  disent  assez  que  ce  Français,  né  à  Londres 
quatre  mois  après  Waterloo,  préfère  à  la  glorieuse  guerrière,  — 
devant  qui  les  mères  s'agenouillent  et  qui  jadis  aplatit  les  ancêtres 
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de  ses  compatriotes  d'occasion  —  les  nudités  de  la  plantureuse 
Marianne  autour  de  qui  s'agitent,  en  des  14  Juillet,  les  bandes 
laïques  d'hommes  avinés  et  de  femmes  saoules. 

Donc  foin  do  Jeanne  d'Arc  et  vive  Marianne  !  Vive  sa  république 
chèro  aux  agitateurs  cosmopolites  qui,  par  elle,  nous  dépouillent  ; 
chère  à  son  chef  exclusivement  émargeur  et  beau-père,  chère  à 
l'écrivain  né  dans  cette  Angleterre  qui  profite  de  nos  deuils  pour  tout 
nous  ravir  partout,  même  à  l'Académie  française  où  parlai  elle  tient 
un  fauteuil. 

Grand  \>:on  lui  fasse,  à  ce  petit  gâté  du  sort  qui,  même  à  son  vieil 
âge,  a  l'exceptionnelle  chance  de  ressembler  encore  à  un  maître  à 
danser  !  —  Il  est  le  seul  dans  ce  cas  joyeux  parmi  les  Quarante. 

Cela  dit,  M.  Ivan  de  Wœstyne  écrit  sous  forme  d'épilogue  : 

Et  maintenant,  lecteurs,  faut-il  conclure? 

Le  Plt'b:soite  —  le  mot  est  de  Périvier  —  a  réuni  l'unanimité  des 
suffragos  exprimés. 

Que  dire  de  plus,  et  n'ont-ils  pas  raison  ceux  qui  désirent  — 
comme  l'a  écrit  Hervé  —  que  tous  les  Français  choisissent  Jeanne 
d'.\rc  pour  la  patronne  de  la  France? 


LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE 

La  Civiltà  Cattolica  à  laquelle  n'échappe  aucune  branche 
des  sciences  divines  et  humaines,  publie,  depuis  quehjuo  temps, 
une  suite  d'articles  très  intéressants  sur  les  tremblements  de 
terre  et  sur  les  causes  probables  qui  les  produisent. 

Voici,  en  résumé,  quelques  considérations  sur  ce  sujet, 
puisées  dans  un  des  derniers  fascicules  de  la  célèbre  Revue. 

Etant  donné,  comme  l'étude  en  question  l'a  démontré  anté- 
rieurement, que  les  anciennes  théories  sont  insuffisantes  pour 
expliquer  les  phénomènes  qui  accompagnent  les  tremblements 
do  terre;  étant  donné,  en  second  lieu,  que  les  causes  des  trem- 
blements de  terre,  dans  les  lieux  non-volcaniques,  ne  résident 
pas  au  sein  de  la  terre,  puisque  la  terre  est  solide  dans  la 
majeure  partie  de  sa  masse  et  que  les  phénomènes  accusent 
une  cause  extérieure,  la  Civiltà  recherche  si  l'électricité  ne 
serait  peut-être  pas  cette  cause  externe,  puisqu'on  ne  voit 
aucune  force  de  la  nature  à  laquelle  on  puisse  attribuer  les 
commotions  terrestres. 

Un   des  phénomènes  les  plus  curieux  que  l'on  ait  observés 
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dans  les  tremblements  de  terre,  sans  pouvoir  encore  l'expli- 
quer, c'est  l'agitation  extraordinaire  manifestée  par  les  ani- 
maux, quelque  temps  avant  le  bouleversement  du  sol.  Pline  y 
fait  allusion,  comme  à  une  chose  connue  de  son  temps.  «  Les 
oiseaux,  dit-il,  quand  va  se  produire  un  tremblement  de  terre 
se  perchent  sur  les  arbres  avec  tous  les  signes  de  la  peur  et 
voltigent  çà  et  là  comme  sujets  à  une  vive  impatience.  »  (Pline. 
Hist.  nat.^  tom.  I  lib.  II.) 

Nous  voudrions  citer  quelques  faits  de  ce  genre,  propres  à 
démontrer  qu'ils  ne  sont  pas  dus  directement  au  mouvement  du 
sol. 

Cuenot,  à  propos  du  tremblement  de  terre  survenu  dans  la 
plaine  du  Metid-ja,  en  Algérie,  le  2  janvier  1867,  raconte  ce 
qui  suit  :  «  Le  ciel  avait  perdu  son  azur  ordinaire  et  l'atmos- 
«  phére  était  pesante  comme  aux  jours  où  se  prépare  un  orage. 
«  J'entendis  plusieurs  personnes  se  plaindre  d'une  grande  ten- 
«  sion  dans  les  nerfs.  Quelques  instants  avant  le  tremblement, 
«  une  troupe  de  300  dindons  qui  étaient  renfermés  firent 
«  entendre  des  cris  d'épouvante.  Le  gardien  croyant  que  l'en- 
«  nemi  s'était  introduit  dans  l'étable,  j  courut  et  vit  tous  ces 
«  animaux,  comme  pris  de  vertige^  faire  des  sauts  bizarres  en 
«  poussant  des  criaillements  sauvages.  En  vain  ouvrit-il  toutes 
«  les  portes  pour  les  mettre  en  liberté,  le  désordre  et  le  tapage 
«  continuèrent  jusqu'au  moment  oii  la  maison  fut  ébranlée  par 
«  une  forte  secousse.  Alors  co  fut  le  silence  et  le  calme  de  la 
«  stupéfaction.  »  (Cuenot,  Lettres.) 

Lors  du  tremblement  de  terre  du  23  février  dernier,  des  cas 
analogues  se  présentèrent  en  beaucoup  d'endroits.  Avant  l'agi- 
tation du  sol,  les  chiens  aboyaient  fortement  ou  cherchaient  à 
se  cacher;  les  chevaux  s'agitaient  et  ruaient  comme  pour  se 
défendre;  les  canaris  voltigeaient  éperdus  dans  leurs  cages  ;  les 
poules  gloussaient  étrangement  comme  en  présence  du  renard. 
Dans  un  poulailler  du  comte  Eugène  de  Maistre  de  Villastel- 
lone,  on  crut  devoir  prendre  un  fusil  pour  chasser  un  renard 
prétendu;  mais,  quelques  instants  après,  le  tremblement  de 
terre  fit  tout  comprendre. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  attribuer  raisonnablement 
ce  phénomène  à  une  agitation  intérieure  de  la  terre  que  les 
animaux  sentiraient  avant  l'homme  ;  d'abord  parce  qu'il  n'est 
pas  probable  que  la  croûte  terrestre  soit  agitée  aussi  longtemps 
que  durent  les  cris  des  animaux  ;  ensuite  on  ne  comprend  pas 
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comment  les  oiseaux  en  cage  et  ceux  qui  sont  libres  dans  les 
airs  puissent  ressentir  une  trépidation  quelconque  de  la  terre. 
Nous  pensons  que  ce  phénomène  est  dû  à  une  tension  électrique 
extraordinaire  de  l'atmosphère  et  nous  avons  beaucoup  de 
raisons  de  le  croire.  Mais  quelquefois  il  peut  provenir  d'une 
tension  électrique  de  la  terre. 

Nous  ne  voulons  pas  prouver  l'existence  de  tensions  èlece 
triques  de  l'atmosphère,  elles  sont  suffisamment  connues  du 
vulgaire  comme  des  savants.  Quant  à  la  tension  du  sol,  le 
Père  Beccaria,  Peltier,  Fournet,  de  Saussure  en  ont  donné  de 
nombreux  exemples.  Le  premier  raconte  que  le  marquis  de 
Pavarolo,  se  trouvant  en  garnison  à  Fenestrelle,  vit,  une  nuit, 
tandis  que  le  ciel  était  couvert  d'un  nuage  uniforme,  le  toit  de 
l'église  tout  couvert  de  Uammes  ;  les  poutres  du  pont-levis  de 
la  forteresse,  les  arbres  de  la  campagne  avaient  des  flocons  de 
lumière  tellement  vive  que  les  soldats  en  furent  consternés.  La 
sentinelle  voyant  qu'une  flamme  semblable  sortait  du  canon  de 
son  fusil,  déchargea  son  arme,  mais  la  lueur  y  resta  encore 
quelque  temps.  (Beccaria,  lettre  à  Mgr  Casati,  évéque  de 
Mondovi.) 

Pelt.ier  parle  de  chevaux  lumineux  et  de  cavaliers  au  cha- 
peau flamboyant.  Il  raconte  un  autre  fait  de  ce  genre  observé 
par  plusieurs  voyageurs  après  une  tempête  de  pluie  et  de 
neige.  La  tête  de  ces  voyageurs,  leurs  gants,  leurs  oreilles,  la 
queue  de  leurs  chevaux,  les  buissons  du  chemin,  les  troncs 
d'arbres,  tout  était  éclairé  de  flammes  vives,  vacillantes,  de 
difl^érentes  formes,  et  qui  produisaient  des  crépitations  sem- 
blables à  celles  de  l'eau  quand  elle  est  près  d'entrer  en  ébulli- 
tion.  (Peltier,  Recherches  sur  les  trombes^  2"=  partie,  chap.  IL) 

Fournet  raconte  ce  qui  suit  :  «  En  1844,  quel<|ues  voyageurs 
«  qui  se  ti-ouvaient  sur  les  Grands-Mulets,  virent  leurs  habits 
«  littéralement  couverts  d'étincelles  et,  quand  ils  levaient  les 
€  bras,  leurs  doigts  devenaient  ])hosphorescent8.  »  (Fournet, 
dans  V Univers  du  29  oct.  I8(i7,  p.  4,  col.  1.)  —  On  observa  un 
phénomène  analogue  sur  le  JVtont-Blanc,  en  1841.  Toutes  les 
pierres  qui  environnaient  les  touristes  lançaient  des  éclairs  et 
pourtant  au  sommet  de  la  montagne,  le  ciel  était  d'une  sérénité 
parfaite.  Mais  il  y  avait  de  l'orage  au-dessous  d'eux,  ce  qui 
mérite  d'attirer  l'attention  des  météorologistes,  car  cela  montre 
qae  l'électricité  abandonnée  par  l'orage  ne  so  perdait  pas  daas 
le  sol,  mais  se  rangeait  sur  la  montagne,  comme  sur  des  cod' 


LES    TREMBLEMENTS    DE    TERRE  467 

ducteurs  isolés  de  forme  irréguliére,  dans  lesquels  la  tension 
est  plus  forte  sur  les  parties  saillantes.  [Ibid.) 

D'autres  touristes,  le  10  juillet  1863,  descendaient  la  Jung- 
frau,  quand,  soudain,  ils  entendirent  un  coup  de  tonnerre  for- 
midable et,  à  l'instant,  leurs  bâtons  et  leurs  piques  commencè- 
rent à  siffler  fortement,  même  quand  on  les  plongeait  dans  la 
neige.  Gelle-ci  également  faisait  entendre  un  crépitement  sem- 
blable à  celui  de  la  grêie.  Un  des  guides  ôta  son  chapeau,  en 
criant  que  la  tête  lui  brûlait  et  de  fait,  ses  cheveux  étaient 
hérissés.  Tous  sentirent  des  picotements  à  la  tête  et  une  sensa- 
tion de  chaleur  au  visage,  accompagnée  de  secousses  plus  ou 
moins  fortes.  Et  pourtant  le  ciel  était  serein  :  il  n'j  avait  ni 
tempête  ni  nuages. 

De  Saussure  rapporte  un  fait  semblable,  arrivé  le  22  juil- 
let 1765,  pendant  qu'il  faisait  Tascension  de  la  montagne  grani- 
tique de  Suzley.  En  voici  un  qui,  plus  que  tout  autre,  mérite 
d'attirer  l'attention  des  savants.  Aux  environs  de  Porrentruy, 
au  pied  du  Jura,  se  dresse  à  cent  mètres  au-dessus  d'une  vallée, 
l'antique  château  de  Marimont.  Le  25  août  1865,  il  j  avait  eu  un 
orage  entre  neuf  heures  du  matin  et  midi.  A  trois  heures  en  sur- 
vint un  autre,  amenant  des  nuages  extrêmement  bas.  Alors 
l'électricité  se  manifesta  d'une  manière  effrayante  sur  toute 
l'étendue  des  prés  voisins.  Les  étincelles  se  succédaient  l'une  à 
l'autre  presque  sans  interruption  et  avaient  l'aspect  de  rubans 
courant  sur  l'herbe,  au  lieu  d'être  dans  les  airs.  Le  bruit 
qu'elles  produisaient  était  continuel,  de  sorte  que,  en  aucune 
façon,  on  ne  pouvait  distinguer  les  crépitements  particuliers. 
Il  ne  pleuvait  plus,  mais  l'herbe  était  tout  humide  de  la  pluie 
tombée  auparavant.  (Fournet,  ibid.) 

De  tous  ces  faits,  il  résulte  que  la  terre  comme  l'atmosphère, 
peut  avoir  à  la  superficie,  particulièrement  sur  les  montagnes, 
des  tensions  électriques  plus  ou  moins  fortes.  L'agitation  des 
animaux  peut  en  être  la  suite,  ainsi  que  les  sensations  de 
piqûres,  de  chaleur,  d'oppressions  semblables  à  celles  que  nous 
avons  racontées.  Si  l'on  n'accepte  pas  cette  explication,  nous 
ne  voyons  pas  qu'on  puisse  en  donner  une  plus  raisonnable. 

Dans  bien  des  cas  de  tremblement  de  terre,  les  hommes  ont 
ressenti  des  inipressions  pareilles  d'inquiétude  et  d'oppression, 
lesquelles  ont  disparu  subitement  après  les  secousses  terrestres. 
Pilla,  le  14  août  1846,  quelque  temps  avant  le  tremblement  de 
Toscane  dont  nous  avons  parlé,  se  trouvait  dans  une  salle  du 
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musée  de  minéralogie  de  Pise.  Il  affirme  que,  ce  matin-là,  il 
éprouvait  une  chaleur  suffocante  accompagnée  d'une  sensation 
fort  désagréable  qu'il  ne  savait  définir  et  il  lui  échappa  plusieurs 
fois  de  s'écrier:  «  Ce  matin,  l'air  est  enflammé.  »  (Pilla,  lettre  à 
Arago,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  3*  série, tom.  XVIII, 
1146.)  Cette  sensation  devait  venir  de  l'électricité  de  l'aimo- 
sphère,  car  elle  cessa  après  le  tremblement  de  terre.  Une  per- 
sonne d'un  certain  rang,  résidant  h  Turin  et  soufl'rant  souvent 
d'une  maladie  nerveuse,  mit  sa  famille  sens  dessus  dessous  pen- 
dant une  partie  de  la  nuit  du  22  féviier,  se  plaignant  d'un  malaise 
insolite  et  de  torsions  à  la  tête  et  aux  bras. 

Aucun  remède  ne  put  la  calmer.  Après  la  secousse,  tout  cela 
dispaïut  comme  par  enchantement.  Mais,  peu  de  temps  après, 
les  mêmes  douleurs  et  les  mêmes  .sensations,  quoique  moins 
intenses,  recommencèrent,  et  la  malade  annonça  à  sa  famille 
qu'il  y  aurait  certainement  une  nouvelle  trépidation.  Il  en  fut 
ainsi.  A  neuf  heures  et  quelques  minutes  du  matin,  il  y  eut 
encore  une  secousse  et  les  douleurs  disparurent  de  nouveau  ins- 
tantanément. Enfin,  avant  le  troisième  tremblement  de  ce  jour, 
les  mêmes  phénomènes  se  renouvelèrent  et  disparurent  aussitôt 
après. 

Du  reste,  qui  n'a  éprouvé  en  soi  quelque  chose  de  pareil,  aux 
jours  oii  se  prépare  une  tempête  dans  l'atmosphère? 

Nous  savons  que  la  terre  est  entourée  à  l'équateur  d'un  anneau 
de  nuages  ijui  la  défendent  des  rayons  perpendiculaires  du  soleil. 
Ils  oscillent  et  marchent  avec  elle  et  l'empêchent  ainsi  d'être 
desséchée.  Or,  sous  cet  anneau  de  nuages,  on  éprouve  les  mêmes 
sensations,  soit  sur  terre,  soit  en  mer.  Les  annales  de  la  science 
sont  remplies  de  faits  de  cette  nature  racontés  particulièrement 
dans  les  journaux  de  bord.  On  ne  peut  nier  que  ces  impressions 
désagréables  dans  toute  la  personne,  cette  lourdeur  de  tête,  cette 
espèce  de  somnolence  et  de  torpeur,  ressenties  généralement  par 
les  navigateurs,  ne  soient  un  effet  des  tensions  électriques  de 
l'atmosphère. 

De  fait,  cette  chaleur  excessive  que  l'on  éprouve  dans  ces 
régions  et  dans  les  nôtres,  quand  il  se  prépare  un  grand  orage, 
surtout  si  l'atmosphère  est  tranquille  à  la  surface  de  la  terre, 
cette  chaleur,  disons-nous,  n'est  pas  thermométrique,  c'est-à-dire 
que  la  .'■ensation  qu'elle  produit  dans  le  corps  humain  est  supé- 
rieure à  celle  que  produirait,  en  d'autres  temps,  la  même  tempé- 
rature indiquée  par  le  thermomètre. 
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Qu'on  nous  permette  ici  une  petite  digression.  Tous  les  objets 
qui  sont  à  la  surface  de  la  terre,  les  hommes  mêmes  et  les  ani- 
maux, se  trouvent  continuellement  exposés  à  l'action  contraire 
de  l'électricité  atmosphérique  et  de  l'électricité  terrestre.  Quand 
l'atmosphère  est  chargée  d'électricité  plus  que  de  coutume,  elle 
agit  sur  le  corps  humain  de  façon  à  en  affaiblir  la  partie  supé- 
rieure, surtout  la  tête.  De  là,  des  sensations  de  stupeur  et  l'im- 
possibilité de  s'appliquer  à  des  travaux  intellectuels.  Dans  ces 
circonstances,  toutes  les  personnes  qui  souffrent  d'un  mal  phy- 
sique dans  une  partie  quelconque  du  corps  :  comme  de  la  faiblesse 
dans  un  membre,  d'une  plaie  ou  de  certaines  affections  nerveuses 
^'en  ressentent  plus  ou  moins.  On  sait  que  les  personnes  aux- 
quelles on  a  amputé  un  membre,  quand  le  temps  se  brouille, 
éprouvent  une  sensation  douloureuse  à  la  partie  amputée,  dou- 
leur qu'elles  attribuent,  non  à  l'endroit  oii  fut  faite  l'incision, 
mais  à  l'extrémité  amputée,  comme  si  elles  l'avaient  encore. 

On  sait  aussi  qu'il  y  a  des  pays  où  les  plaies  sont  incurables. 
Dans  toutes  les  villes  situées  à  des  altitudes  libres,  qui  n'ont  pas 
de  montagnes  au-dessus  d'elles,  les  plaies  à  la  tête,  même  fort 
peu  graves,  sont  presque  toujours  incurables.  On  doit  abandon- 
ner le  pays  et  descendre  dans  des  contrées  plus  basses,  si  l'on 
veut  guérir.  Nous  pouvons  nous  tromper,  mais  nous  croyons  en 
donner  une  explication  suffisamment  raisonnable  en  disant  que 
toutes  les  contrées  élevées,  et  surtout  jes  montagnes,  possédant 
généralement  une  tension  électrique  plus  forte  que  le  reste  de  la 
superficie  terrestre,  maintiennent  la  tête  dans  un  excès  d'élec- 
tricité qui,  pour  les  personnes  saines,  non  seulement  est  salu- 
taire, mais  rend  plus  apte  aux  travaux  de  l'esprit  et  favorise 
chez  les  jeunes  gens  le  développement  des  facultés  mentales.  Au 
contraire,  si  l'on  a  une  plaie  à  la  tête,  l'électricité  favorise  con- 
tinuellement la  suppuration,  et  la  plaie,  qui  guérirait  ailleurs  en 
peu  de  jours,  y  devient  incurable. 

Nous  avons  connu  des  personnes  qui,  après  avoir  en  vain  tenté 
tous  les  remèdes,  guérirent  de  plaies  à  la  tête,  peu  après  avoir 
abandonné  le  pays.  Par  contre,  les  villes  adossées  à  des  monta- 
gnes ou  peu  éloignées  d'elles  sont  favorables  à  la  guérison  de  ces 
plaies.  Nous  avons  vu  à  Nice  une  fille  qui,  tombée  dans  un  pré- 
cipice de  30  mètres  de  haut,  fut  guérie  en  très  peu  de  temps 
d'une  large  ouverture  qu'elle  s'était  faite  au  crâne.  Elle  avait 
donné  de  la  tête,  en  tombant,  contre  un  rocher  nu  qui  était  resté 
couvert  de  son  sang.  Il  est  connu  que  les  plaies  de  la  tête  gué- 
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Tissent  généralement  bien  à  Nice,  tandis  que  les  plaies  des  jam- 
bes, au  contraire,  sont  d'une  guérison  difficile  ou  presque  impos- 
sible. Nous  pourrions  citer  de  nombreux  faits  de  ce  genre;  nous 
n'en  raconterons  qu'un,  pour  ne  pas  nous  éloigner  trop  longtemps 
de  notre  sujet. 

Un  de  nos  amis,  en  descendant  précipitamment  d'une  voiture, 
tréV)uclia  et  se  fit  une  légère  égratignure  à  la  jambe.  En  d'autres 
pays,  c'eût  été  chose  insignifiante,  mais  à  Nice,  il  s'ensuivit  une 
plaie  qui  s'élargit  toujours  et  conduisit  en  peu  de  mois  le  malade 
au  tombeau.  La  cause  de  cet  accident  paraît  venir  de  ce  que  les 
villes  dominées  par  des  montagnes  sont  sous  l'infiuence  électrique 
de  celles-ci  et  que  les  habitants  doivent  en  éprouver  les  effets. 
Il  survient  un  appauvrissement  d'électricité  dans  les  membres 
supérieurs  tandis  que  les  membres  inférieurs  en  rof^oivent  la 
surabondance  et,  de  là,  la  suppuration  excessive  des  plaies  qui  s'y 
trouveraient. 

On  a  observé  dans  les  maisons  de  santé  que  les  fous,  (jui  sont 
généralement  exaltés,  deviennent  calmes  et  tranquilles  quand 
il  y  a  de  l'orage,  ce  qui  correspond  à  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Nous  avons  connu  un  homme  qui,  sans  être  totalement  fou,  avait 
<5epondant  un  bon  grain  de  démence.  On  ne  pouvait  lui  parler 
de  certains  sujets  sans  le  jeter  dans  une  agitation  extrémo.  Il 
prévoyait  les  orages  au  calme  de  son  cerveau  :  nous  le  lui  avons 
souvent  entendu  répéter'. 

Un  orage  qui  se  prépare  produit  chez  les  personnes  âgées  un 
autre  effet:  elles  marchent  pius  vite  que  d'ordinaire.  Leur  élec- 
tricité naturelle,  refoub'e  eu  b:js  vers  les  jambes  par  l'électricité 
atmosphérique,  leur  donne  une  vigueur  passagère  et  les  rend 
plus  lestes  à  la  marche. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  démontre  la  lutte  conti- 
nuelle des  forces  électriques  de  la  terre  contre  celles  de  l'atmo- 
sphère. On  n'a  [>as  assez  observé  les  phénomènes  électri(|ues  qui 
accompagnent  les  tremblements  de  terre.  On  les  regardait  trop 
facilement  comme  des  accidents  purement  concomitants,  surtout 
si  les  secousses  se  produisaient  dans  le  voisinage  dos  volcans. 
Mais  ces  phénomènes  apparaissent  également  f|uand  les  boule- 
versements du  sol  se  manifestent  loin  dos  volcans.  (^»ui  n'a  entendu 
parler  des  bourdonnements  aériens  qui  précèdent  souvent  les 
tremlilemonts  de  terre  ?  Or,  d'où  pourraient  venir  ces  bruits 
étranges,  c»3s  frémissements  instantanés,  qui  cessent  aussi  brus- 
quement qu'ils  conjraoncent,  sinon  d'une  action  électrique?  Nous 
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sommes  d'autant  plus  portés  à  le  conclure  que  souvent,  avec  ces 
bruits,  on  a  vu  apparaître  des  éclairs. 

La  Civilià  cite  ici  un  grand  nombre  de  faits  pour  confirmer  sa 
thèse  et  finit  par  la  conclusion  que  nous  avons  annoncée  au  com- 
mencement de  cet  article,  à  savoir  :  que  l'électricité,  dont  les 
manifestations  sont  si  fréquentes  lors  des  tremblements  de  terre, 
pourrait  fort  bien  être,  non  pas  un  simple  fait  concomitant,  mais 
une  des  causes  des  bouleversements  terrestres.  J.  M. 


NECROLOGIE 
Le  général  de  Sonîs. 

Le  général  de  Sonis  est  mort  le  15  août  dans  l'aprés-midi. 

Le  général  de  Sonis,  qui  commanda  pendant  quinze  jours  le 
17e  corps,  à  l'armée  de  la  Loire,  dirigea  la  charge  des  zouaves 
pontificaux  à  Patay. 

Il  fut  grièvement  blessé  à  Loigny  et  dut  subir  l'amputation 
de  la  cuisse.  Il  n'en  continua  pas  moins  son  service  actif. 

Un  crochet  fixé  au  côté  montoir  de  la  selle  emboîtait  la 
cuisse;  une  botte  en  cuir  dans  laquelle  reposait  l'extrémité  de 
sa  jambe  de  bois  lui  permettait  de  monter  à  cheval  et  de  prendre 
toutes  les  allures.  Il  était,  il  y  a  quelques  années,  inspecteur 
général  permanent  du  3*  arrondissement  de  cavalerie. 

Les  obsèques  de  M.  le  général  de  Sonis  ont  été  célébrées  en 
l'église  de  Saint-Honoré-d'Eylau.  Selon  la  volonté  formelle  du 
défunt,  la  cérémonie  a  été  très  simple;  les  honneurs  militaires 
ne  lui  ont  pas  été  rendus.  De  nombreuses  couronnes  étaient 
déposées  sur  le  cercueil,  les  assistants  en  ont  surtout  remarqué 
une  portant  l'inscription  :  «Au  général  de  Sonis,  les  volontaires 
de  1870-1871.  » 

Une  autre  portait  l'inscription  :  «  Au  général  de  Sonis,  les 
anciens  élèves  de  Juilly.  » 

Le  deuil  était  conduit  par  le  frère,  général  de  brigade,  et  les 
trois  fils  du  défunt,  l'un  capitaine  au  48'  d'infanterie,  l'autre 
maréchal  des  logis  au  18^  régiment  des  dragons,  et  le  dernier 
élève  à  l'école  de  Saint-Cyr.  La  messe  a  été  dite  par  Mgr  Sis- 
son,  curé  de  la  paroisse. 

Daus  l'assistance,  on  a  remarqué  :  le  général  L'Hotte,  prési- 
dent  du  comité    d'artillerie,   représentant   le   ministre   de   la 
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guerre;  le  commandant  Brun,  représentant  le  général  Saus- 
sier;  l'officier  d'ordonnance  du  commandant  de  la  place  de 
Paris,  le  général  Brugére,  le  colonel  Lichtenstein,  une  députa- 
tion  de  zouaves  pontificaux,  des  œuvres  catholiques,  des 
membres  des  congrégatio!;s  dissoutes,  etc. 

Après  le  service,  le  cori)S  a  été  descendu  dans  les  caveaux  de 
l'église,  en  attendant  l'inhumation  définitive,  qui  aura  lieu  à 
Loignv  (Eure-et-Loir',  près  du  champ  de  bataille  de  Patay.  Le 
discours  suivant  a  été  prononcé  par  le  général  L'Hotte,  au 
nom  de  l'armée  : 

Appelé  par  M.  lo  ministre  de  la  guerre  à  l'honneur  de  le  repré- 
senter en  cette  douloureuse  cérémonie,  je  veux  dire  un  dernier  adieu 
â  celui  dont  la  dépouille  mortelle  est  près  de  nous.  La  vie  du  géné- 
ral de  Sonis  est  bien  connue  de  tous,  et  je  n'essaierai  pas  de  la  re- 
tracer ici.  Le  devoir,  tel  est  le  mot  qui  est  inscrit  à  la  première 
page  du  livre  de  sa  vie,  et  que  l'on  voit  encore  au  dernier  feuillet  de 
ce  livre  aujourd'hui  fermé. 

Le  général  de  Sonis  a  ôté  le  modèle  de  toutes  les  vertus  militaires 
et  de  toutes  les  vertus  privées;  il  reste  comme  un  exemple  qui  doit 
nous  inspirer,  sans  que  nous  puissions  espérer  d'y  jamais  atteindre. 
Uno  dernière  fois,  gi'néral,  adieu,  ou  plutôt,  avec  l'espérance  que 
donne  la  foi  chrétienne,  au  revoir  ! 

Le  général  de  Charette,  dont  on  regrettait  l'absence,  avait 
envoyé  à  ses  zouaves  le  télégramme  suivant  : 

Châteauneuf,  en  Bretagne,  lo  17,  à  8  h.  du  soir. 
Mes  chers  caniarades. 
Le  général  de  Sonis  eut  mort.  11  a  reçu  la  récompense  de  son  long 
martyre.  Il  m'écrivait  quelques  jours  avant  Patay  :  «  Tout  doit  être 
commun  entre  nous  :  joies,  douleurs,  sacrifices.  » 

A  lui  revient  l'honneur  d'avoir  déployé  la  bannière  du  Sacré- 
Cœur  sur  ce  même  champ  de  bataille  où  quatre  siècles  auparavant 
flottait  la  bannière  de  Jeanne  d'Arc.  C'est  au  milieu  de  nous  qu'il  est 
tombé  soldat  de  la  France,  soldat  de  Dieu.  Toute  sa  vie  peut  se 
résumer  en  deux  mots  :  Honneur  et  sacrifice. 

Charette. 

Le  ministre  de  la  guerre  a  adressé  hier,  à  Mme  de  Sonis,  la 
lettre  suivante  : 

Madame, 
I/armée  elle  pays   viennent  de  faire   une  perte  irréparable,  et  je 
m'associe  à  votre  douleur  en  rendant   hommage  à  une  grande  mé- 
moire. Personne  n'oubliera  la  conduite  héroïque  du  général  de  Sonis 
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qui,   tombé  sanglant  sur  le  champ   de   bataille    de   Patay,    n'avait 
qu'une  préoccupation  :  le  sort  des  troupes  qu'il  conduisait  au  combat. 

Les  blessures  profondes  reçues  en  défendant  la  France,  ont  amené 
sa  mort  prématurée,  en  enlevant  à  l'armée  un  de  ses  chefs  les  plus 
estimés  et  au  ministre  de  la  guerre  un  de  ses  plus  vaillants  lieutenants. 

Veuillez  agréer,  madame,  avec  l'expression  de  tous  mes  regrets, 
l'hommage  de  mon  profond  respect. 

Signé  :  Fekron. 

Le  Figaro  publie  ce  souvenir  inédit  à  propos  du  général  de 
Sonis  : 

11  était  en  1859,  au  moment  de  la  guerre  d'Italie,  capitaine  de 
chasseurs  d'Afrique.  Peu  communicatif,  très  froid,  il  vivait  à  l'écart, 
et  remplissait  très  exactement  ses  devoirs  religieux.  A  la  messe,  tous 
les  dimanches,  on  le  voyait  communier. 

Ces  habitudes  de  piété  avaient  tout  d'abord  provoqué  quelques 
railleries  autour  de  lui  dans  son  régiment.  Mais  on  comprit  que  ses 
convictions  religieuses  s'alliaient  fort  bien  au  courage  militaire  le 
jour  où  il  commanda  la  charge  contre  les  Autrichiens. 

Lorsque  la  trompette  annonça  le  combat,  on  le  vit  faire  le  signe  de 
la  croix,  puis,  mettant  son  sabre  au  fourreau,  s'élancer  bien  en  avant 
de  ses  hommes  sur  l'ennemi  formé  en  bataillon  carré,  Electrisés,  les 
chasseurs  d'Afrique  culbutèrent  tout  devant  eux,  et  la  charge  du 
capitaine  de  Sonis  lui  valut  une  brillante  citation  à  l'ordre  du  jour 
et  un  avancement  immédiat. 

C'est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  général  de  Sonis  qui 
dirigea  la  charge  des  zouaves  pontificaux  à  Pataj,  un  des  plus 
célèbres  épisodes  de  la  guerre  franco-allemande.  Les  détails  en 
sont  oubliés  de  beaucoup,  et  d'autres,  appartenant  à  la  jeune 
génération,  ne  les  ont  jamais  connus.  Le  Gaulois  fait  le  récit 
de  cette  action  héroïque  à  propos  de  la  mort  de  celui  qui  la 
commanda;  reproduisons-le.  Il  s'agissait  de  reprendre  aux  Alle- 
mands le  village  de  Loigny  : 

Le  temps  pressait,  car  la  nuit  arrivait.  Le  général  n'avait  sous  la 
main  qu'un  régiment  de  marche,  qu'il  chercha  vainement  à  entraî- 
ner. Ces  malheureux  soldats  étaient  couchés  depuis  plus  d'une 
heure,  accablés  par  les  projectiles.  La  démoralisation  de  ce  corps 
était  complète.  Après  quelques  pas,  ils  s'arrêtaient.  Désespéré,  le 
général  de  Sonis  pensa  que  l'exemple  de  quelques  braves  gens  pour- 
rait les  entraîner.  Il  accourut  vers  les  zouaves  pontificaux  et  leur  dit 
avec  feu  : 

—  Ces  hommes  refusent  de  me  suivre  !  Venez,  colonel,  montrons- 
leur  ce  que  peuvent  des  chrétiens  et  des  hommes  de  cœur... 
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Puis,  80  tournant  vers  les  zouaves  : 

—  Vive  la  France  !  Vive  Pie  IX!  En  avant  ! 

Derrière  la  première  ligne  île  tirailleurs  marchaient,  à  cheval,  lo 
général  «le  Sonis  et  son  aide  de  camp,  le  colonel  de  Charette  et  son 
officier  d'ordonnance,  lo  lieutenant  Harscouet,  les  commandants  de 
Moncuit  et  de  Troussures,  ainsi  que  le  capitaine  de  Ferron.  Vertha- 
mon  portait  le  fanion.  C'était  en  tout  800  hommes  qui  allaient  atta- 
quer une  division  entière  et  son  artillerie. 

L'eunemi,  à  l'approche  le  cette  ligne  de  tirailleurs,  la  prit  d'abord 
pour  une  avant-garde.  Une  pluie  d'obua  commença  d  éclater  autour 
des  zouaves,  qui  avançaient  toujours  au  pas,  alignés  et  calmes  comme 
de  vieux,  atoldâls.  Ils  marchèrent  longtemps  ainsi,  sous  le  feu  de  l'ar- 
tillerie, lorsqu'à  l'approche  d'un  bois  situé  à  l'extrémité  de  la  plaine, 
une  terrible  fusillade  les  décima,  eux  et  leurs  compagnons.  Vert'ha- 
mon  tomba  le  premier  et  couvrit  de  son  sang  la  précieuse  bannière. 

Le  général  de  Sonia  eut  le  genou  brisé,  les  commandants  do  Trous- 
sures  et  de  Moncuit,  le  capitaine  do  Ferron,  furent  renversés  en 
même  temps.  Le  comte  de  I^ouillô  avait  relevé  le  drapeau.  Les 
zouaves  avançaient  encore  sans  répondre.  Sur  l'ordre  donné,  ils 
ouvrirent  le  feu;  puis,  tout  à  coup,  aux  cris  de  :  Vive  Pie  TX!  Vive 
la  France!  ils  s'élancèrent  dans  lo  bois,  la  baïonnette  en  avant.  L'at- 
taque fut  irrésistible.  Des  Allemands  épouvantés,  les  una  se  jetaient 
par  terre,  rendant  leurs  armes,  d'autres  se  défendaient  énergique- 
mcnt.  On  se  battait  corps  à  corps.  Il  y  eut  un  affreux  carnage,  ce 
que  Chateaubriand  appelait  la  cohue  do  la  mort.  Les  mobiles  s'em- 
parèrent do  la  ferme  de  \'illours,  et  tout  céda  au  torrent. 

L'ennemi  fuyait  dans  le  village,  i)OursuiTi  par  les  zouaves.  Com- 
bien do  nos  braves  soldats,  qui  n'étaient  pas  soutenus,  allèrent  se 
heurter  aux  mura  des  maisons  remplies  de  Prussiens  !  Combien  n'ar- 
rivèrent pas  jusque-là  !  Les  deux  Bouille,  Cazenovo,  Traversay,  rola- 
vèrenl  l'uu  après  l'autre  la  bannière.  Dca  lieutonants,  dos  capitaines 
tombèrent  glorieusement  :  Boischevalier,  "Votch,  Du  Iléau,  Caste- 
bois... 

Lo  colonel  do  Charette,  dont  lo  cheval  avait  été  percé  de  coups, 
conduisit  à  pied  la  charge  jusqu'au  village,  oii  il  fût  blessé  lui- 
«nèmo.  Les  premières  maisons  furent  enlevées;  quelques  zouaves  s'y 
retranclièmnt  ;  mais  l'ennemi,  (|ui,  à  la  vue  de  cet  onragan,  avait 
appel''  ses  réserves,  prit  l'offensive.  Dos  masses  prunsiennes  arri- 
vèrent, débordant  les  zouaves  do  tons  cAtés. 

Lo  colonel  ilo  Charetto  ordonna  la  retraite.  F/ilo  se  fit  pas  à  pas, 
sous  un  feu  terrible  et  à  bout  portant.  Du  village  jusqu'au  bois,  lo 
sol  fut  jonché  de  cadavres.  Le  reste  no  put  so  rotiror  qu'à  la  favonr 
de  la  nuit. 

Los  débris  se  retirèrent  Icntoniont  vers  Patay,  ommenant  ce  quOa 
pouvait  do  blessés.  Lo  sergent  Le  Parmentier  rapportait  la  gloriouae 
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bannière  teinte  du  sang  de  quatre  victimes.  Des  quelques  zouaves 
qui  étaient  entrés  dans  Loigny,  les  uns  s'échappèrent  pendant  la 
nuit,  les  autres  se  firent  tuer,  et  l'on  vit  l'un  d'eux,  après  avoir 
brûlé  toutes  ses  cartouches,  se  jeter  à  genoux  pour  recevoir  la  mort. 

Le  colonel  de  Charette  et  le  capitaine  Ferron  avaient  été  emportés 
par  les  Allemands  dans  une  ferme  voisine  de  Villours.  Moins  heu- 
reux, le  général  de  Sonis  demeura  sur  le  terrain,  couvert  de  sang. 
Sa  blessure  était  horrible  à  voir;  mais  ni  la  souffrance,  ni  l'abandon, 
ne  purent  abattre  son  courage.  En  entrant  en  campagne,  il  avait 
écrit  à  un  ami  :  «  Je  me  suis  condamné  à  mort.  »  Quand  il  eut  fait,, 
à  Loigny,  tout  ce  que  pouvait  un  bon  capitaine  et  un  vaillant  sol- 
dat, quand  il  vit  toute  son  artillerie  et  la  retraite  de  l'armée  assu- 
rée, il  attendit  la  mort  avec  la  sérénité  d'une  âme  chrétienne.  Mais 
Dieu  n'accepta  qu'à  moitié  le  sacrifice  de  cet  homme  de  bien  et  ne 
Toulut  pas  enlever  à  la  France  un  si  grand  serviteur. 

Le  général  subit  une  douloureuse  opération,  l'amputation  de  la 
cuisse.  Comme  Daumesnil,  il  n'en  continua  pas  moins  son  service 
actif.  Un  crochet  fixé  au  côté  montoir  de  la  selle  emboîtait  la  cuisse  ; 
Tine  botte  en  cuir  dans  laquelle  reposait  l'extrémité  de  sa  jambe  de 
bois  lui  permettait  de  monter  à  cheval  et  de  prendre  toutes  les 
allures.  Il  était,  il  y  a  quelques  années,  inspecteur  général  perma- 
nent du  3«  arrondissement  de  cavalerie,  et  faisait  l'admiration  de  ses 
hommes  lorsque,  menant  une  charge,  il  passait  les  obstacles  en  tête 
de  sa  division,  ou  bien  lorsqu'au  manège,  relevant  une  faute  de 
quelque  soldat,  il  lui  montrait,  non  sans  coquetterie,  les  ressources 
qu'un  cavalier  peut  tirer  du  cheval. 

Pendant  longtemps,  le  général  habita  Passy,  dans  un  petit  hôtel 
de  la  rue  David. 

Chaque  jour  on  le  voyait  à  la  messe  avec  sa  plus  jeune  fille,  qui 
ne  le  quittait  jamais  et  avait  pour  lui  les  soins  les  plus  tendres   e 
les  plus  touchants. 

Dans  une  lettre  écrite  à  Mme  de  Sonis,  en  1859,  le  vaillant 
soldat  qui  vient  de  mourir  s'est  peint  lui-même,  sans  j  prendre 
garde,  et  de  la  façon  la  plus  saisissante.  Voici  cette  page  admi- 
rable, écrite  du  champ  de  bataille,  après  une  journée  terrible 
oii  s'était  montrée  dans  toute  sa  vigueur  l'âme  chrétienne  de 
notre  héros  (1). 

Au  bivouac,  sur  le  champ  de  bataille  du  24 
juin,  en  avant  de  Castiglione,  26  juin  1859, 
Je  vous  ai  écrit  après  la  bataille  pour  vous  annoncer  que  j'étais  sain 

(1)  Cette  lettre,  dont  le  Figaro  a  pu  avoir  communication,  vient  de 
paraître  dans  son  supplément  hebdomadaire. 
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et  sauf.  Aujourd'hui,  je  vais  vous  donner  quelques  détails  sur  cette 
grande  journée,  qui  sera  peut-être  la  plus  terrible  de  ma  vie. 

Dans  la  nuit  du  23  au  24,  j'ai  été  jirévenu  que  le  réveil  serait  sonné 
à  deux  heures  du  matin,  et  que  l'on  monterait  à  cheval  à  trois 
heures.  Nous  avons  quitté  notre  bivouac  à  l'heure  dite,  et  nous  nous 
sommes  dirigés  droit  devant  nous,  par  un  chemin  entouré  d'arbres 
qui  ne  laissaient  rien  deviner  de  la  grande  plaine  de  six  lieues 
d'éton<lue  sur  laquelle  a  été  livré  un  des  ])lus  grands  combats  des 
époques  modernes.  Au  bout  d'une  heure  de  marche,  nous  avons  liû 
nous  arrêter  et  rester  trois  quarts  d'heure  la  bride  au  bras  pour 
laisser  défiler  un  corps  d'armée  qui  avait  l'avance  sur  nous.  A  quatre 
heures,  nous  avons  entendu  le  canon  sur  notre  gauche,  puis  une 
fusillade  très  vive.  Enfin  le  feu  a  été  engagé  sur  une  ligne  d'environ 
quutr''  lieuf's.  Le  bruit  était  effrayant.  Tous  les  villages  qui  couron- 
nent les  hauteurs  étaient  attaqués  à  la  fois  par  notre  infanterie  et 
notre  artillerie.  Jusqu'au  moment  où  le  feu  a  été  commencé, 
personne  ne  croyait  à  un  engagement  sérieux.  Le  secret  était  parfai- 
tement gardé,  et  l'on  disait  que  l'ennemi  n'était  pas  de  ce  cAté. 
Enfin,  nous  sommes  montés  à  cheval;  nous  sommes  arrivés  au  trot 
dans  cette  magnifique  plaine  où  a  été  consommé  le  sacrifice  sanglant 
que  je  n'oublierai  jamais. 

Notre  division  de  cavalerie  d'Afrique,  commandée  par  le  général 
Desvaux,  a  été  massée  à  l'entrée  de  la  plaine,  et  la  division  Partou- 
noaux,  comprenant  les  lanciers,  les  2'  et  7»  hussards,  a  été  se  former 
à  notre  droite.  L'artillerie  de  ces  deux  divisions  s'est  déployée  en 
avant  d'elles  et  a  ouvert  son  feu.  Ce  feu,  ouvert  à  quatre  heures  du 
matin,  a  été  ainsi  nourri  sur  toute  la  ligne,  c'est-à-diro  sur  une 
étendue  de  plusieurs  lieues,  j  usqu'à  la  nuit.  Nous  avons  assisté  de  pied 
ferme  et  sans  bouger  A  ce  grand  drame,  nous  bornant  à  faire  quelques 
mouvements  de  manœuvre  pour  essayer  d'attirer  à  nous  la  cavalerie 
autrichienne,  cachée  dans  un  bois  en  face.  Enfin,  vers  les  quatre 
heures  de  l'après-midi,  notre  division  s'est  déployée  et  s'est  appro- 
chée du  bois  où  était  caché  l'ennemi.  Neus  avons  été  prévenus  que 
la  charge  allait  sonner.  Nos  deux  escadrons  étaient  superbes.  Nous 
étions  en  bataille,  occupant  une  grande  partie  de  la  plaine.  L'infan- 
terie qui  était  sur  les  hauteurs  nous  voyait  et  attendait  avec  impa- 
tience notre  charge,  destinée  à  soutenir  le  corps  Niel  qui  succombait 
Boui  le  nombre.  Le  quatrième  escadron,  commandé  par  Guyot,  était 
formé  en  colonne  derrière  l'aile  gauche.  Le  général  donna  l'ordre  à 
cet  escadron  d'arriver  pour  entamer  le  mouvement,  mais  le  bruit 
était  If'l  que  personne  n'entendait. 

Enfin,  il  était  si  urgent  do  charger  que  mon  escadron  fut  désigné. 
J'arrivai  au  trot  sur  le  général  et  j'arrêtai  ma  troupe  pour  prendre 
ses  ordres.  Sa  voix  était  pleine  d'émotion.  Il  sentait  qu'il  m'envoyait 
au  sacrifice.  11  me  donna  l'ordre  d'engager  un  feu  do  tirailleurs  avec 
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l'ennemi  et  de  charger  à  fond  au  centre,  quand  le  reste  de  la  ligne 
chargerait  sur  les  deux  ailes.  Nous  étions  si  près  de  ceux  que  nous 
allions  combattre  que  je  pus  voir  que  c'étaient  des  chasseurs  tyro- 
liens. Je  fis  remarquer  au  général  que  mes  hommes  seraient  tués  un 
à  un,  mais  je  lui  demandai  la  permission  de  charger.  Il  réfléchit 
quelques  secondes,  et  me  dit  :  «  Oui,  chargez  !  chargez  de  suite.  » 

Je  me  retournai  vers  mon  escadron,  et  je  commandai  la  charge. 
Puis  je  partis  à  fond  de  train,  sans  la  moindre  émotion,  le  cœur 
aussi  calme  que  dans  les  moments  de  grande  paix  intérieure.  J'étais 
plein  de  foi.  Je  me  trouvais  au  moins  à  quatre  pas  en  avant  de 
Jalabert,  qui  commandait  mon  premier  peloton.  J'étais  donc  une 
cible  superbe.  Nous  arrivâmes  au  galop  de  charge  à  l'entrée  du  bois. 
L'infanterie  ennemie  se  recula  à  notre  approche.  Je  la  serrai  de  près. 
Eofio,  arrivé  au  milieu  des  taillis,  j'aperçus  de  magnifiques  carrés  de 
Tyroliens,  auxquels  les  fantassins  se  joignirent,  et  qui  nous  écrasè- 
rent sous  un  feu  roulant,  nous  entourant  de  tous  côtés. 

Je  vis  tomber  autour  de  moi  mes  braves  chasseurs.  Je  me  préci- 
pitai de  rage  sur  ces  carrés,  et  je  me  trouvai  en  face  de  figures  que 
je  n'oublierai  jamais,  de  baïonnettes  qui  scintillaient  à  mes  yeux 
comme  des  lames  de  rasoirs,  et  de  milliers  de  balles  qui  me  sif- 
flaient aux  oreilles.  J'étais  seul.  Une  partie  de  mon  escadron  était 
couchée  à  terre;  l'autre  était  attaquée  de  flanc  par  un  escadron  de 
huians.  Mon  pauvre  cheval  gris  était  sous  moi,  blessé  à  mort.  Je  lui 
mis  l'éperon  au  ventre  ;  il  me  sortit  de  tous  ces  carrés  et  tomba.  Je 
dus  alors  courir  à  pied,  le  sabre  en  main,  poursuivi  par  des  milliers 
de  balles,  après  avoir  paré  avec  mon  sabre  un  coup  de  baïonnette  qui 
devait  me  tuer. 

J'arrivai  ainsi  sur  le  3^  chasseurs  d'Afrique,  qui  venait  de  se 
déployer  et  qui  arrivait  avec  mon  régiment  pour  soutenir  notre  mou- 
vement. Un  de  mes  chasseurs  m'amena  un  cheval  de  troupe.  Je 
sautai  dessus  et  ralliai  mon  monde.  J'étais  parti  avec  un  escadron 
magnifique;  je  n'avais  plus  qu'un  peloton.  Un  de  mes  officiers,  M.  de 
Bailleul  était  tombé  frappé  d'un  coup  de  feu  ;  nous  n'avons  pu 
retrouver  son  corps.  M.  G.  avait  eu,  comme  moi,  son  cheval  tué  sous 
lui.  Après  moi,  le  régiment  a  chargé.  C'est  là  que  sont  tombés  R. 
G.  L.  F.  S.  et  A.  Tout  cola  a  coûté  cher  à  la  division  de  chasseurs 
d'Afrique,  mais  nous  avons  sauvé  le  corps  Niel,  et  soutenu  digne- 
ment notre  vieille  réputation.  Je  n'ai  pas  eu  la  plus  légère  égratignure. 
Avant  la  charge,  un  boulet  est  venu  ricocher  entre  les  jambes  de 
mon  cheval,  m'a  couvert  de  terre,  et  a  été  tuer  le  cheval  qui  était 
derrière  moi. 

Quelques  personnes  trouveront  peut-être  que  j'ai  tort  de  vous 
parler  des  dangers  que  j'ai  courus,  parce  qu'ils  peuvent  se  présenter 
encore,   et  que  vous  dire  tout  cela  est  fournir  uu  aliment  à  vos 
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inquiétudes  ot  à  vos  chagrins.  Mais,  je  vois  les  choses  de  plus  haut, 
et  je  désire  que  vous  les  voyiez  comme  moi. 

Remerciez  Dieu  de  tout  votre  cœur  de  m'avoir  préservé  de  la  mort 
par  un  miracle  de  sa  toute-puissance.  Votre  foi  s'animera  par  la 
pensée  que  toutes  les  chances  de  la  mort  se  sont  en  quelque  sorte 
rassemblées  autour  de  moi,  afin  que  la  protection  de  Dieu  soit  plus 
éclatante.  Je  m'étais  recommandé  de  toute  mon  âme  à  Dieu  et  à 
Marie  auxquels  je  vous  avais  confiée,  vous,  ma  bien-aimée,  et  no» 
enfants. 

De  Sonis. 
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Rome   et  l'ilulle. 

On  lit  dans  le  Moniteur  de  Rome  : 

Cette  année  surtout,  le  monde  catholique  saluera  le  retonc  fio  cet 
anniversaire  avec  un  redoublement  d'atrection  et  do  pieuse  allé» 
grès»-.'. 

Léon  XIII  continue  la  si'rie  des  victoires  pacifiques  inaugurées  par 
son  règne  réparateur. 

L'année  1887  a  vu  la  ti.iro  resplendir  iiartout  d'un  nouvel  éclat  et 
s'imposer  plus  que  jamais  iiu  respect  ot  à  l'admiration  des  gouvorno- 
monts  ot  des  peuples. 

En  Prusse,  les  longs  ^t  persistants  efforts  de  notre  Pontife  ponrlo 
rétablissement  de  la  paix  religieuse  ont  en  grande  partie  abouti;  le 
Kulturknmpf  a.  pris  fin  et  ce  sera  une  des  gloires  les  plus  pures  do 
Léon  XllI  d'avoir  su,  par  sou  tact,  sa  fermeté  et  sa  sagesse,  préparer 
et  am'^ner  co  grand  f  t  heureux  événement. 

Le  Pape  pont  aussi  goûter  l'intime  satisfaction  do  voir  la  réalisa- 
tion lento  et  graduelle  d'une  autre  partie  non  moins  ardue  de  son 
programme  de  paix  et  de  réparation. 

La  question  romaine  est  entrée  dans  une  nouvelle  et  double  phase  : 
à  r'''trangor,  les  catholiques  de  tous  les  pays,  émus  de  la  situation 
douloureuse  de  leur  Clief  et  do  leur  Pasteur,  manifestent  un<>  sollici- 
tude et  une  préoccupation  de  plus  en  plus  marquée  pour  l'indépen- 
dance, la  liberté  et  la  dignité  du  Saint-Siège;  en  Italie,  nous  avons 
vu  se  produire  un  vaste  mouvement  d'opinion  qui  réclame  instam- 
ment, au  nom  do  l'intérêt  même  du  pays,  la  fin  d'un  conflit  meur- 
trier f.t  la  réconciliation  avec  le  Saint-Siège. 

La  paix  avec  le  Pape,  aujourd'hui  tous  les  bons  Italiens  l'acclament 
comme  le  principe  fécond  d'un  avenir  do  gloire  et  de  prospérité  pour 
la  péninsule;  ello  est  devenue  Jo  mot  d'ordre  et  le  programme  do 
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tous  ceux  qui  désirent  arracher  leur  pays  aux  humiliations  du  présent 
«t  aux  périls  de  l'avenir. 

C'est  ainsi  que  Léon  XIII  voit  aboutir  partout  sa  politique  de  tact, 
de  patience  et  de  revendication.  Partout  on  l'acclame  et  on  le  bénit 
comme  le  Pacificateur. 


Le  Souverain-Pontife  a  daigné  adresser  la  lettre  suivante  à 
M.  l'abbé  Tinetti,  le  nouveau  directeur  de  VUnità  cattoîica,  en 
réponse  à  une  adresse  oii,  après  la  mort  de  l'illustre  Margotti, 
les  rédacteurs  de  VUnità  cattoîica  avaient  mis  aux  pieds  du 
Saint-Père  l'expression  de  leur  dévouement  : 

LÉON  XIII,  PAPE 

Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

L'adresse  que  vous  Nous  avez  envoyée  au  nom  de  la  direction  et 
de  la  rédaction  de  VUnità  cattoîica  est  inspirée  des  sentiments  qui 
ont  toujours  animé  l'illustre  et  regretté  fondateur  de  votre  journal, 
si  bien  méritant.  C'est  pour  Nous  un  sujet  de  grande  joie,  en  même 
temps  que  d'espérance  bien  fondée  que  ce  valeureux  écrivain  trou- 
vera en  vous  des  continuateurs  habiles  et  fidèles. 

Nous  ne  doutons  pas  que,  dans  cette  tâche  difficile,  le  directeur  et 
les  rédacteurs  de  VUnità  cçLttolica  n'aient  sans  cesse  présentes  à 
leurs  yeux  les  traditions  du  journal,  ainsi  que  les  principes  et  les 
règles  que  Nous  avons  plusieurs  fois  indiqués  à  la  presse  catholique. 
Dans  cette  assurance.  Nous  vous  excitons  à  mettre  votre  courage  à  la 
iauteur  du  noble  but  que  vous  vous  proposez,  de  continuer  à  défendre 
la  religion  et  la  société  des  embûches  innombrables  qui  les  menacent 
aujourd'hui.  Cette  teuvre  est  certainement  ardue,  mais  confiez-vous 
dans  l'aide  du  Seigneur,  dont  Nous  invoquons  pour  vous  l'abondance 
des  grâces  célestes. 

Nous  ne  voulons  pas  laisser  passer  cette  occasion  sans  dire  aussi 
un  mot  d'encouragement  à  l'honoré  commandeur  Etienne  Margotti, 
■frère  du  défunt  abbé,  pour  qu'il  continue  à  s'employer,  quant  à  ce 
qui  le  regarde,  à  la  bonne  marche  du  journal.  Enfin,  du  fond  du 
cœur,  Nous  donnons  au  directeur  et  aux  rédacteurs  du  journal,  audit 
commandeur  et  à  tous  les  collaborateurs  et  lecteurs  Notre  bénédiction 
apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  30  juin  MDCCCLXXXVII, 
dixième  année  de  Notre  Pontificat, 

LÉON  XIII,  PAPE. 

Une  des  nièces  du  Pape  va  épouser  le  comte  Moroni,  garde  noble 
de  Sa  Sainteté  et  petit-fils  de  l'auteur  du  célèbre  dictionnaire  d'éru- 
•dition  ecclésiastique. 
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Mgr  Tizzani,  patriarche  latin  d'Antioche  et  do^'en  du  collège 
des  prélats  assistants  au  trône  pontifical,  a  invité  tous  les 
archevêques  et  évêques  assistants  au  trône,  à  s'unir  à  lui  pour 
offrir  un  don  particulier  au  Souverain-Pontife,  à  l'occasion  du 
jubilé  sacerdotal. 

Ce  don  consiste  en  un  splendide  triptyque  de  style  gothique 
avec  des  ornements  copiés  du  Latran.  Sur  le  tympan  on  a 
reproduit  l'antique  image  du  Christ  de  la  mosaïque  de  Nicolas  IV. 
Les  volets  sont  ornés  des  armes  du  Saint-Pére  et  des  évèques 
donateurs. 

En  ouvrant  les  volets,  on  se  voit  transporté  dans  la  nouvelle- 
abside  du  Latran,  exécutée  avec  un  grand  art  de  perspective. 
Le  Pa[ie,  dont  le  portrait  est  très  réussi,  est  assis  sur  le  trône 
de  marbre,  orné  de  draperies  de  daraas  rouge.  Autour  de  lui, 
sur  les  marches  du  trône,  senties  évéques  donateurs. 

L'Ossei-vatore  liomano  publie  en  français  le  texte  ci-après  de 
deux  adresses  envoyées  à  Sa  Sainteté  : 

Très  Saint-Pèro, 

Les  prêtres  de  la  congrégation  do  la  Mission  et  les  filles  de  la 
Charité,  attaches  à  la  mission  apostolique  de  Perse,  s'unissent  à 
moi  pour  offrir  à  Votre  Sainteté,  à  l'occasion  du  cinquantième  anni- 
versaire do  son  sacerdoce,  l'hommage  de  leurs  humbles  félicitations 
et  lio  leur  filiale  obéissance.  Nous  nous  réjouissons  dans  le  Seigneur, 
Â  la  pensée  de  tous  les  témuignages  de  respectueuse  affection  et  do 
vrai  dévouement  que  l'univers  entier  va  déposer  à  ses  pieds,  et  de  ce 
concours  immense  de  fidèlc:^,  de  toute  langue  et  de  toute  nation,  qui 
auront  lo  bonheur  de  voir  Votre  Auguste  personne  et  de  lui  exprimer 
eux-raômos  leurs  sentiments.  Quo  cette  touchante  manifestation 
console  Votre  Sainteté  des  épreuves  douloureuses  du  temps  présent, 
qu'elle  ouvre  les  yeux  à  tant  d'enfants  égarés  qui  contristent  Votre 
creur,  qu'elle  rende  plus  fidèles  encore  et  plus  saintement  zélés  ceux 
qui  se  font  gloire  d'appartenir  sans  réserve  au  Vicaire  do. Jésus  Christ, 
par  la  profession  ouverte  do  leur  foi,  k-ur  entière  soumission,  et  par 
toutes  les  puissances  <ie  leur  âme. 

Pour  nous,  Très  Saint-I'ére,  n.'tenus  au  loin  par  le  devoir,  nous 
nous  transporterons  en  esprit  à  la  Ville  éternelle  pour  acclamer 
Votre  Sainteté  avec  le  monde  catholique  :  nous  demanderons  à  Dieu 
do  la  conserver  longtemps  au  gouvernement  de  la  sainte  Eglise,  à 
l'admiration  de  tous,  et  à  l'amour  si  bien  mérité  do  ses  enfant». 

Prosternés  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  nous  La  prions  do  nous 
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bénir,  nous  et  toute  la  mission,  et  d'agréer  les  sentiments  de  véné- 
ration avec  lesquels  nous  nous  disons 

De  Votre  Haute  Paternité  les  très  humbles  enfants. 
Téhéran,  1"  mai  1887. 

f  J.  H.  ToMAS,  c.  m. 
Archevêque  d'Andrin,  délég.  ap. 
(Suivent  les  signatures) 
Très  Saint-Père, 
Les  habitants  de  la  ville  de  Téhéran,  qui  reconnaissent  dans  Votre 
Auguste  Personne  le  successeur  de  saint  Pierre  et  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  s'empressent  d'offrir  à  Votre^Sainteté  l'hommage 
de  leurs  humbles  félicitations,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniver- 
saire de  son  sacerdoce. 

Nous  savons  que  l'univers  entier  va  se  lever  pour  fêter  le  grand 
Pontife  qui  s'est  déjà  fait  un  nom  pour  sa  sagesse,  sa'  prudence  et  son 
esprit  de  conciliation;  aussi  sommes-nous  jaloux  d'avoir  notre  part 
dans  les  témoignages  de  reconnaissance  et  d'admiration  que  mille 
voix  porteront  à  la  Ville  éternelle. 

Très  Saint-Père,  que  le  Seigneur  protège  Votre -Sainteté,  et  qu'il 
la  conserve  longtemps  au  gouvernement  glorieux  de  la  sainte  Eglise, 
à  la  vénération  de  tous,  à  l'amour  de  ses  enfants. 

Daignez  agréer.  Très  Saint-Père,  les  sentiments  de  profond  res- 
pect avec  lesquels  nous  sommes,  de  Votre  Sainteté  les  très  humbles 
serviteurs.  ^ 

Téhéran  (Perse),  le  10  avril  1887. 

{Suivent  les  signatures.) 

Léon  XIII  vient  d'après  YOhservateur  français,  d'envoyer  à 
tous  les  évèques  d'Italie  de  nombreux  exemplaires  de  sa  lettre 
au  cardinal  Rampolla  pour  les  répandre  à  profusion  dans  toute 
la  péninsule.  Il  attache  une  grande  importance  à  la  diffusion 
des  idées  contenues  dans  ce  document. 

Ces  jours-ci  Léon  XIII  a  donné  audience  au  comité  de  l'expo- 
sition vaticane.  A  cette  occasion,  il  a  exprimé  l'espoir  que  les 
opinions  émises  dans  la  circulaire  pénétreraient  dans  le  peuple 
d'autant  plus  facilement  '<  que  l'opinion  générale  se  montre 
favorable  en  ce  moment  au  Souverain  Pontife.  » 

M.  Crispi  tient  à  associer  ouvertement  le  ministère  qu'il 
préside  à  la  manifestation  impie  et  souverainement  inconve- 
nante que  les  francs-maçons  se  proposent  d'accomplir  à  Rome, 
en  cette  année  même  du  jubilé  sacerdotal  de  Léon  XIII,  par 
l'érection  d'un  monument  au  fameux  apostat  Giordano  Bruno. 
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Interpellé  par  son  V.*.  F.*.  Adriano  Leœmi,  grand-maître  de 
la  Franc-Mu^onuerie  et  membre  du  comité  pour  le  monument  à 
Giordano  Bruno,  sur  les  intentions  de  l'autorité  politique  au 
sujet  de  l'emplacement  choisi  à  Caihpo  dei  Fiori^  au  centre  de 
Rome,  pour  y  élever  ce  monument,  M.  Crispi  s'est  empressé  de 
répondre  par  la  lettre  suivante  : 

Rome,  1g  10  août  1887. 
Illustrissime  monsieur, 

La  pensée  4ue  vous  m'exprimez  au  nom  du  comité  pour  le  monu- 
ment à  Giordano  Bruno  a  déjà  été  prévenue  par  moi.  Dans  un  entre- 
tien que  j'ai  eu  avec  le  syndic  de  Rome,  je  lui  ai  fait  connaître  les 
intentions  du  gouvernement,  c'est-à-dire  qu'aucun  obstacle  no  serait 
soulevé  do  notre  part  contre  l'érection  du  monument  à  «  Carapo  dei 
Fiori  »,  dans  le  cas  où  la  municipalité  accorderait,  comme  elle 
paraissait  disposée  à  l'accorder,  l'emplacement  nécessaire. 

Agréez,  etc. 

F.  Crispi. 

Et  dire  que  Giordano  Bruno,  soi-disant  brûlé  par  l'inquisi- 
tion, est  probablement  mort,  repentant  et  ignoré  dans  un 
cloître  de  son  ordre  ! 


Fnnnce. 

iMgr  Fava,  évoque  de  Grenoble,  vient  d'avoir  une  ent.iu\  uo 
avec  M.  Spuller,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes. 

Cette  visite  qui  a  duré  plus  d'une  demi-heure,  a  été  fort 
courtoise  de  part  et  d'autre,  et  paraît  avoir  mis  fin  au  conflit  qui 
s'était  élevé  un  instant  entre  Mgr  do  Grenoble  et  le  gouverne- 
ment, à  la  suite  de  la  nomination  do  M.  l'abbé  Guillaud,  comme 
desservant  de  la  cure  de  Chapareillan. 

On  .sait,  du  reste,  que  l'ancien  curé  de  Cliâteauvillain  a  spon- 
tanément résigné  les  nouvelles  fonction!^  auxfuiellos  il  avait  été 
appelé. 

Paris.  — On  sait  ([ue  depuis  loiiptonips  le  conseil  municipal 
poursuit  —  d'après  son  jargon  barbare  —  la  «  désafTectation  » 
de  l'église  de  l'Assomption,  chapelle  de  secours  de  la  paroisse 
de  Sainte-Madeleine  et  qui  sert  pour  les  catéchismes,  les 
mariages,  etc.,  etc.  Mais  le  curé  do  la  Madeleine  était  en  régie, 
et  devant  les  tribunaux  le  conseil  municipal  a  été  débouté  de 
868  prétentions.  La  chose  devait  régulièrement  se  finir  en  ajjpel, 
et  l'on  pensait  que  la  haute  cour  ne  manquerait  pas  de  confirmer 
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le  jugement  de  la  paroisse.  Mais  le  conseil  municipal  n'en  est 
pas  à  une  illégalité  prés.  Il  parvint  à  obtenir  de  M.  Grévy  la 
signature  d'un  décret  de  désaflectation.  A  la  vérité,  pour  sauver 
les  apparences,  on  ne  désaftectait  pas  l'église  proprement  dite, 
mais  les  dépendances  de  l'église^  où  était  établie  une  école  de 
Frères  aux  frais  de  la  paroisse.  Cette  désaflectation  partielle  a 
eu  lieu  hier.  Les  agents  du  conseil  municipal  ont  annexé  le 
local  de  l'école.  Il  reste  le  logement  où  le  curé  de  la  Madeleine 
avait  installé  les  Pères  résurrectionnistes  polonais  et  les  Frères 
des  écoles  ainsi  que  l'église  proprement  dite.  On  prétend  que 
le  bâtiment  de  l'église  proprement  dite  sera  respecté.  Mais  les 
religieux  polonais  et  les  chers  Frères  devront,  dans  un  délai  de 
quelques  mois,  vider  les  lieux  pour  que  l'école  laïque  et  ses 
maîtres  puissent  se  loger  à  l'aise. 

L'école  des  Frères  sera  transférée  rue  de  la  Ville-l'Évêque 
où  le  curé,  le  digne  M.  Le  Rebours,  a  entrepris  des  construc- 
tions qui  malheureusement  ne  seront  pas  terminées  pour  la 
rentrée.  On  dit  que  le  conseil  municipal  doit  verser  à  la 
fabrique  de  la  paroisse  une  certaine  somme  qui  n'est  pas  encore 
payée.  Mais  il  faudra  bien  qu'il  s'exécute,  car  les  constructions 
dont  il  vient  de  s'emparer  appartiennent  à  la  fabrique,  et  là 
aucun  décret  de  M.  Grévy  ne  poun^a  empêcher  l'action  des 
tribunaux. 
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Le  discours  de  M.  Rouvier.  —   Session  d'août  des   Conseils  généraux.  — 
Bulgarie.  —  Brésil.  —  Espagne. 

25  août  1887. 

M.  Rouvier  vient  de  prononcer  le  discours  qu'attendaient,  ou 
plutôt  qu'exigeaient  depuis  longtemps  les  radicaux.  Le  banquet 
annuel  des  fabricants  de  jouets,  du  comptoir  de  la  bijouterie, 
de  la  joaillerie,  de  l'orfèvrerie  dont  la  présidence  lui  avait  été 
oflerte,  a  servi  d'occasion  au  ministre. 

Trois  cents  convives  environ  ont  pris  part  au  banquet  qui  a 
eu  lieu  le  18  août  à  THôtel  Continental.  On  remarquait  dans  la 
salle  toutes  les  notabilités  du  haut  commerce  parisien. 

M.  Rouvier,  président  du  conseil,  ministre  des  finances,  des 
postes   et  télégraphes,  présidait.   Etaient    assis  à  ses   côtés, 
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MM.Béan,  présidentde  la  Chambre  syndicale  des  jouets,et  Labié, 
président  du  comptoir  de  la  bijouterie.  A  la  table  d'honneur,  on 
remarquait  MM.  Fallières,  SpuUer,  de  Hérédla,  Barbe, 
ministres;  M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'Etat.  On  y  voyait  en 
outre,  MM.  Ilébrard  et  Journault,  sénateurs  :  Thomson,  Arène, 
Sans-Leroy,  Julien,  députés  ;  MM.  Vignon,  beau-fils  de  M.  Kou- 
vier,  Laroze,  chef  de  cabinet,  etc.,  etc. 

MM.  Le  Royer,  président  du  Sénat;  Floquet,  présidentde 
la  Cliambre;  Dautresme,  ministre  du  commerce,  atteint  d'un 
mal  de  gorge,  et  M.  Lockroy,  actuellement  hors  de  France, 
s'étaient  fait  excuser. 

Après  les  discours  de  MM.  Labié,  Béan  et  Muzet,  président 
du  syndicat  de  l'Union,  M.  Rouvier  a  pris  la  parole. 

Les  honorables  présidents  de  rUaion  des  fabricants  de  jouets,  du 
comptoir  des  bijouterifis,  jonillcries  et  orfèvreries  ont  bien  voulu 
rappeler  que  je  ne  suis  pas  nouveau  parmi  vous.  Etant  députô  puis 
ministre  du  commerce,  j'ai  toujours  tenu  à  suivre  les  progrès  de 
votre  entreprise.  Chaque  année  j'ai  été  convié  et  je  me  suis  assis  à 
cette  table,  sûr  d'avoir  à  applaudir  à  quelque  nouveau  succès. 

Il  est  salutiiire  pourun  homme  politique,  et  surtout  pourun  homme 
politique  iissuinaat  lu  re8j)On8abilité  de  conduire  les  alVaires  i»oli- 
tiques,  d'éviter  les  milieux  exclusivement  politiques  pour  se  retrem- 
per au  milieu  des  représentants  de  l'industrie,  du  travail  et  du  com- 
merce. Aussi  n'ai-je  refusé  aucune  des  invitations  que  vous  m'avez 
adressées. 

Vous  avez  encore  rappelé  que  moi-même  aussi,  autrefois,  j'ai  tra- 
vaillé comme  vous.  Je  puis  ajouter  que  j'ai  passé  par  tous  les  degrés 
do  la  vie  commerciale.  Vous  avez  rappelé  que  Gambotta,  le  grand 
patriote,  le  grand  citoyen,  avait  été  fils  d'épicier,  et  bien  !  moi  aussi, 
je  suis  fils  d'épicier  (vifs  applaudissements),  et  pas  plus  que  mon 
coll<'!^ue  Spuller,  (\n\  dorniôrement  se  glorifiait  au  Lycée  où  il  avait 
fait  SOS  études,  d'êtie  fils  d'artisan,  pas  plus  que  lui,  je  n'en  rougis. 
Nous  le  proclamons  hautement  et  nous  nous  en  réjouissons.  (Vifs 
applaudissements.) 

C)n  peut  certes  se  glorifier  dans  un  pays  comme  le  nôtre  d'être  do 
ces  enfants  du  peuple  que  lo»  suffrages  de  leurs  concitoyens  ont 
cherchés  dans  l'obscurité  pour  les  amener  au  gouvernement- 

N'est-ce  pas  la  vraie  démocratie  que  colle  qui  va  chercher  les  labo- 
rieux elles  porter  à  la  direction  des  aff'aires  de  l'fJtat? 

De  tels  hommes,  quand  ils  tiennent  les  destinées  du  peuple,  ne 
peuvent  pas  trahir  la  démocratie.  Vous  me  demandez  mon  pro- 
gramme et  mes  réformes,  regardez  qui  nous  sommes  et  «iites  ni  Ion 
destinées  du  peuple  qui  souff're,  qui  lutte,  qui  travaille,  peuvent  être 
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dans  de  meilleures  mains.  Dans  des  mains  plus   capables,  oui  !  mais 
dans  des  mains  plus  dévouées,  jamais  ! 

Revenant  au  langage  des  aifaires,  lequel,  dit  M.  Rouvier,  est 
surtout  de  mise  devant  les  chefs  de  l'industrie  et  du  travail, 
lesquels  apparaissent  comme  les  cadres  de  l'armée  du  travail, 
de  cette  armée  qui  est  l'organe  primordial  de  la  puissance  natio- 
nale, qui  apporte  aux  caisses  nationales  les  sommes  nécessaires 
à  l'organisation  de  notre  autre  armée,  le  président  du  conseil 
reprend  une  à  une  les  réclamations  que  viennent  de  formuler 
les  représentants  du  commerce  parisien,  et  promet  d'examiner 
s'il  est  possible  d'y  donner  entièrement  ou  même  partiellement 
satisfaction. 

M.  Rouvier  énumère  ensuite  les  diverses  phases  du  programme 
d'affaires  du  gouvernement  :  réformes  de  l'impôt  sur  les  alcools, 
dégrèvement  des  boissons  hygiéniques,  simplification  des  frais 
d'administration,  diminution  du  personnel  de  l'administration 
centrale,  réduction  du  nombre  de  conseils  de  préfecture^  réor- 
ganisation des  législations  financière  et  commerciale.  «  Nous 
pensons,  dit-il,  que  ce  programme  est  dénature  à  donner  satis- 
faction au  pays.  » 

C'est  surtout  aux  réformes  d'ordre  pratique  qu'on  peut  sacrifier  la 
politique,  car  celles-ci  peuvent  se  réaliser  sans  amener  de  divisions. 
Et  dans  cet  ordre  d'idées  — je  prends  un  exemple  pour  indiquer  ma 
pensée  —  je  pense  que  la  suppression  des  octrois  serait  plus  profi- 
table à  la  majorité  du  pays  que  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
(Applaudissements  prolongés).  Mais  pour  remplir  ce  programme  si 
modeste  qu'il  soit,  il  faut  qu'un  gouvernement  ait  de  la  durée  et  il 
faut  que  les  crises  ministérielles  s'effacent  de  plus  en  plus. 

Je  suis  plus  mal  placé  que  tout  autre  pour  m'expliquer  sur  ce 
sujet,  mais  parce  que  nous  sommes  au  pouvoir,  nous  ne  devons  pas 
hésiter  à  dire  que  la  stabilité  ministérielle  est  nécessaire  au  pays. 
Nous  n'existons  que  depuis  deux  mois  et  demi  et  nous  avons  subi 
deux  interpellations. 

En  nous  présentant  devant  la  Chambre,  nous  avions  déclaré  que 
nous  allions  chercher  à  faire  un  cabinet  de  concentration  républi- 
caine; nous  avons  ajouté  que  nous  entendions  gouverner  avec  une 
majorité  républicaine.  Nous  sommes  même  allés  plus  loin. 

Nous  avons  déclaré  que  si  nous  ne  trouvions  pas  une  majorité  dans 
le  parti  républicain,  nous  nous  retirerions  sur  l'heure.  (Applaudisse- 
ments prolongés.) 

Cette  majorité,  nous  l'avons  trouvée;  sur  410  républicains  dont  se 
compose  la  Chambre,  160  seulement  se  sont  prononcés  contre  nous 
le  premier  jour. 
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Avant  de  partir  en  vacances,  nous  avons  été  interpellés  de  nouveau 
sur  les  menées  monarchiques  et  cléricales. 

A-t-on  apporté  des  faits  pr.!'cis? 

On  n'a  produit  que  des  articles  de  journaux.  Nous  nous  sommes 
expliqués  une  seconde  fois  et  nous  avons  même  ajouté  que  si  deux 
cents  voix  républicaines  seulement  «e  prononçaient  contre  nous,  nous 
abandonnerions  aussitôt  le  pouvoir.  (Tn^-s  bien!  très  bien  !)  Il  est 
vrai  que  nous  avons  dit  ce  jour-là,  que  nous  n'étions  pas  un  gou- 
vernement de  combat,  et  cette  phrase,  isolée,  dénaturée,  colportée, 
apprêtée  à  toutes  sortes  d'interprétations,  a  fait  tous  les  frais  de  la 
polémique  dirigée  contre  le  cabinet. [j 

On  avait  tronqué  ma  pensée  :  J'avais  dit  que  nous  n'étions  pas  un 
gouvernement  do  combat  contre  une  partie  do  la  roprésontation 
nationale,  de  la  nation.  Mais  si  on  nous  demande  de  faire  cette 
guerre-là,  nous  ne  marcherons  pas,  et  je  dis  iiun  "vous-mêmes,  vous 
no  le  feriez  pas. 

Aucun  gouvernement  ne  pourrait  le  faire.  Los  hommes  qui  sont 
au  pouvoir  ne  doivent  pas  chercher  à  asservir  la  partie  de  la  nation 
qui  ne  pense  pas  comme  eux. 

Ils  sont  là  pour  expédier  les  affaires  et  assurer  à  tous  la  protection 
impartiale  et  efficace  des  lois. 

On  nous  demande  de  parler  pour  dissiper  ce  que  l'on  appelle 
l'équivoque.  Quelle  équivoque. 

Nos  déclarations  ont  toujours  été  claires.  Je  le  dis  encore  pour  les 
vrais  réjiublicains  de  bonne  foi  qno  certaines  allégations  peuvent 
égarer  :  on  a  parlé  de  l'intrusion  des  monarchistes  dans  l'action 
gouvernementale.  Sur  quels  faits  repose  cette  accusation?  Nous 
sommes  des  républicains  dont  le  passé  et  la  vie  tout  entière  sont 
ouverts  à  toutes  les  investigations.  Et  on  nous  accuserait  de  trahir 
la  République!  (Très  bien,  très  bien.) 

On  nous  demande  encore  :  Etes-vous  libres?  Nous  n'avons  jamais 
eu  d'engagement  avec  personne.  Nous  ajouterons  que  nous  sommes 
nous-mêmes.  Nous  ne  recevons  d'inspirations  de  personne.  (Triple 
salve  d'applaudissements.)  Est-ce  que  nous  avons  emprunté  à 
quelqu'un  notre  programme?  Est-ce  que  nous  avons  déclaré  la 
guerre  à  une  portion  quelconque  du  parti  républicain?  Notre  majo- 
rité a  ouvert  ses  rangs,  d'une  part,  aux  vieux  républicains  auxquels 
nous  ne  demandons  aucune  obligation,  auxquels  nous  n'imposons 
aucun  credo,  et,  d'autre  part,  à  ceux  qui,  acceptant  la  République, 
veulent  y  entrer  sans  aucune  arrière-pensée.  (Ajipluuilissements 
répété."?.) 

La  République  existe  depuis  dix-sept  ans,  nous  croyons  à  sa  vitalité 
Msez  forte  pour  n'avoir  rien  à  redouter  de  personne.  La  |République 
est  au-dessus  des  partis  comme  au-dessus  dos  personnalités.  Lo 
péril  sciait  dans  une   politique  qui   creuserait  des  divisions  si  pro- 
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fondes  qu'il  ne  serait  plus  possible  de  rétablir  l'union  française  au 
jour  où  il  deviendrait  nécessaire  d'appeler  toutes  les  forces  du  pays. 

Mais  si  le  gouvernement  doit  être  ouvert,  nous  croyons  qu'il  ne 
faut  pas  laisser  la  direction  des  affaires  à  ceux  qui  s'avouent  les 
ennemis  de  la  République.  Non,  mille  fois  non,  nous  sommes  bien 
résolus  —  et  nous  l'avons  prouvé  —  à  faire  respecter  la  légalité 
républicaine  et  à  n'incliner  devant  personne  le  drapeau  de  la  Répu- 
blique. 

Le  gouvernement  républicain  arrivé  â  la  maturité  doit-il  être  un 
gouvernement  de  combat  ? 

Nous  avons  eu  des  gouvernements  de  combat-  les  16  et  24  mai,  et 
à  nous  qui  avons  lutté  contre  ce  24  mai,  on  voudrait  nous  reprocher 
de  ne  pas  faire  un  gouvernement  de  combat  ! 

Sans  discuter  la  moralité  de  ce  système,  ne  voit-on  pas  par  des 
exemples  que  le  fonds  du  caractère  français  est  de  repousser  ceux 
qui  veulent  lui  faire  violence?  Mais  aujourd'hui  nous  avons  le  devoir 
de  reconquérir  les  électeurs  qui,  en  1885,  se  sont  détachés,  je  ne 
dirai  pas  de  la  République,  mais  de  la  majorité  l'épublicaine.  Ce 
sont  des  électeurs  que  nous  devons  ramener  par  une  politique  sage 
et  libérale.  (Applaudissements.) 

Nous  nous  apprêtons,  messieurs,  à  fêter  le  centenaire  de  1789  ;  ne 
sentez-vous  pas  tous,  â  quelque  nuance  du  parti  républicain  que 
vous  apparteniez,  combien  sera  grand  et  beau  le  spectacle  que  don- 
nerait notre  pays  si  on  pouvait  voir  â  ce  glorieux  centenaire,  les 
représentants  de  la  nation  tout  entière,  tous  les  Français  réunis  sur 
le  terrain  des  institutions  républicaines?  (Vifs  applaudissements). 

Quant  à  nous,  nous  n'avons  d'autre  préoccupation  que  de  tra- 
vailler à  ce  rapprochement  de  tous  pour  la  République  et  pour  la 
Patrie. 

En  somme,  le  discours  de  M.  Rouvier  ne  nous  apprend  rien 
que  nous  ne  sachions. 

Son  gouvernement  n'est  pas  un  gouvernement  de  combat 
contre  les  états-majors,  il  n'a  ni  le  souci  ni  l'espoir  de  les 
ramener  par  violence  ou  séduction. 

Ce  sont  les  soldats  qu'il  vise,  c'est  l'électeur  qu'il  pour- 
suit. 

A  ceux  qui  résistent^  il  ne  ménage  pas  les  menaces  et  il 
n'épargnera  pas  contre  eux  les  actes. 

A  ceux  qui  se  sentent  troublés,  inquiets,  hésitants,  il  prodi- 
guera les  promesses,  fera  valoir  des  raisons  d'intérêt.  Il  s'effor- 
cera de  les  prendre  par  le  sentiment,  en  invoquant  des  motifs 
d'ordre  patriotique,  économique,  social. 

Les  radicaux,  M.  Rouvier  n'en   doute  pas,  finiront  par  com- 
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prendre  les  avantages  de  son  système  ;  les  conservateurs  en 
connaissent  les  périls  et  se  tiennent  sur  leurs  gardes. 

La  partie  est  sérieusement  ongag^ôe.  Elle  est  menée  contre 
nous,  non  par  un  furieux  comme  Garabetta,  non  par  un  intem- 
pérant comme  Ferry,  non  par  un  retors  comme  Freycinet, 
mais  par  des  calculateurs  qui  traitent  l'aflaire  comme  une  opé- 
ration commerciale. 

Le  discours  de  M.  Rouvier  ne  change  rien  à  la  situation 
mais  il  l'éclairé. 

C'est  un  exposé  d'inventaire  dressé  par  un  fort  habile 
homme  ;  on  fera  bien  de  l'étudier,  tout  le  monde  y  trouvera 
sinon  son  plaisir,  du  moins  son  profit. 

Lundi  s'est  ouverte,  dans  toute  la  France,  la  session  d'août 
des  conseils  généraux,  qui  ont  dû,  avant  de  commencer  leurs 
travaux,  procéder  au  renouvellement  de  leur  bureau. 

De  Belfort  on  télégrapliie  que  le  conseil  général  du  Territoire 
vient  de  réélire  président  M.  Japy.  Sont  élus  en  outre  :  vice- 
président,  M.  Warnod;  secrétaire,  M.  Keller,  député. 

Dans  la  Nièvre,  l'ancien  bureau  républicain  est  remplacé  par 
un  bureau  conservateur.  Dans  l'Orne,  M.  Hresdin,  conservateur, 
a  été  élu  président  par  bénéfice  d'âge,  par  suite  de  l'égalité  des 
voix.  Aucun  incident,  d'ailleurs,  h.  signaler.  A  Epinal,  M.  Jules 
Ferry  a  fait  un  pompeux  éloi:o  du  discours  de  ^L  Rouvier.  Il  a 
dit  aussi  : 

Messieurs,  la  meilleurn  réponso  à  faire  aux  violences  des  partis, 
c'est  «le  bien  administrer  Iss  affaires  du  pays.  Dans  la  balance  du 
suffrage  universel,  la  moindre  réforme  pratique  pèsera  plus  désormais 
que  tous  les  programmes. 

M.  Jules  Ferry  n'a  pas  eu  besoin  d'un  grand  offert  d'imagina- 
tion pour  trouver  cette  idée,  qui  d'ailleurs  n'a  rien  de  ïlattour 
pour  la  République  et  les  républicains. 

Le  prince  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg-Ontha  s'est  décidé, 
après  des  hésitations  parfaitement  compréhensibles,  à  aller 
rejoindre  ce  qu'il  appelle  déjà  son  peuple.  A  cette  heure,  il 
doit  être  arrivé  a  Tirnova,  capitale  historique  <lo  la  principauté, 
et  il  a  déjà  adressé  aux  Bulgares  une  proclamation  qui  est 
conçue  en  termes  trop  généraux  pour  nous  rassurer.  Dire,  ou  j\ 
peu  près,  fiii'avoc  l'aide  do  Dieu  on  fera  le  bonheur  du  peuple 
bulgare,  ce  n'est  pas  nous  éclairer  sur  la  fanon  dont  le  prince 
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entend  sortir  des  difficultés  dans  lesquelles  son  acceptation  le 
met  vis-à-vis  de  l'Europe.  Ce  n'est  pas  cela  qui  apaisera  la 
Russie,  et  apaiser  la  Russie,  c'est  mécontenter  le  reste  de 
l'Europe,  hors  la  France;  c'est  surtout  mécontenter  les  politi- 
ciens qui  ont  appelé  le  prince  au  trône. 

Nous  croyons  qu'il  eût  mieux  valu  pour  la  Bulgarie  et  pour 
le  jeune  prince  qu'il  n'entreprît  pas  ce  voyage  au  bout  duquel 
on  ne  peut  voir  pour  lui  ni  profit  certain  ni  gloire  durable, 
mais  qui  peut  abonder  en  péripéties  désagréables  ou  tragiques. 

Une  dépêche  de  Rio-Janeiro  annonçait  hier  qu'un  meeting 
antiesclavagiste,  tenu  dans  cette  capitale,  avait  été  «  dissous 
violemment.  »  Cette  dépêche  était  adressée  à  M.  Schoelcher, 
le  faux  bonhomme  athée  qui  posa  toujours  en  père  des  noirs 
dans  les  colonies  françaises  et  qui,  à  la  Chambre  des  députés, 
est  un  des  membres  les  plus  enragés  du  parti  qui  traite  en 
parias  la  majorité  des  Français. 

Il  est  certes  fort  à  désirer  que  l'esclavage  disparaisse  com- 
plètement du  Brésil,  comme  il  a  disparu  de  tous  les  autres 
États  américains.  Le  gouvernement  brésilien,  depuis  de  longues 
années,  a  fait  de  louables  eiïorts  dans  ce  sens.  Seulement  il  a 
toujours  reculé  devant  une  mesure  législative  universelle  qui, 
s'inspirant  d'une  philanthropie  toute  théorique,  aurait  inévitable- 
ment créé  une  véritable  crise  économique  et  sociale  dont  les 
soi-disant  libérés  eussent  été  les  premières  victimes.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  depuis  longtemps  une  série  de  lois  spéciales  a 
tellement  transformé  la  condition  des  esclaves  au  Brésil,  qu'elle 
ne  rappelle  plus  que  de  fort  loin  ce  qu'elle  était  il  y  a  seulement 
cinquante  ans.  L'esclave  est  protégé  dans  sa  réelle  dignité 
d'homme  et  de  chrétien,  il  a  le  vivre  et  le  couvert  assurés; 
arrivé  à  un  certain  âge,  il  est  émancipé  par  le  fait  même,  mais 
son  maître  doit  pourvoir  à  sa  subsistance.  Depuis  longtemps 
déjà  de  par  la  loi,  tout  fils  d'esclave  naît  libre,  mais  il  a  un 
protecteur  naturel  dans  le  maître  que  sa  famille  a  longtemps 
servi.  De  longue  date  il  n'est  plus  question  de  ventes  d'esclaves 
au  Brésil.  On  peut  assurer  que,  sous  plus  d'un  rapport,  ces 
gens-là  ne  voudraient  pas  échanger  leur  condition  contre  celle 
de  millions  de  prolétaires  européens. 

D'ailleurs  le  gouvernement  conservateur  que  le  Brésil  s'est 
donné  l'année  passée  tient  fermement  la  main  à  l'application 
des  lois  visant  à  l'extinction  graduelle  d'une  «  institution  »  qui 
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fat  longtemps  un  outrage  à  la  civilisation  chrétienne  ot  qui^ 
maintenant  encore,  témoigne  d'un  état  social  imparfait. 

Une  crise  ministérielle  partielle  a  éclaté,  il  j  a  quelques 
jours,  en  Espagne,  à  la  suite  de  la  démission  dp  ministre  des 
colonies.  Le  motif  do  cette  démission  est  le  langage,  par  trop 
désobligeant  pour  le  ministre  et  son  administration,  tenu  par  le 
général  Salamanca,  nommé  gouverneur  de  l'île  de  Cuba.  Le 
général,  dans  une  conversation  avec  le  rédacteur  du  journal 
réformiste  El  Resumen,  aurait  exprimé  son  intention  de  mettre 
fin  aux  nombreux  abus  des  fonctionnaires  de  l'île,  de  renvoyer 
immédiatement  les  coupables,  quels  que  pussent  être  leurs  pro- 
tecteurs, et,  de  plus,  le  général  Salamanca  aurait  tenu  des  pro- 
pos oli'ensants  pour  le  ministre  des  colonies.  Le  ministre, 
M.  iialaguer,  a  aussitôt  envuyé  sa  démission,  en  déclarant  qu'il 
ne  la  retirerait  même  pas  si  le  gouverneur  de  Cuba  venait  i\  se 
rétracter  ou  s'il  était  relevé  de  ses  fonctions.  Aussitôt,  le  con.«eil 
des  ministres  a  fait  télégraphier  aux  autorités  militaires  des 
provinces  de  prévenir  le  général  Salamanca  de  se  présenter 
immédiatement  à  Madrid  pour  recevoir  les  ordres  du  gouver- 
nement. 

Le  général  proteste  contre  le  récit  du  journal  en  question  ;  il 
a  envoyé  une  dépêche  à  M.  Sagasta  pour  déclarer  absolun»ent 
inexacts  les  propos  que  lui  attribue  El  Resumen,  et  il  af(îrme 
n'avoir  prononcé  aucune  parole  offensante  pour  le  ministre.  Le 
journal,  de  son  côté,  maintient  l'exactitude  de  son  récit  ot  pré- 
tend que,  si  le  gouverneur  de  Cuba  nie  ses  paroles,  c'est  pour 
garder  son  poste,  et  menace  de  lui  apprendre  à  ne  pas  nier  la 
vérité.  Le  conseil  des  ministres  est  décidé  à  élucider  l'affaire, 
et,  quoi(|u'une  dépêche  de  Madrid  annonce  que  les  ex|»licatioiis 
du  général  ont  été  trouvées  satisfaisantes,  le  conflit  n'est  pas 
terminé.  Le  général  a  dû  se  présenter  devant  les  ministres,, 
à  la  dranja,  puis  se  démottre  do  son  gouvernement;  mais  la 
démission  de  M.  Halaguer  n'en  sera  pas  moins  maintenue; 
tout  l'embarras  est  j)our  M.  Sagasta,  qui  comptait  éviter  pen- 
dant les  vacances  tout  changement  ministériel,  et  qui  redoute 
de  voir  quelques-uns  de  ses  collègues  suivre  l'exemple  du  minis- 
tre des  colonies. 

La  mort  du  roi  de  Hollande,  (|ui  ne  peut  plus  tarder  bien  long- 
temps, va  ouvrir  une  double  question  de  succession  au  trône  qui 
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est  grosse  de  complications  diplomatiques  et  peut-être  de  dan- 
gers pour  la  paix  de  l'Europe  occidentale.  Le  roi  actuel  ne  laisse 
d'autre  successeur  que  sa  fille  Wilhelmine  qui  est  encore  une 
enfant. 

Les  autres  successibles  étaient  des  princes  allemands,  ce  qui 
ouvrait  la  porte  aux  appétits  germaniques.  Les  Hollandais  y  ont 
pourvu  en  modifiant  les  articles  de  leur  Constitution  qui  règlent 
la  succession  au  trône  et  en  assurant  ainsi  la  couronne  à  la  jeune 
princesse  Wilhelmine.  Mais  si  même  ils  évitent  ainsi  la  question 
de  la  succession,  —  ce  qui  n'est  pas  encore  certain,  —  il  sur- 
gira quelque  jour  une  question  d'un  mariage  hollandais  et 
M.  de  Bismarck,  profitant  de  ce  que  la  reine  de  Hollande  est 
Allemande,  ne  manquera  sans  doute  pas  de  favoriser  un  mariage 
allemand,  qui  mettrait  sur  le  trône  de  Hollande  le  fils  de  quelque 
prince  vassal  de  l'empereur  Guillaume. 

L'état  de  l'empereur  d'Allemagne,  inquiétant  depuis  quelques 
jours,  s'est  amélioré;  il  peut  de  nouveau  recevoir  les  fonction- 
naires qui  lui  soumettent  leurs  rapports. 

D'autre  part,  la  santé  du  prince  impérial  inspire  toujours  de 
sérieuses  inquiétudes.  H  est  certain,  désormais,  qu'il  n'assistera 
pas  aux  grandes  manœuvres,  et,  s'il  revient  à  Berlin,  ce  qui 
n'est  pas  sûr,  il  ne  s'y  arrêtera  que  quelques  jours  et  ira  ensuite 
passer  l'hiver  dans  le  nord  de  l'Italie. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  choléra  sévit  de  nouveau  en  Italie  ;  mais  â  côté  des  admi- 
rables exemples  données  par  l'épiscopat  et  le  clergé,  il  y  a  dans  le 
monde  civil  et  médical  de  tristes  défaillances.  Exemples  : 

Le  choléra  a  éclaté  à  Ricalbuto.  Quelques  médecins  désignés  pour 
porter  des  secours  dans  cette  localité  ont  refusé  de  s'y  rendre. 

A  Maletto,  bien  que  le  choléra  soit  bénin,  la  municipalité  et  les 
médecins  ont  pris  la  fuite.  Le  maire  a  été  destitué. 

La  Gazette  officielle  publie  la  liste  des  médecins  et  pharmaciens 
des  provinces  de  Catane  et  de  Syracuse  qui  ont  déserté  devant  le 
choléra. 

Ils  seront  poursuivis  devant  la  justice. 

Selon  la  Tribuna,  à  Biancavilla,  le  maire  et  27  conseillers  muni- 
cipaux se  sont  enfuis. 

—  Un  horrible  accident  de  chemin  de  fer,  tel  qu'il  ne  s'en  était  pas 
produit  de  mémoire  d'homme  en  Amérique,  a  eu  lieu  le  10   août  à 
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Chatswoith,  dans  l'Etat  d'Ulinois,  sur  la  ligne  de  chetnin  do  fer 
connue  sous  le  nom  de  Toledo,  Peoria  and  Western  Railroad. 

Un  train  de  plaisir,  qui  avait  été  organisé  à  grand  renfort  de 
réclames  pour  une  excursion  aux  cataractes  du  Niagara,  traversait  lo 
pont  de  Chatsworth  sur  le  lleuve  Vormilion,  près  de  Peoria,  lorsque 
ce  pont  incendié  par  les  étincelles  d'un  autre  train  qui  venait  de 
passer,  s'écroula.  Les  douze  voitures  et  les  deux  locomotives  dont  se 
composait  le  train  ont  été  précipitées  dans  un  fossé  profond,  voisin 
du  fleuve. 

Le  conducteur  du  train  avait  remarqué  que  le  pont  était  en  fou, 
mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  renverser  la  vapeur  pour  arrêter 
le  convoi. 

La  plupart  des  wagons  ont  été  mis  en  pièces,  et  on  dit  que  sur  les 
960  voyageurs  qui  se  trouvaient  dans  le  train,  de  60  à  cent  ont  été 
tués,  ot  300  à  400  blessés. 

L'hûtol  do  ville,  les  locaux  de  l'école  primaire  et  de  la  gaie  do 
Chatsworth  sont  encombrés  de  morts  et  de  mourants.  La  nouvelle 
du  désastre  a  provoqué  dans  toute  la  région  une  consternation  pro- 
fond". Do  tous  eûtes  des  télégrammes  arrivent  demandant  avec 
an-. l'iô  des  nouvelles  de  parents  ou  amis  qui  voysgeaient  dans  lo 
tiiuu  de  Peoria. 

—  Après  le  chapeau  Boulanger,  la  pipe  Boulanger,  l'amer  Bou- 
langer, voici  le  savon  Boulanger.  11  nous  est  annoncé  par  la  Gazette 
d'Auvergne  en  ces  termes  : 

«  Les  parfumeurs  de  notre  ville,  dit  l'excellent  journal  de  Cler- 
mont-F'^rrand,  ont  rogu,  cotte  semaine,  une  boîte  contenant  trois 
savons  entourés  d'un  ruban  de  papier  sur  lequel  se  trouve  un  portrait 
qui  a  la  prétention  de  représenter  lo  général  Houlanger. 

Ces  envois  ont  été  faits  gratuitement  aux  coiffeurs  de  notre  ville 
par  une  maison  de  Hagnolet.  > 

—  Il  arrive  constamment  aux  touristes  de  se  perdre  quand  ils 
n'ont  pas  de  boussole.  Voici  un  moyen  de  s'orienter,  qui  est  le  plus 
simple  de  tous.  Vous  prenez  votre  montre  horizontalement,  et  sup- 
posant le  cadran  divisé,  à  partir  de  midi,  en  vingt-quatre  heures  au 
lieu  de  douze,  vous  tournez  vers  le  soleil  l'heure  présente,  ainsi 
comptée.  La  ligne  douze  heures  —  six  heures  de  la  montre  — 
indique  alors  lo  sud-nord. 

11  va  de  soi  que  pour  les  heures  du  matin,  il  suffit  d'ajouter  douze. 
Dix  heures  du  matin  par  exemple,  est  la  vingt-deuxième  heure  et 
correspond  au  XI  de  la  montre.  Ce  procédé  i)eu  connu,  joint  à  sa 
grande  simplicité  une  rigoureuse  exactitude  si  la  visée  est  bien  faite, 
car  la  différence  entre  l'heure  moyenne  et  l'heure  réelle  est,  dans 
l'espèce,  absolument  négligeable. 

Le  garant:  P.  Chantrel. 

r*ri«.  —  Imp.  0.  Plcquoln,  51,  rue  de  LUI*. 
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LA    QUESTION    ROMAINE 

(Voir  les  numéros  précédents.) 

V 

Le  Pape  n'admettra  jamais  le  fait  accompli. 

Rome  et  l'Etat  pontifical  ne  sont  pas  une  propriété  privée.  La 
Providence  les  a  établis  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  universelle, 
pour  garantir  l'indépendance  de  celui  qui  est  pour  nous  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  et  abriter  ainsi  l'indépendance  de  la  vérité 
catholique  et  la  liberté  des  nations.  Les  Souverains-Pontifes, 
qui  administrent,  au  nom  de  l'Église,  cet  héritage  sacré,  ont  ie 
devoir  impérieux  d'en  garder  les  droits  inaliénables  et  de  ne 
point  permettre  que  ce  patrimoine  commun  du  monde  catho- 
lique, destiné  à  l'avantage  de  l'humanité,  soit  confisqué  pour 
l'intérêt  privé  d'un  Etat  quelconque.  Convient-il  de  demander 
s'ils  rempliront  ce  devoir? 

«  Il  est  facile  de  comprendre,  répond  Léon  XIII  (Lettre  au 
card.  RampoUa)  combien  s'impose  aux  Pontifes  romains  et  com- 
bien est  sacré  pour  eux  le  devoir  de  défendre  et  de  maintenir 
la  souveraineté  civile  et  sa  légitimité  ;  devoir  rendu  encore  plus 
sacré  par  la  religion  du  serment.  Ce  serait  folie  de  prétendre 
qu'ils  consentiraient  eux-mêmes  à  sacrifier,  avec  la  souveraineté 
civile,  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  ;  Nous 
voulons  parler  de  leur  liberté  elle-même  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise,  pour  laquelle  leurs  prédécesseurs  ont,  en  toute 
occasion,  si  glorieusement  combattu. 

«  Nous,  certes,  avec  l'aide  de  Dieu,  Nous  ne  faillirons  pas  à 
Notre  devoir,  et  sans  le  retour  à  une  souveraineté  véritable  et 
effective,  telle  que  la  requièrent  Notre  indépendance  et  la 
dignité  du  Siège  apostolique,  Nous  ne  voyons  d'autre  accès 
ouvert  à  des  accords  et  à  la  paix.  Toute  la  catholicité  elle- 
même,  très  jalouse  de  la  liberté  de  son  Chef,  ne  se  tranquil- 
lisera jamais  tant  qu'il  ne  sera  pas  fait  droit  à  ses  plus  justes 
revendications.  » 

Le  gouvernement  d'Italie  comprend-il  ces  dernières  paroles? 
Perd-il  de  vue  que  la  condition  indispensable  de  la  pacifica- 
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tion  de  la  politique  internationale,  c'est  la  restauration  d'un© 
vraie  souveraineté  au  Pontife  romain  ? 

L'atteinte  portée  à  l'indépendance  de  notre  chef  spirituel  est 
une  atteinte  portée  à  la  liberté  de  conscience  de  tous  les  catho- 
liques du  monde  et  à  la  liberté  de  l'Eglise.  Or,  l'Église  est  trop 
importante,  ne  fût-ce  que  numériquement,  elle  constitue  une 
puissance  trop  conservatrice  en  faveur  de  toutes  les  nations, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  de  l'intérêt  de  tous  les  gouvernements  de 
revendiquer  les  droits  de  leurs  sujets  catholiques  à  la  restaura- 
tion sérieuse  de  l'indépendance  temporelle  du  Saint-Siège. 

Nous  disons  restauration  sérieuse;  car  «  il  faut  régler, 
comme  il  convient,  la  condition  du  Chef  suprême  de  l'Eglise  »  ; 
les  puissances,  comme  le  Pape,  et  avec  lui  tous  les  vrais  catho- 
liques, doivent  mettre  à  la  base  de  la  cessation  de  leur  conflit 
avec  l'Italie  «  la  justice  et  la  dignité  du  Siège  apostolique  »  et 
réclamer  pour  celui-ci  «  un  état  de  choses  dans  lequel  le 
Pontife  romain  ne  doive  être  soumis  à  personne  et  puisse 
jouir  d'une  liberté  pleine  et  non  illusoire.  » 

«  On  espère  néanmoin.^  dans  le  temps,  continue  Léon  XIII,  et 
on  s'en  remet  à  lui  comme  si,  en  se  prolongeant,  la  condition 
présente  pouvait  devenir  acceptable.  Mais  la  cause  de  leur 
liberté  est  pour  les  Pontifes  et  pour  la  catholicité  tout  entière 
d'un  intérêt  primordial  et  vital  ;  et,  par  conséquent,  on  peut 
être  certain  qu'ils  la  voudront  toujours  garantie,  et  dans  le  mode 
le  plus  sûr.  » 

La  question  romaine  est  une  question  universelle  et  d'intérêt 
générai,  qui  prime  tous  les  intérêts  locaux.  C'est  une  question 
de  premier  ordre,  parce  que  le  droit  de  la  oonscienoe  est  supé- 
rieur h  tout  autre  droit. 

Avant  de  prétendre  que  le  Pape  doive  cesser  de  réclamer  ses 
droits  temporels,  on  devrait  l'aire  en  sorte  que  la  jouissance  de 
ces  droits  ne  fût  plus  pour  lui  la  seule  condition  efficace  pour 
exercer  dûment  son  ministère  aposioli(iue  ;  on  devrait  faire  on 
sorte  que  deux  cents  millions  d'hommes  cessassent  de  le  recon- 
naître comme  le  roi  de  leurs  Ames  ou  de  trouver  la  garantie  de 
leur  liberté  dans  son  indépendance  civile. 

Ceux  qui  ne  comprennent  pas  cela  «  ne  connaissent  pas,  dit 
le  Pape,  ou  feignent  de  ne  pas  connaître  la  nature  de  l'Eglise, 
la  nature  et  la  force  de  sa  puissance  religieuse,  morale  et 
Bocinle,  que  ni  les  injures  du  temps,  ni  la  prépotence  des 
hommes  ne  parviendront  jamais  à  abattre.  » 
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L'Eglise  est  immuable  dans  sa  doctrine.  Jamais  elle  n'ad- 
mettra que  le  droit  consiste  dans  le  fait  matériel  ;  jamais  elle 
ne  s'inclinera  sous  l'injustice  des  attentats  accomplis  contre  son 
patrimoine.  On  peut  la  frapper  dans  la  personne  de  son  Chef — 
la  persécution  est  la  condition  de  son  existence  et  ne  finira 
qu'avec  le  dernier  jour  du  monde  —  mais  les  coups  qu'on  lui 
porte  ne  servent  qu'à  la  faire  apparaître  «  pleine  de  gloire  et 
sans  ride  »,  selon  l'expression  de  l'apôtre,  dans  la  vigueur 
renouvelée  d'une  éternelle  jeunesse. 

Les  gouvernements  tombent,  les  dynasties  s'éteignent,  les 
Etats  s'écroulent;  la  Papauté  demeure  debout,  au  milieu  des 
ruines  de  l'ordre  social. 

On  chante  sa  décadence  sur  les  ruines  du  pouvoir  temporel, 
et,  d'un  œil  jaloux,  on  la  voit  entourée  d'un  prestige  incompa- 
rable, tous  les  jours  grandissant. 

Soixante  et  onze  Papes,  dans  le  cours  des  siècles^  ont  été 
chassés  de  Rome  ;  le  deux  cent  soixante-deuxième  successeur 
de  saint  Pierre  y  revendique  aujourd'hui  le  principat  civil,  par 
une  protestation  unique  dans  les  annales  de  l'Eglise. 

Occidis  !  —  inclamant,  solio  dejectus,  in  ipso 
Carcere  in  œrumnis  occidit  ecce  Léo. 
Spes  insana  :  Léo  aller  adest,  qui  sacra  voîentes 
Jura  dat  in  populos,  imperiumque  tenef  (1). 

Voilà  la  réponse  au  «  fait  accompli  »  !  Si  les  politiciens  à 
courte  vae  s'en  rendaient  compte  et  s'ils  avaient  vraiment  du 
sens  politique,  conclurons-nous  avec  Léon  XIII,  «  ils  ne  songe- 
raient pas  seulement  au  présent,  ils  ne  concevraieut  pas  des  espé- 
rances trompeuses  pour  l'avenir  ;  mais  ea  donnant  eux-mêmes 
au  Pontife  romain  ce  qu'il  réclame  à  bon  droit.  Lis  mettraient 
fin  à  une  situation  pleine  d'incertitudes  et  de  périls,  ea  assurant, 
de  cette  manière  les  grands  intérêts  et  les  destinées  mêm.eSL  de 
l'Italie.  » 

La  Papauté  peut  attendre,  puisqu'elle  dispose,  des  siècles. 
Elle  ne  craint  pas  l'avenir,  sachant  que  «  les  puissances  dû 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  » 

Mais  le  gouvernement  d'Italie  a-t-il  des  promesses  d'immor- 
talité? Se  croit-il  plus  fort  que  le  pouvoir  suprême  de  l'EgUse  ? 

A  quoi  préfère-t-il  se  soumettre  ?  A  la  protestation  du  Soa- 
verain-Pontife,    ou   à  l'humiliation   de   passer   aux  yeux   du 

(I)  Poésie  de  S.  S.  Léon  XIII. 
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monde  comme  l'injuste  détenteur  des  biens  que  la  conscience 
catholique  proclame  nécessaires  à  la  liberté  de  l'Eglise? 

Ne  s'abaissera-t-il  que  sous  l'intervention  étrangère? 

Mais  détournons  les  yeux  des  difficultés  et  des  périls  qui, 
même  dans  l'ordre  politicjue,  peuvent  découler  pour  l'Italie  do 
son  dissentiment  avec  le  Saint-Siège  et  dont  le  Saint-Père 
désire  de  tout  son  cœur  que  sa  patrie  soit  préservée. 

«  Qu'on  fasse  cesser  le  conllit  par  celui  qui  le  peut  et  le  doit, 
en  restituant  au  Pape  la  position  qui  lui  convient,  et  toutes  ces 
difficultés  cesseront  du  coup.  »  (Lettre  au  cardinal  Rampolla.) 


VI 
Le  Pope  doit  rentrer  en  possession  de  la  ville  de  Rome, 

€  Ce  qu'on  dit  en  général  du  principat  civil  des  Papes  vaut 
à  plus  forte  raison  et  d'une  manière  spéciale  pour  Rome.  Ses 
destinées  se  lisent  clairement  dans  toute  son  histoire.  Comme, 
dans  les  conseils  de  la  Providence,  tous  les  événements  humains 
ont  été  disposés  en  vue  du  Christ  et  de  son  Eglige,  ainsi  la 
Rome  antique  et  son  empire  ont  été  établis  pour  la  Rome  chré- 
tienne. Et  ce  n'est  pas  sans  une  disposition  spéciale  que  le 
Prince  des  Apôtres,  saint  Pierre,  a  dirigé  ses  pas  vers  cette 
métropole  du  monde  païen,  pour  en  devenir  lo  Pasteur  et  lui 
transmettre  à  perpétuité  l'autorité  do  l'Apostolat  suprême.  » 

(Lettre  au  card.  Rampolla.) 

Pierre  a  été  pendant  cinf|  ans  évoque  d'Antioche.  L'an  42,  il 
est  venu  en  Occident  fonder  l'Eglise  romaine.  Il  a  fixé  h  Romo 
le  siège  de  sa  suprématie  sur  toute  l'Eglise;  il  l'a  occupé  pen- 
dant vingt-cinq  ans;  il  y  est  mort.  Par  là  même,  la  Chaire  do 
Rome  a  été  divinement  destinée  à  n'être  occupée  que  par  les 
représentants  de  l'autorité  du  Prince  des  Apôtres,  et  «  de  là 
vient  que  quiconque  dans  cette  Chaire  succède  à  Pierre  est,  on 
Vertu  do  l'institution  do  Jésus-Christ  lui-même,  l'héritier  do  la 
primauté  de  Pierre  sur  l'Église  universelle.  >  (Conc.  Vat., 
Constit.  Pastor  œtern.  ch.  II.) 

«  C'est  ainsi  que  le  sort  de  Rome  a  été  lié,  d'une  manière 
sacrée  et  indissoluble,  à  celui  du  Vicaire  de  .Jésus-Christ  : 
et  quand,  à  l'aurore  des  temps  meilleurs,  Constantin-le-Grand 
résolut  de  transférer  en  Orient  le  siège  de  l'empire  romain,  on 
peut  admettre  avec  un  fondement  de  vérité  que  la  main  do  la 
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Providence  l'a  guidé,  afin  que  les  nouvelles  destinées  de  la 
Rome  des  Papes  s'accomplissent  mieux.  Il  est  certain  qu'après 
cette  époque,  grâce  aux  temps  et  aux  circonstances,  spontané- 
ment, sans  offense  et  sans  opposition  de  personne,  par  les  voies 
les  plus  légitimes,  les  Pontifes  en  sont  devenus  les  Maîtres 
même  politiquement;  et,  comme  cela,  ils  l'ont  gardée  jusqu'à 

nos  jours.  » 

(Lettre  au  card.  Rampolla.) 

Que  le  Pape  rentre  donc  en  possession  de  la  ville  de  Rome! 

Le  Pape  devant  être  roi  pour  pouvoir  mieux  être  Pape, 
comme  il  n'est  Pape  que  parce  qu'il  est  évêque  de  Rome,  c'est 
de  Rome  qu'il  doit  être  roi. 

Rome  n'est  pas  faite  pour  être  la  capitale  de  l'Italie.  Elle  ne 
le  fut  ni  sous  la  République,  ni  à  l'époque  de  Sylla,  ni  sous 
l'empire;  elle  ne  le  fut  ni  sous  Odoaere,  ni  sous  les  Goths,  ni 
sous  les  Lombards,  ni  sous  Charlemagne  et  ses  successeurs. 
Elle  ne  le  fut  pas  même  sous  Napoléon  1®''. 

Rome,  capitale  de  l'Italie,  a  dit  un  publiciste  bien  connu 
«  n'exprime  qu'une  agitation  factice.  Sous  ce  nom  se  cachent 
des  intérêts  et  des  passions  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
grandeur  et  la  tradition  nationales.  »  Ce  que  voulait  le  parti 
révolutionnaire,  «  ce  n'était  pas  tant  la  création  d'une  capitale 
politique  du  nouveau  royaume  que  la  suppression  de  la  capitale 
religieuse  du  monde;  ce  n'était  pas  l'intronisation  du  roi 
d'Italie,  c'était  la  dépossession  du  chef  de  l'Eglise  catholique.  » 
(M.  Eug,  Rendu,  Revue  Bleue  du  26  mars  1887^. 

Ajoutons  que  Rome,  capitale  de  l'Italie  depuis  1870,  n'est  pas 
reconnue  comme  telle  par  les  puissances  de  l'Europe. 

Elle  est  la  capitale  de  l'univers  chrétien  ;  elle  est  la  cité  des 
Papes,  que  tous  les  princes  depuis  le  premier  César  chrétien  ont 
été  forcés  de  reconnaître  prédestinée  à  une  majesté  plus  auguste 
que  la  leur. 

Ainsi,  «  le  monde  ne  connaît  que  deux  Romes  :  la  Rome  des 
Césars  et  la  Rome  des  Papes  »  (Eug.  Rendu)  :  la  Rome  des 
Césars,  dont  les  ruines  gigantesques  ont  traversé  les  siècles, 
comme  pour  rappeler  le  caractère  d'universalité  d'un  empire 
préparatoire  à  celui  du    Christ  vainqueur  (1)  ;    la  Rome  des 

(1)  Christus  vincit,  Christus  régnât,  Christus  imper at.  Inscription 
de  l'Obélisque  qui  s'élève  devant  le  Vatican,  sur  l'emplacement  des 
antiques  jardina  de  Néron. 
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Papes,  avec  ses  sept  basiliques  et  ses  quatre  cents  éfrlises  ;  avec 
son  immense  place  publique,  oii  le  Père  commun  de  la  grande 
famille  chrétienne  donne  sa  bénédiction  à  la  catholicité  et  à  sa 
capitale,  Urbi  et  Orhi;  F-ome,  avec  son  temple  de  Saint-Pierre, 
œuvre  de  trois  siècles  et  de  quarante  l'apes,  où  on  lit  dans  la 
coupole  de  Micbel-Anfre  cette  inscription  en  caractères  de. sept 
pieds  de  hauteur  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Efjlise,  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  » 

Rome  a  perdu  à  jamais  le  règne  du  Capitole  sur  le  monde; 
son  trône  est  au  Vatican. 

La  Rome  des  Italiens,  disons  mieux,  la  Rome  de  quelques 
milliers  de  francs-maçons,  est  une  capitale  vulgaire  et  basse, 
indif;ne  de  son  passé,  indigne  de  son  présent,  indigne  de  son 
avenir. 

€  Savez-vous,  poursuit  M.  Eugène  Rendu,  dans  une  apos- 
trophe piquante,  savez-vous  pourquoi  Rome  a  été  fondée.*  pour- 
quoi tous  les  peuples  ont  abdiqué  aux  pieds  de  la  Ville  et  se 
sont  donné  rendez-vous  à  ce  «  foyer  universel  »,  à  ce  c  forum 
commun  »  à  cette  <  ville  métropolitaine  »  de  toutes  les  nations? 
Pourquoi  le  monde  s'est  tu  devant  César  ?  Pourquoi  Auguste  a 
fondé  l'unité  de  l'empire?  Pourquoi  l'ensemble  des  institutions, 
des  lois,  des  moeurs  créées  par  la  cité  maîtresse,  a  été  résumé 
dans  ce  mot  dominateur  :  Romanitasi  Savez-vous  pourquoi  le 
Christ  a  voulu  naître  dans  la  citoyenneté  de  Rome, 

Di  queîla  Roma  onde  Cristo  ?  rotnano  ? 

€  Pourquoi  Pierre  et  Paul  ont  créé  l'empire  spirituel  sur  les 
ruines  de  l'empire  matériel?  Pourquoi  Constantin  s'est  éloigné 
de  Rome,  transportant  sur  le  Bosphore  le  centre  politique  du 
vieux  monde?  Pourquoi  Léon  et  (Irégoire  ont  arrêté  les  Huns 
et  dompté  les  chefs  lombards?  Pourquoi  Léon  III,  retrouvant 
sous  les  ruines  les  titres  de  la  Ville  et  replaçant  sur  la  tête  de 
Charlemagne  la  couronne  des  empereurs,  a  refait  de  Rome 
chrétienne  la  cajtitalo  de  la  terre  et  doté  la  ville  éternelle  d'une 
seconde  immortalité? 

<  C'est  pour  que  le  signer  Crispi  ou  le  signer  Cairoli,  puisse, 
à  Montccitorio,  escamoter  le  portefeuille  de  M.  Depretis;  pour 
que  Coccapioller,  la  tète  ceinte  du  laurier,  ait  à  prendre  posses- 
sion de  sa  chaise  curule,  et  pour  que  lu  professeur  Sbarbaro 
vienne,  à  son  tour,  sur  le  nouveau   Forum,  pousser  des  fone- 
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tionnaires  véreux  sur  le  poteau  restauré  des    Fourches  cau- 
dines  !  »  (Revue  citée  plus  haut.) 

«  Il  n'est  pas  nécessaire,  écrit  Léon  XIII,  de  rappeler  ici  les 
immenses  bienfaits  et  les  gloires  que  les  Pontifes  ont  procurés  à 
leur  ville  de  prédilection,  gloires  et  bienfaits  qui  sont  écrits,  du 
reste,  en  lettres  ineffaçables  sur  les  monuments  et  dans  l'histoire 
de  tous  les  siècles  »  et  dont  nous  eûmes  l'occasion  de  parler  ces 
derniersjours. 

«  Il  est  superflu  aussi  d'indiquer  que  cette  Rome  porte  la 
marque  pontificale  profondément  gravée  dans  toutes  ses  parties, 
et  qu'elle  appartient  aux  Pontifes  par  des  titres  tels  et  si  nom- 
breux, qu'aucun  prince  n'en  a  jamais  eu  de  pareils  sur  n'importe 
quelle  ville  de  son  royaume.  »  (Lettre  au  card.  Rampolla.) 

Qu'il  nous  soit  permis  de  demander  à  la  secte  ce  qu'elle 
entend  faire  de  Rome,  étant  donné  qu'elle  amoindrit  cette  ville 
oecuménique  en  établissant  dans  les  murs  le  siège  d'une  politique 
égoïste.  Un  grand  centre  commercial,  industriel  ou  manufactu- 
rier? Ce  serait  ridicule. 

Le  roi  d'Italie  n'a  qu'un  moyen  de  rendre  Rome  à  sa  grandeur 
providentielle:  c'est  de  la  restituer  au  Souverain-Pontife;  c'est 
de  la  laisser  ce  qu'elle  est,  la  métropole  de  la  catholicité  et  la 
capitale  d'une  puissance  spirituelle,  reine  des  nations  et  domi- 
natrice des  siècles. 

C'est  le  seul  moyen  de  faire  la  paix  avec  le  monde.  En  effet, 
il  importe  grandement  d'observer  avec  le  Pape  «  que  la  raison 
de  l'indépendance  et  de  la  liberté  pontificale,  dans  l'exercice  du 
ministère  apostolique,  revêt  une  force  plus  grande  et  toute 
spéciale  quand  elle  s'applique  à  Rome,  siège  naturel  des  Sou- 
verains-Pontifes, centre  de  la  vie  de  l'Église,  capitale  du  monde 
catholique.  Ici,  oii  le  Pontife  demeure  habituellement,  où  il 
dirige,  administre,  commande,  afin  que  les  fidèles  de  tout  l'uni- 
vers puissent,  en  toute  confiance  et  sécurité,  lui  prêter  l'hom- 
mage, la  fidélité,  l'obéissance  qu'ils  Lui  doivent  en  conscience; 
ici,  de  préférence,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  placé  dans[une  telle 
condition  d'indépendance,  que  non  seulement  sa  liberté  ne  soit 
en  rien  entravée  par  qui  que  ce  soit,  mais  qu'il  soit  évident 
pour  tous  qu'elle  ne  l'est  pas  ;  et  cela  non  'par  une  condition 
transitoire  et  changeante  à  tout  événement,  mais  stable  et 
durable  de  sa  nature.  Ici  plus  qu'ailleurs,  le  déploiement  de  la 
vie  catholique,  la  solennité  du  culte,  le  respect  et  l'observation 
publique  des  lois  de  l'Eglise,  l'existence  tranquille  et  légale  de 
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toutes  les   institutions  catholiques  doivent  être  possibles  et   à 
l'abri  de  toute  entrave.  »  (Lettre  au  cardinal  Ranipolla.) 

Sans  le  pouvoir  temporel  sur  la  ville  de  Rome,  nous  l'avons 
montré,  le  Pape  ne  pourra  jamais  se  dire  ni  libre  ni  indépen- 
dant. S'il  le  réclame,  ce  n'est  donc  point  par  ambition,  mais  en 
acquit  de  son  devoir. 

F.  V. 


LE  GENERAL  G.  DE  SONIS 

M.  Victor  Canot,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Lille  qui 
fut  l'ami  personnel  du  général  de  Sonis,  adresse  à  V Univers  un  hom- 
mage à  la  mémoire  du  bravo  général,  une  étude  qui,  même  après  co 
qui  a  été  publié  sur  ce  grand  chrétien,  offre  un  intérêt  tout  parti- 
culier. 

Voici  cette  page  d'émouvants  souvenirs  : 

C'était  un  véritable  héros  chrétien.  Son  siècle  n'avait  eu 
aucune  prise  sur  lui,  et  il  s'en  va,  laissant  à  sa  famille  un  héri- 
tage dont  elle  est  digne  ;  à  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé,  les 
plus  précieux  souvenirs;  k  ceux  qui  savent  que  la  France  a 
besoin  plus  que  jamais  de  généreux  serviteurs,  d'immenses 
regrets. 

Il  est  peu  de  vies  qui  puissent  offrir  une  aussi  constante  et 
une  aussi  admirable  unité.  Il  est  resté  jusqu'à  la  fin  tel  qu'on 
l'avait  vu  d'abord,  et  dans  le  sous-lieutenant  do  18-18  on  pou- 
vait pressentir  le  général  de  1870,  le  pieux  croyant  de  tous  les 
temps. 

Dans  son  régiment,  il  n'eut  jamais  que  des  amis.  Il  travaillait 
avec  la  calme  assiduité  du  soldat  cjui  a  donné  sans  retour  son 
existence  à  son  pavs.  Il  était  fidèle  à  tous  ses  devoirs  de  chré- 
tien, avec  une  simplicité  qui  pouvait  étonner,  mais  qui  com- 
mandait le  respect.  Dès  le  premier  jour,  il  avait  fait  le  sacri- 
fice de  sa  vie,  et  le  devoir  ne  le  trouva  jamais  indifférent.  Il 
avait  une  grande  idée  de  l'autorité  et  il  s'y  montra  toujours 
soumis.  La  vie  de  garnison  lui  pesait,  parce  qu'elle  ne  lui  sem- 
blait pas  assez  utile.  Il  la  rendait  féconde  par  cette  obéissance 
du  Cdur  que  le  chrétien  seul  peut  comprendre,  et  que  seul  il 
sait  pratiquer.  Il  a  passé  de  longues  années  ou  Afrique,  et  il 
sut   servir  son    pays  non  seulement  par  une  br;ivoure  qui  ne 
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reculait  devant  rien,  mais  par  des  travaux  qu'il  jugeait  propres 
à  régulariser  et  à  consolider  notre  conquête. 

Il  avait  appris  la  langue  arabe,  et  il  en  parlait  les  divers 
dialectes  avec  une  merveilleuse  facilité.  Il  s'était  familiarisé 
avec  les  habitudes  des  tribus,  et  ses  avis  permirent,  en  bien 
des  circonstances,  d'éviter  des  dangers  auxquels  aurait  exposé 
l'ignorance  ou  le  dédain  de  certaines  formalités  auxquelles  ces 
populations,  esclaves  de  la  tradition,  tiennent  avec  une  farouche 
fidélité. 

On  le  vit,  dans  cette  expédition  de  1866  que  M.  Bernard 
d'Harconrt  a  racontée  avec  tant  de  charme  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  du  1"  mars  1869.  Il  était  alors  lieutenant-colo- 
nel, et  il  fut  chargé  de  s'avancer  dans  le  désert  avec  une 
colonne  de  2,660  hommes,  afin  de  frapper  un  de  ces  coups  qui, 
par  leur  force  et  par  leur  soudaineté,  inspirent  une  terreur 
profonde  à  des  ennemis  irréconciliables.  Les  résultats  dépas- 
sèrent les  espérances.  C'est  que  sa  parole  convaincue  et  pas- 
sionnée avait  rempli  de  confiance  les  officiers  et  les  soldats,  et 
que  non  seulement  il  leur  donna  l'exemple  du  courage  et  de  la 
patience,  qui  est  moins  habituelle  aux  Français,  mais  qu'encore 
il  sut  profiter  de  tous  les  avantages  que  lui  donnaient  ses  obser- 
vations sur  le  pays  et  sa  connaissance  des  mœurs  des  Arabes. 

Lorsque  l'empereur  visita  l'Algérie,  M.  de  Sonis  lui  fut 
désigné  comme  pouvant  lui  rendre  d'importants  services.  Le 
jeune  officier  déclina  cet  honneur.  Il  n'avait  pas  jusqu'alors 
franchi  la  grille  des  Tuileries,  et  il  ne  la  franchit  pas  plus  tard. 
Il  déclara  qu'il  obéirait  à  un  ordre,  mais  qu'il  devait  à  ses  con- 
victions de  ne  pas  accepter  une  invitation. 

On  sut  respecter  cette  lovale  délicatesse. 

Il  se  trouva  toujours  aux  postes  avancés,  et  il  est  peu  d'expé- 
ditions auxquelles  il  n'ait  pris  part.  Il  eut  plusieurs  fois  à 
regarder  en  face  d'autres  ennemis  que  les  Arabes,  et  il  ne 
recula  pas  devant  eux.  On  sait  combien  les  épidémies  ont  été 
fréquentes  et  cruelles  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Algérie.  Le  cho- 
léra y  a  fait,  à  plusieurs  reprises,  plus  de  ravages  que  la 
guerre,  et  ceux  qui  affrontaient  bravement  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  tremblaient  devant  cet  ennemi  invisible. 
Dans  une  démonstration  militaire  sur  les  frontières  du  Maroc, 
le  fléau  se  déchaîna  avec  une  rapidité  et  une  fureur  qui  éton- 
nèrent les  plus  fiers  courages.  M.  de  Sonis  se  multiplia,  encou- 
rageant les  uns,  relevant  les  autres,  inspirant  la  confiance  par 
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des  paroles  de  fui,  et  provoquant,  au  milieu  de  l'admiration 
émue  de  ses  camarades,  des  retours  à  Dieu,  qui  furent  la 
suprême  consolation  des  mourants  et  la  force  de  ceux  qui  leur 
survivaient. 

La  campagne  de  1859,  en  Italie,  lui  fournit  plusieurs  occa- 
sions de  montrer  la  sûreté  de  son  coup  d'oeil  et  un  rare  sflng-- 
froid  au  milieu  de  l'entraînement  d'une  attaque  furieuse. 
Lancé  contre  un  carré  autrichien,  il  y  pénétra  seul,  s'ouvrit  un 
passage  et  revint  sans  blessure  parmi  les  siens,  ébranlés  par 
des  décharges  meurtrièi'es  et  entraînés  par  cet  exemple. 

Lorsque  la  guerre  fut  déclarée,  le  19  juillet  1870,  il  demanda 
à  quitter  l'Algérie,  oii  il  commandait  un  cercle,  et  oii  il  jugeait 
sa  présence  inutile.  Sa  demande  fut  repoussée  ;  il  insista  :  on 
lui  répondit  qu'on  avait  besoin  de  lui  à  son  poste.  Il  réitéra  ses 
instances,  sollicitant  la  faveur  de  faire  comme  volontaire  la 
guerre  à  laquelle  on  ne  voulait  pas  lui  permettre  de  prendre 
part  avec  son  grade. 

On  céda  enfin  et  il  arriva  à  Tours,  oîi  on  lui  donna  à  com- 
mander deux  régiments,  dont  on  lui  dit  le  numéro,  sans  pou- 
voir lui  indifiuer  ni  l'endroit  oh  ils  se  trouvaient,  ni  le  nombre 
d-'hommes  qui  les  composaient.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  l'acti- 
vité qui  lui  était  naturelle  et  qu'entretenait  l'impatience  de 
rencontrer  l'ennemi,  et,  en  quelque»  jours,  il  avait  organisé  la 
brigade  éparse  dont  on  lui  avait  confié  le  commandement.  Bien- 
tôt il  fut  rais  à  la  tête  d'une  division,  et,  à  la  fin  de  novembre, 
il  commandait  le  11*  corps  d'armée,  qui  reçut  l'ordre,  à  peine 
formé,  de  soutenir  dans  ses  opérations  le  général  Chaiizy. 

Arrivé  le  2  décembre  devant  les  Bavarois  qui  occupaient  les 
hauteurs  de  Loigny,  il  n'hésita  pas  à  attaquer.  Si  son  infanterie, 
brisée  par  une  marche  de  deux  jours  et  d'une  nuit  et  pai*  de 
cruelles  privations,  ne  répondit  pas  à  son  attente  et  ne  fut  [>as 
entraînée  par  son  exemple,  un  bataillon  breton,  trois  cents 
zouaves  de  Charette,  quel«iu68  cavaliers  et  do  faibles  détache- 
ments marchèrent  résolument  à  l'ennomi.  Cette  charge  héroïque 
et  disproportionnée  aurait  été  suffisante  à  conquérir  la  position. 
Le  général  l'espérait,  car  il  savait  ce  que  peuvent  d'héroïques 
sacrifices.  11  était  au  piemier  rang.  L'étendard  du  Sacré-Cœur 
flottait  auprès  de  lui.  On  courait  à  l'ennemi  au  cri  de  :  «  Vive 
Pie  IX  !  Vive  la  France!  »  Les  Bavarois  se  troublent,  et  l'on 
peut  croire  un  instant  au  succès;  mais  du  bois  que  longeait  cette 
poignée  de  héros  retentit  tout  à  coup  une  fusillade  époavantable. 
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Des  rangs  entiers  sont  renversés  sans  que  la  marche  soit 
ralentie.  Cent  quatre-vingt-dix-sept  zouaves  pontificaux  sont 
couchés  sur  ce  sol  témoin  de  leur  ferme  intrépidité.  L'étendard 
sacré  passe  des  mains  d'un  mourant  entre  des  mains  vaillantes, 
qui  ne  le  gardent  pas  longtemps,  et  le  général  tombe  la  cuisse 
fracassée. 

Il  ordonne  aussitôt  la  retraite,  commande  qu'on  l'abandonne 
et  qu'on  sauve  son  artillerie.  La  retraite  put  se  faire  en  ordre, 
grâce  à  l'étonnement  provoqué  par  cette  attaque  audacieuse.  Il 
était  quatre  heures  et  demie.  Le  jour  était  tombé,  la  neige 
couvrait  la  terre,  et  une  lune  splendide  éclairait  le  champ  de 
bataille.  Le  corps  bavarois  le  traversa,  malgré  d'énormes  pertes, 
dans  un  ordre  parfait.  Le  général,  couché  sur  la  selle  de  son 
cheval  mort,  fut  témoin  de  ce  défilé  et  put  voir,  à  quelques  pas 
de  lui,  un  sous-officier  achever  d'un  coup  de  crosse  de  fusil  le 
commandant  des  Troussures,  des  zouaves  pontificaux,  pendant 
qu'un  autre,  se  penchant  avec  sympathie,  versa  sur  ses  lèvres 
quelques  gouttes  d'un  cordial,  en  prononçant  ce  seul  mot  : 
Camarade!  Je  n'oublierai  jamais,  disait-il,  ni  cet  accent,  ni  cet 
acte  de  charité. 

11  resta  sur  le  champ  de  bataille  depuis  quatre  heures  et 
demie  du  soir  jusqu'à  onze  heures  du  matin,  entendant  les 
appels  réitérés  faits  par  ceux  qui  recherchaient  les  blessés, 
reconnaissant  la  voix  aimée  d'un  aumônier  dont  il  avait  autre- 
fois favorisé  la  vocation  sacerdotale,  et  ne  pouvant,  à  cause  de 
sa  faiblesse  et  de  la  direction  du  vent,  attirer  leur  attention  de 
son  côté. 

«  Quand  on  porte  Jésus-Christ  dans  son  cœur,  disait-il  le 
matin  même  de  cette  journée  à  ceux  qui  s'étaient,  comme 
lui,  par  la  communion  préparés  à  mourir,  que  pourrait-on 
craindre?  » 

Celui  qui  l'avait  soutenu  pendant  le  combat  ne  l'abandonna 
pas  pendant  cette  veille  douloureuse  oii,  malgré  tout,  d'inefi"ables 
consolations  inondèrent  son  âme.  Transporté  au  presbytère  de 
Loigny,  il  y  subit  l'amputation  de  la  cuisse  et  resta  plusieurs 
mois,  sinon  en  danger,  du  moins  dans  une  situation  qui  lui  fit 
craindre  de  n'être  plus,  comme  il  le  disait,  bon  à  rien. 

Aux  élections  de  février  1871,  il  obtint,  dans  le  département 
du  Tarn,  11,290  suffrages.  Il  n'était  pas  candidat,  et  ce  fut  un 
témoignage  spontané  de  l'admiration  de  ceux  dont  il  était 
devenu  le  compatriote.  Le  2  juillet,  il  accepta  la  candidature. 
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à  condition  qu'il  ne  ferait  aucune  démarche,  convaincu  qu'une 
déclaration  de  principes  devait  suffire.  Il  ne  connaissait  pas  le 
suffrage  universel,  ou  plutôt  il  voulait  tenter  de  l'élever.  Cette 
déclaration  fut  celle  d'un  chrétien  et  d'un  monarchiste,  c  On 
peut  ne  pas  partager  mes  convictions,  disait-il  en  finissant, 
mais  j'ai  le  droit  de  dire  que  j'appartiens  au  parti  qui,  en 
France,  s'appelle  le  parti  de  l'honneur.  » 

Il  réunit  22,32-}  suffrages,  et  no  fut  pas  élu.  Le  gouvernement 
de  M.  Thiers  faisait  sa  première  campagne  réi>ublicaine,  et  il 
déplo^ya  au  plus  haut  degré,  dans  ces  élections^  «  l'activité 
dévorante  »  dont  il  avait  fait  un  crime  à  l'empire. 

Au  mois  d'août  1871,  après  un  voyage  qui  fut  une  joie  pour 
sa  foi  monarchique,  et  dans  lequel  il  reçut  des  témoignages 
d'une  royale  affection  qu'il  ne  rapjielait  que  les  larmes  aux 
yeux,  il  fut  appelé  à  Versailles  pour  déposer  dans  l'enquête 
parlementaire.  Prévenue  de  son  arrivée  au  pied  du  grand  esca- 
lier, la  commission  qui  devait  l'entendre  alla  tout  entière  au- 
devant  de  lui,  son  président  M.  Dam  en  tête,  et  les  égards 
dont  elle  l'entoura  purent  paraître  l'hommage  de  la  France 
tout  entière  pour  une  bravoure  héroïque  et  un  noble  caractère. 

Au  mois  d'octobre,  il  fut  placé  à  la  tête  de  la  division  de 
Rennes,  et  il  exerça  depuis  à  Saint-Malo,  à  Angoulême  et  à 
Châteauroux  divers  commandements.  En  1880,  lorsque  l'ariuée 
dut  concourir  à  l'exécution  des  décrets  de  proscription  contre 
les  citoyens  qui  honorent  le  plus  la  France  et  qui  la  servent  le 
mieux,  on  lui  fit  l'honneur  de  no  pas  lui  transmettre  les  ordres. 
Ils  furent  donnés  directement  à  un  de  ses  généraux  de  brigade. 
Il  se  rendit  immédiatement  chez  le  chef  du  corps  d'armée  de 
Tours  et  demanda  t\  être  relevé  de  son  commandement.  Ni  les 
instances  du  général,  qui  avait  servi  sous  ses  ordres  en  Afrique 
et  qui  savait  ce  qu'il  valait,  ni  la  bonne  volonté  du  ministre  de 
la  guerre,  qui  comprenait  ces  exigences  do  l'honneur  et  de  la 
foi,  ne  purent  vaincre  sa  résolution.  Il  lui  fallait  ce  sacrifice,  et 
il  no  fut  tranquille  qu'après  son  entier  accomplissement.  C'était 
une  protestation  que  sa  conscience  lui  imposait. 

Ses  dernières  années  ont  été  éprouvées  par  de  vives  et  con- 
tinuelles souffrances.  Il  a  vu  venir  la  mort  avec  calme;  il  s'est 
armé  contre  elle,  comme  lors«|u'il  l'a/lVontait  sur  les  champs  de 
bataille,  et  ceux  qui  l'ont  vu  de  près  peuvent  répéter  avec  une 
entière  confiance,  en  les  lui  appliquant,  ces  consolantes  paroles 
des  livres  saints  :  Beati  niortui  qui  in  Domino  moriuntur. 
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Il  avait  une  foi  simple,  ferme  et  éclairée.  Fidèle  aux  moindres 
prescriptions  de  l'Eglise,  il  se  montrait  jaloux  de  son  honneur. 
Il  la  défendait  de  sa  parole,  comme  il  l'aurait  défendue  de  son 
épée,  voire  au  prix  de  sa  vie.  Il  ne  comprenait  pas  les  conces- 
sions, et  elles  lui  paraissaient  une  lâcheté,  en  même  temps 
qu'une  maladresse.  Le  Syllabus  était  sa  règle  et  son  guide. 
Avec  quel  amour  il  parlait  du  Souverain-Pontife,  et  comme  il 
proclamait  la  nécessité  de  l'obéissance!  Sa  piété  était  tendre, 
et  ce  qu'il  disait  dans  les  épanchements  de  l'amitié  avait  une 
puissance  communicative.  Il  savait  beaucoup,  et  les  choses  de 
la  religion  avaient  toutes  ses  préférences.  Il  aimait  les  écrivains 
mystiques  et  il  savait  les  faire  aimer  parce  qu'il  en  disait,  et 
par  ce  qu'il  assurait  leur  devoir  de  joies  intimes  et  d'avancement 
spirituel. 

Il  y  avait  en  lui  une  véritable  ardeur  apostolique.  Il  aurait 
voulu  voir  Notre-Seigneur  adoré,  aimé,  servi  partout  et  par 
tous.  Il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  dire  quelque  chose  qui 
pût  édifier  et  faire  du  bien.  Cette  nature  impétueuse  devenait 
alors  douce,  pénétrante,  pleine  de  tendre  émotion,  et  il  était 
bien  difficile  de  résister  au  charme.  Plusieurs  de  ses  camarades 
de  l'armée  le  savent  bien. 

Ce  sont  les  doux  qui  sont  véritablement  forts.  Au-dessous  de 
cette  bienveillance,  de  cette  bonne  grâce,  de  cette  attention  à 
ne  rien  dire  qui  put  blesser,  on  n'aurait  jamais  pu  soupçonner 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'élan,  de  résolution  et  d'indomptable  intré- 
pidité. L'homme  que  rien  n'eût  pu  faire  fléchir  courbait  docile- 
ment la  tête  sous  l'autorité,  et  il  ne  commandait  si  bien  que 
parce  qu'il  savait  obéir.  Il  n'était  si  indulgent  pour  les  hommes 
que  parce  qu'il  était  intraitable  sur  les  principes. 

Il  aimait  son  pays  et  il  n'a  jamais  mesuré  ce  qu'il  lui  devait 
d'afi'ection  et  de  dévouement.  «  Il  meurt,  écrivait  il  y  a  quelques 
mois  un  ami  commun,  du  deuil  de  la  France.  »  Cgux  qui  l'ont 
connu  savent  ce  que  cette  âme  grande,  aimante  et  si  éminem- 
ment chrétienne  et  française,  a  dû  éprouver  de  soufirances  pour 
les  outrages  faits  à  l'Eglise,  et  les  abaissements  infligés  par  la 
politique  à  notre  malheureux  pays. 

Il  laisse,  du  moins,  de  grands  exemples.  Tout  ce  que  l'on  a 
pu  dire  de  ces  preux  qui  furent  la  fleur  de  la  France,  et  qui  en 
firent  l'honneur,  était  vrai  de  lui.  Comme  les  croisés,  dont  il 
était,  il  se  fût  précipité  dans  les  rangs  des  infidèles,  frappant 
ces  coups  qui  semblent  retentir  jusqu'à  nous,  et  puis,  le  genou 
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6ur  le  sol,  lo  front  dans  la  poussière,  il  aurait  vènértS  avec  des 
larmes,  les  lieux  consacrés  par  la  vie  et  par  la  mort  de  son 
Sauveur,  offrant  son  sang  à  celui  qui  a  donné  tout  lesian  pour 
nous. 

€  0  Dieu  !  s'écriait  un  homme  apostolique  de  notre  temps, 
donnez-nous  des  saints.  »  Et  quel  temps  en  a  eu  un  plus  gi>aad 
tesoin  que  le  nôtre?  Quand  a-t-il  fallu  à  la  justice  divine  plus 
de  compensations  pour  les  crimes  sociaux  et  les  prévarications 
individuelles  ?  Le  général  do  Sonis  fut  de  ceux  dont  les  vertus 
ont  un  caractère  héroïque,  et  on  peut  dire  de  lui  ce  qu'un  grand 
orateur  a  dit  d'un  général  de  l'empire,  qu'il  était  le  saint  do 
l'armée,  —  nul  de  ses  camarades  n'y  contredira. 

Cette  armée  qu'il  portait  si  haut  dans  son  cœur,  il  l'a  honoi-ée 
par  sa  vaillance  chovalerestiue.  Son  nom  y  restera  comme  le 
type  de  l'honneur.  Elle  le  placera  parmi  les  meilleurs  et  les 
plus  purs.  Elle  n'oubliera  ni  sa  fidélité  au  devoir,  ni  sa  sollici- 
tude pour  les  destinées  du  pays,  ni  ce  désintéressement  que 
notre  temps  désapprend  tous  les  jours,  ni  cette  droiture  qui 
contraste  si  fort  avec  les  mœurs  que  nous  fait  la  politique,  ni  ce 
dévouement  tendre  et  généreux  pour  l'Eglise  qu'il  aimait  et 
qu'il  servait  comme  une  mère. 

V.  Canet. 


SAINTE  RADEGONDE  (1) 

Vent,  et  coronaberis. 
Venez,  et  voua  serez  couronnée. 
(Cantique  des  Cantiques,  IV,  8.) 

Messeigneurs, 
C'est  le  propre  de  l'Église  catholique  d'exprimer  sa  doctrine 
par  sa  liturgie  et  d'avoir  égard  aux  conditions  de  la  nature 
humaine,  à  la  fois  spirituelle  et  sensible,  en  traduisant  les  véri- 
tés de  la  foi  dans  lo  langage  frappant  d'un  acte  symbolique.  Or, 
qu'est-ce  qu'une  couronne  dans  la  pensée  des  peuples,  sinon  un 
emblème  de  la  souveraineté?  C'est  à  ce  signe  éclatant  que  se 
rattache  l'idée  du  pouvoir  dans  sa  plus  haute  expression.  Lors- 

(1)  Discours  prononcô  par  Mpr  rôvcque  d'Angr-rs,  dans  la  rathé- 
drale  «le  Poitiers,  à  l'occaaion  du  centenaire  «le  sainte  Kadpfronde  et 
du  couronnoment  de  sa  etatue  au  nom  du  pape,  lo  14  août  1487. 
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qu'un  homme  apparaît  au  milieu  de  ses  semblables,  le  front  ceint 
du  diadème,  cette  marque  de  distinction  unique  rappelle  à  tous 
l'autorité  dont  il  est  revêtu  ;  et  ce  n'est  pas  une  vaine  pompe 
que  le  couronnement  des  princes  de  la  terre:  de  telles  solenni- 
tés fortifient  le  sentiment  du  droit  et  le  respect  grandit  à  la  vue 
d'un  honneur  réservé  aux  plus  hauts  dépositaires  de  la  puissance 
publique. 

Mais  quoi  ?  mes  frères.  Parler  d'éclat,  de  souveraineté,  de 
couronne,  à  propos  d'une  reine  de  France  qui  renonce  à  toutes 
ces  choses  pour  aller  s'ensevelir  au  fond  d'un  cloître,  morte  au 
monde,  à  ses  gloires  et  à  ses  grandeurs,  n'est-ce  pas  un  langage 
étrange  et  une  sorte  de  contradiction?  Non,  ne  le  pensez  pas: 
car  la  sainteté,  elle  aussi,  a  ses  couronnes,  et  celles-là  sont  d'un 
ordre  infiniment  supérieur.  Radegonde  a  rejeté  loin  d'elle  le 
faste  d'une  domination  temporelle;  mais  elle  entrera  en  posses- 
sion de  cette  royauté  spirituelle  qui  élève  le  chrétien  parfait 
au-dessus  de  lui-même  et  du  monde.  Radegonde  a  quitté  une 
cour  où  elle  recevait  les  hommages  des  grands  de  la  terre;  mais 
les  pauvres,  les  malades  et  les  vierges  du  Seigneur  lui  forme- 
ront une  autre  cour  oîi  servir  c'est  régner.  Radegonde  a  déposé 
son  diadème  sur  l'autel  de  Noyon,  mais  l'humilité,  la  charité  et 
la  pénitence  attacheront  à  son  front  un  autre  diadème  d'une 
beauté  incomparable:  diadéma  specieï  (1).  Radegonde  est  des- 
cendue du  trône  où  l'avaient  fait  monter  sa  naissance  et  ses  rares 
qualités;  mais  l'héroïsme  de  ses  vertus  lui  élèvera  un  autre  trône 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  désormais  imploreront  sa  protec- 
tion. Reine,  elle  l'est  encore  par  la  majesté  du  sacrifice;  elle  le 
sera  toujours,  sous  la  robe  de  bure  comme  sous  le  manteau  de 
pourpre;  elle  le  restera  plus  que  jamais  dans  les  souvenirs  de 
l'histoire,  après  avoir  été  couronnée  au  ciel  par  la  main  de  Dieu, 
et,  sur  la  terre,  par  le  respect,  l'admiration  et  la  confiance  des 
peuples. 

Cette  royauté  spirituelle,  privilège  d'une  éminente  sainteté, 
l'Eglise  va  le  symboliser  par  l'acte  solennel  qui  terminera  les 
fêtes  du  treizième  centenaire  de  sainte  Radegonde.  Et  ce  n'est 
pas  là  non  plus  une  vaine  pompe,  une  cérémonie  faite  pour  frap- 
per les  yeux  sans  parler  au  cœur.  La  glorification  d'un  saint  est 
la  plus  haute  leçon  morale  que  l'Eglise  puisse  donner  au  monde. 
C'est  le  triomphe  de  la  vertu,  l'exaltation  du  bien  en  face  du 
mal  qui  le  combat  ou  qui  voudrait  le  nier:  c'est  la  loi  divine  ren- 

(1)  Sagesse,  V,  17. 
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due  sensible  et  palpable  dans  l'une  de  ses  incarnations  vivantes. 
Si  je  cherche,  en  eflet,  le  sens  et  le  motif  de  l'acte  liturgique 
dont  vous  allez  être  témoins,  je  trouve  que  l'Eglise  couronne, 
dans  sainte  Radegonde,  la  perfection  chrétienne  sous  son  double 
aspect,  dans  la  vie  du  monde  et  dans  la  vie  du  cloître.  Ce  sera 
tout  le  sujet  et  le  partage  de  mon  discours. 

Monseigneur  de  Poitiers, 
Il  appartenait  au  chef  suprême  de  l'Eglise  de  placer  cette  cou- 
ronne de  gloire  et  d'iionneur  sur  la  tête  do  sainte  Radegonde. 
Insigne  faveur  dans  laquelle  nous  trouvons  une  nouvelle  preuve 
de  l'alfection  paternelle  de  Léon  XlIT  pour  la  France  !  En  rem- 
plissant cette  tâche  au  nom  du  Souverain  Pontife,  par  le  minis- 
tère de  votre  vénérable  métropolitain,  la  solennité  de  ce  jour  est 
une  consolation,  car  elle  marquera,  dans  votre  épiscopat,  comme 
un  nouveau  titre  au  respect,  à  la  reconnaissance  et  à  l'attache- 
ment de  vos  diocésains. 


Le  cinquième  siècle  avait  vu  s'accomplir  les  deux  grands  évé- 
nements qui  devaient  fixer  à  jamais  les  destinées  des  Gaules.  A 
cette  antique  race  que  Caton  définissait  par  deux  traits  :  l'élo- 
quence et  la  bravoure,  res  militaris  et  argute  loqui,  était  venue 
se  mêler  une  autre  race  dont  Tacite  décrivait  la  vigueur  et  l'es- 
prit d'indépendance  ;  et  de  l'alliance  providentielle  des  deux 
peuples  était  sorti  ce  qui  allait  devenir  la  nation  française.  En 
même  temps  (jue  les  hommes  faisaient  leur  œuvre,  la  Provi- 
dence préparait  la  sienne.  La  France  chrétienne  venait  de  naître 
sur  un  champ  de  bataille,  des  prières  d'une  sainte  et  do  la  vic- 
toire d'un  héros.  Reims  avait  suivi  Tolbiac;  et,  devançant  l'ave- 
nir d'un  regard  prophétique,  saint  Rémi  et  Clovis  avaient  conclu, 
pour  les  siècles  futurs,  ce  pacte  sublime  oii  la  France  engageait 
son  dévouement  et  l'ICglise  ses  bénédictions. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  d'introduire  les  Francs  dans  le  sein 
de  l'Eglise;  il  fallait  acliever  leur  éducation  chrétienne  et  quel 
travail  celui-là!  Le  sixième  siècle  allait  se  passer  dans 
une  lutte  inccs.sante  de  l'Evangile  avec  la  barbarie.  Dompter 
ces  natures  à  demi  sauvages,  qui  avaient  emporté  avec  elles 
des  forêts  de  la  r;ermanie  leurs  instincts  grossiers,  leur  mépris 
de  la  vie  humaine,  leurs  habitudes  de  cruauté  ;  plier  aux  lois 
de  l'esprit  ces  hommes  qui  n'admettaient  aucun  frein  pour  les 
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passions  des  sens,  allant  tour  h  tour  de  l'obéissance  à  la  révolte 
et  do  la  piété  au  libertinage,  aujourd'hui  sous  le  charme  de  la 
morale  chrétienne  et  demain  en  proie  aux  vices  du  paganisme, 
aussi  capables  de  grandes  fautes  que  d'éclatantes  réparations, 
et  toujours  prêts  à  se  faire  de  la  guerre  un  passe-temps  et  de 
l'homicide  un  jeu;  féconder  ce  limon,  que  le  déluge  des  inva- 
sions avait  laissé  derrière  lui,  et  où  germaient  avec  une  égale 
force  la  mort  et  la  vie  ;  tirer  de  ce  chaos  où  Francs,  Gaulois  et 
Romains  s'agitaient  pêle-mêle,  l'unité  religieuse,  politique  et 
sociale  :  quelle  oeuvre,  mes  frères,  et  quelles  difficultés! 

L'Eglise  y  employa  tout  ce  que  son  sacerdoce  a  de  zèle  et 
d'énergie.  En  face  de  ces  guerriers,  chez  qui  trop  souvent  le 
barbare  étoufait  le  chrétien,  on  vit  surgir,  au  sixième  siècle, 
toute  une  pléiade  d'évêques  portant  au  front  l'auréole  de  la 
sainteté  :  les  Césaire  d'Arles,  les  Avit  de  Vienne,  les  Médard 
de  Noyon,  les  Nicet  de  Trêves,  les  Grégoire  de  Tours,  les  Ger- 
main de  Paris,  et  tant  d'autres  :  hommes  supérieurs  par  une 
science  sans  rivale  autour  d'eux,  grands  par  le  cœur,  grands 
par  le  caractère,  grands  par  la  foi  et  par  les  œuvres;  et  certes, 
pour  la  conscience  humaine,  il  n'est  pas  de  plus  beau  spectacle 
que  de  les  voir  aux  prises  avec  la  force  brutale,  enseignant  aux 
successeurs  de  Clovis  le  pardon  des  injures  et  l'oubli  des 
ofifenses,  les  rappelant  au  respect  de  la  foi  jurée,  plaidant 
auprès  d'eux  la  cause  des  petits  et  des  faibles,  protégeant  le 
patrimoine  de  l'Eglise  et  le  bien  des  pauvres  contre  la  rapine  et 
le  pillage,  s'armant,  au  besoin,  de  toute  leur  autorité  spiri- 
tuelle pour  réprimer  le  scandale,  et  se  montrant  jusqu'au  bout;, 
avec  dignité  et  sans  faiblesse,  les  gardiens  de  la  morale  et  les 
défenseurs  des  cités. 

Et  cependant  je  ne  crains  pas  de  dire  que  cela  même  n'eût 
pas  suffi  pour  l'éducation  chrétienne  des  Francs,  si  Dieu  n'avait 
ajouté  une  autre  force  à  celle  que  je  viens  d'indiquer.  Voyez- 
vous,  mes  frères,,  dans  le  palais  des  rois  mérovingiens,  à  côté 
d'eux,  et  formant  avec  leur  dureté  le  plus  étonnant  des 
contrastes,  ces  douces  et  saintes  figures  déjeune  fille,  de  sœur, 
d'épouse,  de  mère,  en  qui  la  nature  et  la  grâce  ont  réuni  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de  plus  délicat,  de  plus  achevé  ?  On 
dirait  des  apparitions  du  ciel  sur  cette  terre  sombre  et  désolé. 
Pour  donner  à  ces  angéliques  créatures  de  l'empire  sur  des 
caractères  de  bronze  et  de  fer,  Dieu  leur  a  mis  au  cœur  des 
trésors  de  bonté,  de  tendresse,   d'indulgence,    de  miséricorde. 
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L'exemple  de  leurs  vertus  prépare  la  voie  aux  instructions  du 
prêtre  ;  elles  réussissent  par  la  persuasion  là  où  ont  échoué  la 
réprimande  et  l'anathème;  elles  conseillent,  elles  prient,  elles 
intercèdent;  elles  apparaissent  au  milieu  de  luttes  fratricides 
comme  l'image  vivante  de  la  paix  et  de  la  charité  ;  elles 
s'épuisent  dans  ce  ministère  trop  souvent  stérile,  puis  enfin, 
quand  leur  mission  est  terminée  dans  le  monde,  et  qu'il  ne  leur 
reste  plus  rien  à  espérer  d'un  ascendant  désormais  perdu,  elles 
s'en  vont  dans  la  solitude  racheter  par  les  larmes  de  la  péni- 
tence les  crimes  qu'elles  n'ont  pu  empêcher,  elles  se  trans- 
forment en  victimes  d'expiation,  heureuses  de  pouvoir  au  moins 
appeler  sur  les  derniers  moments  de  ceux  qu'elles  laissent  sur 
des  trônes  ensanglantés,  la  grâce  du  repentir  et  le  pardon  de 
Dieu. 

J'ai  résumé  d'avance  la  vie  de  sainte  Radegonde.  Ah  !  elle 
aussi,  mieux  encore  et  plus  tôt  (|ae  les  Clotilde  de  France,  les 
Ingonde  d'P^spagne,  les  Hertho  d'Angleterre,  elle  avait  connu 
ces  farouches  natures  sur  lesquelles  le  christianisme  glissait 
sans  les  pénétrer  jusqu'au  fond.  Le  meurtre  de  son  père,  l'in- 
cendie de  ses  palais,  la  ruine  de  sa  patrie,  l'exil  et  la  disper- 
sion de  tous  ceux  qu'elle  aimait,  voilà  les  souvenirs  d'enfance 
qu'emportait  avec  elle,  dans  sa  propre  captivité,  la  jeune  fille 
des  rois  de  Thuringe;  et,  pour  comble  d'infortune,  elle  se  voyait 
destinée  à  devenir  l'épouse  du  plus  cruel  des  fils  de  Clovis,  de 
celui-là  même  qui  avait  fait  le  malheur  de  sa  famille  et  de  son 
pays.  Il  faut  bien  que  ces  terribles  scènes  aient  produit  sur  la 
royale  orpheline  une  impression  profonde  pour  que,  cinquante 
années  plus  tard,  la  noble  recluse  de  Poitiers  trouve  encore  des 
larmes  pour  les  deuils  do  sa  première  enfance.  Mais  Dieu,  qui 
voulait  conduire  cette  ùme  par  degrés  jusqu'au  détachement  le 
plus  parfait,  avait  permis  tant  de  deuils  pour  qu'elle  i>ût  faire 
de  bonne  heure  l'apprentissage  do  la  soulfrance.  L'épreuve  est, 
en  efi'et,  l'initiation  des  grandes  vies,  quand  elle  n'en  devient 
pas  le  couronnement.  C'est  à  l'écolede  la  douleur  que  se  forment 
les  âmes  les  plus  capables  de  dévouement  et  de  sacrifices.  Dieu 
les  fait  passer  par  le  creuset  des  tribulations  pour  les  préparer 
à  devenir  les  meilleurs  instruments  de  ses  desseins.  Voilà  pour- 
quoi, dans  le  plan  de  la  divine  Providence,  l'adversité  est  sou- 
vent une  grâce,  et  ce  qui  paraît  un  malheur  peut  être  un 
bienfait. 

Ce  fut,  en  efi'et,  pour  Radegonde,  un  bienfait  d'avoir  été  ame- 
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née  de  la  Thuringe,  où  rég;nait  encore  l'idolâtrie,  à  la  cour  des 
rois  Francs  où  elle  allait  trouver,  avec  la  grâce  du  baptême, 
tous  les  soins  que  mettait  l'Eglise  à  cultiver  l'intelligence  et  le 
cœur  de  ses  enfants.  Touchant  épisode  dans  l'histoire  du  sixième 
siècle  que  ces  dix  années  d'éducation  chrétienne  et  royale, 
pendant  lesquelles  Clotaire,  en  ne  croyant  former  qu'une  reine, 
préparait  une  sainte  à  l'Eglise  et  à  la  France  ! 

Laissons  décrire  à  Fortunat,  avec  le  charme  dont  il  a  le 
secret,  une  instruction  qui  n'aurait  à  souftrir  d'aucune  compa- 
raison avec  celle  de  notre  temps,  et  dans  laquelle  entrait,  à 
côté  des  lettres  profanes,  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  des  Pères 
de  l'Eglise  latine  et  de  l'Eglise  grecque.  Pour  moi,  ce  que  j'ad- 
mire à  la  villa  royale  d'Athies,  c'est  l'épanouissement  continu 
de  cette  fleur  de  sainteté  aux  rayons  de  la  grâce;  ce  quej'aime 
de  préférence,  c'est  d'y  voir  la  douce  enfant  s'essayer  à  ce  qui 
fera  le  bonheur  de  sa  vie,  au  rôle  d'infirmière  et  de  servante 
des  pauvres,  s'entourer  d'une  couronne  d'enfants  de  son  âge 
pour  les  instruire  et  remplir  auprès  d'eux  les  offices  les  plus 
humbles,  ceux-là  surtout  que  leurs  mères  négligeaient  davan- 
tage. Ce  qui  me  ravit,  c'est  de  la  voir,  dans  l'ardeur  et  la  viva- 
cité de  sa  foi,  balayer  elle-même  l'oratoire  d'Athies,  et  porter 
le  respect  de  tout  ce  qui  touche  aux  choses  saintes  jusqu'à  ne 
permettre  à  d'autres  mains  qu'aux  siennes  de  recueillir  la  pous- 
sière de  l'autel,  trop  heureuse  de  se  faire  la  servante  du  Christ 
eucharistique  aiprés  l'avoir  servi  dans  les  petits,  dans  les  igno- 
rants et  dans  les  pauvres.  Ah  !  dites-moi  :  une  telle  piété  et 
une  telle  charité  ne  vous  semblent-elles  pas  déjà  mûres  pour 
la  vie  religieuse,  et  les  portes  du  cloître  ne  vont-elles  pas  s'ou- 
vrir dès  maintenant  devant  cette  âme  qu'un  siècle  de  violence 
et  de  brutalité  n'est  pas  digne  de  mêler  à  ses  vices  et  à  ses 
agitations? 

Non,  mes  frères  :  car  c'est  d'abord  la  sainteté  au  milieu  du 
monde  que  Dieu  veut  couronner  dans  celle  qui  devra  être  plus 
tard  un  modèle  de  perfection  monastique.  Mais  quelle  nouvelle 
épreuve  pour  la  pieuse  jeune  fille  qui  n'aspirait  qu'à  devenir 
l'épouse  de  Jésus-Christ?  Le  dur  Mérovingien  aux  destinées 
duquel  Radegonde  doit  unir  les  siennes,  est  celui-là  même  qui 
vient  de  plonger  le  poignard  au  cœur  des  enfants  de  son  frère 
Clodomir,  et  qui,  en  un  jour  d'implacable  vengeance,  n'hésitera 
pas  davantage  devant  le  meurtre  de  son  propre  fils  :  Clotaire, 
l'homme  de  tous  les  parjures  et  de  toutes  les  dépravations.  Oh! 
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je  comprends  ce  qu'il  devait  j  avoir  d'amertume  dans  un  tel 
sacrifice;  je  comprends  cette  fuite  de  Missy-sur-Aisne  restée 
jusqu'il  nos  jours  dans  les  traditions  populaires  comme  l'épou- 
vante de  la  vertu  qui  cherche  à  se  soustraire  au  contact  du 
vice.  Mais  autant  la  répulsion  est  vive,  autant  l'obéissance  sera 
prompte  le  jour  oii  l'I-^glise  aura  parlé  par  la  bouche  de  saint 
Médard.  Alors  la  vierge  timide  fera  place  à  la  femme  forte,  et 
l'épouse  chrétienne  entrera  dans  le  palais  des  rois  francs  avec  la 
conscience  et  le  courage  de  sa  mission.  Elle  y  apparaîtra 
comme  une  providence  pour  les  malheureux  et  pour  les 
pauvres.  Ses  largesses  se  multiplieront  avec  les  ressources  que 
lui  assurent  sa  dignité,  et  le  seul  avantage  qu'elle  voudra  tirer 
de  son  rang,  ce  sera  de  consoler  plus  d'infortunes  et  de  sou- 
lager plus  de  misères. 

Quel  bonheur  pour  la  jeune  reine,  chaque  fois  qu'il  lui  est 
donné  de  lléchir  le  cœur  de  son  époux,  soit  pour  sauver  un 
condamné  de  la  mort,  soit  pour  faire  tomber  les  chaînes  d'un 
prisonnier  ;  ou  bien,  lorsque,  loin  de  la  cour  de  Braine,  de  son 
faste  et  de  ses  plaisirs,  elle  peut  reprendre,  à  Athies,  dans 
l'hôpital  qu'elle  vient  d'y  fonder  pour  les  femmes  indigentes,  le 
rôle  de  sœur  de  charité  !  Non  pas  que  Radegonde  oublie  jamais 
les  devoirs  de  son  rang  :  elle  y  apporte  autant  d'abnégation 
que  de  condescendance;  mais  comme  le  dit  Fortunat  dans  son 
gracieux  langage,  pour  avoir  épousé  un  rui  de  la  terre,  elle  ne 
s'est  pas  séparée  du  roi  du  ciel.  Plus  le  monde  lui  offre  de 
jouissances,  plus  elle  redouble  d'austérités;  les  fe.stiii8  oii  se 
plaît  une  cour  sensuelle  sont  pour  elle  autant  d'occasions  de  se 
livrer  à  une  pénitence  discrète  mais  sévère;  un  rude  cilice  la 
console  des  riches  vêtements  (jue  sa  position  l'oblige  de  porter; 
au  langage  des  flatteurs,  si  pernicieux  pour  les  princes,  elle 
préfère  les  entretiens  des  serviteurs  de  Dieu  dont  les  visites 
font  sa  joie;  et  quand  le  jour  ne  suffit  pas  à  ses  exercices  de 
piété,  on  la  trouve  aux  heures  de  la  nuit  prosternée  sur  les 
dalles  de  son  oratoire  et  priant  avec  larmes  pour  tant  d'âmes 
restées  sourdes  à  la  voix  du  devoir  et  de  la  vertu.  Précautions 
superflues,  dira-t-on,  ascétisme  outré!...  Mais  n'oublions  pas 
ce  que  le  pouvoir  suprême  a  de  fascination  pour  ceux  qui  ne 
savent  pas  se  défendre  contre  les  entraînements;  rappelons- 
nous  que  le  siècle  de  sainte  Radegonde  est  aussi  le  siècle  des 
Frédégonde  et  des  Brunehaut,  et  qu'à  cette  époque  d'indisci- 
pline et  de  mœurs  désordonnées,  les  grandes  vertus  ne  se  sont 
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séparées  des  grands  crimes  que  par  la  pénitence  et  la  mortifi- 
cation. 

Aussi,  mes  Frères,  ne  suis-je  pas  surpris  que  cette  image 
vivante  de  la  perfection  chrétienne  n'ait  apparu  à  la  cour  de 
Clotaire  que  pour  y  susciter  l'envie  et  la  contradiction.  Que 
dis-je?Ni  l'éclat  d'une  vertu  restée  sans  tache,  ni  la  douceur 
d'un  caractère  inaccessible  à  l'injure,  ni  les  chastes  attraits 
d'une  beauté  où  se  reflétait  la  candeur  d'une  âme  plus  belle 
encore,  rien  ne  fera  reculer  l'ombrageux  despote  devant  un 
nouveau  forfait;  et  c'est  le  frère  de  Radegonde,  innocente  vic- 
time, échappée  comme  elle  aux  désastres  de  la  Thuringe,  qui 
va  tomber  à  son  tour  sous  les  coups  du  barbare.  Ah!  repa- 
raissez maintenant^  saint  pontife,  qui,  il  y  a  six  ans,  aviez  béni 
la  jeune  épouse  du  roi  de  Neustrie,  laissez  descendre  sur  elle 
de  vos  mains  vénérables  une  autre  bénédiction  ;  et  puisque  le 
meurtrier  de  Sigebert  s'est  jugé  lui-même  indigne  d'elle  en  con- 
sentant à  son  entrée  en  religion,  ne  prolongez  pas  davantage 
un  sacrifice  dont  le  crime  vient  de  marquer  le  terme  ;  rendez  à 
la  liberté  cette  reine  exilée  sur  le  trône;  permettez-lui  de 
déposer  sur  l'autel  de  Noyon  son  diadème  et  ses  parures,  pour 
recevoir  en  échange  le  voile  de  riiumilité  et  de  la  pauvreté 
religieuses.  Ce  voile  sera  une  autre  couronne,  une  couronne 
mille  fois  préférable,  la  couronne  de  pierres  précieuses  dont  le 
Christ  ceint  le  front  de  ses  royales  épouses  :  corona  de  lapide 
preiioso  (1). 

Clotilde  avait  conduit  les  Francs  aux  sources  de  la  vie  chré- 
tienne, Radegonde  est  appelée  à  leur  montrer  le  chemin  de  la 
perfection  religieuse  ;  voilà  pourquoi  ces  deux  saintes  femmes 
mériteront  d'être  nommées  les  «  mères  de  la  patrie  ».  Mais,  bien 
que  déjà  toute  détachée  du  monde,  la  servante  de  Dieu  ne  juge 
pas  le  moment  venu  d'embrasser  la  règle  monastique.  Elle  veut 
s'y  préparer  par  une  sorte  de  noviciat  oii  la  mortification  et  les 
œuvres  de  charité  tiendront  la  première  place.  Consacrée  dia- 
conesse par  saint  Médard,  ne  faut-il  pas  que,  pour  répondre  à 
ce  beau  titre,  elle  prolonge  quelques  années  encore,  sous  les 
yeux  du  monde,  l'exemple  des  vertus  qu'elle  a  pratiquées  sur 
le  trône?  Ne  vient-elle  pas  de  puiser  auprès  du  tombeau  de 
saint  Martin,  oii  elle  est  allée  retremper  son  âme  au  sortir  de 
Noyon,  une  énergie  nouvelle  pour  se  mettre  au  service  des 
pauvres?  Alors,  la  voilà  qui,  réalisant  l'idéal  de  la  sœur  hospi- 

(1)  Psaume  xx,  4. 
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talière,  fait  de  la  villa  royale  de  Saix  un  rendez-vous  de  toutes 
les  infiiiuités  humaines. 

Chaque  jour  la  table  y  est  dressée  pour  les  indigents  de  la 
contrée,  et  c'est  Radegonde  elle-même  qui  se  fait  un  honneur  de 
les  servir.  Ceux  que  la  maladie  en)i>êche  de  s'y  rendre,  elle  va 
les  trouver  dans  leurs  humbles  réduits  pour  leur  porter,  avec 
les  aliments  nécessaires,  des  paroles  de  paix  et  de  consolation. 
Plus  vives  sont  leurs  souffrances, plus  grande  est  leur  part  dans 
ses  tendresses;  et,  lorsque  arrivent  au  château  de  Saix  quelques- 
uns  de  ces  infortunés  devant  lesquels  se  ferme  toute  autre 
demeure,  comme  devant  un  spectacle  dont  la  seule  pensée  fait 
frémir,  ah!  c'est  alors  que  la  royale  infirmière  laisse  déborder 
son  cœur  d'amour  pour  aller  au-devant  des  pauvres  lépreux,  les 
serrer  dans  ses  bras,  coller  ses  lèvres  sur  leurs  plaies,  heureuse 
d'exercer  ce  privilège,  le  seul  qu'elle  entende  retenir  de  ses 
grandeurs  passées.  Pour  elle,  il  n'est  pas  de  pénitence  qui  lui 
semble  trop  sévère  :  des  légumes  et  des  herbages,  voil;\  sa  nour- 
riture ;  sa  boisson,  c'est  de  l'eau  tempérée  par  du  miel;  et,  pen- 
dant la  sainie  quarantaine,  elle  borne  aux  dimanches  l'usage  du 
pain.  C'est  que,  dit  admirablement  son  biographe,  <  le  Christ 
était  sa  vraie  réfection,  comme  il  était  toute  sa  faim  >. 

Quand  la  nature  humaine,  élevée  par  la  irràce,  atteint  ces 
sommets  de  la  grandeur  morale,  est-il  étonnant,  mes  frères,  que 
Dieu  fasse  éclater  les  signes  de  sa  toute-puissance  pour  glorifier 
tant  d'héroïsme?  Non, la  légende,  consacrée  par  la  tradition  des 
peuples,  ne  s'est  pas  trompée  :  plutôt  que  d'arrêter  dans  son 
cours  cette  perfection  croissante,  plutôt  que  de  livrer  la  co- 
lombe aux  serres  du  vautour  qui  veut  ressaisir  sa  proie,  idutôt 
que  do  laisser  s'accomplir  les  coupables  desseins  du  roi  des 
Francs  devenu  infidèle  à  la  parole  donnée.  Dieu  fera  germer  le 
miracle  sous  les  pas  de  Radegonde,  pour  la  couvrir  d'une  pro- 
tection qui  lui  échappe  du  côté  des  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  tentative  de  Clotaire  venait  de  prouver  que  les  saintes  lois 
de  la  clôture,  respectées  de  ceux-là  mêmes  qui  alors  ne  respec- 
taient rien,  étaient  le  seul  rempart  qui  pût  la  défendre  contre 
l'inconstance  et  le  caprice.  Notre-Seigneur  l'avait  laissé  entendre 
à  sa  douoe  servante  dans  ces  mystérieuses  paroles  ;  «  Jusqu'ici, 
tu  as  été  à  mes  genoux;  l'heure  approche  oii  tu  seras  sur  mon 
cœur.  »  Radegonde  comprit  l'appel  divin  :  elle  avait  été  aux 
genoux  du  Sauveur  en  le  servant  dans  la  personne  des  malades 
et  des  pauvres  ;  elle  sera  sur  le  cœur  de  Jésus  en  brisant  le  der- 
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nier  lien  qui  l'attachait  à  la  terre.  Après  avoir  franchi  tous  les 
degrés  de  la  perfection  chrétienne  dans  la  vie  de  famille  et  au 
milieu  du  monde,  elle  était  destinée  à  donner  l'exemple  de  la 
perfection  monastique  ;  et  de  même  que,  à  Athies,  à  Braine,  à 
Saix,  la  France  du  vi"  siècle  avait  eu  sous  les  jeux  le  modèle 
accompli  de  la  vierge,  de  l'épouse,  de  la  reine  chrétienne,  ainsi 
pourra-t-elle  admirer  et  bénir  dans  Radegonde  la  sainte  recluse 
de  Poitiers. 

(A  suivre.) 


L'ALCOOL 

AU    POINT   DE   VUE    MORAL    ET    BUDGÉTAIRE 

Au  sujet  d'une  proposition  de  M.  Claude  (des  Vosges)  et  des  études 
publiées  par  M.  Alglave  concernant  l'impôt  sur  les  alcools,  M.  Jules 
Simon  examine  dans  le  Matin  cette  question  sous  un  double  aspect. 

Voici  d'abord  le  côté  de  la  statistique  morale  : 

Dans  la  période  de  1840  à  1850,  la  moyenne  annuelle  de  la 
production  de  l'alcool  en  France,  était  de  891^500  hectolitres. 
La  production  de  1885  a  été  de  1,864,814  hectolitres.  La  con- 
sommation n'a  pas  fait  moins  de  progrès.  Le  nombre  des  débits 
de  boissons  s'élevait,  en  1835,  à  383^000.  Il  était,  en  1885,  de 
390,000  sans  compter  les  30,000  débits  de  Paris.  On  calcule  que 
cela  fait  un  débit  de  boissons  pour  94  habitants,  et,  si  l'on 
défalque  les  femmes,  les  enfants,  les  malades,  un  débit  pour 
35  habitants.  Dans  certaines  ville  manufacturières,  et  dans  les 
nombreux  villages  de  nos  côtes,  il  ne  faut  défalquer  ni  tous  les 
enfants  ni  toutes  les  femmes.  Les  femmes  de  fabriques  et  les 
femmes  de  pêcheurs  consomment  leur  part  d'alcool,  et  malgré 
la  loi  de  1873  contre  l'ivresse,  on  voit  des  enfants  de  13  à  14  ans 
fréquenter  les  ^cabarets.  Au  reste,  le  chiiFre  de  1  débit  pour 
94  habitants  n'est  qu'une  moyenne.  Il  est  dépassé  de  beaucoup 
dans  le  Nord-Ouest.  Il  y  a  un  débit  pour  22  individus  dans  la 
Seine-Inférieure  ;  et  je  ne  crois  pas  que  M.  Claude  (des  Vosges) 
comprenne  dans  sa  statistique  les  fruitiers  de  Rouen,  oii  les 
ménagères  boivent  un  verre  d'eau-de-vie  de  cidre  ou  d'eau-de- 
vie  de  pomme  de  terre,  comme  appoint  de  leur  marché,  eu 
achetant  du  beurre,  des  fruits  et  des  légumes. 

Nos  pères  allaient  au  cabaret  pour  causer,  chanter  et  boire. 
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On  va  maintenant  dans  les  débits  pour  boire  et  se  quereller.  Le 
cabaret  était  joyeux,  le  débit  est  sombre.  Le  vin  versait  la 
gaîté;  l'alcool  ne  donne  que  l'hébétement  ou  la  maladie.  Le 
peuple  qui  se  tue  a  remplacé  le  peuple  qui  s'amusait. 

En  1830,  nous  consommions  1  litre  12  d'alcool  par  tête. 
C'était  beaucoup,  car  cela  faisait  à  peu  près  4  litres  par  homme. 
La  consommation  a  été,  en  1885,  de  3  litres  85;  plus  de  12  litres 
par  chaque  homme  adulte.  Dans  sept  départements,  elle  va  de 
7  litres  à  13  litres  !  Cela  su[)pose  qu'un  homme  adulte  consomme 
dans  son  année  de  40  à  50  litres  d'alcool.  Il  faut  donc  qu'il  passe 
tout  son  temps  à  boire,  si  M.  Claude  n'exagère  pas.  Il  faut 
même  qu'il  se  dépêche.  Notez  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'alcool 
déclaré.  Que  serait-ce  si  nous  y  ajoutions  l'alcool  frauduleu- 
sement produit? 

La  dépense  de  l'ouvrier  en  alcools  de  natures  diverses  est 
énorme.  ^L  Claude  parle  d'un  milliard  pour  salaires  perdus  et 
de  1,600,000,000  payés  aux  débitants  pour  prix  de  deux  millions 
et  demi  d'eau-de-vie  ordinaire  à  4  fr.  le  litre.  Deux  milliards 
600  millions  prélevés  sur  le  budget  de  la  main-d'œuvre  !  La  perte 
est  encore  plus  intense  cliez  nos  voisins.  On  parle  en  Angleterre 
d'une  dépense  do  4  milliards.  Les  Chinois  se  font  tuer  par 
l'opium,  les  Anglais  par  le  whiskey  et  le  gin,  et  malheureuse- 
ment, beaucoup  de  Français  par  l'eau-de-vie. 

Dans  la  période  de  1840  à  1850,  quand  nous  produisions  en 
tout  891,500  hect.  d'alcool,  les  alcools  de  vin,  qui  sont  les  plus 
inofTensifs,  entraient  dans  la  production  pour  815,000  hect.  Il  n'y 
en  avait  plus  que  102,601  en  1870.  A  partir  de  1880,  la  moyenne 
annuelle  s'est  abaissée  brusquement  à  27,000,  pour  aboutir  en 
1885  au  chiffre  de  23,240  sur  une  production  totale  de  1,864,514 
hect.  C'est-à-dire  que  l'alcool  do  vin  n'est  plus  que  la  80'  partie 
de  notre  production. 

Or,  l'alcool  de  vin  est  le  seul  dont  on  puisse  dire  cjuil  li'ost 
pas  par  lui-même  un  poison,  et  qu'il  ne  devient  nuisible  que 
quand  on  le  consomme  avec  excès.  A  mesure  que  les  maladies 
de  la  vigne  ont  rendu  le  vin  moins  abondant,  on  a  cessé  de 
porter  du  vin  à  la  chaudière,  et  on  a  tiré  du  marc  de  raisin,  du 
cidre,  de  la  poire,  divers  fruits,  de  racines  saccarifères,  de 
grains,  de  légumes,  de  pommes  de  terre,  des  mélasses,  un 
alcool  détestable  au  point  de  vue  hygiénique.  Non  seulement  ces 
alcools  contiennent  en  eux-mêmes  des  substances  toxiques  ; 
mais  les  débitants,  soit  pour  dissimuler  les  mauvais  goûts  soit 
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pour  répondre  aux  désirs  de  leurs  clients,  qui  ne  trouvent 
jamais  la  liqueur  assez  forte,  les  mélangent  de  divers  ingrédients 
délétères,  et  il  en  résulte  que  les  débits  d'eau-de-vin,  de  vin, 
de  calvados  et  de  whiskej,  devraient  en  réalité  s'appeler  les 
débits  de  poison  patentés  par  le  gouvernenoent. 

L'ouvrier  trouve  un  débit  devant  la  fabrique.  Il  n'a  que  la 
rue  à  traverser.  Les  portes  sont  ouvertes.  Le  feu  flambe.  Les 
fenêtres  brillent.  L'hôte  est  sur  le  seuil,  la  face  épanouie.  Il  les 
appelle  par  leurs  noms.  Le  jour  de  paie,  on  a  la  poche  garnie. 
On  trouve  crédit  les  autres  jours.  On  devient,  par  le  crédit, 
esclave  de  la  maison.  On  boit  peu  en  commençant.  Puis  on 
s'aguerrit  avec  les  années.  On  se  fait  la  bouche  et  la  gorge,  et 
en  peu  de  temps  s'allume  la  terrible,  l'inextinguible  soif.  Qui  a 
bu  boira.  Il  n'y  a,  dans  le  monde  entier,  pour  l'alcoolique,  que 
deux  choses:  l'atelier  et  le  comptoir  ;  l'atelier,  parce  qu'il  le 
faut;  le  comptoir,  parce  que  l'ivrogne  ne  comprend  et  ne  sent 
plus  rien  au  delà.  Ni  femme,  ni  enfant,  ni  patrie  ;  tout  à  l'alcool! 
Il  sait  l'argent  qu'il  donne  ;  il  ne  sait  pas  celui  qu'il  perd  :  le 
temps  passé  là,  les  lendemains  de  l'ivresse,  les  infirmités  qui 
arrivent  l'une  sur  l'autre  en  un  lugubre  et  formidable  cortège, 
l'oeil  qui  voit  trouble,  la  main  qui  tremblote,  le  bras  qui  ne  peut 
plus  lever  le  marteau,  la  raison  qui  s'égare,  le  cœur  qui 
s'endurcit.  L'alcool,  en  peu  d'années,  a  transformé  en  vieillard 
infirme  et  en  idiot  un  homme  dans  la  force  de  l'âge.  En  route 
pour  l'hôpital,  camarade,  ou  pour  la  prison  !  —  Et  les  enfants? 
—  Qu'ils  mendient! 

Au  surplus,  le  nombre  des  enfants  diminue  dans  la  commune 
maudite.  Ceux  qui  naissent  apportent  dans  leur  sang  le  virus 
paternel.  A  population  d'ivrognes,  génération  d'éclopés,  de 
rachitiques  et  de  scrofuleux.  M.  le  préfet  n'a  pas  besoin  de  se 
déranger  pour  venir  faire  la  révision.  On  n'a  plus  la  taille! 

Venons  maintenant  à  la  statistique  budgétaire  : 

Il  y  avait  en  P'rance,  en  1886,  540,000  bouilleurs  de  cria.  Il  y 
en  a  davantage  à  présent.  Si  l'on  s'en  tient  à  leurs  déclarations, 
ils  produisent  ensemble  69,000  hectolitres.  Cela  fait,  pour 
chacun,  une  moyenne  de  29  litres.  Ce  ne  serait  pas  la  peine 
d'acheter  un  alambic.  Ils  déclaraient  plus  de  300,000  hectolitres 
avant  la  loi  de  1875,  qui  a  établi  leur  privilège.  Dès  qu'ils 
peuvent  fabriquer  pour  rien,  ils  tombent  à  137,000.  Les  voilà  à 
69,000  à  présent.  La  fausseté  de  leurs  déclarations  est  prise  sur 
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le  fait.  Quand  ils  ne  produiraient  qu'un  hectolitre  chacun,  la 
perte  du  trésor  serait  de  120  millions.  M.  Claude  la  cote  beau- 
coup plus  haut.  «  J'ai  la  conviction  absolue,  dit-il,  et  je  déclare 
ici  devant  l'administration  française,  représentée  par  son  dir<>c- 
teur  général  et  par  le  ministre,  que  la  fraude  enlève  au  trésor 
une  somme  égale  à  celle  qu'il  perroit.  >  C'est-à-dire,  entendez- 
le  bien,  la  bagatelle  de  238  millions. 

Une  autre  réforme  serait  d'augmenter  le  prix  des  licences  ou 
patentes  de  débitants.  M.  Claude  propose  de  les  quadrupler.  Ce 
ne  sera  pas  tout  bénéfice  pour  l'I^tat,  parce  que  beaucoup  de 
débits  pourront  disparaître,  surtout  si  cette  augmentation 
coïncide  avec  une  surtaxe  de  l'alcool.  Qu'ils  disparaissent  !  Ce 
sera  autant  de  gagné  pour  la  morale  publique.  Le  reste  payant 
quatre  fois  plus,  il  v  aura  toujours  augmentation  de  recettes. 

On  ne  peut  empêcher  la  fabrication  des  alcools  toxiques, 
parce  qu'ils  ont,  en  dehors  de  la  consommation,  des  usages 
industriels.  On  les  trouvera  chez  les  fabricants  de  produits 
chimiques  et  les  marchands  de  couleurs.  11  faut  prohiber  chez 
les  marchands  de  boissons  la  vente  des  eaux-de-vie  nocives,  des 
eaux-de-vie  falsifiées,  et  même  la  vente  de  tout  alcool  non 
rectifié,  fût-ce  de  l'alcool  de  vin.  M.  Carnot  proposait  d'élever 
la  taxe  de  l'alcool  à  200  francs.  C'est  une  excellente  idée,  il  faut 
la  reprendre.  Il  n'y  a  pas  à  invoquer  contre  ces  mesures  la 
liberté  commerciale  :  l'État  réglemente  la  production  et  la 
vente  des  substances  nocives;  ni  les  intérêts  d'une  branche 
importante  de  notre  industrie  agricole  :  les  eaux-de-vio  de 
grande  marque  supporteront  sans  inconvénient  une  augmenta- 
tion de  taxe  qui  sera  supportée  j)ar  l'acquérear.  Tout  ce  qui  est 
de  grand  luxe  brave  le  renchérissement. 

Enfin,  ce  qui,  je  l'espère,  paraîtra  incroyable  dans  quelques 
années,  c'est  que  les  droits  ne  sont  pas  régulièrement  jjorçus  et 
que  les  amendes  ne  sont  pas  ac(|uittées.  Ce  n'est  pas  que  nou.s 
manquions  d'agents,  ni  que  nos  agents  manquent  d'habileté  ou 
d'activité;  mais  ils  manquent  d'autorité.  Ils  reçoivent  d'en  haut 
l'ordre  do  manquer  à  leurs  devoirs.  Il  suffit  d'être  électeur 
infiuent  et  d'avoir  pour  député  quelque  puissant  seigneur,  pour 
se  moquer  des  commandements  de  l'administration.  Le  receveur 
qui  aurait  recours  à  des  moyens  coercitifs  serait  désavoué, 
tancé  et  peut-être  déplacé.  Cela  est  connu  du  haut  en  bas  de  la 
hiérarcliie. 

Quand  on  est  envoyé  dans   une  recette,  on   commence  par 
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s'informer  si  elle  compte  beaucoup  de  bons  électeurs  qui  soient 
de  mauvais  payeurs.  M.  Claude  parle  de  ces  prévarications  à  la 
tribune  sans  que  personne  ait  la  pensée  de  le  contredire.  Le 
ministre  promet  de  soutenir  ses  agents;  il  promet  aux  sénateurs 
et  aux  députés  de  ne  pas  les  écouter  ;  il  dit  qu'il  a  quelque 
espoir  d'y  parvenir.  Dieu  le  veuille  !  Le  ministre  a  besoin  de  la 
voix  des  grands  députés  ;  les  députés,  même  les  plus  grands, 
ont  besoin  de  la  voix  des  grands  électeurs.  C'est  ce  qui  rend  les 
lois  impuissantes,  l'administration  partiale  et  le  trésor  vide. 

On  fait  remise  de  ce  qu'ils  doivent  à  des  contribuables  ou  à 
des  délinquants  privilégiés.  L'Etat  y  perd  cent  millions,  dont  il 
ne  peut  pas  se  passer  et  il  les  rattrape  sur  le  pain  des  petits 
fonctionnaires.  Est-ce  de  la  justice  cela?  l^^st-ce  de  l'égalité? 
Est-ce  de  l'administration?  Il  est  clair  qu'une  partie  de  l'argu- 
mentation de  M.  Claude  tourne  contre  l'autre;  car  d'un  côté  il 
veut  augmenter  le  rendement  des  alcools,  et  de  l'autre  il  veut 
en  diminuer  la  production,  la  circulation  et  la  consommation. 
Il  réussira  plutôt,  je  le  crains,  à  augmenter  le  rendement  qu'à 
diminuer  la  consommation;  mais  les  deux  buts  qu'il  poursuit 
sont  excellents.  S'il  réussit,  il  aura  sauvé  d'un  grand  péril 
notre  industrie,  notre  honneur  et  notre  budget.  Pour  ma  part, 
je  ne  saurais  trop  le  féliciter  de  l'initiative  courageuse  qu'il  a 
prise,  du  solide  et  savant  rapport  qu'il  a  écrit,  et  de  l'admirable 
discours  qu'il  a  prononcé.  Des  actes  comme  celui-là  honorent 
toute  une  carrière.  M.  Rouvier,  qui  est  monté  après  lui  à  la 
tribune  pour  l'approuver  et  le  féliciter,  ne  laissera  pas  tomber 
l'occasion  de  se  montrer  bon  citoyen  et  habile  ministre. 

Gagner  un  demi-milliard  en  faisant  une  bonne  action,  c'est 
une  chance  qui  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours.  Quand  ils 
n'en  gagneraient  que  la  moitié  (faisons  la  part  du  feu),  je  ne 
les  en  regarderais  pas  moins  comme  des  bienfaiteurs  et  des 
sauveurs. 

Il  est  certain,  quoi  qu'on  pense  d'ailleurs  des  propositions  de 
I^IM.  Claude  et  Alglave,  dit  l'Univers,  que  l'impôt  sur  l'alcool  est  un. 
de  ceux  dont  l'augmentation  ne  saurait  soulever  de  protestations 
sérieuses,  si,  d'autre  part,  l'on  prend  des  mesures  efficaces  pour  que 
la  fabrication  n'en  soit  pas  fraudée  ou  livrée  sans  garanties  à  une 
concurrence  de  l'étranger,  ce  qui  serait  une  autre  source  de  dangers 
pour  la  santé  publique  comme  pour  le  trésor. 
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LES  FETES  D'URBAIN  II 

Ces  méraorables  fêtes  viennent  d'avoir  une  conclusion  que 
nous  avons  hâte  de  faire  connaître,  en  publiant  avec  l'adresse  à 
Sa  Sainteté  de  Son  Eno.  le  cardinal  Langénieux,  de  NN.  SS.  les 
archevêques  et  évcques,  prélats  et  chefs  d'ordres  religrieux 
réunis  à  Châtillon-sur-Marne,  le  21  juillet  1887,  la  réponse 
qu'a  daigné  y  faire  le  Souverain-Pontife. 

Voici  lu  texte  de  l'adresse  envoyée  à  Léon  XIII  : 

Reatissimo  Pater, 

Qui  tamdiù  bonorum  omnium  fuerat  in  votis,  ac  tantopere  Galliee 
et  Komanîc  Sedis  decori  profuturus  sperabatur,  is  demum  dies,  nobis 
divinitus  datus,  illuxit. 

Hodie  scilicet,  Xll»  Kalendas  Augusti,  Castellione  supra  Matro- 
nam,  non  procul  ab  inclyta  Rliemorum  civitate,  (juo  loco  natus  tra- 
ditur,  Peato  Urbano  II,  Pontifici  Maximo,  pra'stantissimum  arte 
simili  et  mole  monumentum,  summo  apparatu,  inter  densissimara 
cleri  populique  multitudinem,  repetitis  undique  omnium  plausibuH, 
rite  dedicatum  est  atquo  consecratum. 

Cui  nos  tanto  civium  concursui,  l^eatissimo  Pater,  eo  alacriori 
animo  ex  dissitis  Gallin'  partibus  et  fînitimis  ctiam  nationibus  Epis- 
copi  acccssimus,  quod  ipaa  Sanctitas  Vc-stra  Pii  IX,  Ven.  Memor. 
vestigiis  insistens,  post  redintcgratum  Bcati  Urbani  immcmorabilem 
cultum,  monumentum  Loc  erigi  optaverat  ot  do  proprio  îi'rario 
pecuniam  confeni  juasorat. 

Quid  enim  dulcius  Nobis  esse  possit  quàm  ut  patein;o  voluntati 
obsequi  fostincraus  ?  Quid  vcro  antiquius,  quàm  ut  Pastorum  Prin- 
cipi,  coram  commissis  Nobis  gregibus,  solemne  prsostemus  obse- 
quium?  Quid  demum  jetate  bac  nostrâ  opportunius,  quàm  ut 
Romanuj  Sodi,  celebrata  Sanctorum  Pontificum  momoriâ,  Christi- 
bdelium  amorenr»  conciliemus,  ejusdcmque  decus  magis  ac  magis 
adaugoamus  ? 

Hodieroum  vero  diem  quod  attinet,  Pater  Hcatisuimo,  rcs,  ut  vora 
loquamur,  pra-  fostorum  pompa  ac  solemnitato,  supra  omnium  vota 
fatemur  Hurressisse  ;  et  Poato  Urbano  II,  Sanctitatis  Vestni'  anto- 
cessori  tam  inclytn,  suis  meritis  non  aileo  indignos  honores  perso- 
lutos  fuisse  gluriamur. 

Quem  onim  Pontificem  olim  Sancta  Mater  Ecclesia  invictissimum 
su;»'  libertalis  propugnatorem,  public»  pacis  custodem,  vindicem 
naorum,  flagellum  simoniacw  luis,  Christi  sepulcri  liberatorem,  et 
devotissimum  Virginis  Mari»!  servum  cognovit  ac  mirata  est,  hune 
hodie     Cœlitum     nimbo    caput    redimitum,    grandi    Bculpturte    arte 
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expressum,  eloquentise  vi  prœcipua  celebratum,  ac  pêne  innumerse 
multitudinis  plausibus  et  piis  consentibus  ad  cœlum  usque  elatum, 
Nos  propriis  oculis,  cum  summo  animorum  gaudio,  conspeximus. 

Dum  vero  recogitabamus  qua  patientia,  qualonganimitatefortisille 
Christi  athleta,  nec  virtute  Gregorio  VII  impar,  nec  temporum  ini- 
quitate  fractus,  olivœ  ramum  adversariis  primus  obtulerit,  et  pertur- 
batas  Ecclesiie  res  sapienter  cunctando  restituent,  Nobis  suaviter  in 
mentem  succurrebat  magna  Pontificis  illius  imago,  qui  in  pnesenti 
totius  orbis  procella,  navis  Ecclesiœ  clavum,  auspice  maris  Stella, 
impavidus  régit,  disceptantium  regum  arbiter  jura  dicit,  prjepotentes 
inimicos  ad  deditionem  ingenii  vi  ac  prudentia  subigit,  universis 
pacem  praedicat,  et  populis  ac  viris  principibus  quasi  splendens 
lumen  in  cœlo,  viam  qua  salvi  fiant  ostendit. 

Sit  ergo  Beatus  L'rbanus  nostris  totiusque  populi  votis  bonus  ac 
praesens  !  Ad  omnipotentem  Deum,  pro  sua  potentia  intercessor 
adstet!  Procul  tandem  a  patria  nostra  dilectissima,  procul  ab 
Ecclesia  catholicatot  mala  pellantur  !  Et  Sanctitas  Vestra,  Beatissime 
Pater,  sospes  semper  et  incolumis,  totius  orbis  negotia,  ad  gloriam 
Dei  et  Ecclesiœ  incrementum,  sustinere  quam  diutissime  ac  regere 
valeat ! 

Omnes  Nos  intereà  congregati  Episcopi,  ad  pedes  Sanctitatis 
Vestrae  provoluti,  eosque  devotissime  deosculantes,  ut  Nobis 
nostrisque  gregibus  Apostolicam  suam  benedictionem  largiri  dignetur 
supplici  prece  exposcimus. 

Actum  Castellione  supra  Matronam  in  Galliâ,  die  XII°  KalsnJas 
Augusti,  ann.  MDCCCLXXXVII. 

Voici  la  réponse  du  Souverain-Pontife,  dont,  à  la  suite  du 
texte  latin,  nous  donnons  la  traduction  : 

Bilecto  Filio  Nostro  Benedicto  M.  S.  R.  E.  Presbytero  card.  Lan- 
genieux  arch.  Remensi  et  VV.  FF.  Archiepis.  et  E2ns,  ac  Bilectis 
Filiis  Moderatorihus  Religg.  Ordd.  qui  Castellionem  S.  M.  in 
Gallia  B.  JJrbano  II  honorem  habituri  convenerunt. 

LEO  PP.  XIII 

Dilecte  Fili  Noster,  Venerabiles  Fratres  ac  Dilecti  Filii,  Salutem 
et  Apostolicam  Benedictionem. 

Litterarum  vestrarum  officio  valde  delectati  sumus,  quo  novimus 
Beati  Urbani  II.  Predecessoris  Nostri  simulacrum  arte  simul  et  mole 
spectabile,  Castellione  supra  Matronam,  qui  locus  natalis  ejus  tra- 
ditur,  in  magna  vestra  et  omnium  ordinum  Itetitia  et  frequentia  XII. 
Kalendas  Augusti  fuisse  dedicatum.  Dignum  sane  erat  ut  hujusmodi 
bonor  haberetur  Pontifici  virtutum  et  rerum  gestarum  gloria  insigni 
cujus  Nos  cultum  promovendum  censuimus,  ej usque  illustrium  meri- 
torum  in  ista  regione  publicum  monumentum  extaret  hoc  prfesertim 
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Sîeculo,  quo  itinlti  sine  vera  virtutis  laude,  insignia  tamcn  virlutis 
publiée  assecuti  sunt.  ComrauDe  autern  stutlium  quod  Vos  ad  aiigon- 
dum  Heati  Urbani  honorem,  et  memoriam  celebrandam  coatuhstis, 
pietas  et  religio  fidelis  populi  quee  bac  occasione  splendide  enituit, 
uti  Nuntius  Noster  diserte  ad  Nos  retulit,  plene  effecerunt  ut  solera- 
nia  a  Vnbis  acta  eum  splendorem  babuerint,  qucm  rci  ipsius  di^aitas 
omnino  postulabat. 

Gratulamur  itaque  intimo  animi  sensu,  quod  vestria  et  bonorum 
omnium  fuerat  in  votis  féliciter  tandem  peractum  fuisse  atque  ita 
peractura,  ut  nnum  idemque  monumentum,  non  modo  ait  publicum 
honoris  munus  Hontifici  raeritissinio  redditum,  sed  etiam  studii  et 
obsequii  vestri  itemque  Clori  et  populi  Oalli»  erga  hanc  Apostoli- 
cam  Sedem  quam  Illo  tenuit  et  illustravit  mirifice,  apud  posteros 
testificatio  sempiterna,  egregios  autem  sensus  quos  erga  Nos  in  lit- 
teris  vestris  declarastis,  efVuso  dilectionis  studio  prosequiraur,  ac 
votis  vestris  Nostra  adjicimus  Deum  enixe  adprecantes,  ut  Boati 
Urbani  meritis  Kcclesiam  in  magnis  fluctibus  laborantcm  propitiua 
respiciat,  Vobis  et  Glero  vestro  ad  bonum  cortamen  cerlandum  vires 
addat,  ac  in  dilecta  ista  Patria  vestra  eum  spiritum  fidei  et  religionis 
foveat  ac  provehat,  per  (juem  ipsa  olim  llorentissima  et  invicta  exti- 
tit.  Horum  autem  cœlestiura  mvnerum  auspicera,  et  ptgnus  prseci- 
pufo  benevolontiae  Nostr:»*  osse  oupimus  Apostolicam  Benedirtionom, 
quam  Tibi  Dilecte  Fili  Noster,  et  Vobis  Venerabiles  Fratres  ac 
Diiecti  Filii,  cunctisque  vigilantia?  vestraj  concreditis,  peramantor  in 
Domino  impertimus. 

Data  m  RomieapudS.  Petrumdioll.  AugustiAnDoMDCCCLXXXVII. 
Pontificatus  nostri  Decimo. 

LEO  P.P.  XIII. 

A  Notre  cher  Fils  Benoît-Marie  Langénieux,  cardinal-prHre  de  la 
sainte  ICi/lise  romaine,  archevêque  de  Reims  ;  à  Nos  vénérables 
Frî>res  les  archevrques  et  êvêques  et  à  Nos  chers  Fils  les  chefs 
d^ordres  religieux,  qui  se  sont  réunis  tî  Châlillrm-sur-Marnc,  en 
France,  pour  honorer  le  bienheureux  Urbain  II. 

LEON  XIII,  PAPE 

Les  lettres  que  vous  avez  pris  soin  de  Nous  adresser  Nous  ont 
causé  une  vive  satisfaction  en  Nous  apprenant  quo  le  XII  des 
calendes  d'août  (21  juillet;  une  statue,  aussi  remarquable  par  ses 
dimensions  que  par  ses  l)oaut»'s  artistiques,  avait  t'té  inaugurée  aux 
a]>pluudissements  de  nomlxoux  évêquos  réunis  et  d'une  iiiultitudo 
formée  de  toutes  les  conditions  sociales,  en  l'honneur  du  bienheu- 
reux Urbain  II,  Notre  prédécesseur,  à  Ch}itillon-.snr-Mame,  où  la 
tradition  a  placé  non  berc«aa. 

Illustre  par  l'éclat  de  sos  vertus  et  de  ses  œuvres,  ce  Pontife,  dont 
Nous  avons  cm  devoir  reconnaître  le  cuite,  méritait  assurément  un 
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tel  hommage;  il  méritait  qu'un  monument  public  s'élevât,  dans  ce 
pays,  pour  rappeler  les  services  insignes  qu'il  a  rendus,  aujourd'hui 
surtout  que  tant  d'autres,  sans  aucun  titre  réel,  ont  cependant  reçu 
publiquement  des  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  la  véritable  vertu. 

Votre  commune  ardeur  à  glorifier  de  plus  en  plus  lo  bienheureux 
Urbain,  et  à  célébrer  sa  mémoire,  la  piété  et  la  religion  du  peuple 
fidèle  qui  éclatèrent  si  magnifiquement  à  cette  occasion,  comme 
Nous  l'a  très  bien  rapporté  Notre  Nonce,  ont  donné  à  votre  fête  une 
splendeur  digne  en  tout  de  son  objet.  Nous  vous  félicitons  donc 
du  fond  de  Notre  cœur  de  ce  que  vos  désirs,  les  désirs  de  tous  les 
gens  de  bien  ont  été  enfin  heureusement  réalisés,  et  réalisés  de  telle 
sorte  que,  par  un  seul  et  même  monument,  vous  avez  non  seulement 
acquitté  le  tribut  d'honneur  que  méritait  ce  grand  Pontife,  mais 
encore  élevé  pour  la  postérité  un  éternel  témoin  du  dévouement 
et  de  l'amour  que  vous,  votre  clergé,  le  peuple  de  France,  portez 
à  Notre  Siège  apostolique  qu'occupa  jadis  Urbain  II  et  sur  lequel 
il  a  jeté  un  si  merveilleux  éclat. 

Quant  à  vos  excellents  sentiments  pour  Notre  personne,  exprimés 
dans  votre  lettre.  Nous  les  accueillons  avec  la  confiance  d'une  tendre 
et  ardente  affection,  et  unissant  nos  vœux  à  ceux  que  vous  formez, 
Nous  demandons  à  Dieu  avec  instance,  par  les  mérites  du  bienheu- 
reux Urbain,  qu'il  daigne  jeter  un  regard  secourable  sur  l'Eglise 
naviguant  péniblement  au  milieu  des  tempêtes,  qu'il  augmente  en 
vous  et  en  votre  clergé  la  force  de  combattre  le  bon  combat,  qu'il 
ranime  et  fasse  grandir  dans  votre  patrie,  qui  vous  est  si  chère, 
l'esprit  de  foi  et  de  religion  grâce  auquel  elle  fut  autrefois  très 
prospère  et  toujours  victorieuse. 

Et  maintenant  Nous  souhaitons  ardemment  que  la  bénédiction 
apostolique  que  Nous  vous  donnons  avec  un  grand  amour  dans  le 
Seigneur,  à  vous,  cher  Fils,  à  vous  vénérables  frères  et  chers  fils  et 
à  tous  les  fidèles  confiés  à  votre  vigilance,  soit  le  gage  de  tous  ces 
bienfaits  célestes  et  le  témoignage  de  Notre  particulière  bienveillance. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  2  août  1887,  la  dixième 
année  de  Notre  Pontificat. 

LEON  XIII,  PAPE. 
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EN  KABYLIE. 
(Suite  et  fin.  —  Voir  les  numéros  précédents). 

18  décembre.  Encore  une  nouvelle  excursion    à  vous   racon- 
ter !  je  ne  vous  fais  grâce  d'aucun  détail,  il   me  semble  que  ces 
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expéditions  se  ressemblent  assez  peu  pour  que  le  récit  de  cha- 
cune soit  nouveau. 

Hier  donc,  nous  nous  remettions  en  route  avec  deux  Soeurs. 
Nous  voyions  souvent  au  loin  une  colline  dont  la  pente  est  cou- 
verte de  maisons  et  nous  nous  proposions  d'aller  explorer  ce 
coin  de  la  Kabylie;  il  y  avait  d'autres  villages  plus  haut  et  jilus 
loin  et  nous  partîmes  un  peu  à  l'aventure.  Après  deux  heures  et 
demie  de  marche,  tantôt  dans  la  plaine  bourbeuse,  tantôt  dans 
le  lit  d'un  joli  ruisseau,  tantôt  en  grimpant  dans  les  rochers, 
laissant  de  côté  les  villages  de  la  pente,  nous  arrivâmes  aux 
dernières  habitations  des  Charfas  qui  couronnent  la  colline. 
C'est  un  village  de  marabouts.  L'un  d'eux  nous  emmena  chez 
lui  et  nous  fit  asseoir  sur  une  natte  pendant  qu'il  envoyait  cher- 
cher des  malades.  Puis,  ayant  compassion  de  nous,  il  nous 
offrit  de  coucher  chez  lui.  «  Vous  mangerez  du  couscous,  nous 
dit-il,  (lu  pain  de  blé  et  de  la  viande,  et  puis  demain  vous 
repartirez.  »  Mais  nous  étions  un  peu  désesj)érées;  les  villages 
qui,  desOuad'hias  nous  semblaient  être  au-dessus  des  Charfas 
étaient  sur  une  autre  montagne,  séparée  de  nous  par  une  val- 
lée. Nous  n'avions  pas  grand'chose  à  faire  où  nous  étions,  et,  si 
nous  voulions  aller  plus  loin,  nous  perdions  bien  notre  temps 
chez  ce  marabout.  Enfin,  toute  réfiexion  faite,  nous  nous  déro- 
bâmes à  l'empressement  des  Charfas  pour  continuer  notre  route. 
Jamais  les  Sœurs  n'avaient  visité  cette  contrée,  et,  si  les  hom- 
mes savaient  qui  nous  étions  parce  qu'ils  nous  avaient  vues 
ailleurs,  nous  causions  de  grands  étonnemonts  aux  femmes; 
nous  avons  pu  voir  là  ce  qu'est  le  commencement  d'une  mission 
vis-à-vis  des  indigènes,  et  comment  nous  pouvons  être  reçues 
en  pays  inconnu.  Comme  nous  passions  :  «  Qu'est-ce  que  c'est 
que  celles-là  ?  »  demandèrent  quelques  femmes.  —  Ce  sont  les 
femmes  du  bon  Dieu,  répondit  un  kabyle. 

Nous  n'eûmes  pas  besoin  de  redescendre  jusqu'au  fond  de  la 
vallée,  et  en  moins  d'une  heure  nous  atteignons  le  premier  village  : 
Aitab-del-Moumen.  Ici,  les  portes  des  maisons  ne  sont  pas  sur 
la  rue,  mais  quatre  ou  cinq  maisons  donnent  sur  une  cour,  et  la 
I)orte  de  cette  cour  est  soigneusement  fermée;  aussi,  au  premier 
aspect,  le  village  semblait  vide,  et  nou.s  ne  savions  à  qui  nous 
adresser.  «  Si  nous  ne  faisons  rien  pour  les  malades,  disions- 
nous,  au  moins  nous  nous  ferons  connaître,  ce  sera  toujours  cela.» 
Quelques  femmes  revenant  de  la  fontaine  avec  leurs  sagounes 
nous  rencontrèrent  et  nous  regardèrent  avec  curiosité  :  «  Achou 
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thaou?  —  Qu'est-ce  que  cela?  »  se  demandaient-elles.  Plus  loin, 
nous  rencontrâmes  cinq  ou  six  petits  garçons  qui  jouaient  assis 
par  terre.  Nous  leur  demandâmes  ce  qu'ils  faisaient  là,  s'il  y 
avait  des  malades  chez  eux,  —  ils  ne  savaient  pas;  —  nous  leur 
donnâmes  des  bonbons,  —  ils  ne  connaissaient  pas  cela   et  n'o- 
saient y  goûter.  Nous   continuâmes  notre  chemin,  les   enfants 
nous  suivirent  de  loin;  mais,  si  l'une  de  nous   se  retournait, 
aussitôt  toute  la  bande  prenait  la  fuite.  Elle  revenait  après. 
Nous  passâmes  devant   la   Djemmâa;   quatre  ou  cinq  hommes 
fumaient,  ils  nous  laissèrent  passer  d'abord,  mais  à  peine  avions- 
nous  fait  quelques  pas  que  deux  d'entre  eux,  parlant  un  peu  le 
français  nous  rejoignirent,    nous  demandant  si  nous   venions 
apporter  des  remèdes.  Alors  l'un  deux  nous  conduisit  dans  une 
maison  ;  on  nous  fit  attendre  dans   une   cour  sans  nous  laisser 
entrer,  et  toutes  les  femmes  vinrent  nous  regarder;  puis  arriva 
le  malade,  un  pauvre  vieillard  qui  n'en  pouvait  plus  ;  le  Kabyle 
nous   servit  d'interprète,  proposa  tous   les   remèdes,   mais   le 
vieillard  secoua  la  tête  et  s'en  alla  sans   vouloir  rien  accepter. 
Le  Kabyle  nous  emmena  ailleurs;  d'abord,  on  nous  demandait 
des  remèdes,  puis,  quand  nous  voulions  les  donner,  on  n'osait 
plus  les  accepter;  après  que  le  premier   en    eut  pris,    tout   le 
monde  en  voulutavoir  et  ce  fut  un  enthousiasme  indescriptible. 
«  Vous  êtes  des  hommes  '?  »  nous  demandaient  les  femmes  avec 
stupeur.  «  Mais  non,  nous  sommes  des   femmes  comme  vous; 
nous  sommes  Françaises,  mais  les  femmes  kabyles  et  les  femmes 
françaises  c'est  kl  fkif;  nous  aimons  beaucoup  les  Kabyles,  »  et 
nous  cherchions  ainsi  à  les  apprivoiser,  «k  Oh  non  !  dit  l'-homme 
qui  nous  accompagnait,  vous  bono,  mais  les  femmes  kabyles 
macache  bono;  vous  blanco,  les  femmes  kabyles  negro.  »  Son 
parler  était  un  mélange  singulier  de  kabyle,  d'arabe,  d'espagnol 
et  de  français,  c'est  le   sabir.  Il   nous  conduisit  chez  lui  ;   son 
enfant  était  un  beau  petit  garçon   bien  blanc  :   «  Tu  vois  bien, 
lui  dit  une  Sœur,  il  est  blanco,  celui-là.  —  Tous  les  muscha- 
chos  sont  blanco  mais  grands,   tous  negro,  macache  bono.  » 
Alors  on  commença  à  n'avoir  plus  peur  de  nous,  et  jamais  les 
Sœurs   ne  furent  accueillies   avec   plus  de  joie.    Les    gamins 
savaient  déjà  ce  que  c'étaient  que  les  bonbons  et  ne  nous  lais- 
saient plus  de  repos.  Les  maisons  et  les  cours  étaient  envahies 
par  une  foule  toujours  croissante;  une  femme  voulut  fermer  la 
porte  de  sa  cour  déjà  à  moitié  pleine,  la  porte  fut  enfoncée  par 
la  bande.  Dés  qu'on  avait  donné  un  remède  à  l'un,  tous  en  vou- 
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laient  avoir.  Je  mettais  du  nitrate  d'argent  aux  veux  malades, 
il  fallut  presque  en  mettre  un  peu  à  tout  le  monde,  même  à 
ceux  qui  se  portaient  bien.  Nous  nous  laissions  faire  pour  ne 
pas  les  eflrayor.  Comme  les  remèdes  disparaissaient  ainsi,  nous 
en  fabriquâmes  quand  il  n'y  en  eut  plus. 

Un  moment,  nous  fûmes  séparées.  J'avais  le  panier  de  médi- 
caments, une  femme  me  prit  par  le  bras  et  m'entraîna  dans  sa 
maison;  Sœur  Suzanne  était  absolument  portée  dans  une  autre 
direction.  Entre  les  deux,  Sœur  Marie  de  Jésus  pensa  qu'il 
vala't  mieux  venir  à  mon  secours  et  me  suivit.  Je  ne  sais  com- 
ment nous  serions  sorties  de  1;\,  si  un  homme  n'était  venu  nous 
chercher  pour  nous  ramener  auprès  de  notre  Sœur  qui  se  trou- 
vait chez  lui,  et  comme  elle  n'avait  pas  de  remèdes,  il  tenait  à 
nous  avoir;  aussi  les  femmes  durent  céder  devant  lui. 

Je  ne  sais  pour  qui  on  nous  prenait,  ou  plutôt,  l'ignorance  de 
ces  pauvres  gens  est  inouïe.  Une  femme  nous  demande  de  venir 
soigner  son  fils.  «Qu'est-ce  qu'il  a  ton  fils?  —  Il  est  mort.  » 
Nous  lui  dîmes  que  le  bon  Dieu  seul  pourrait  le  ressusciter.  Une 
femme  joignait  les  mains  d'admiration  devant  Sœur  Suzanne, 
en  disant:  «  Oh  !  comme  elle  est  bonne,  celle-là  !  »  Je  no  tarirais 
pas  si  je  vous  racontais  tous  les  détails  de  cette  expédition;  il 
fallut  partir  enfin  en  nous  arrachant  de  vive  force,  car  notre 
Mère  Supérieure  nous  avait  menacée  de  ne  plus  nous  laisser 
retournera  ce  village,  si  nous  revenions  la  nuit.  Nous  revînmes 
en  quatre  heures  et  demie  de  marche,  pas  du  tout  fatiguées  par 
la  course,  mais  la  tête  un  pou  abasourdie  du  tapage  qu'on  avait 
fait  autour  de  nous.  Rien  de  pareil  no  peut  s'imaginer. 

20  décembre.  Hier,  la  fcte  de  Noël.  La  messe  de  minuit  a 
quelque  chose  de  plus  émotionnant,  célébrée  dans  un  pays  infi- 
dèle, fl  y  avait  à  cotte  messe,  outre  nos  deux  pensionnaires, 
deux  petites  Kabyles  dont  l'une  voulait  être  chrétienne,  mais  la 
pauvre  enfant  est  affreusement  maltraitée  par  sa  niére  «lui  la  fait 
travailler  comme  an  nègre  et  la  laisse  mourir  de  faim.  On  cite 
bien  des  traits  touciiants  de  cette  enfant,  qui  est  fort  intelligente. 
La  première  fois  qu'elle  entendit  réciter  VAve  Maria,  ello  pleura 
d'admiration.  «  Que  vos  prièros  sont  belles  !  nous  disait-elle  ;  cer- 
tainement votre  religion  est  bion  meilleure  que  la  nôtre,  mais  si  j'en 
parlais  devant  ma  mère,  elle  me  tuerait.  ^  Un  jour  qu'elle  était 
malade,  une  Sœur  lui  dit:  «  Tu  vas  mourir,  ma  pauvre  Fathma* 
—  Oh  non!  repondit-elle,  sois  tranquille,  je  ne  mourrai  pas  ici; 
j'irai  mourir  chez  toi,  parce  que  je  veux  mourir  comme  toi,  » 
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(c'est-à-dire  chrétienne).  Hier,  elle  fut  particulièrement  char- 
mante, et  ces  deux  enfants  musulmanes  assistant  à  nos  cérémo- 
nies chrétiennes  m'émurent  plus  que  je  ne  saurais  le  dire;  il  me 
semblait  que  c'était  comme  les  prémisses  de  la  conversion  de  ces 
pauvres  peuples  d'Afrique.  Après  la  messe,  nous  demandâmes  à 
Fathma  à  quoi  elle  avait  pensé  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
était  demeurée  à  l'église  :  J'ai  prié  pour  le  bon  Dieu,^  répondit- 
elle.  Qaant  à  Dabia,  moins  avancée  que  sa  compagne,  elle  nous 
avoua  ingénument  qu'elle  n'avait  pas  su  à  quoi  penser;  mais  elle 
se  montra  fort  empressée  à  apprendre  à  faire  le  signe  de  la  croix: 
«  J'avais  honte,  disait-elle,  quand  vous  faisiez  cela,  parce  que 
moi  je  ne  savais  pas.  Apprends-moi  pour  que  je  fasse  comme 
vous  autres.  »  Et  toutes  deux  de  dire  :  «  Les  fêtes  chez  les  chré- 
tiens sont  bien  plus  belles  que  chez  les  Kabyles.  » 

Après  la  messe  de  minuit,  on  avait  donné  du  café  et  du  pain 
aux  enfants.  Dabia  cacha  tout  cela  et  ne  prit  rien,  et,  le  lende- 
main de  bonne  heure  elle  s'échappa  pour  porter  son  déjeuner  à 
sa  mère.  Ces  Kabyles  ont  un  cœur  d'or  ;  des  traits  semblables 
se  citeraient  en  France  comme  une  rareté  ;  ici,  tous  en  feraient 
autant. 

29  décembre.  —  On  vient  de  nous  apporter  une  pauvre  petite 
créature  qui  fait  pitié.  C'est  une  petite  fille  de  trois  ans,  informe 
à  force  d'être  enflée;  ses  paupières,  qui  empêchent  ses  yeux  de 
s'ouvrir,  sa  figure,  tout  son  corps,  sont  gonflés  et  blancs,  et  elle 
est  toute  couverte  de  plaques  rouges  et  de  plaies. 

Je  ne  sais  si  ailleurs  on  trouve  autant  d'enfants  ayant  d'aussi 
affreuses  maladies;  mais  il  semble  que  le  bon  Dieu  fasse  souôrir 
ces  petits  êtres  pour  la  conversion  de  leurs  parents. 

La  mère  de  cette  pauvre  petite,  reconnaissante  des  soins 
qu'on  donnait  à  sa  fille,  nous  disait  :  «  Ah!  vous,  vous  irez  au 
ciel!  — Et  toi  aussi  tu  iras,  lui  avons-nous  répondu. —  Oh!  les 
Kabyles  ne  vont  pas  au  ciel  !  »  Ils  ont  presque  tous  cette  idée- 
là.  La  petite  Fathma,  dont  je  vous  parlais  l'autre  jour,  nous 
disait  aussi  :  «  Je  ne  voudrais  pas  mourir  maintenant,  je  n'irais 
pas  au  ciel,  les  Kabyles  n'y  vont  pas  !  —  Et  pourquoi  cela?  — 
Parce  qu'ils  volent  et  qu'ils  mentent.  —  Mais,  toi,  tu  n'as  pas 
volé.  —  Il  faut  être  Français  pour  aller  au  ciel  ;  quand  je  serai 
grande, je  ferai  la  charité  comme  les  Français,  je  donnerai  tout 
ce  que  j'aurai,  et  alors,  quand  je  mourrai,  j'irai  au  ciel.  » 

Une  de  nos  jeunes  filles  de  l'école  venait  d'être  vendue  par 
son  père  ;  son  mari  l'emmenait,  il  y  a  trois  ans,  dans  une  tribu 
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yoisine.  La  pauvre  enfant  était  désolée  :  «  Non,  je  ne  veux  pas 
me  marier  !  criait-elle,  je  veux  être  chrétienne  !  On  me  dit 
que  Dieu  est  bon,  et  j'aime  la  sainte  Vierge,  est-ce  qu'elle  n'en- 
verra pas  quelqu'un  à  mon  secours?  Je  ne  veux  pas  me  marier  !  » 
On  l'emmena  de  force.  L'année  suivante,  elle  tomba  gravement 
malade.  Une  de  nos  Sœurs,  qui  allait  la  visiter,  la  trouva  qui 
sanglotait.  «  Qu'as-tii,  Melkhet  ?  —  Je  vais  mourir,  et  je  n'irai 
pas  au  ciel.  —  Et  pourquoi  ?  tu  aimes  le  bon  Dieu,  il  te  pren- 
dra avec  lui.  —  Oh  non  !  les  Kabjles  ne  vont  pas  au  ciel  ;  je 
veux  être  chrétienne  comme  les  Français  !  Oh  !  je  t'en  prie,  ma 
Sœur,  dis-moi  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  chrétienne;  si  je 
n'allais  pas  au  ciel,  ce  serait  ta  faute:  promets-moi  que  tu  ne 
me  laisseras  pas  mourir  comme  cela  !  » 

!•■■  janvier.  Fathma  vient  d'être  achetée  par  un  Kabyle  qui 
nous  l'a  confiée  ensuite  pour  la  faire  instruire.  Un  instant,  on 
avait  pensé  célébrer  la  cérémonie  des  fiançailles  ;  mais  la  chose 
a  été  jugée  inutile.  Cette  cérémonie  consiste  dans  le  cadeau  d'un 
gandoura  et  d'une  ceinture  à  la  fiancée;  les  parents  de  la  jeune 
fille  doivent  donner  un  diner  et  envoyer  chez  le  fiancé  un  plat 
de  couscous  et  de  viande,  que  le  jeune  homme  renvoie  plein  de 
blé.  Après  quoi,  on  conduit  solennellement  la  jeune  fille  chez 
son  fiancé  ;  sa  future  belle-mère  lui  pose  une  certaine  coifl'ure 
sur  la  tête,  et  ensuite,  l'enfant,  ramenée  chez  elle,  attend  que 
son  mari  veuille  bien  la  prendre  avec  lui.  Pendant  (juelques 
jours,  la  fiancée  doit  porter  de  vieux  souliers  de  cuir.  C'est  la 
seule  fois  de  sa  vie  qu'elle  se  chausse.  Les  hommes  ont  des 
espèces  de  souliers  de  peau  pendant  l'hiver,  mais  les  femmes 
sont  toujours  pieds  nus,  et  à  cette  époque,  où  la  neige  tombe 
souvent  dans  nos  montagnes,  les  pauvres  enfants  qui  viennent 
à  la  classe  l'ont  pitié.  C'est  toujours  l'histoire  des  hommes  man- 
geant du  couscous  et  laissant  le  pain  de  son  à  leurs  femmes. 
Nous  disions  un  jour  à  un  Kabyle  qui  nous  précédait,  qu'en 
France  un  homme  cédait  toujours  le  pas  à  une  femme;  il  nous 
répondit  simplement  que  ce  n'était  pas  possible.  Quel  singulier 
mélange  chez  ces  peuples!  Leur  misère  morale  est  comme  une 
nuit  profonde;  mais,  dès  qu'une  lueur  paraît,  ils  semblent  im- 
médiatement tendre  à  s'élever.  Je  vous  ai  cité  bien  des  traits 
d'enfants  qui  prouvent  quelles  ressources  la  grâce  pourrait  tirer 
de  ces  natures. 

<i  Janvier  1887.  J'apprends  h  l'instant  que  je  pars  dans  trois 
jours  pour  entrer  enfin  dans  le  noviciat.  Vous  vous  souvenez 
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qu'en  m'envoyant  ici  dès  les  premiers  jours  de  notre  arrivée  en 
Afrique,  son  Eminence  m'avait  dit  :  «  Au  bout  de  quinze  jours 
vous  saurez  à  quoi  vous  en  tenir  sur  votre  vocation  et,  si  vous 
n'êtes  pas  appelée,  vous  aurez  assez  de  votre  nouvelle  vie.  > 
J'ai  passé  ici  trois  mois  entiers  et,  loin  d'éprouver  un  seul 
moment  d'ennui,  je  me  trouve  de  plus  en  plus  heureuse.  Je 
regretterais  vivement  de  quitter  mes  chers  Kabyles,  si  je 
n'espérais  revenir  un  jour  parmi  eux  en  vraie  missionnaire. 
Mais,  je  vois  trop  aussi  la  nécessité  d'une  sérieuse  formation 
religieuse  comme  préparation  à  un  si  sublime  ministère  pour  ne 
pas  désirer  le  noviciat.  Une  nouvelle  vie  va  commencer  pour 
moi  et,  en  présence  d'une  chose  aussi  grave,  je  m'arrête,  non 
pas  effrayée,  car  j'ai  confiance  dans  Celui  qui  m'a  donné  ma 
vocation,  mais  frappée  par  de  sérieuses  réflexions. 

Chère  Mère,  je  suis  appelée  à  une  grande  œuvre,  car  notre  but 
n'est  rien  moins  que  la  conversion  de  l'Afrique.  Or,  si  Dieu  me 
demande  de  concourir  à  une  aussi  grande  chose,  quelle  indignité 
ne  serait-ce  pas  que  de  faire  semblant  de  répondre  à  l'appel  en 
ne  me  donnant  qu'à  moitié?  Souvenez-vous  qu'au  jour  oii  l'on 
m'a  dit:  «  Partez  »  celui  qui  prononçait  ce  mot  vous  écrivait  à 
vous-même  :  «  Votre  fille  est  une  âme  appelée  à  un  dévouement 
absolu. 

Eh  bien  !  le  moment  de  se  dévouer  absolument  est  venu  ;  c'est 
dès  le  premier  jour  qu'il  convient  de  consommer  totalement  le 
sacrifice  au  fond  de  notre  cœur,  pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur 
cette  donation  de  soi-même.  Oh!  priez  avec  moi  pour  que  je  ne 
regarde  pas  ici  ma  faiblesse  et  que  je  ne  sois  pas  trop  indigne  de 
ma  sublime  vocation,  unissez-vous  à  moi  pour  m'offrir  à  Dieu  et 
détournez  les  yeux  de  l'holocauste  pour  les  porter  plus  haut,  ne 
voyez  que  Dieu  seul  qui  vous  fait  une  grande  grâce  et  un  grand 
honneur  en  vous  prenant  votre  fille;  et  pensez  d'ailleurs  qu'il  ne 
vous  la  prend  qu'afin  de  vous  la  rendre  au  jour  où  il  vous  com- 
blera de  joie  et  de  gloire  pour  la  lui  avoir  sacrifiée. 
Votre  fille, 

Marie-Louise. 


530  ANNALES    CATHOLIQUES 


LE  PELERINAOE  DE  LOURDES 

La  semaine  qui  vient  do  finir  a  vn  se  reproduire  à  la  Grotte 
une  merveille  dont  il  faut  avoir  été  témoin,  pour  s'en  faire 
l'idée  :  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Salut,  avec  ses  dix  ou 
douze  mille  membres,  accourus  de  tontes  parts;  avec  ses  mille 
malades  dont  la  vue  seule  excite  la  pitié;  avec  sa  Icfrion  de 
chrétiens,  do  chrétiennes  du  meilleur  monde,  heureux  de  se 
constituer  les  serviteurs  et  les  servantes  des  pauvres;  enfin, 
avec  sa  prière  permanente  qui  obtient  les  guérisons  et  les 
conversions  les  plus  prodifrieuses. 

On  ne  peut  assister  à  cette  trrande  manifestation  de  la  France 
pénitente,  sans  avoir  le  cœur  profondément  remué,  et  sans  être 
obligé  de  dire,  les  larmes  aux  yeux  :  «  C'est  admirable  !  » 

Le  20  août  au  matin,  sont  venus  à  flots  pressés  les  pèlerins 
de  Paris,  auxquels  s'étaient  joints  les  groupes  de  Cambrai, 
d'Arras,  de  Reims,  de  Bourges,  de  Tours,  de  Poitiers,  de  Bor- 
deaux, etc. 

Grâce  au  dévouement  des  Hospitaliers,  les  nombreux  infirmes 
ont,  en  un  clin  d'oeil,  reconnu  leur  gîte,  et  les  exercices  du  pèle- 
rinage ont  commencé. 

De  minuit  à  midi,  les  messes  se  succédaient  à  quarante  autels; 
on  y  distribuait  des  milliers  de  communions. 

Les  brancardiers,  bretelles  croisées  sur  la  poitrine,  allaient 
et  venaient,  des  hospices  à  la  Grotte,  de  la  Grotte  aux  Piscines, 
charriant  les  grabats,  ou  traînant  les  voitures  sur  lesquelles  les 
malades  étaient  portés  d'un  lieu  à  l'autre. 

De  charitables  dames,  do  leur  côté,  parées  de  leur  tablier  de 
service,  se  penchaient  sur  ces  malheureux,  pour  leur  prodiguer 
les  soins  les  plus  tendres,  soit  auprès  du  saint  Rocher,  soit  dans 
les  hôpitaux. 

Aux  piscines,  hospitaliers  et  hospitalières  plongeaient  les 
malades,  avec  précaution,  dans  les  eaux  mystérieuses  do  la 
Fontaine. 

Et,  pendant  ce  temps,  plusieurs  milliers  de  personnes  étaient 
en  prière.  La  supplication  épuisait  tojites  ses  formes  possibles 
et  iiiia;;inables  les  plus  touchantes.  Elle  jaillissait  de  deux 
groupes  distincts,  présidés  par  plusieurs  prêtres  qui  la  diri- 
geaient, la  modifiaient  sans  cesse,  et  sans  cesse  l'excitaient. 
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On  priait  sur  tous  les  tons,  avec  cliants,  avec  invocations 
pressantes  ;  on  priait  debout,  à  genoux,  les  bras  en  croix,  avec 
baisements  de  la  terre;  on  s'enflammait  par  l'exemple;,  les  uns, 
les  autres.  C'était  un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire. 

Un  homme,  qui  paraissait  mort  à  tout  attendrissement  de 
cœur,  pleurait  un  jour  comme  un  enfant  devant  un  tel  spec- 
tacle. «  Qu'avez-vous,  lui  dit-on,  à  pleurer  de  la  sorte?  — 
Voyez,  répondit-il,  comme  c'est  touchant?  Je  pleure  de  voir 
prier  !  » 

Les  pèlerins  du  20  août  avaient  quelque  mérite  à  persévérer 
dans  leur  prière  immense,  incessante,  enflammée. 

Notre  bonne  Mère  a-t-elle  voulu  leur  envoyer  une  image  des 
grâces  extraordinaires  qui  allaient  pleuvoir  sur  leurs  têtes?  Des 
ondées  abondantes  sont  tombées  presque  sans  interruption  toute 
la  journée.  Malgré  le  mauvais  temps,  personne  n'a  quitté  la 
Grotte  ou  les  piscines.  On  restait  les  bras  en  croix  et  à  genoux, 
sans  prendre  garde  à  la  pluie. 

Comment  la  Vierge  clémente  ne  se  serait-elle  pas  laissée  tou- 
cher par  cette  générosité  dans  le  sacrifice? 

Déjà,  ce  premier  jour,  le  Magnificat  a  retenti  plusieurs  fois. 

* 

Le  lendemain,  le  soleil  se  leva  radieux.  C'était  la  fête  du 
Pape  Léon  XIII,  que  les  pèlerins  avaient  acclamé  le  soir  et  à 
qui  ils  avaient  adressé  par  dépêche  l'assurance  de  leurs 
souhaits,  de  leurs  prières  et  de  leur  dévouement  sans  bornes. 

Cette  journée  a  été  extraordinairement  bénie.  Les  piscines 
étaient  encore  plus  assiégées;  les  malades  faisaient  queue,  en 
attendant  leur  tour. 

A  un  moment  donné,  un  prêtre,  renonçant  à  toute  autre 
prière,  a  récité  tout  haut  des  actes  de  contrition.  C'est  alors, 
assurent  des  témoins,  que  les  guérisons  ou  améliorations  ont  été 
les  plus  nombreuses.  Plusieurs  paralytiques  ont  traversé  la  foule 
portant  sous  leurs  bras  leurs  béquilles  devenues  inutiles. 

Un  enfant  de  dix  ans,  Georges  Tilliard,  dont  on  parlera  plus 
loin,  a  surtout  excité  un  enthousiasme  indescriptible.  Chacun 
voulait  l'embrasser;  sa  mère  ne  se  possédait  pas  de  bonheur.  Il 
a  fallu  qu'un  missionnaire  le  prît  sur  ses  épaules  pour  le  sous- 
traire aux  ovations  de  la  multitude. 

N'insistons  pas  davantage  sur  ces  faveurs  de  l'ordre  corporel. 
On  trouvera  du  reste  ailleurs  le  récit  de  celles  qui  paraissent 
les  plus  remarquables. 
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Les  faveurs  de  l'ordre  spirituel  ont  dû  bien  autrement  réjouir 
les  anges  et  faire  tressaillir  le  ciel  entier. 

Ce  qu'il  est  permis  d'en  savoir  montre  que  la  grâce  a  opéré 
dans  les  âmes  avec  une  merveilleuse  efficacité.  Que  de  pécheurs 
après  avoir  gémi  pendant  de  longues  années  dans  l'esclavage 
du  péché,  ont  enfin  clianté,  cette  année,  leur  délivrance  et  ont 
dit  h  leur  confesseur  :  <  Oh  !  que  Dieu  est  bon  !  Comment  faire 
assez  pénitence  pour  lui  rendre  amour  pour  amour?  > 

Un  vieillard  a  tenu,  devant  sa  fille,  ce  langage  à  un  religieux  : 
€  Mon  père,  il  v  a  55  ans  <iue  je  ne  me  suis  pas  confessé  ;  ayez- 
pitié  d'un  vieux  pécheur.  Ma  femme  est  au  ciel  ;  elle  était  pro- 
testante, et  ma  lille  l'a  convertie.  Moi  j'étais  un  impie,  un  misé- 
rable et  elle  m'a  converti  aussi.  Me  voilà!  »  Un  quart  d'heure 
après,  cette  âme  était  transfigurée. 

La  cérémonie  principale  du  dimanche  devait  être  la  bénédic- 
tion de  deux  grandes  et  splendides  grottes  situées  sur  le  flanc 
de  la  montagne  des  Espélugues.  L'une  est  destinée  au  culte  de 
Notre-Dame-des-Douleurs,  l'autre  à  celui  do  sainte  Madeleine. 
Ce  sont  deux  vraies  merveilles  de  la  création.  A  la  différence 
des  grottes  ordinaires,  où  l'on  n'entre  qu'en  rampant  et  où  l'on 
ne  trouve  que  ténèbres,  elles  ont  des  entrées  comme  de  vrais 
portiques  de  cathédrale,  la  lumière  s'y  répand  à  torrents,  et  à 
l'intérieur,  elles  renferment  des  beautés  incomparaldes  : 
voûtes  élancées,  piliers  gigantesques,  grande  variété  de  formes, 
de  tons,  de  couleurs,  en  un  mot  tout  ce  qui  ravit  l'âme  dans  ses 
profondeurs  et  l'élève  vers  l'infini.  On  dirait  deux  vastes  églises 
juxtaposées. 

Ces  grottes  restaient  ignoréesjusqu'ici des  foules  qui  passaient 
indifTérentes  devant  elles.  Quelques  savants  seuls  y  faisaient  des 
fouilles  et  y  cherchaient  des  fossiles. 

Des  lacets  qui  serpentent  le  long  des  rochers,  permettent  d'y 
aboutir  sans  peine.  On  y  pénétre  aussi  en  gravissant  33  mar- 
ches d'escalier.  C'est  juste  le  nombre  des  années  que  sainte 
Madeleine  a  passées  â  la  Sainte-Haumo. 

Celle  que  Notre-Seigneur  appelait  la  perle  de  son  coeur  a  déjà 
pris  possession  de  l'une  dos  grottes.  Sa  statue  en  pierre  blanche, 
œuvre  d'art  du  sculpteur  Moulins,  a  été  érigée  sur  un  socle 
formé  par  la  nature.  La  figure  traduit  avec  un  rare  bonheur 
l'extase  et  la  pénitence  ;  l'encadrement  des  rochers  donne  au 
groupe  une  expression  incomparable. 
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L'inauguration  de  ce  nouveau  sanctuaire  avait  donc  lieu 
dimanche. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  les  groupes,  venus  de  toute  la 
France,  ont  déployé  leurs  bannières,  et  dans  un  ordre  parfait,  au 
chant  de  :  Vive  Jésus,  vive  sa  Croix!  se  sont  dirigés  vers  les 
Espélugues. 

Malgré  leur  étendue,  les  grottes  ont  été  bientôt  littéralement 
remplies,  de  sorte  que  des  milliers  de  personnes  stationnaient 
au-dehors.  L'honneur  de  bénir  la  statue  ne  pouvait  être  dévolu 
qu'à  un  enfant  de  Marseille.  M.  le  chanoine  Pavan  d'Augery  a 
fait  son  entrée  dans  la  grotte,  précédé  de  la  relique  de.  sainte 
Madeleine,  que  deux  prêtres  portaient  sur  un  gracieux  brancard. 
En  même  temps,  des  voix  innombrables  chantaient  :  Sainte 
Madeleine,  priez  pour  nous  ! 

L'orateur  a  été  celui  que  les  masses  écoutent  de  préférence 
dans  les  circonstances  extraordinaires:  le  R.  P.  Marie-Antoine, 
capucin. 

Le  soir  arrivé,  après  une  journée  de  prière  incessante  et  de 
dévouement  admirable  aux  malades,  cette  multitude  heureuse  a 
pris  comme  un  délassement  et  une  récompense,  le  repos  et  les 
joies  d'une  immense  procession  aux  flambeaux. 

Rien  de  plus  beau  que  ce  défilé  de  deux  heures,  que  cet 
ordre  maintenu  d'un  bout  à  l'autre  par  les  brancardiers  de 
service,  que  ces  chants  nourris,  que  cette  piété  enthousiaste. 
Ces  flambeaux,  se  déroulant  toujours,  inondaient  de  lumières  la 
Grotte,  la  Basilique,  les  lacets,  la  prairie.  Le  temps  était  si 
beau,  qu'on  aurait  volontiers  passé  la  nuit  à  glorifier  ainsi 
Notre-Dame  de  Lourdes. 

Les  Marseillais  avaient  le  cœur  gros  au  moment  des  adieux. 
Ainsi  que  le  constatait  leur  sympathique  président,  M.  le  cha- 
noine Payan  d'Augery,  sur  18  de  leurs  malades,  deux  avaient 
été  l'objet  des  bontés  de  Marie.  Une  femme  avait  laissé  ses 
deux  crosses  à  la  Grotte,  pour  attester  la  puissance  de  Notre- 
Dame  ;  une  seconde  avait  suspendu  l'une  et  conservé  l'autre  par 
prudence,  espérant  la  renvoyer  bientôt. 

Une  coutume  touchante  a  réuni  vers  huit  heures  les  membres 
de  l'Hospitalité  sous  le  regard  de  la  blanche  Madone.  C'est 
là  qu'ils  avaient  promis  de  servir  les  malades  pauvres. '11  était 
juste  que  ce  fût  là  qu'on  prononçât  le  nom  de  ceux  qui  étaient 
tombés  depuis  la  dernière  réunion,  en  combattant  le  bon 
combat. 
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Cette  journée  du  pèlerinage  devait  être  marquée  par  une  cé- 
rémonie non  moins  imposante  que  celle  de  la  voille. 

Les  malades,  parmi  lesquels  les  guûrisons  succédaient  fré- 
quemment aux.  guérisons,  eurent,  dans  cette  soirée  une  douce 
consolation.  Mgr  l'évéque  de  Tarbes  leur  porta  sa  bénédiction 
à  la  Grotte  et  dans  les  divers  hôpitaux.  Le  vénéré  prélat  se  fit 
tout  à  tous,  adressant  des  paroles  de  résignation  aux  infirmes 
qui  n'avaient  rien  obtenu,  et  remerciant  les  liospitaliers,  les  hos- 
pitalières, toujours  à  la  hauteur  de  leur  œuvre  de  charité 
héroïque.  Il  était  accompagné  de  M.  Tabbé  Ritouret,  curé  de 
Saint-Lambert-de-Vaugirard,  et  de  M.  l'abbé  Gardey,  curé  de 
Sainte-Clotilde,  tous  deux,  originaires  des  I\vrénées. 

Encore  une  fois,  le  soir,  la  procession  aux  flambeaux  entoura 
la  Basilique,  les  piscines  et  les  chemins  de  la  prairie,  d'une 
ceinture  de  lumières,  de  chants  de  reconnaissance  et  d'amour, 
puis,  les  bannières  se  rangèrent  autour  de  la  Vierge  du  Cou- 
ronnement, et  le  symbole  de  la  foi,  le  Credo  fut  clianté  par  la 
masse  des  pèlerins.  Ne  fallait-ii  pas  que  le  monde  entier  sût 
qxxù  la  France  est  encore  croyante,  et  que  du  couchant  au 
midi,  de  l'ouest  à  l'occident,  le  monde  écoutât  la  Franco  accla- 
mant son  Dieu,  et  Marie,  Mère  de  son  Dieu? 

Le  P.  Edmond,  a  dit  en  substance  :  «  0  Vierge  Iraïuaculée, 
voici  votre  bouquet  de  fête.  Ce  sont  vos  enfants  de  prédilection. 
Vous  avez  répandu  sur  leur  corps  votre  eau  miraculeuse;  votre 
main  socourable  a  guéri  leurs  infirmités  et  renouvelé  dans  tout 
leur  être  les  sources  de  la  vie.  Ah  !  ne  permettez  pas  que  ces 
grâces  extérieures,  symbole  des  grâces  du  dedans,  soient 
séjiarées  de  leur  type  divin.  Que  leurs  âmes  restent  pures!  Que 
les  ressuscites  à  la  vie  du  temps  no  meurent  pas  à  l'éternelle 
vie! 

€  Il  faut  se  séparer.  Lourdes  est  le  grand  liait  d'union  do  nos 
âmes.  Il  faudrait  y  tenir  les  congrès  européens  et  les  réunions 
diplomatiques,  et  tous  les  peuples  s'aimeraient  en  frères.  On  ne 
se  quitte  pas  ici  sans  avoir  le  cœur  déchiré  !  > 

Jamais  les  acclamations:  Vive  rs'otre-Dame  de  Lourdes! 
vive  Léon  XIII  !  vive  le  bon  Dieu  l  n'avaient  été  répétées  avec 
plus  d'ensemble  et  de  puissance. 

Ce  compte  rendu  a  excédé  toute  limite,  et  cependant,  que  de 
particularités  nous  avons  passées  sous  silence  !  Les  Lorrains- 
Alsaciens  de  M.  l'abbé  iS'oul  ont  eu  des  prédicateurs  de  mérite, 
soit  en  allemand,  soit  en   français  ;  la  place  nous  fait  défaut. 
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pour  citer  même  leurs  noms.  L'humilité  du  P.  Saudrau,  domi- 
nicain, nous  pardonnera  de  signaler  seulement  pour  mémoire 
son  beau  discours  sur  sainte  Madeleine.  Le  salut  éloquent, 
adressé  par  M.  de  Monlbron,  curé  de  Saint-Porchaire  de  Poi- 
tiers, aux  saints  de  chaque  pays  représenté  à  Lourdes,  en  par- 
ticulier à  sainte  Radegonde,  mériterait  mieux  qu'une  simple 
mention.  Nous  avons  été  heureux  de  rencontrer  à  la  tête  du 
pèlerinage  de  Poitiers,  un  des  sympathiques  vicaires  généraux 
du  diocèse,  M.  de  Vareilles-Sommiéres. 

Le  Pèlerinage  national  de  1887  est  reparti  le  22  août,  après 
avoir  imploré  le  triomphe  de  l'Église  et  de  la  France. 

Dans  l'ordre  des  grâces  corporelles,  le  Pèlerinage  national 
est  plus  favorisé  que  les  autres. 

Le  nom  qu'il  porte  en  fait  le  représentant  de  la  France  à  Lour- 
des, et  la  France  est  le  royaume  de  Marie.  Voilà,  peut-on  croire, 
une  cause  des  prodigieuses  largesses  dont  nous  le  voyons 
comblé. 

Mais  il  vaut  mieux  dire  que  la  prière  oifre,  dans  ce  pèleri- 
nage, un  caractère  exceptionnel  de  ferveur  et  de  continuité,  de 
foi  et  de  confiance,  qui  suffit  pour  tout  expliquer.  L'invocation 
de  l'Immaculée  y  est  incessante,  et,  en  retour  de  cette  persévé- 
rance, l'Immaculée  y  manifeste  incessamment  sa  douce  et  puis- 
sante action. 

Bien  des  malades  amenés  à  la  Grotte  par  le  pèlerinage  de 
1887  n'en  sont  repartis  qu'après  avoir  laissé  au  pied  des  saintes 
Roches  toutes  les  infirmités,  ou  du  moins  une  partie  des  souf- 
frances qui  désolaient  leur  vie. 

Ils  sont  venus  au  bureau  des  constatations,  oii  ils  ont  été  l'ob- 
jet d'un  examen  sérieux. 

On  se  préoccupe  à  Lourdes,  en  eli'et,  de  suivre  fidèlement  la 
direction  approuvée  par  le  Souverain  Pontife:  rien  de  douteux 
n'y  est  accepté,  et  tout  s'y  pèse  au  poids  de  la  science.  Ajoutons 
que  la  Providence  rend  cette  conduite  facile. 

Les  médecins,  qu'on  accueille  avec  joie  dans  la  salle  des  pro- 
cès-verbaux, se  trouvent  heureux  de  constater  les  faits  qui  y 
sont  soumis  à  leur  appréciation.  Neuf  ou  dix  entouraient,  cette 
année,  le  Docteur  de  la  Grotte,  et  pas  un,  sans  doute,  n'a  accusé 
ce  dernier  d'incliner  trop  aisément  vers  le  surnaturel. 

Les  guérisons  ou  améliorations  notables,  inscrites  sur  le  regis- 
tre des  procès-verbaux  du  pèlerinage  national,  atteignent  le 
nombre  de  quarante-neuf.  Dans  cette  belle  collection  de  faveurs 
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célestes,  il  y  a  beaucoup  de  grâces  très  remarquables.  Y  trouve- 
t-on  des  miracles?  Nous  l'ignorons.  Le  temps  doit  dire  son  mot 
avant  que  nous  puissions,  nous,  émettre  une  opinion. 

(Journal  de  Lourdes.) 
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Les  libéraux  italiens,  ne  voulant  pas  manquer  une  occasion 
de  faire  une  sottise,  font  annoncer,  pour  le  20  septembre  pro- 
chain, date  de  l'occupation  de  Rome  par  les  sacrilèges  envahis- 
seurs piémontais,  une  grande  manifestation  destinée  à  protes- 
ter «  contre  toute  idée  de  transaction  avec  le  Saint-Siège  >.  Un 
comité  démocratique  a  été  formé,  et  il  sollicite  des  adhésions  de 
toutes  les  parties  de  l'Italie.  Mais  il  est  douteux  que  ce  grand 
fracas  aboutisse  à  quelque  chose  de  sérieux.  Aussi  bien,  les 
futurs  manifestants  peuvent  se  rassurer  sur  l'objet  de  leur  sol- 
licitude. Pour  transiger  dans  le  sens  oii  ils  supposent  que  la 
transaction  peut  se  faire,  il  faut  être  deux  :  or,  le  Saint-Siège 
ne  transigera  jamais  avec  les  droits  essentiels  de  l'Eglise. 

Pendant  que  Rome  est  désertée,  à  cette  époque  de  l'année, 
par  les  personnages  officiels,  qui  en  redoutent  le  climat  fatal, 
Notre  Saint-Père  le  Pape  continue,  dans  sa  captivité  même,  de 
remplir  le  rôle  de  véritable  souverain.  Grâce  à  lui,  le  Vatican 
reste  l'asile  de  toutes  les  grandes  choses,  et  l'on  y  voit,  entre 
autres,  lleurir  les  beaux-arts,  qui  ailleurs  sont  voués  à  la  déca- 
dence ou  servent  d'instruments  à  l'impiété,  comme  l'atteste  le 
projet  do  monument  à  Giordano  Bruno.  C'est  au  Vatican  que  le 
Saint-Père  a  fondé  récomment  une  importante  école  de  tapis- 
series, sous  la  direction  du  chevalier  Gentil!.  Là  aussi  il  fait 
exécuter  de  grands  travaux  pour  l'Exposition  vaticane  et  pour 
les  cérémonios  prochaines  de  béatification  et  de  canonisation. 
C'est  là  pareillement  que  le  célèbre  peintre  Ludovic  Seitz  vient 
de  mener  à  terme  les  travaux  de  décoration  de  la  galerie  dite 
des  candélabres,  digne  continuation  des  Loges  do  Raphaël.  Les 
peintures  à  fres(iue  qu'y  a  exécutées  M.  Seitz  ont  été  haute- 
ment louées  même  par  la  presse  libérale.  Elles  représentent 
l'apothéose  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  le  triomphe  de  la  vérité 
catholique  sor  l'erreur  multiforme  (|ue  combattent  et  terrassent 
l'ange  de  l'Ecole  et  ses  disciples. 
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Le  Saint-Père  s'intéresse  tout  particulièrement  aux  prépara- 
tifs de  la  grande  Exposition  qui  doit  avoir  lieu  au  Vatican  pour 
son  jubilé  sacerdotal.  Il  y  a  quelques  jours,  Sa  Sainteté  a  reçu 
en  longue  audience  une  députation  du  comité  romain  chargé  de 
ces  préparatifs.  Léon  XIII  s'est  enquis  avec  une  satisfaction 
toute  paternelle  des  offrandes  déjà  arrivées  ou  annoncées  et 
que  le  Pape,  habitué  à  recevoir  d'une  main  et  à  donner  de 
l'autre,  destine  en  grande  partie  aux  églises  pauvres  et  aux 
pajs  de  missions. 

Il  a  écouté  l'intéressant  rapport  que  lui  a  soumis  à  ce  sujet  le 
secrétaire  du  comité  romain,  M.  le  chevalier  Alliata,  l'un  des 
plus  intelligents  et  des  plus  infatigables  organisateurs  de  l'Ex- 
position vaticane;  puis  il  a  voulu  encore  interroger  plus  longue- 
ment sur  tous  les  détails  et  les  préparatifs  qui  s'y  rapportent 
M.  le  prince  Lancelloti,  l'un  des  membres  les  plus  zélés  du 
comité  romain.  Le  Saint-Père  a  manifesté  la  plus  vive  satis- 
faction pour  les  magnifiques  témoignages  de  piété  filiale  qui 
s'accomplissent  à  l'occasion  de  son  jubilé  sacerdotal  et  dont  la 
gloire,  a-t-il  dit,  rejaillit  sur  toute  l'Eglise,  comme  une  preuve 
éclatante  de  sa  vitalité  et  du  fécond  dévouement  des  fidèles. 

Le  Souverain-Pontife  a  convoqué  en  séance  plènière  au 
Vatican  la  S.  Congrégation  des  Rites,  pour  le  6  septembre, 
afin  d'y  procéder  à  l'examen  en  dernier  appel  des  miracles 
relatifs  à  la  cause  de  canonisation  du  Bienheureux  Rodriguez, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  canonisation  qui,  on  l'espère,  aura 
lieu  à  l'occasion  du  jubilé  sacerdotal  de  Sa  Sainteté. 

France. 

Cambrai.  —  Le  dimanche  14  août,  Mgr  l'évêque  de  Lydda  a 
béni  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  de  Caudry, 
qui  va  être  édifiée  dans  cette  paroisse.  La  commune  a  voté 
600,000  francs. 

Le  conseil  municipal,  le  conseil  de  fabrique,  les  deux  mu- 
siques, la  compagnie  des  sapeurs-pompiers,  une  longue  file  de 
statues  et  de  bannières  suivie  de  la  célèbre  châsse  de  sainte 
Maxellende,  patronne  de  la  paroisse,  des  milliers  de  personnes, 
tel  fut  le  nombreux  cortège  qui  accompagna  Monseigneur 
depuis  l'ancienne  église  jusqu'à  l'emplacement  de  la  nouvelle, 
par  un  chemin  orné  d'arcs  de  triomphe  et  de  superbes  décora- 
tions. 
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Après  avoir  procédé  aux  cérémonies  liturgiques  de  la  béné- 
diction, Mgr  de  Lydda  fit  entendre  sa  parole  si  sympathique  à 
l'immenso  foule  qui  l'entourait  et  qui  l'ocouta  avec  une  reli- 
gieuse attention. 

Rouen.  —  Dimanclie,  on  a  érigé  au  Tréport  un  magnifique 
Christ  en  foute,  sur  le  haut  de  la  falaise. 

Cinquante  patrons  de  bateaux  portaient  le  Christ,  suivi  d'un 
cortège  composé  de  plus  de  huit  cents  marins.  Arrivé  au  som- 
met de  la  fahiise,  le  K.  I*.  Chapotin  a  prononcé  un  discours  qui 
a  profondément  ému  les  assistants. 

Étrnniçer. 

Bade.  —  Il  y  a  quelque  temps,  les  feuilles  catlioliques  annon- 
çaient que  des  pourparlers  existaient  entre  le  gouvernement  du 
grand-duc  de  Bade  et  la  Curie  romaine,  à  l'effet  d'amener  une 
entente  sur  le  terrain  politico-religieux.  Les  journaux  du  parti 
libéral-national  donnèrent  i\  cette  nouvelle  un  démenti  formel. 
Aujourd'hui  le  Bad  Wollishlatt,  l'organe  du  parti  libéral-na- 
tional, nous  annonce  lui-même  la  vérité  de  la  première  asser- 
tion. 

Nous  ignorons  encore,  dit  cet  organe,  quelles  seront  les  modifica- 
tions apportées  à  notre  législation  politico-religieuse.  Il  est  plus  que 
probable  qu'on  ne  saura  rien  de  certain  à  ce  sujet  aussi  longtemps 
que  les  négociations  ne  sont  pas  torminéos.  Il  serait  donc  prématuré 
de  vouloir  éiiuncer  dès  à  présont  un  jugement  qunleontiue.  Nuus 
laisserons  donc  élaborer  tranquillement  le  projet  do  loi.  Quand  tout 
sera  fait,  nous  saurons  bien  donner  notre  avis.  Nous  n'arriverions 
pas  à  notre  but  si  nous  menacions  le  gouvernement  do  l'opposition 
du  parti  libéral  national.  Si  le  gouvernement  a  pris  la  ferme  résolu- 
tion do  remlro  moins  durs  (^uolques  articles  de  la  législation  politico 
religieuso,  alors  il  se  laissera  à  peine  émouvoir  par  la  presse. 

Belgique.  —  A  la  veillo  de  l'ouverture  du  Congrès  catiio- 
lique  do  Liège,  Sa  Sainteté  Léon  XIII  a  envoyé  à  Mgr  Doutre- 
loux  la  lettre  suivante  : 

LKON  XIII  PAPE 

Vénérable  Frire, 
salut  et  bénédiction  apostolique, 
La  lettre  que  vous  avez  eu  l'obligeance  de  Nous  adresser,  dans  les 
derniers  jours  du  mois  do  mai,  Nous  a  fourni  une  nouvelle  prouve 
du  zèle  si  remarquable  qui  vous  anime  pour  le  bien  général.  Kilo 
Nous  a  appris  en  effet,  le  dessein  que  vous  avez  arrêté,  do  concert 
avec  d'cmincnts  catholiques  de  Belgique  et  do  l'étranger,  de  réunir 
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à  Liège,  au  mois  do  septembre  prochain,  uu  second  Congrès  sem- 
blable à  celui  de^^l'an  dernier,  pour  étudier  les  questions  qui  se  rat- 
tachent à  la  condition  et  aux  besoins  de  la  société. 

Comme  les  résultats  obtenus  dans  ce  premier  congrès  ont  mérité 
les  éloges  des  hommes  clairvoyants  et  qu'il  reste  encore  en  grand 
nombre  de  graves  sujets  à  traiter  sur  cet  objet,  Nous  approuvons 
hautement  votre  résolution,  Nous  l'assurons  de  Notre  bienveillance 
et  Nous  accompagnons  vos  travaux  de  tous  nos  vœux. 

Nous  comprenons  parfaitement  d'ailleurs  que  les  questions  qui 
sont  à  l'ordre  du  jour  de  ces  réunions  sont  non  seulement  dignes 
d'exercer  les  talents  des  hommes  sérieux  et  sages,  mais  quelles 
doivent  attirer  l'attention  et  la  sollicitude  toute  particulière  des 
catholiques,  que  la  charité  du  Christ  .presse  de  contribuer  dans  la 
mesure  de  leurs  forces  au  salut  commun  et  principalement  de  porter 
secours  et  soulagement  â  cette  classe  d'hommes  qui  sont  astreints  à 
une  vie  pauvre  dans  les  fatigues  du  travail  journalier. 

Tel  est  en  effet  le  but  qu'il  s'agit  d'atteindre;  découvrir  d'abord 
quels  sont  les  moyens  les  plus  propres,  eu  égard  aux  circonstances 
locales,  à  alléger  les  maux  qui  pèsent  sur  les  ouvriers  et  à  écarter 
les  dangers  que  leur  nombre  et  la  misère  de  leur  condition  créent 
aux  gouvernements  et  â  la  charité  des  citoyens  ;  ensuite  —  afin  que 
ces  recherches  ne  demeurent  pas  sans  résultats  —  appliquer  résolu- 
ment et  activement  les  remèdes  que  l'on  aura  reconnus  les  plus 
aptes  à  parer  à  ce  double  mal. 

Or  ces  remèdes  ne  peuvent  être  parfaitement  connus,  ils  ne 
peuvent  être  appliqués  avec  amour  en  même  temps  qu'avec  zèle  que 
par  ceux  qui  apprécient  l'importance  souveraine  des  secours  qui 
fournit  la  religion  chrétienne,  qui  s'éclairent  de  sa  céleste  lumière 
et  s'arment  de  sa  force  divine. 

Ne  doutant  pas  que  vous  ne  soyez  pénétrés  de  ces  sentiments. 
Nous  avons  le  ferme  espoir  que  vos  délibérations  et  vos  travaux  pro- 
duiront des  fruits  salutaires  et  abondants. 

Poursuivez  donc  avec  courage  et  confiance  l'œuvre  que  vous  avez 
entreprise  :  que  l'esprit  du  Seigneur  préside  à  vos  assemblées  :  qu'il 
illumine  vos  intelligences  des  rayons  de  sa  sagesse  et  unisse  vos 
volontés  dans  un  saint  accord  !  Comme  gage  de  ces  divines  faveurs, 
recevez  la  bénédiction  Apostolique  que  Nous  vous  accordons  de  toute 
l'aff'ection  de  Notre  cœur,  à  Vous,  vénérable  Frère,  ainsi  qu'à  tous 
Nos  chers  fils  qui  prendront  part  aux  travaux  du  prochain  Congrès. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  30  juillet  1887,  la  dixième 
année  de  Notre  Pontificat.  LÉON  XIII  PAPE. 

Grèce.  —  C'était  chose  connue  que  la  Franc-Maçonnerie  est 
très  répandue  et  très  puissante  en  Grèce  ;  mais  on  n'aurait 
jamais  cru  qu'elle  exerçât   son  influence  sur  le  clergé    soi- 
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disant  orthodoxe,  si  un  fait  récent  n'était  venu  dévoiler  tout 
i'empire  de  cette  funeste  influence.  Voici  le  fait  : 

L'évèciue  dissident  Lata  vient  à  savoir  sûrement  qu'un  de 
ses  prêtres  de  Zante  était  agrégé  à  la  Franc-Maronnerie.  Cet 
évêque,  qui  est  l'un  des  plus  instruits  et  des  plus  estimés  de 
son  Eglise,  crut  de  son  devoir  d'obliger  le  prêtre  en  question  à 
abjurer  publiquement  ses  erreurs  et  à  s'éloigner  de  Zante.  En 
même  temps,  l'évêque  publia  une  instruction  adressée  au 
peuple  et  dans  laquelle  il  démontrait  que  la  Franc-Maronnerie, 
par  son  caractère  et  son  but  est  essentiellement  perverse  et 
absolument  contraire  à  l'esprit  du  christianisme  ;  il  en  concluait 
qu'il  n'était  pas  permis  de  s'y  agréger  et  que  ceux  qui  en  fai- 
saient partie  avaient  le  strict  devoir  de  s'en  retirer. 

Ce  lut  aussitôt  dans  la  presse  sectaire  le  signal  de  violentes 
attaques  contre  l'évêque  de  Zante.  Ne  pouvant  contester  l'ins- 
truction de  ce  prélat  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  les 
auteurs  de  ces  attaques  lui  ont  reproché  d'ignorer  la  nature  et 
l'histoire  de  la  Franc-Maçonnerie  et  d'avoir  puisé  ses  rensei- 
gnements aux  sources  de  l'Eglise  latine  et  du  Pape  de  Rome. 
Il  y  a  là,  d'ailleurs,  un  fonds  de  vérité,  en  ce  sens  que  l'Ency- 
clique de  Léon  XIII,  traduite  en  grec  par  les  soins  du  journal 
catholi(iue  VAnaloli  [V Orient),  produisit  une  profonde  impres- 
sion sur  l'épiscopat  et  le  clergé  grec  dissidents,  qui  trouvèrent 
dans  ce  remarquable  document  l'explication  des  progrès  que 
l'irréligion  faisait  en  Grèce,  notamment  dans  les  villes  les  plus 
populeuses  du  royaume. 

Quant  à  l'incident  de  l'évêque  de  Zante,  le  gouvernement 
plus  ou  moins  maçonnique  d'Athènes  y  a  trouvé  prétexte  à 
intervention,  car  on  sait  que  l'épiscopat  grec,  séparé,  d'une 
part,  du  Saint-Siège,  et,  de  l'autre,  ne  voulant  pas  relever  des 
patriarches  de  Constantinople,  en  tant  que  ceux-ci  sont  sujets 
turcs,  doit  dépendre  du  ministère  dos  cultes.  L'évêque  Lata,  en 
particulier,  doit  sa  nomination  à  M.  Lombardes,  de  Zante, 
aujourd'hui  ministre  de  l'intérieur,  et  voici  qu'il  a  été  mandé  à 
Athènes  ad  audiendum  verbum.  Nous  trouvons  à  ce  sujet  dans 
W'fyin  (le  Siècle)  une  note  contresignée  de  deux  astérisques  et 
conçue  en  ces  termes  :  «  L'archevêque  de  Zante  se  trouve 
actuellement  à  Athènes.  Nos  deux  ministres  Francs-Maçons, 
M.  Lombardes,  son  protecteur,  ministre  de  l'intérieur,  et 
M.  Théotokis,  ministre  de  la  marine,  qni  a  été,  nous  assure-t- 
on, Vénérable  de  la  Loge  Le  Phénix^  l'amèneront  à  s'inspirer 
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de  plus  sages  conseils,  en  lui  expliquant  au  moins  le  but  et 
l'action  de  la  Société  des  Francs-Maçons  (!)  car  il  y  a  grand 
besoin  de  dissiper  en  cela  les  préjugés  que  professe  l'évêque 
halluciné  et  qui  sont  très  préjudiciables  à  la  population  de 
Zante.  » 

Comme  on  le  voit,  la  Franc-Maçonnerie  est  toujours  la  même 
partout.  Elle  s'efforce  de  tenir  secrètes  ses  intentions  contre  le 
christianisme,  et  lorsqu'elle  se  trouve  avoir  en  mains  le  pou- 
voir, elle  sévit  implacablement  contre  quiconque  met  obstacle  à 
sa  propagation,  démasquant  ainsi  la  perversité  de  son  caractère 
et  de  ses  desseins. 

Pays-Bas.  —  Ij' Osservatore  Romano  annonce  officiellement 
la  nomination  de  Mgr  Rinaldini  comme  internonce  à  La  Haye. 
Il  y  remplace  Mgr  Spolverini,  envoyé  comme  internonce  au 
Brésil. 

Mgr  Rinaldini  était  depuis  quinze  ans  attaché  à  la  nonciature 
de  Belgique.  Il  était  arrivé  à  Bruxelles  au  mois  de  mai  1872  et 
il  y  fut  secrétaire  et  auditeur  de  deux  nonces  successifs, 
Mgr  Cattani  et  Mgr  Vannutelli. 

A  la  rupture  des  relations  officielles  entre  la  Belgique  et  le 
Vatican,  le  sympathique  prélat  resta  en  Belgique  comme  agent 
privé  du  Saint-Siège. 

Au  rétablissement  des  relations  officielles,  Mgr  Rinaldini  fut 
nommé  chargé  d'affaires  et  il  occupa  ce  poste  du  mois  de  février 
au  mois  de  mai  1885  inclusivement. 

Etant  resté  ensuite  avec  le  nouveau  nonce  Mgr  Ferrati,  il 
avait  continué  depuis  à  remplir  les  fonctions  d'auditeur,  et  c'est 
de  cetxe  position  qu'il  vient  d'être  élevé  par  la  confiance  de 
S.  S.  Léon  XIII  au  poste  d'internonce  à  La  Haye. 
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La  mobilisation.  —  Conseils  généraux.  —  Un  scandale.  —  Etranger. 

1"  septembre  1887. 
C'est  la  mobilisation  qui  fait  aujourd'hui  l'objet  des  commen- 
taires de  tous  les  journaux.  Il  n'en  est  guère  qui  ne  signalent 
comme  un  fait  regrettable  et  même  inquiétant  l'indiscrétion  qui 
a  permis  au  Figaro  de  publier  le  plan  de  la  mobilisation  avant 
même  que  le  commandant  du  corps  désigné  fût  averti. 
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C'est  le  général  Bréart  qui  commande  le  17'  corps  d'armée; 
c'est  lui,  par  conséquent,  qui  dirigera  l'essai  de  mobilisation. 

Le  général  Bréart  est  né  à  Grenoble  le  4  février  1826. 

Élève  de  La  Flèche  et  de  Saint-Cjr,  il  a  été  nommé  sous- 
lieutenant  au  10'  régiment  d'infanterie  le  l^""  octobre  1845,  lieu- 
tenant le  1«'  mars  1849  et  capitaine  le  5  mai  1853. 

Passé  au  18«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  le  25  décembre  1853, 
il  fit  les  deux  expéditions  de  Kabvlie  de  185G  et  1857,  et  rentra 
en  France  le  5  novembre  1857.  Le  29  avril  1859,  il  partit  pour 
la  guerre  d'Italie  et  reçut  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  le  13  août  1S50;  il  ne  rentra  en  France  qu'en  1860» 

En  récompense  de  sa  brillante  conduite  durant  la  guérie  du 
Mexique,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  du  95<=  régiment  d'in- 
fanterie le  24  juin  1803. 

Nommé  lieutenant- colonel  du  51=  régiment  d'infanterie  le 
3  août  1867,  il  prit  part,  avec  ce  régiment,  aux  batailles  et  aux 
combats  livrés  par  l'armée  de  Metz  et  fut  appelé,  le  12  septem- 
bre 1870,  comme  colonel,  au  commandement  du  19'=  de  ligne.. 

II  partit  en  captivité  après  la  capitulation. 

Il  rentra  en  France  le  7  avril  1871;  le  24  mai  il  s'emparait  du 
Château  de  la  Muette.  Général  de  brigade  le  3  mai  1870,  le 
général  Bréart  VGc.iit  le  grade  de  général  de  division  le  18  juin 
1881,  et,  le  28  juin  1887,  il  fut  placé  à  la  tête  du  17=  corps  et 
nommé  grand  officier,  le  5  juillet. 

On  remariue,  non  sans  un  certain  contentement,  que  la 
presse  allemande  qui,  il  y  a  six  semaines,  jeta  feu  et  fiammes  à 
propos  du  projet  de  mobilisation  et  qui  espérait  peut-être  ainsi 
empêcher  la  Chambre  de  voter  les  crédits  nécessaires  à  cette 
expérience,  est  aujourd'hui  plus  calme.  C'est  à  peine,  en  efl'et,  si 
les  journaux  d'au-delà  des  Vosges  s'occupent  de  l'affaire,  ce  qui 
est  infiniment  plus  sage.  Les  relations  internationales  voisines 
deviendraient  impossibles  et  s'aigriraient  bien  vite,  si  l'on 
devait  de  la  sorte  prendre  ombrage  des  mesures  militaires  et  des 
moindres  manœuvres  que  tout  gouvernement  a  le  droit  d'or- 
donner chez  lui.  Ce  serait  la  négation  do  l'indépendance  des 
peuples  et  des  gouvernements. 

Il  est,  du  reste,  à  remarquer  que  la  presse  allemande  n'a  fait 
tant  de  tapage  contre  la  moltilisation  qu'aussi  longtemps  que  le 
général  Boulanger  était  au  ministère  de  la  guerre.  Depuis 
«  l'exil  »  du  héros  de  V Intransigeant  à  Clermont-Ferrand,  elle 
a  retrouvé  un  peu  de  bon  sens.  Aussi   n'est-il  plus  question 
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aujourd'hui  d'observations  diplomatiques  de  l'Allemagne  au 
cabinet  de  Paris,  à  propos  de  la  mobilisation.  Il  y  a  deux  mois, 
on  ne  parlait  de  rien  moins  que  d'en  faire  un  casics  belli.  C'est 
tout  gratuitement,  bien  entendu,  qu'on  a  attribué  cette  intention 
au  gouvernement  allemand.  Il  n'en  est  pas  moins  utile  de  cons- 
tater le  calme  absolu  avec  lequel  l'Europe  se  prépare  à  assister 
aux  grandes  manœuvres  du  17*^  corps. 

Mais  si,  sous  ce  rapport,  les  dispositions  des  différentes  puis- 
sances sont  rassurantes,  en  est-il  de  même  de  celles  de  nos 
populations  du  Midi,  au  milieu  desquelles  va  s'accomplir  l'expé- 
rience à  l'ordre  du  jour?  Il  paraît  que  non  !  Si  l'on  s'en  rapporte 
aux  dépèches  de  V Agence  Havas,  les  paysans,  notamment  dans 
le  Lot-et-Garonne,  ne  se  rendent  nullement  compte  de  l'opéra- 
tion et  de  ses  conséquences  pratiques,  aussi  croient-ils  à 
l'imminence  d'une  guerre.  Cette  ignorance  de  ce  que  vaut 
en  réalité  l'essai  de  mobilisation  et  les  appréhensions  qui  en 
sont  la  conséquence,  font  peu  d'honneur,  il  faut  en  convenir,  non 
seulement  à  la  presse  locale  qui  aurait  dû  expliquer  à  ses 
lecteurs,  ce  qu'était  l'expérience  aujourd'hui  tentée,  mais  encore 
et  surtout  aux  autorités  départementales,  qui  auraient  dû  ren- 
seigner leurs  administrés.  Aussi  une  proclamation  des  préfets, 
mais  ce  qui  vaudrait  encore  mieux,  des  généraux  qui  comman- 
dent dans  la  région,  est-elle  absolument  indispensable  pour 
expliquer  aux  populations  la  portée  de  l'opération. 

Il  serait  bien,  d'autre  part,  que  les  députés  et  les  membres 
des  conseils  généraux,  qui  sont  en  ce  moment  dans  les  départe- 
ments de  la  région,  fissent  des  efforts  dans  le  même  but. 

La  session  des  conseils  généraux  est  close  dans  presque  tous 
les  départements.  Il  ressort,  en  résumé,  de  cette  session  :  que 
les  manifestations  politiques  y  ont  été  à  l'état  d'exception,  les 
questions  économiques  et  d'intérêt  départemental  ayant  eu  le 
pas  sur  les  autres. 

L'un  des  vœux  les  plus  curieux  est  certainement  celui  du 
conseil  général  de  la  Creuse  qui,  malgré  l'opposition  du  préfet 
qui  prétendait  que  la  question  était  politique,  s'est  prononcé 
pour  la  suppression  de  la  moitié  des  députés,  de  façon  à  favo- 
riser les  projets  d'économie  préconisés  par  le  gouvernement  et 
à  diminuer  le  nombre  des  quémandeurs  qui  assaillent  les 
ministres  et  les  députés. 

A  Angers,  le  conseil  a  mis  sur  la  sellette  le  préfet  de  Maine- 
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et-Loire.  Apostrophé  par  MM.  de  la  Bourdonnaye,  de  Castries, 
Guibourd  et  le  général  d'Amlii^'né,  interprètes  des  sentiments 
du  conseil  général  et  du  département,  M.  le  préfet  a  du  en- 
tendre, au  sujet  de  la  question  scolaire,  les  protestations  de  ses 
administrés  qui  devenaient  ses  juges. 

Convaincu  d'avoir  favorisé  la  violation  de  la  neutralité  sco- 
laire, d'avoir  méconnu  la  liberté  des  pères  de  famille  et  la 
dignité  des  conseillers  généraux,  le  préfet,  trouvé  sans  excuse, 
a  subi  plusieurs  votes  qui  équivalent  à  autant  de  blâmes  bien 
caractérisés.  On  en  jugera  par  cet  extrait  du  Journal  de 
Maine-et-Loire,  que  nous  abrégeons  encore  : 

M.  de  la  Bourdonnaye,  dans  nu  rapport  très  modéré  mais  très 
ferme,  dit  que  la  neutralité  promise  dans  les  écoles  n'est  pas  obser- 
vée. Des  instituteurs  attaquent  violemment  la  religion.  Dans  certaines 
communes,  comme  au  Louroux-Béconnais,  on  laïcise  non  pour  le 
progrès  de  l'instruction,  mais  dans  le  seul  but  d'exclure  les  congré- 
ganistes. 

Par  ailleurs,  on  a  exclu  des  commissions  scolaires  les  conseillers 
généraux  et  les  conseillers  d'arrondissements  pour  y  introduire  des 
gens  absolument  opposés  aux  sentiments  des  populations  de  Maine- 
et-Loire.  C'est  un  mépris  absolu  pour  le  suffiage  universel.  L'admi- 
nistration enlève  aux  maires  conservateurs  la  présidence  delà  distri- 
bution des  prix;  elle  agit  contre  la  décision  de  conseils  municipaux, 
ce  qui  no  l'empêche  pas  de  venir  réclamer  aux  communes  lics  prix 
pour  les  écoles  laïcisées  malgré  le  vœu  des  habitants. 

M.  le  préf'rt  répond  que  l'administration  a  fait  son  devoir. 
M.  de  Castries  demande  la  parole.  Une  circulaire  ministérielle, 
dit-il,  engage  les  préfets  à  ménager  les  sentiments  des  populations 
dans  la  laïcisât. on  des  écoles.  C'est  ainsi  que  pour  l'école  dos  filles 
du  Louroux-Béconnais,  le  préfet  avait  promis  à  M.  de  Castries,  au 
mois  d'avril  dernier,  de  laisser  une  autre  religieuse  prendre  la  place 
de  la  supérieure  qui  venait  de  mourir. 

M.  Bardon  n'a  pas  tenu  sa  parole,  il  a  laïcisé  l'école.  Cependant  la 
laïcisation  des  écoles  dos  filles  en  Maine-et-Loire  ne  sera  obligatoire 
qu'en  18y0. 

A  quelle  nécessité  a  donc  obéi  le  préfet  pour  aller  contre  le  vœu 
du  conseil  municipal  du  Louroux  ? 

M.  le  préfet  répond...  qu'il  ne  peut  répondre  à  cette  interpel- 
lation. 

M.  de  Castries.  —  Devant  le  refus  formol  do  s'expliquer  que  m'op- 
pose M.   le  préfet,  il  est    impossible    de  continuer  la  discussion.  Je 
demande  donc  au  conseil  d'exprimer  le  regret  que,  contrairement  à 
la  loi,  M.  le  préfet  ait  laïcisé  l'école  des  filles  du  Louroux-Béconnais. 
Adopté  à  l'unanimité  moins  3  voix. 
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M.  Guibourd.  —  De  plus,  je  prie  le  président  du  conseil  d'appeler 
l'attention  du  ministre  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  la  laïci- 
sation du  Louroux  a  été  faite  par  le  préfet. 

Adopté  à  l'unanimité  moins  une  voix. 

A  propos  d'un  vote  de  300  francs  pour  achat  de  prix  aux  élèves 
des  écoles  primaires,  M.  de  Castries  s'exprime  ainsi  :  Je  ne  demande 
pas  la  suppression  de  ce  crédit,  loin  de  là,  puisque  chaque  année 
j'envoie  des  prix  aux  instituteurs  et  aux  institutrices  de  mon  can- 
ton, mais  j'ai  encore  une  question  à  poser  à  M.  le  préfet. 

M.  le  préfet  actuel  a  enjoint  aux  instituteurs  et  institutrices  du 
canton  du  Louroux  de  refuser  les  livres  que  j'avais  offerts.  Il  y  a  là 
une  atteinte  portée  à  la  dignité  d'un  conseiller  général.  Comment 
qualifier  un  pareil  acte  ? 

M.  le  préfet  répond  qu'il  ne  peut  pas  répondre.  Le  conseil  ne 
devrait  pas  s'occuper  de  ces  faits  particuliers. 

M.  le  comte  de  Maillé  et  M.  Guibourd  demandent  au  contraire 
que  le  conseil  adopte  cette  proposition  :  Le  conseil  désire  être  tenu 
au  courant  de  ce  qui  se  passera  dans  les  cantons,  afin  qu'il  constate 
si  le  préfet  applique  la  loi  sans  provocation.  —  Adopté  à  la  presque 
unanimité  des  membres  présents. 

M.  le  préfet  proteste. 

M.  Guibourd.  —  Monsieur  le  préfet,  vous  avez  agi  en  dehors  des 
instructions  ministérielles,  nous  avons  droit  de  surveiller  votre  con- 
duite à  l'égard  des  écoles. 

M.  le  préfet  dît  que  daas  ces  cas  particuliers  il  a  suivi  les  avis  du 
ministère. 

M.  Guibourd.  —  Nous  avons  une  circulaire  ministérielle  contre 
laquelle  vous  agissez.  Peu  nous  importe  ce  qui  se  passe  secrètement 
entre  le  ministère  et  vous;  nous  nous  en  tenons  à  la  lettre  du  mi- 
nistre, et  nous  constatons  que  vous  allez  contre. 

M.  le  préfet.  —  Le  conseil  général  oublie  ses  devoirs  en  s'occupant 
de  ces  faits  particuliers.  (Protestation  générale.) 

M.  le  général  d'Andigné.  —  Comment,  le  conseil  général  oublie 
ses  devoirs,  malheureux  jeune  homme  !  Est-ce  que  les  élus  du  suf- 
frage universel  ne  sont  pas  les  représentants  des  pères  de  famille 
dont  vous  froissez  à  plaisir  les  principes  religieux?  Et  vous  préten- 
dez nous  imposer  silence  sur  une  question  capitale  ?  Mais  c'est  vous 
qui  voulez  nous  forcer  à  faillir  au  plus  sacré  de  nos  devoirs,  à  la 
protection  de  l'enfance.  Avec  l'éducation  que  vous  voulez  imposer  à 
nos  fils,  vous  n'en  ferez  que  de  mauvais  soldats.  (Très  bien  !  très 
bien  !) 

Pour  toute  réplique,  le  préfet  rit  jaune. 

Le  rapport  sur  l'instruction  primaire  est  adopté  à  l'unanimité 
moins  une  voix. 

Ensuite  le  conseil  supprime  une  indemnité  de  1,400  francs  à  Tins- 
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pectear  d'académie  et  aux  inspocteurs  primaires,  et  roporto  cette 
sommo  aax  écoles  libres. 

Plusieurs  membres  f<int  remarquer  rpio  le  conseil  accorde  encore 
un  crédit  facultatif  de  20,000  fr.  à  l'Acndémie. 

Avis  pour  l'année  prochaine. 

Nous  avoas  constaté  avec  le  plus  vif  regret,  conclut  le  jour- 
nal (Je  Maine-et-Loire,  qu'à  toutes  les  observations  si  nettes,  si 
fermes,  si  convenablement  exprimées  par  l'honorable  rappor- 
teur du  budî?et  do  l'instruction  primaire,  M.  de  la  Bourdon- 
naye,  M.  le  préfet  n'a  pas  répondu  un  seul  mot  qui  puis.se  atté- 
nuer les  mesures  violentes'  qui  avaient  été  prises  par  l'admi- 
nistration. 

On  a  souvenir  de  la  résolution  du  conseil  municipal  de  Paris 
tendant  à  l'organisation  d'un  congrès  des  représentants  des 
conseils  municipaux  de  France.  Un  décret,  rendu  sur  la  propo- 
sition du  ministre  de  l'intérieur,  annule  aujourd'hui  cette  déli- 
bération, par  ce  motif  que  les  conseils  municipaux  no  peuvent, 
hors  les  cas  prévus  par  la  loi,  se  mettre  en  communication  les 
uns  avec  les  autres,  et  qu'en  provoquant  la  réunion  d'un  con- 
gres appelé  à  traiter  de  questions  politiques,  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris  a  manifestement  violé  l'article  14  de  la  loi  du 
11  avril  1871,  qui  lui  interdit  de  s'occuper  d'autre  chose  que 
des  matières  d'administration  communale. 


Il  faut  que  le  scandale  soit  bien  grand  pour  que  la  Petite 
lii^publique  elle-même  proteste  contre  ce  que  vient  de  faire  le 
conseil  municipal  de  Saint-Ouen,  et  qui  est  vraiment  mons- 
trueux. Le  conseil  municipal  de  Saint-Ouen  (Seine)  n'est  pas 
un  conseil  municipal  ordinaire.  Naguère  il  félicitait  le  conseil 
municipal  de  Marseille  d'avoir  félicité  le  conseil  municipal  de 
Paris  d'avoir  célébré  comme  une  date  glorieuse  le  IS  mars  et 
le  triomphe  de  la  Commune;  aujourd'hui  il  fait  distribuer  pour 
prix  aux  enfants  des  écoles  les  livres  les  plus  notoirement 
immoraux. 

<  La  police,  dit  la  Petite  Rifpuhliqtie ,  poursuit  avec  beau- 
coup de  raison,  sur  les  boulevards  et  dans  les  rues,  les  mar- 
chands de  cartes  transparentes  et  autres  industriels  de  môme 
acabit;  le  ministre  de  l'instruction  publique  est-il  donc  désarmé 
contre  les  niisérablos  qui,  publiquement,  cyniquement,  enipoi- 
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sonnent  l'esprit  des  enfants  imprudemment  confiés  à  leur  détes- 
table et  honteuse  direction  ?  » 

Des  misérables  !  oui,  le  mot  n'est  vraiment  pas  trop  fort. 
Mais  la  Petite  République ,  qui  a  raison  de  s'indigner,  a  tort  de 
s'étonner.  Du  moment  qu'on  supprimait  l'enseignement  reli- 
gieux dans  les  écoles,  c'est  à  cela  que,  logiquement,  l'on  devait 
en  venir. 

De  graves  nouvelles  arrivent  de  Bulgarie  ou  plutôt  au  sujet 
de  la  Bulgarie.  Le  règne  du  prince  Ferdinand  à  peine  com- 
mencé, peut  être,  dés  aujourd'hui,  considéré  comme  touchant  à 
fin.  Les  puissances  ont,  en  efî'et,  unanimement  déclaré  que 
c'était  illégalement  que  le  prince  occupait  le  trône  bulgare  et  la 
Porte  a  été  chargée  de  le  lui  signifier.  Cette  nouvelle  est 
donnée  par  la  Gazette  de  V Allemagne  du  Nord,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  officielle 

Eeste  à  savoir  si  les  puissances  sont  en  mesure  de  donner  une 
sanction  à  cette  condamnation.  Le  sultan,  en  faisant  connaître 
au  prince  la  décision  des  puissances,  lui  aurait  signifié  l'ordre 
de  quitter  le  pays.  Mais,  jusqu'ici,  le  prince  ne  paraît  pas 
décidé  du  tout  à  obtempérer  à  cette  injonction,  et,  s'il  faut  en 
croire  les  dépêches  de  Sofia,  les  officiers  de  son  entourage 
l'encourageaient  à  la  résistance,  en  l'assurant  que  l'armée  est 
prête  à  le  suivre  jusqu'au  bout. 

Bien  que  la  télégraphie  bulgare  soit  suspecte,  il  ne  serait  pas 
impossible  du  tout  que  l'intervention  de  la  Porte  produisît,  en 
faveur  du  prince^  un  vif  mouvement  de  sympathie  dans  ce  pays 
oii  il  n'a  été  jusqu'ici  qu'une  créature  des  régents  et  l'homme 
d'un  groupe  politique.  Aussi,  à  Vienne,  a-t-on  accueilli  ces 
nouvelles  assez  défavorablement. 

Il  y  a  quelques  jours,  la  presse  républicaine  française  regor* 
geait  de  dithyrambes  sur  l'alliance  naturelle  entre  la  Russie  et 
la  France,  et  sur  l'amitié  qu'avait  professée  pour  la  France  le 
grand  publiciste  moscovite  Katkofi*.  Or,  dans  un  article  de  la 
Republique  française  consacré  à  Katkoff,  M.  Cola  ni  cite  une 
lettre  que  le  directeur  de  la  Gazette  de  Moscou  aurait  adressée 
le  27  mai  dernier  à  un  de  ses  amis  d'Italie,  qui  lui  avait 
demandé  son  opinion  sur  l'alliance  franco-russe.  Cette  lettre 
fut  communiquée  au  Secolo  de  Milan  par  son  correspondant  de 
Luffano.  En  voici  le  texte  : 
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Je  hais  à  mort  la  France  parce  qu'elle  fut  toujours  et  qu'elle  est 
encore  un  foyer  de  propagande  libérale  et  révolutionnaire,  et  un  jour 
je  ne  désespère  pas  de  la  voir  occupée  une  seconde  fois  par  les 
armées  de  l'ordre.  Mais  aujourd'hui  que  l'Allemagne  et  l'Autriche 
menacent  la  Russie,  son  alliance  s'impose  comme  une  fatale  et 
déaagréable  nécessité. 

M.  Colani  ajoute  qu'afin  de  prévenir  tous  les  doutes  sur 
l'autlienticité  de  cette  lettre,  un  Français  écrivit  sur-le-champ 
à  M.  Katkoff  pour  lui  signaler  la  publication  du  Secolo  et  que 
M.  Katkoff  ne  protesta  pas. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  posture  des  républicains,  et 
surtout  des  partisans  du  général  Boulanger  et  de  M.  Déroulède, 
sous  une  tuile  de  cette  dimension,  est  extrêmement  piteuse. 
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M'"  Antoinette  do  Charette,  fille  du  vaillant  général,  épouse 
M.  François  d'Hannoncelles,  officier  d'ordonnance  du  général  com- 
mandant la  brigade  de  cavalerie  ;"i  Sedan. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Plœuc,  sous-gouver- 
neur honoraire  de  la  Banque  de  France,  ancien  député,  décédé  au 
chAteau  de  Guergiioland  (Finistèrej. 

M.  de  Plœuc  était  né  à  Quimper,  en  1810.  Il  pntra  de  bonne  heure 
dans  les  finances,  et,  en  1857,  il  fut  nommé  commissaire  pour  le 
règlement  de  la  situation  financière  de  la  Grèce  à  l'égard  des  trois 
puissances  protectrices.  Le  succès  de  cette  mission  le  fit  appeler,  en 
1859,  au  grand  Conseil  du  Trésor  ottoman,  et  il  fit  un  long  séjour  à 
Constantinople,  où  il  fonda  la  Banque  ottomane,  dont  il  fut  ensuite 
administrateur. 

Revenu  en  France,  le  gouvernement  impérial  lui  confia  les  fonc- 
tions do  sous-gouverneur  do  la  Banque  de  Franco.  Tout  le  monde 
connaît  le  rûle  héroïque  que  M.  do  Plœuc  a  joué  à  la  Banque  de 
Franco  pendant  la  Commune,  et  à  la  suite  duquel  il  fut  nommé  com- 
mandeur de  la  Lf^gion  d'honneur. 

Le  marquis  de  Plœuc  était  allié  à  beaucoup  de  grandes  familles  de 
lîreta^'ne.  La  France  perd  on  lui  un  homme  qui  l'a  servie  avec  autant 
do  modestie  et  d'intelligence  que  de  courage  et  d'iionneur;  l'I^glise 
perd  en  lui  un  enfant  dévoué,  et,  les  œuvres  catholiques,  un  auxi- 
liaire dont  le  /oie  était  toujours  prêt  à  répondre  à  tous  les  appels. 

Le  (/forant  :   P.  Chantrel. 

Paris.  —  Iiii|i.  a.  Picguoin,  51,  rue  de  Lille. 
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LA    QUESTION    ROMAINE 

(Voir  les  numéros  précédents.) 

VII 
Le  Pape  doit  être  libre  et  indépendant. 

Le  Souverain  Pontife  ne  peut  être  sujet  d'aucun  prince. 

Les  autorités  qui  gouvernent  les  sociétés  sont  subordonnées 
entre  elles  comme  les  biens  auxquels  elles  se  rapportent.  Or,  le 
bien  temporel  de  la  société  publique,  qui  est  la  fin  propre  et 
immédiate  du  pouvoir  séculier,  est  subordonné  à  la  fin  que  le 
Sauveur  du  monde  a  assignée  à  l'autorité  suprême  de  son 
Vicaire  ici-bas  et  qui  est  la  sanctification  des  âmes  en  ce  monde 
et  leur  salut  éternel  dans  l'autre. 

Donc,  pouvons-nous  conclure  avec  Léon  XIII  [lettre  au  car- 
dinal Rampolla)  «  l'autorité  du  Pontificat  suprême,  instituée 
«  par  Jésus-Christ  et  conférée  à  saint  Pierre  et  par  lui  à  ses 
«  successeurs  légitimes  les  Pontifes  romains,  destinés  à  conti- 
«  nuer  dans  le  monde,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  la 
«  mission  réparatrice  du  Fils  de  Dieu,  enrichie  des  plus  nobles 
«  prérogatives,  dotée  des  pouvoirs  les  plus  sublimes,  propres  et 
«  juridiques,  tels  que  les  exige  le  gouvernement  d'une  vraie  et 
«  très  parfaite  société,  ne  peut,  de  sa  nature  même  et  par  la 
«  volonté  expresse  de  son  divin  Fondateur,  être  soumise  à 
«  aucune  puissance  terrestre,  mais  elle  doit  jouir  de  la  liberté 
«  la  plus  entière  dans  l'exercice  de  ses  hautes  fonctions.  » 

A  cet  argument^  le  Pape  en  ajoute  un  autre  : 

«  Et,  comme  c'est  de  ce  pouvoir  suprême  et  de  son  libre 
«  exercice  que  dépend  le  bien  de  l'Eglise  tout  entière,  il  était 
«  de  la  plus  haute  importance  que  son  indépendance  et  sa  liberté 
«  natives  fussent  assurées,  garanties,  défendues  à  travers  les 
«  siècles,  dans  la  personne  de  celui  qui  en  était  investi,  avec 
«  ces  movens  que  la  Providence  divine  aurait  reconnus  efficaces 
«  et  adaptés  au  but.  » 

Ce  point  mérite  une  attention  particulière. 

Pour  que  les  fidèles  puissent  obéir  à  leur  Chef  suprême  et  se 
laisser  guider  par  son  autorité  avec  une  parfaite  sécurité  de 
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conscience,  il  faut  qu'ils  aient  la  certitude  de  sa  liberté  d'action 
souveraine  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Or,  cette  assu- 
rance suppose  nécessairement  que  le  Pape  soit  indépendant  de 
tout  pouvoir  séculier.  La  liberté  des  âmes  tient  à  ce  seul 
homme,  et  deviendrait  la  plus  odieuse  des  servitudes  par  l'as- 
servissement de  celui-ci.  Lorsque  le  Souverain  Pontife  est  poli- 
tiquement sujet,  les  fidèles  craignent  de  l'être  avec  lui,  parce 
qu'ils  se  demandent  si  l'exercice  de  son  autorité  spirituelle  n'a 
pas  subi  l'inlluence  ou  la  pression  du  pouvoir  humain. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  écartons  une  objection  qui  pour- 
rait surgir  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Si  le  Pape  doit  être  en  possession  d'un  territoire  propre  pour 
exercer  librement  son  ministère  et  tranquilliser  les  consciences 
des  catholiques,  les  chefs  des  églises  dissidentes  ne  devront-ils 
pas  être  aussi  princes  indépendants,  au  grand  détriment  do  la 
souveraineté  de  l'Etat? 

La  réponse  est  facile. 

Les  dissidents  n'oseraient  revendiquer  l'indôpendanco  tempo- 
relle comme  une  condition  nécessaire  h  la  libre  propagation  do 
leurs  doctrines,  puisque  c'est  précisément  à  la  faveur  de  leur 
dépendance  envers  le  pouvoir  civil  que  leur?  cultes  se  main- 
tiennent. Moins  encore  réclameront-ils  le  pouvoir  temporel  au 
nom  de  la  liberté  do  conscience  de  leurs  adhérents.  Ces  der- 
niers, en  matière  morale,  ne  reconnaissent  déjuge  suprême  que 
la  conscience  individuelle,  qui  varie  naturellement  selon  les 
personnes;  ils  ont  pour  arbitres  souverains  dans  l'ordre  reli- 
gieux les  chefs  d'État.  Au  reste,  l'intégrité  du  droit  national 
semble  incompatible  avec  l'indépendance  temporelle  des  cultes 
dissidents,  qui  tous  sont  issus  de  la  raison  humaine  révoltée 
contre  la  révélation  divine  et  dont  les  chefs  ne  peuvent  avoir 
que  des  opinions  religieuses  personnelles  et  variables. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l'Eglise  catholique.  La  doctrine 
qni  règle  nos  consciences  n'est  pas  l'opinion  do  nos  chefs  spiri- 
tuels :  c'est  la  vérité  nécessaire,  immuable,  universelle,  dont  la 
Pape,  par  lui-même,  indépendamment  des  évL-ques,  et  ceux-ci, 
en  tant  qu'unis  de  foi  au  Pape  leur  chef,  sont  les  apôtres  et  les 
gardiens  infaillibles.  L'IIomme-Dieu  a  londé  sa  société  reli 
gieuse  sur  la  plénitude  d'autorité  renfermée  dans  la  personne 
d'un  seul.  Non  content  d'établir  son  Eglise  sur  l'autorité  des 
évêques,  il  a  mis  à  la  base  de  l'édifice  une  pierre  vivante  pour 
en  consolider  les  différentes  parties,  et  les  évêques  eux-mêmes 
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ne  trouvent  la  stabilité  dans  la  foi  qu'en  s'appuyant  sur  l'auto- 
rité fondamentale  de  Pierre  :  Confirma  fratrcs  tuos. 

Nous,  catholiques,  nous  nous  croyons  sur  la  terre  non  pas 
pour  passer  notre  vie  à  chercher  notre  chemin,  mais  pour  le 
suivre.  Nous  estimons  nécessaire  d'avoir  la  certitude  en  matière 
religieuse;  nous  n'admettons  pas  qu'un  autre  que  Dieu  puisse 
nous  instruire  sur  les  choses  de  la  vie  future,  ni  que  Dieu 
puisse  abandonner  sa  parole  au  libre  examen  de  la  raison  indi- 
viduelle ;  nous  avons  la  profonde  conviction  qu'il  a  confié  cette 
parole  à  une  autorité  vivante  qui,  devant  tous  les  peuples  et 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  en  soit  la  gardienne  et 
l'interprète.Nous  voyons  les  consciences  les  plus  éclairées  cher- 
cher une  telle  autorité  pour  guide.  Nous  ne  croyons  que  Dieu  en 
matière  religieuse;  mais  nous  voyons  et  nous  sommes  certains 
que  c'est  par  l'Église  que  Dieu  nous  instruit  et  nous  manifeste 
sa  volonté  :  nous  croyons  tout  ce  que  l'Église  nous  propose  à 
croire.  La  foi  nous  vient  de  l'ouïe  ;  l'ouïe,  de  la  parole  ;  la  parole, 
d'une  autorité  enseignante  qui  se  démontre,  par  ses  divins  carac- 
tères, l'organe  infaillible  de  la  suprême  Vérité  :  Fides  ex  auditu, 
auditus  autem  per  verbum  Christi. 

Or,  l'unité  doctrinale,  qui  est  pour  nous  un  motif  de  crédibi- 
lité nécessaire,  repose  sur  le  Pape.  Point  d'unité  de  foi  sans  son 
autorité  suprême,  et  point  de  conscience  catholique  sans  unité 
de  foi. 

Ainsi,  c'est  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  de  deux  cents 
millions  de  catholiques  que  nous  voulons  le  Pape  libre. 

Dans  l'ordre  de  la  foi,  pour  l'accomplissement  de  leur  desti- 
née surnaturelle,  il  leur  est  indispensable  de  jouir  de  la  liberté 
de  leurs  consciences  et  de  posséder  pacifiquement  les  garanties 
de  cette  liberté.  Or,  cette  liberté  est  impossible  sans  la  liberté 
et  l'indépendance  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  dans  le  gouverne- 
ment des  âmes.  Donc,  les  catholiques  ont  le  droit  incontestable 
d'exiger  que  leur  Chef  spirituel  gouverne  sans  entraves  et  sans 
dépendance. 

Ils  en  ont  même  le  devoir,  puisque  les  membres  d'une  société 
ne  peuvent  pas  demeurer  indififérents  à  l'obtention  de  la  fin  de 
leur  société,  mais  sont  obligés  d'y  aider  directement. 

Aussi,  les  fidèles,  d'accord  avec  TEpiseopat,  ne  cessent-ils  de 
réclamer  l'indépendance  temporelle  du  Chef  de  l'Église  comme 
une  condition  moralement  et  providentiellement  nécessaire  au 
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libre  exercice  du  ministère  apostolique  et  à  l'apaisement  de  leurs 
consciences. 

Mais,  comme  les  catholiques  sontrépandus  dans  tous  les  Etats 
du  monde,  et  iiue  tous  les  Etats  doivent  sauvegarder  et  détendre 
les  droits  de  leurs  sujets,  il  s'ensuit  nécessairement  que  tous 
les  Etais  ont  le  droit  et  même  le  devoir  de  sauvegarder  et  de 
défendre  l'indépendance  temporelle  du  Souverain  Pontife. 

Prétendre  que  dans  ce  cas  il  faille  proclamer  et  observer  le 
principe  de  non-intervention,  c'est  nier  le  droit  des  citoyens  et 
demander  que  les  intérêts  les  plus  vitaux  de  l'Eglise  universelle 
soient  sacrifiés  aux  violences  d'un  parti. 

Qu'a-t-on  fait  en  dépouillant  le  Pape  de  son  domaine  tempo- 
rel? Pour  un  vain  système  d'unité  territoriale,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  l'unité  nationale  et  la  prospérité  de  l'Italie,  on  a 
lésé  dans  leurs  droits  les  plus  sacrés  les  catholi(jues  de  toutes 
les  nations,  qui  veulent  le  Pape  libre.  Or,  aucun  Etat  ne  peut 
méconnaître  la  conscience  et  les  droits  de  ses  propres  citoyens. 
Il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit  de  la  conscience. 

L'iiomme  est  un  être  sociable,  dans  l'ordre  naturel.  Mais,  s'il 
est  persuadé  que  son  but  final  est  de  parvenir  à  la  société  des 
€  citoyens  des  saints  >,  si,  par  conséquent,  il  croit  devoir  être 
membre  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  et  citoyen  de  Rome, 
tout  en  croyant  ne  devoir  l'être  de  l'Etat  que  dans  l'ordre  voulu 
do  Dieu,  c'est-à-dire  autant  (jue  cela  lui  est  utile  ou  nécessaire 
pour  devenir  citoyen  de  la  cité  éternelle,  l'iltat  a-t-il  le  droit 
de  ne  pas  tenir  compte  de  ce  besoin  de  sociabilité  qui  est  dans 
l'homme  et  de  lui  créer  des  entraves? 

Poser  la  question,  c'est  la  résoudre. 

VIII 
Le  Pape  doit  être  investi  d'une  souveraineté  effective. 

Que  le  Souverain-Pontife  soit  affranchi  d'une  sujétion  c  deve- 
€  nue  indigne  de  lui,  dejiuis  plusieurs  années,  par  les  violences 
«  et  les  injures,  et  incompatibles  avec  la  liberté  du  ministère 
«  apostolique  !  »  (Lettre  au  cardinal  Rampolla.) 

Il  ne  convient  pas  que  le  Père  commun  de  la  famille  chré- 
tienne soit  subordonné  ;\  un  maître  dans  l'ordre  temporel. 
Docteur  des  nations,  interprète  de  la  volonté  de  Dieu,  législa- 
teur des  princes  et  des  sujets,  dans  l'ordre  moral  et  religieux  ; 
centre  d'union  pour  les  peuples  régis  par  des  lois  et  des  insti- 
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tutions  diverses,  médiateur  entre  les  puissances,  il  doit  être 
libre  et  indépendant  au  dedans  comme  au  dehors.  Le  semblant 
de  liberté  et  d'indépendance  accordé  au  Saint-Père  par  le  gou- 
vernement d'Italie  est  une  souveraineté  purement  nominale, 
révocable  au  gré  de  celui-ci,  violable  en  fait  et  violée  tous  les 
jours. 

«  Nous  savons^  écrit  le  Pape,  que  des  hommes  politiques, 
«  contraints  par  l'évidence  des  choses  de  reconnaître  que  la 
«  condition  présente  n'est  pas  telle  qu'elle  puisse  convenir  au 
«  Pontificat  romain,  méditent  d'autres  projets  et  expédients 
«  pour  l'améliorer.  Mais  ce  sont  là  de  vaines  et  inutiles  tenta- 
«  tives,  comme  le  seront  toutes  celles  de  semblable  nature  qui, 
«  sous  de  spécieuses  apparences,  laissent  de  fait  le'  Pontife 
«  dans  un  état  de  vraie  et  réelle  dépendance.  » 

Tel  serait,  entre  autres,  le  projet  d'assigner  au  Pape  la 
partie  de  Rome  qu'on  appelle  la  Cité  Léonine  avec  une  zone  de 
territoire  s'étendant  du  Vatican  jusqu'à  la  mer,  par  Ostie  et 
Civita-Vecchia. 

La  belle  indépendance,  qui  enfermerait  le  Souverain-Pontife 
dans  la  colonnade  de  Saint-Pierre  et  dans  la  place  Rusticucci  et 
lui  refuserait  jusqu'à  la  liberté  de  se  rendre  à  sa  cathédrale, 
Saint-Jean  de  Latran,  par  un  chemin  qui  serait  le  sien  ! 

Au  cas  où  résiderait  à  Rome  un  gouvernement  hostile  et 
sectaire,  que  deviendrait  dans  la  capitale  de  l'Eglise  le  respect 
dû  à  la  religion  et  au  Vicaire  de  Jésus-Christ?  La  Papauté 
séjournant  définitivement  à  Avignon  a  vu  sa  bienfaisante  auto- 
rité sur  les  peuples  entravée  par  la  politique  de  Philippe-le-Bel 
et  de  ses  successeurs  ;  serait-elle  libre  dans  un  coin  de  Rome, 
au  pied  du  trône  de  la  Franc-Maçonnerie  italienne? 

En  temps  de  paix,  aucune  puissance  de  l'Europe  ne  traiterait 
sans  arrière-pensée  avec  une  souveraineté  subordonnée  à  une 
autre?  que  serait-ce  au  cas  d'une  guerre  où  l'Italie  serait  impli- 
quée? Que  deviendrait  alors  l'indépendance  du  chef  de  l'Eglise 
dans  ses  rapports  avec  le  monde  catholique? 

En  vain  prétend-on  améliorer  la  condition  du  Souverain- 
Pontife  si  on  le  laisse  à  Rome  au  pouvoir  d'autrui,  sur  un  ter- 
ritoire relevant  d'une  souveraineté  autre  que  la  sienne. 

«  Le  vice  gît  dans  la  nature  même  des  choses,  telles  qu'elles 
«  sont  présentement  établies,  et  aucun  tempérament  ou 
«  égard  extérieur  dont  on  se  servirait  ne  peut  jamais  suffire  à 
«  l'écarter.  Il  est  naturel,  au  contraire,  de  prévoir  des  cas  où 
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«  la  condition  du  Pontite  devienne  même  pire,  soit  par  la  pré- 
«  pondérance  d'éléments  subversifs  et  d'hommes  qui  ne  dissi- 
«  roulent  pas  leurs  desseins  contre  la  personne  et  l'autorité  du 
€  Vicaire  du  Christ,  soit  par  des  guerres  et  des  complications 
€  multiples  qui  pourraient  en  naître  à  son  détriment.  » 

(Lettre  au  cardinal  Rarapolla.) 

Faut-il  rappeler  comment,  depuis  1870,  le  Pape  est  traité 
dans  Rome? 

Les  envahisseurs  n'ont  pas  plus  de  respect  pour  le  chef  de 
l'Eglise  que  pour  le  dernier  des  citoyens. 

On  ne  le  sait  que  trop,  le  gouvernement  antireligieux 
patronne  ouvertement  à  Rome  la  violation  du  jour  du  Sei- 
gneur, li  est  allé  jusqu'à  interdire  aux  fidèles  d'accompagner 
dans  les  rues  l'auguste  Sacrement  de  l'autel  porté  aux  malades. 

Gardien  de  la  révélation,  chargé  de  veiller  au  dépôt  sacré 
de  la  vérité  et  à  l'intégrité  de  la  morale  chrétienne,  le  Pape 
voit  sa  ville  de  Rome,  le  siège  de  son  magistère  infaillible  et 
bienfaisant  devenir,  sous  la  protection  des  lois,  le  réceptacle 
de  l'erreur  et  du  mal  ;  il  voit  dans  ses  murs  l'hérésie  multi- 
pliant ses  temples,  et  l'incrédulité  ses  écoles  et  ses  pamphlets 
cil  les  dogmes  les  plus  saints  de  notre  divine  religion  sont 
calomniés  tous  les  jours  et  voués  au  mépris,  sans  (ju'il  soit  en 
son  pouvoir  d'arrêter  cette  propagande  impie  et  perverse! 

Le  Pape  a  eu  la  douleur  de  voir  les  adversaires  jurés  du 
catholicisme  se  réunir,  aux  portes  du  Vatican,  en  assemblée 
générale  et  y  concerter  leurs  plans  de  guerre  contre  l'I'vglise. 

Le  gouvernement  enlaidit  la  ville  de  Rome;  il  y  commet  des 
actes  de  vandalisme  qui  provoquent  les  protestations  des 
savants  et  des  artistes  les  moins  favorables  à  l'Kglise. 

Qu'a-t-il  fait  de  la  Propagande,  cet  établissement  si  utile  à 
l'agrandissement  du  royaume  de  Dieu  et  au  gouvernement 
spirituel  de  l'Eglise?  Il  en  a  confisqué  les  biens  immeubles  et, 
en  échange  de  solides  propriétés,  il  lui  a  remis  quelques  feuilles 
de  papier  pauvres  et  précaires  comme  l'Etat  qui  les  donne. 

Les  ennemis  de  la  Papauté  ont  enlevé  à  Léon  XIII  tous  les 
avantiigos  do  la  vie  sociale. 

Le  moindre  citoyen  est  libre  de  sortir  de  sa  maison  et  de 
circuler  dans  les  rues.  Le  Pape  ne  l'est  pas. 

Les  scènes  de  barbarie  qui  se  sont  passées  dans  la  nuit  du 
12  au  13  juillet  1881  et  que  le  gouvernement  a  eu  l'audace  de 
qualifier  de  généreuses  et  de   patriotiques,  ont  montré  suffi- 
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samment  que  si  un  Pape  mort  ne  peut  être  transporté,  pendant 
le  repos  de  la  nuit,  qu'à  travers  les  huées  et  les  coups  de 
pierre  et  de  bâton  d'une  horde  sauvage,  à  plus  forte  raison, 
dans  les  circonstances  actuelles,  le  Pape  vivant  ne  pourrait 
traverser  la  ville  en  plein  jour,  sans  exposer  sa  dignité  pontifi- 
cale auï  insultes  des  sectaires,  ou  sans  encourir  l'accusation 
de  soulever  les  passions  antigouvernementales  par  les  acclama- 
tions de  joie  qu'il  recueillerait  sur  son  passage. 

Aussi  depuis  bientôt  dix  ans,  Léon  XIII  n'a  pas  mis  le  pied 
hors  duVatican.  Son  prédécesseur  ne  l'avait  pas  fait  depuis  1870. 

Aussi  longtemps  que  le  Pape  ne  sera  pas  en  possession  de 
Rome,  il  ne  pourra  pas  user  de  la  liberté  civile  la  plus  élémen- 
taire. Force  lui  sera  de  rester  captif  derrière  les  murs  du 
Vatican. 

Ce  point  n'a  pas  été  suffisamment  remarqué  :  il  y  a  déjà  là 
une  raison  suffisante  pour  que  lo  roi  d'Italie  laisse  Rome  au 
Pape. 

Le  Saint-Pére  est-il  tranquille  chez  lui?  Bien  s'en  faut. 

Des  hommes  qui  n'ont  pas  craint  de  détruire  l'œuvre  de  la 
Providence  appuyée  sur  une  si  haute  autorité  et  entourée  du 
respect  des  siècles,  quelle  garantie  oôrent-ils  qu'après  avoir 
successivement  envahi  les  Romagnes,  les  Marches  et  l'Ombrie, 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  Rome  et  la  Cité  Léonine,  ils  ne 
pénétreront  pas  dans  le  dernier  coin  du  territoire  qui  a  échappé 
à  l'invasion  ? 

Il  est  vrai  que  la  loi  dite  «  des  garanties  »  a  reconnu  le 
palais  apostolique  territoire  inviolable  d'un  souverain  légitime- 
ment régnant.  Mais  la  secte  a  juré  de  poursuivre  le  cours  de 
ses  attentats  sacrilèges,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  brisé  dans  la 
main  du  Pape  le  sceptre  de  roseau  de  sa  royauté  dérisoire  et 
fait  cesser  de  fait  sa  souveraineté  par  l'envahissement  du  Vati- 
can. Déjà  elle  a  demandé  la  suppression  de  la  loi  des  garanties, 
qui  ne  lui  parait  pas  encore  assez  préjudiciable  au  Saint-Siège, 
et  l'abrogation  de  l'article  du  statut  qui  proclame  la  religion 
catholique  religion  d'État, 

L'auguste  personne  même  du  Souverain-Pontife  n'est  pas 
sous  la  protection  de  la  loi  qui  la  déclare  «  sacrée  et  invio- 
lable. »  (loi  des  garanties,  art.  19.) 

Une  presse  impie  et  licencieuse  lance  tous  les  jours  au  Pape 
ses  blasphèmes  et  ses  insultes;  de  grossières  caricatures  le 
tournent  en  dérision;  des  tribuns  violents,  des  hommes  poli- 
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tiques,  des  ministres  l'ont  désigné  aux  colères  de  la  multitude. 
Le  ministre  Grimaldi,  dans  un  banquet  officiel  donné  à  Viterbe, 
le  15  août  1880,  a  dénoncé  le  Pape  comme  <  l'ennemi  de 
l'Italie  ».  Le  député  ex-ministre  Bonghi,  dans  un  discours 
prononcé  à  Treviso,  le  3  octobre  1886,  a  osé  l'appeler  «  le 
chancre  »  de  la  nation  !  A  Padoue,  le  20  septembre  1880,  le 
Pape  a  été  brûlé  en  effigie  la  tête  en  bas.  A  Mentana,  on  l'a 
menacé  de  la  dynamite.  Chaque  jour  lui  apporte  un  outrage 
nouveau. 

Qu'a  fait  l'autorité  chargée  de  faire  exécuter  la  loi?  Elle  a 
affecté  de  ne  pas  voir  ces  attaques;  elle  n'a  garanti  que  l'audace 
toujours  croissante  des  sectaires.  Elle  est  de  connivence  avec 
eux.  Ses  procédés  sont  moins  radicaux  et  plus  hypocrites,  mais 
son  but  est  le  même. 

Vienne  le  jour  où,  à  cause  de  la  versatilité  des  opinions  et 
par  un  caprice  du  vote  populaire,  le  pouvoir  qui  tient  le  Sou- 
verain-Pontife sous  son  arbitre  tombera  entre  les  mains 
d'hommes  qui  jugeront  le  moment  opportun  pour  déchaîner  les 
passions  et  livrer  un  suprême  assaut  à  la  Papauté  en  cher- 
chant à  décapiter  l'Eglise  :  et  la  personne  du  Souverain-Pon- 
tife sera  en  butte  aux  dernières  violences. 

Aussi  longtemps  que  le  Pape  sera  vassal  du  roi  d'Italie,  il 
sera  dans  un  état  de  vraie  dépendance.  Enfermé  dans  un  palais 
ou  enfermé  dans  un  quartier  de  la  ville,  il  ne  sera  tout  au  plus 
que  le  premier  cliapelain  du  Quirinal,  décoré  peut-être  du  nom 
de  souverain,  mais  on  réalité  le  jouet  éventuel  du  parti  domi- 
nant. 

Que  le  chef  do  l'Eglise  soit  investi  d'une  souveraineté  véri- 
table! 

Il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  exemiit  de  toute  sujétion  :  il  faut 
qu'aux  yeux  do  la  catholicité  il  paraisse  indépendant  de  tout 
pouvoir  humain.  Or,  il  importe  pour  cela  qu'il  soit  souverain. 

Il  n'est  que  sujet  s'il  n'est  pas  souverain;  dés  lors,  il  no  peut 
avoir  pour  conseillers  de  la  Tiare  que  des  hommes  soumis  avec 
lui  à  une  autorité  étrangère,  et  ne  peut  confier  qu'à  des  sujets 
d'un  autre  prince  le  soin  de  traiter  les  afl'aires  les  plus  graves 
de  l'Eglise  universelle. 

Ajoutons  que  pour  pouvoir  exercer  honorablement  sa  puis- 
sance spirituelle,  le  chef  de  l'Eglise  doit  être  placé  dans  une 
condition  temporelle  non  inférieure  en  prestige  à  celle  de  ses 
sujets.  Or,  il  a  pour  sujets  spirituels  des  souverains  munis  des 
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prérogatives  et  entourés  de  la  splendeur  qui  conviennent  à 
leur  auguste  caractère.  Si  le  Pape  n'est  pas  souverain,  il  se 
trouvera  évidemment  dans  l'occasion  de  subir  bien  des  contacts 
humiliants,  indignes  de  sa  personne  sacrée  et  de  la  haute  posi- 
tion qu'il  occupe  dans  le  monde. 

«  Jusqu'ici,  ajoutons-nous  avec  Léon  XIII,  l'unique  moyen 
«  dont  la  Providence  s'est  servie  pour  défendre,  comme  il  con- 
«  venait,  la  liberté  des  Papes  a  été  leur  souveraineté  tempo- 
«  relie;  et  quand  ce  moyen  a  manqué,  les  Pontifes  ont  toujours 
«  été  ou  persécutés,  ou  prisonniers,  ou  exilés,  ou  tout  au  moins 
«  soumis  au  pouvoir  d'un  autre;  et,  par  conséquent,  dans  la 
«  condition  de  se  voir  rejetés  à  chaque  événement  sur  l'une  ou 
«  l'autre  de  ces  voies.  C'est  l'histoire  de  toute  l'Eglise  qui 
«  l'atteste.  » 

F.  V. 


SAINTE  RADEGONDE 

(Suite  et  fia.  —  Voir  le  numéro  précédent). 

ir 

C'était  le  25  octobre  de  l'année  552.  Ce  jour-là,  Poitiers,  la 
ville  de  saint  Hilaire,  était  en  fête.  Une  vive  émotion  régnait 
dans  la  religieuse  cité  :  on  se  pressait  de  toutes  parts  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques,  devenues  trop  étroites  pour 
contenir  la  foule,  de  telle  sorte  que,  suivant  le  témoignage 
d'un  contemporain,  elle  refluait  jusque  sur  les  toits  des  mai- 
sons :  ut  quos  plateœ  non  caperent  ascendentes  tecta  comple- 
rent  (1).  Et  d'oii  venait  ce  concours  extraordinaire?  Qu'est-ce 
qui  attirait  cette  multitude  avide  de  voir  et  d'entendre?  L'un 
des  rois  francs,  suivi  des  seigneurs  de  sa  cour,  faisait-il  dans 
l'antique  capitale  de  l'Aquitaine  quelqu'une  de  ces  entrées 
triomphales  où  se  plaisait  l'humeur  guerrière  des  conquérants 
de  la  Gaule?  Non,  c'est  un  spectacle  d'un  tout  autre  genre 
que  ce  peuple  vient  contempler  avec  un  saint  respect.  Sans 
doute,  cette  jeune  femme  qui  s'avance  modestement,  elle  était 
reine  autrefois  ;  et  parmi  ces  compagnes,  il  s'en  trouve  de  noble 
race  et  même  de  sang  royal;  mais  le  cortège  qui  passe.,  c'est 

(1)  Fortuuatus,  YitaS.  Radeg. 
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le  cortège  de  l'humilité  et  de  la  pauvreté.  Toutes  ensemble, 
ces  privilégiées  du  monde,  elles  vont  lui  dire  adieu  pour  tou- 
jours, et  fermer  derrière  elles  les  portes  du  cloître,  pour  no 
plus  connaître  d'autres  douceurs  que  les  austérités  de  la  péni- 
tence, ni  d'autres  gloires  que  les  humiliations  de  la  Croix. 

Mais  comme  alors  au  milieu  du  peuple  poitevin,  il  pourra  se 
trouver  quelqu'un  dans  cet  auditoire  pour  me  dire  :  Radegonde 
à  Athies  et  à  Saix,  Radegonde  aux  pieds  des  pauvres  et  au 
chevet  des  malades^  rien  de  plus  admirable;  mais  pourquoi  ne 
pas  rester  sur  la  scène  du  monde,  dans  les  saintes  pratiques  de 
la  charité?  Pourquoi  quitter  l'action  pour  la  contemplation,  et 
l'hospice  pour  le  monastère?  Ainsi  raisonne  le  .siècle  oublieux 
des  bienfaits  cjue  lui  assurent  ces  sublimes  créations  do  la  foi  ot 
de  la  piété  chrétiennes.  Et,  en  effet,  mes  frères,  ces  asiles  de 
la  prière  n'auraient-ils  d'autre  résultat  que  d'étouffer  le  cri  du 
blasphème  dans  la  voix  de  la  louange  divine,  n'y  aurait-il  dans 
la  vie  religieuse,  sous  sa  forme  monastique,  que  cette  leçon 
vivante  de  l'abnégation  s'imposant  à  tous  avec  l'autorité  d'un 
sacrifice  perpétuel;  cette  force  morale  de  l'exemple  particulière 
à  la  sainteté  parvenue  à  un  si  haut  degré  ;  ce  parfum  de  piété 
qui  s'échappe  des  solitudes  du  cloître  pour  embaumer  l'Église 
entière;  cette  protestation  permanente  du  conseil  évangélique 
contre  les  désordres  et  les  scandales  si  nombreux  de  l'huma- 
nité ;  ce  profit  spirituel  acquis  au  corps  entior  par  la  surabon- 
dance de  vie  divine  qui  éclate  dans  quelques-uns  de  ses 
membres  ;  ces  victoires  complètes  de  l'esprit  sur  la  matière, 
d'oii  résulte  pour  la  nature  humaine  un  si  grand  honneur;  ces 
trésors  de  grâces  accumulés  en  faveur  de  ceux  qui  vivent  au 
milieu  du  monde  par  les  mérites  d'une  mortification  continuelle  ; 
ce  contre-poids  aux  crimes  de  la  terre  et  cette  compensation 
du  mal  arrivé  à  ses  dernières  limites  ;  ces  mains  étendues  nuit 
et  jour  pour  fièchir  l'éternelle  justice  irritée  par  tant  d'ou- 
trages et  appeler  sur  la  terre  les  bénédictions  du  ciel  ;  n'y 
aurait-il  d'autres  effets  que  ceux-là,  la  raison  et  la  foi  appuyées 
sur  les  deux  grandes  lois  do  la  solidarité  dans  les  oiuvres  et  la 
réversibilité  des  mérites,  obligeraient  encore  à  voir,  de  nos 
jours  comme  au  sixième  siècle,  dans  les  monastères  voués  à  la 
prière  et  à  la  pénitence,  un  service  public,  un  immense  bien- 
fait social. 

Radegonde  le  comprenait  de  la  sorte.  A  partir  du  jour  oii 
elle  fait  son  entrée  dans   la  retraite  qu'elle  a  choisie,  trente 
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années  durant,  sa  vie  apparaît  un  holocauste  et  un  sacrifice 
d'expiation;  et  certes  le  crime  demandait  à  être  racheté  par  la 
pénitence  à  une  époque  oii  Hérode  et  Néron  semblaient  revivre 
dans  Chilpéric,  oii  Messaline  et  Agrippine  reparaissaient  sous 
les  traits  de  Frédégonde,  comme  pour  effacer  dans  le  sang  et 
dans  la  boue  le  sceau  du  Christ  sur  le  front  de  la  femme.  Ah! 
oui,  à  la  vue  de  tels  forfaits,  si  menaçants  pour  l'avenir  du 
jeune  ro^vaume  des  Francs,  je  comprends  ces  jeûnes,  ces  priva- 
tions, ces  effrayantes  austérités  que  Fortunat  compare  au  mar- 
tyre; je  comprends  ces  cilices,  ces  bracelets  de  fer,  ces  chaînes 
hérissées  de  pointes,  cette  croix  de  métal  rougi,  tourments 
volontaires  d'une  chair  délicate;  je  comprends  qu'à  l'exemple 
de  l'héroïque  moniale,  ses  compagnes,  naguère  ses  suivantes  à 
la  cour,  aient  associé  leurs  pénitences  aux  siennes.  Radegonde, 
Agnès,  Disciole,  Baudonivie,  voilà  autant  de  saintes  victimes, 
d'anges  de  la  terre  qui,  du  fond  de  leurs  cellules  bénies,  appel- 
leront sur  les  rois  et  les  peuples  le  pardon  et  la  miséricorde. 

Et  comment  expliquer  cette  divine  passion  de  la  souffrance? 
Oii  chercher  le  secret  de  ces  sacrifices,  si  fort  au-dessus  de  la 
nature  humaine  ?  Là  où  tous  les  saints  ont  trouvé  leur  force, 
dans  l'amour  de  Jésus-Christ  crucifié.  La  croix,  voilà  pour  la 
sainte  recluse  de  Poitiers  l'école  du  dévouement  et  de  l'abnéga- 
tion. En  dehors  de  la  ressemblance  et  de  l'union  avec  l'adorable 
Victime  du  Calvaire,  elle  ne  conçoit  ni  charme,  ni  attrait,  ni 
jouissances  :  là  est  son  bonheur,  là  sont  ses  délices.  Combien 
ne  se  sentirait -elle  pas  heureuse  de  pouvoir  transformer  le 
monastère  de  Sainte-Marie  en  un  autre  Golgotha,  où  il  lui 
serait  donné  non  plus  seulement  de  contempler  l'image  de  la 
croix,  mais  de  coller  ses  lèvres  snr  le  bois  même  qui  a  été  l'ins- 
trument sacré  de  la  rédemption  !  Aussi,  lorsque,  par  suite  de 
ses  instantes  prières,  arrivera  de  l'Orient,  sous  la  garde  de 
saint  Euphrone  de  Toui's,  l'incomparable  trésor  que  toutes  les 
églises  de  France  pourront  envier  désormais  à  celle  de  Poitiers, 
ce  sera  pour  cette  amante  passionnée  de  la  croix  un  motif  d'in- 
dicible allégresse.  Aucune  pompe  ne  lui  paraîtra  trop  solennelle 
pour  célébrer  ce  gage  précieux  des  bénédictions  divines;  et, 
comme  si,  enthousiasme  et  piété,  tout  devait  se  réunir  afin  de 
perpétuer  à  jamais  le  souvenir  d'un  tel  jour,  on  entendra  poui* 
la  première  fois  les  sublimes  strophes  du  Vexilla  Régis  et  du 
Pange  lingua,  de  ces  hymnes  magnifiques  que  l'Eglise  allait 
cueillir  sur  les  lèvres  de  Fortunat  pour  toute  la  suite  des  siècles, 
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mais  dont  l'idée,  supérieure  à  toute  poésie  humaine,  avait  jailli 
du  cœur  et  de  l'âme  de  sainte  Radegonde. 

Fortunat!  Comment  ne  pas  m'arrèter  un  instant  devant  co 
nom  inséparable  du  nom  de  Radegonde?  Fortunat!  le  témoin  et 
l'historien  ému  de  ces  grandes  choses,  le  messager  fidèle  et 
l'auxiliaire  dévoué  de  celle  qu'une  affection  respectueuse  lui 
faisait  appeler  c  sa  mère  »  :  noble  et  sympathique  figure  sur 
laquelle  une  littérature  en  déclin  semble  avoir  voulu  jeter  son 
dernier  reflet;  poote  pèlerin  arrivé  de  l'Italie  dans  les  Gaules, 
pour  devenir,  en  Austrasie  comme  en  Neustrie,  le  chantre  ins- 
piré des  fêtes  chrétiennes,  après  avoir  été  le  panégyriste  recher- 
ché, mais  trop  indulgent,  des  princes  de  son  époque;  homme  do 
coeur  plus  encore  que  d'esprit,  et  dont  la  piété  aimable  a  su 
associer  tant  de  grâce  aux  sévérités  qu'il  admire;  biographe 
enthousiaste  des  saints  et  saint  lui-même,  jusqu'à  mériter  par 
sa  doctrine  et  ses  vertus  d'être  élevé  plus  tard  sur  le  siège  de 
Poitiers,  et  d'y  prendre  à  côté  de  saint  Ililaire  une  place  d'hon- 
neur que  les  jugements  de  l'histoire  et  la  vénération  des  peuples 
lui  conserveront  à  jamais. 

Et  ne  vous  étonnez  pas,  mes  frères,  que  Radegonde  ait 
exercé  un  tel  ascendant  sur  les  hommes  de  son  siècle  les  plus 
éminents  par  leur  science  et  par  leur  sainteté.  Ah  !  sans  doute, 
elle  a  soif  d'abaissements  et^  dans  son  ardeur  à  éloigner  d'elle 
jusqu'au  moindre  vestige  do  sa  condition  première,  elle  n'a 
même  pas  consenti  à  diriger  le  monastère  qui  est  son  œuvre, 
aimant  mieux  mettre  sa  volonté  dans  les  mains  d'autrui  et  se 
réserver  de  préférence  les  emplois  les  plus  vils,  ceux  qui  pour- 
ront la  placer  au-dessous  de  la  dernière  des  religieuses.  Mais 
plus  elle  aspire  à  descendre,  plus  Dieu  se  plaît  à  l'élever  dans 
la  confiance  et  dans  l'admiration  publiques.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'àmes  d'élite  dans  le  royaume  des  Francs  a  les  yeux  tournes 
vers  le  monastère  do  Sainte-Croix.  C'est  là  qu'arrivent  pour  en 
partir  dans  un  écliange  incessant  d'édification  mutuelle,  les 
correspondances  entre  la  sainte  recluse  et  les  Léonce  de  Bor- 
deaux, les  Félix  de  Nantes,  les  Yriex  de  Limoges,  les  Junien  de 
Maire,  les  Grégoire  de  Tours,  les  Germain  de  Paris.  Radegomle 
a  des  prières  pour  tous,  comme  elle  rer-oit  do  chacun  les  con- 
seils inspirés  par  le  zèle  des  âmes.  A  la  veille  de  monter  sur  des 
trônes  oii  tant  d'épreuves  les  attendent,  les  filles  des  rois  iront 
à  Suinte-Croix,  comme  cette  douce  et  infortunée  Galeswinthe, 
chercher   de   la   force   et  des    lumières   auprès  de    celle   qui 
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a  compris  si  tôt  le  néant  des  grandeurs  humaines  ;  et,  chaque 
fois  que  les  fils  de  Clotaire  seront  sur  le  point  de  reprendre 
leurs  sanglantes  rivalités,  un  message  de  paix  préparé  dans  le 
jeûne  et  la  pénitence  partira  de  Poitiers  pour  jeter  à  travers 
leurs  haines  fratricides  les  larmes  et  les  supplications  d'une 
sainte.  Oui,  vraiment,  au  fond  de  sa  cellule,  malgré  tout  le  soin 
qu'elle  met  à  s'envelopper  de  silence  et  d'obscurité,  Radegonde 
est  restée  reine  par  le  prestige  et  l'autorité  de  la  vertu. 

Et  cependant,  quelque  vive  que  soit  sa  sollicitude  pour  de  si 
grands  intérêts,  son  cœur  est  avant  tout  à  cette  famille  spiri- 
tuelle qu'elle  a  retirée  du  monde  pour  l'appeler  au  pied  de  la 
Croix.  Quelle  onction  et  quel  accent  de  bonté  dans  les  exhorta- 
tions qu'elle  adressait  à  ses  chères  filles  avec  cette  connaissance 
des  Ecritures  et  cet  esprit  cultivé  qui  faisaient  d'elle  la  femme 
la  plus  instruite  de  son  temps  !  «  Vous  êtes,  leur  disait-elle  dans 
l'efl'usion  de  sa  tendresse,  la  lumière  de  mes  yeux,  ma  vie,  mon 
repos  et  toute  ma  félicité  :  vosmea  lumina,vos  mea  vita,vos  mea 
requies  iotaque  félicitas  il).  Une  fois  seulement  dans  l'espace 
de  trente  années,  elle  pourra  se  résoudre  à  quitter  ses  compa- 
gnes pour  aller  recueillir  en  Provence  la  règle  de  saint  Césaire, 
du  grand  évèque  d'Arles,  qui,  le  premier  en  France,  avait  su 
réunir,  dans  une  harmonie  parfaite, la  prière,  l'étude  et  le  tra- 
vail manuel,  ces  trois  éléments  [irincipauxde  la  vie  monastique. 
Sachant  bien  que  rien  ne  peut  se  faire  dans  l'Eglise  en  dehors 
de  l'épiscopat,  c'est  aux  évêques  réunis  en  concile  à  Tours 
qu'elle  s'adressera  pour  obtenir  la  consécration  de  sou  œuvre, 
et,  dans  une  lettre  mémorable  à  jamais,  les  évêques  sanction- 
neront sur  sa  demande  la  perpétuité  de  la  clôture,  cette  puis- 
sante institution  dont  l'initiative  comme  l'honneur  reviennent 
à  sainte  Radegonde.  Et  lorsqu'enfin,  avertie  de  sa  fin  prochaine, 
elle  laisse  s'échapper  de  son  cœur  un  dernier  vœu,  c'est  encore 
sur  le  monastère  de  Sainte-Croix  qu'elle  concentre  ses  affec- 
tions de  mère,  pour  le  placer  sous  la  protection  des  évêques, 
des  rois  et  du  peuple  chrétien,  dans  un  testament  suprême  : 
œuvre  touchante,  que  l'histoire  nous  a  conservée  comme  une 
relique  impérissable,  et  dans  laquelle  on  ne  sait  ce  qu'il  faut 
admirer  davantage^  de  l'humilité  qui  ne  se  prévaut  de  rien  dans 
le  présent  ou  de  la  sagesse  qui  sait  tout  prévoir  pour  l'avenir. 
Ce   testament   de    sainte    Radegonde,    l'Eglise  de    France   l'a 

(1)  Vita  S.  Radeg.  auctore  Baudonivia,  apud  Acta  Sanclorum. 
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recueilli  comme  l'héritage  d'un  grand  devoir,  d'un  devoir  de 
défense  et  de  protection  envers  l'ordre  monastique  tout  entier, 
resté  jusqu'à  nos  jours,  malgré  tant  d'épreuves,  l'une  do  nos 
forces  les  plus  vives  et  do  nos  gloires  les  plus  pures. 

Et  maintenant  que  la  servante  de  Dieu  a  vu  arriver  l'heure 
de  son  triomphe  dans  le  Ciel,  va  commencer  pour  elle,  sur  la 
terre,  cette  exaltation  qui  est  le  privilège  incommunicable  de 
la  sainteté.  Déjft,  il  est  vrai,  de  son  vivant  même,  le  don  des 
miracles  était  devenu  la  récompense  de  ses  vertus.  Déjà  «  le 
pas  de  Dieu  »  avait  laissé  une  empreinte  inofl'nçable  sur  la 
pierre  de  son  étroite  cellule.  Mais  cette  glorification  de  l'humi- 
lité et  do  la  pénitence  se  prolongera  désormais  dans  toute  la 
suite  des  temps.  Devant  ce  tomlieau,  devenu  le  palladium  de  la 
France  entière,  rois  et  peuples,  petits  et  grands,  savants  et 
ignorants,  riches  et  pauvres,  tous  viendront  s'incliner  le  front 
dans  la  poussière,  pour  implorer  les  suflrages  de  celle  qu'ils 
appelleront  la  «  mère  de  la  patrie.  »  Poitiers,  toujours  si  fidèle 
à  des  souvenirs  qui  font  sa  gloire,  lui  rapportera  sa  délivrance 
on  un  jour  de  détresse  extrême.  Chaque  année,  en  reconnais- 
sance de  ce  bienfait,  les  magistrats  de  la  cité  tiendront  à  hon- 
neur de  faire  cortège  à  sa  statue  dans  une  procession  solen- 
nelle qui  ne  sera  même  pas  interrompue  aux  plus  mauvais 
jours  de  la  Révolution.  Non  moins  respectueuse  de  cette  gloire 
nationale,  l'université  de  Poitiers  ira  déposer  les  hommages 
de  la  science  auprès  de  la  sainte  reine,  à  chaque  anniversaire 
du  jour  de  son  trépas.  Ces  marques  d'une  confiance  justifiée 
par  tant  de  merveilles  se  multiplient  dans  le  peuple,  comme 
elles  descendent  du  trône,  de  Charles  VII  à  Louis  XIV,  de 
Marie  d'Anjou  à  Anne  d'Autriche. 

L'hérésie  calviniste  aura  beau,  dans  nn  accès  de  fureur 
.«lacrilêge,  profaner  ce  tombeau  et  réduire  à  quelques  rares 
débris  un  trésor  inestimable  :  le  culte  de  sainte  Radegonde 
triomphera  de  toutes  ces  attaques  comme  il  survivra  à  toutes 
les  révolutions;  et  sa  mémoire,  universellement  bénie,  traver- 
sera les  Ages,  unissant  dans  un  morne  sentiment  do  gratitude  et 
d'admiration  l'Eglise  et  la  France. 

Il  manquait  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  votre 
illustre  i)atronno;  ot,  cet  hommage  suprême,  l'Mglise  le  lui 
rend  en  ce  jour.  En  attachant  au  front  de  sainte  Radegonde  ce 
diadème  d'honneur,  l'Église  va  couronner  en  elle  la  perfection 
de  la  vio  chrétienne  dans  le  monde  et  dans  le  cloître.  L'Eglise 
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va  couronner  dans  sainte  Radegonde  la  vierge  chrétienne, 
l'épouse  chrétienne,  la  reine  chrétienne,  la  servante  des  pauvres 
et  la  servante  de  Dieu.  L'Église  va  couronner  dans  sainte 
Radegonde  la  pureté  du  cœur,  le  détachement  des  biens  de  ce 
inonde,  le  mépris  des  jouissances,  la  fidélité  au  devoir,  les 
abaissements  de  l'humilité,  les  oeuvres  du  dévouement,  les 
austérités  de  la  pénitence,  les  mérites  du  sacrifice,  les  éléva- 
tions de  la  prière,  le  zèle  des  âmes  et  l'amour  de  Dieu,  toutes 
ces  vertus,  toutes  ces  grandeurs  morales  qui  sont  autant  de 
rayons  de  l'éternelle  justice,  de  l'éternelle  beauté,  de  l'éternelle 
sainteté. 

Sainte  reine,  on  retour  des  honneurs  que  nous  vous  rendons 
sur  la  terre,  soyez  pour  nous  une  protectrice  dans  le  ciel.  Vous 
êtes  apparue  au  seuil  de  notre  histoire  comme  un  ange  tutélaire. 
Bien  que  venue  d'une  terre  étrangère,  ah  !  vous  avez  aimé  la 
France  comme  savent  aimer  les  saints.  Vous  l'avez  édifiée  jadis 
par  l'héroïsme  de  vos  vertus,  et  le  souvenir  en  est  resté  dans 
les  annales  du  pays  pour  l'instruction  de  tous  les  âges  futurs. 
A  une  époque  de  divisions  intestines,  votre  voix  si  suppliante  et 
si  douce  cherchait  à  rapprocher  les  cœurs  ;  c'est  encore  la  paix 
et  l'union  des  esprits  que  nous  demandons  à  vos  suffrages  dans 
les  nécessités  de  l'heure  présente.  Protégez  ce  monastère  de 
Sainte-Croix  oii  la  louange  divine,  recueillie  de  vos  lèvres,  n'a 
cessé  de  retentir  pendant  treize  siècles.  Protégez  cette  ville  et  ce 
diocèse  de  Poitiers  qui  ont  été  votre  terre  de  choix  et  de  prédi- 
lection. Etendez  les  effets  de  votre  puissante  intercession  à  la 
France  entière,  pour  lui  obtenir  la  conservation  de  cette  foi 
catholique  qui,  depuis  les  jours  de  votre  vie  mortelle,  a  fait  sa 
force  et  sa  grandeur.  Conjurez  par  vos  prières  les  malheurs  qui 
peuvent  menacer  la  patrie,  les  périls  que  lui  suscitent  l'indiffé- 
rence des  uns  et  l'hostilité  des  autres,  afin  que,  toujours  digne 
du  Christ  qui  aime  les  Francs,  toujours  dévouée  à  l'Eglise  qui 
bénit  en  elle  sa  fille  aînée,  elle  accomplisse  ses  destinées  glo- 
rieuses, jusqu'au  jour  où  elle  fera  place  à  cette  patrie  céleste 
dans  laquelle  nous  attend  prés  de  vous  la  couronne  de  l'immor- 
talité bienheureuse.  Ainsi  soit-il  ! 

Mgr  Freppel. 
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L'ETUDE  DU  LATIN  (1) 

Il  y  a  environ  deux  ans,  Léon  XIII  projeta  la  fondation  d'une 
Ecole  de  hautes  études  littéraires.  Dans  une  lettre  adressée  au 
cardinal  Parocchi,  il  traça  le  programme  de  cette  nouvelle 
institution,  qui  devait  être  comme  le  couronnement  de  son 
œuvre  scientifique  et  le  centre  d'une  rénovation  intellectuelle 
parmi  le  clergé  romain.  L'idée  du  Pape  trouva  un  écho  sympa- 
thique non  seulement  à  Rome,  mais  dans  toute  l'Europe.  Grâce 
à  l'activité  intelligente  du  cardinal  vicaire,  l'école  put  être 
inaugurée  dés  le  15  janvier  1886,  et  les  cours  de  littérature 
grecque,  latine  et  italienne  s'ouvrirent  au  Séminaire  romain 
sous  les  auspices  les  plus  favorables. 

On  confia  cet  enseignement  à  des  maîtres  distingués  appelés 
de  tous  les  points  de  l'Italie.  Il  suffit  de  citer  le  R.  P.  Ricci, 
littérateur  de  grand  renom  ;  le  P.  Tongiorgi,  savant  épigra- 
phiste  et  archéologue;  le  chanoine  Brozzi,  habile  helléniste; 
l'abbé  Poletto,  l'auteur  du  dictionnaire  dantesque  qui  fait 
autorité;  enfin  l'abbé  Tarozzi,  un  latiniste  de  premier  ordre, 
dont  les  fins  connaisseurs  louent  le  style  d'une  élégance  toute 
cicéronienne. 

L'abbé  Tarozzi,  occupe  brillamment  l'une  dos  chaires  de 
littérature  latine.  Au  début  do  cette  année,  il  a  prononcé  devant 
de  nombreux  élèves  un  discours,  où  il  expose  la  portée,  le  but 
et  la  méthode  de  son  enseignement.  Ce  discours  fut  très 
apprécié  au  Vatican,  et  comme  les  vues  qu'il  renferme  sont 
d'un  intérêt  général,  on  a  jugé  à  propos  de  le  livrer  à  la  publi- 
cité. Nous  venons  de  lire  cette  oratiuncula  qui  traite  de 
l'ëtude  du  latin,  et  nous  nous  empressons  d'en  donner,  avec  le 
Franra'is  une  rapide  analyse  à  nos  lecteurs. 

Depuis  quelques  années,  la  question  du  latin  a  le  jn-ivilège 
de  passionner  vivement  le  public  lettré.  Des  esprits  audacieux 
ont  proposé  les  solutions  les  plus  radicales,  et  on  se  rappelle  le 
paradoxe  qu'a  soutenu  M.  R.  PVary  dans  un  li\ie  qui  a  eu  son 
heure  de  célébrité.  —  Faut-il  maintenir  dans  les  écoles  la 
langue  de  Virgile?  Quelle   place  doit-elle  tenir   dans  les  pro- 

(1)  Do  littoris   latinis.   —  Oratiuncula  Vincentii,  Tarozzi   Sac.  ad 
auditorca  Insliluti  leoniani. 
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grammes  scolaires  ?  Comment  concilier  cet  enseignement, 
suranné  d'après  les  uns,  indispensable  selon  les  autres,  avec 
les  exigences  encyclopédiques  de  l'éducation  contemporaine  ?  — 
Problèmes  ardus  qui  feront  longtemps  encore  le  tourment  des 
pédagogues,  et  adhuc  sub  judice  lis  est! 

L'abbé  Tarozzi  ne  s'arrête  point  à  ces  antinomies  fatales 
créées  par  la  vaste  expansion  du  savoir  humain.  Se  plaçant  sur 
le  terrain  de  la  lettre  Plane  quidem,  il  déclare  que  sans  une 
étude  sérieuse  de  latin,  il  n'y  a  point  de  fortes  humanités 
possibles.  C'est  pour  imprimer  une  impulsion  nouvelle  à  cette 
étude,  que  Léon  XIII  a  fondé  l'école  de  haute  littérature.  Non 
seulement  le  grec  et  le  latin  seront  à  la  base  de  l'enseignement 
secondaire,  mais  il  faudra  en  outre,  qu'après  leurs  études 
théologiques,  les  jeunes  prêtres  s'occupent,  trois  années  durant, 
des  chefs-d'œuvre  des  deux  langues  anciennes.  Ainsi  l'ordonna 
Léon  XIII,  et  l'abbé  Tarozzi  ne  fait  que  développer  le  pro- 
gramme si  fécond  du  Souverain  Pontife. 

Comme  on  le  voit,  ce  point  de  vue  diffère  essentiellement  de 
celui  de  M.  Frary,  pour  qui  la  géographie  suffit  à  tout.  Mais  il 
a  l'avantage  d'être  conforme  à  la  tradition  de  nos  grands  siècles 
littéraires  et  je  crois  que  les  intelligences  d'élite  seront  plutôt 
du  côté  de  Léon  XIII.  —  Est-ce  à  dire  que  les  objections 
soulevées  à  propos  des  langues  anciennes  soient  sans  fondement 
aucun?  Evidemment  non  !  La  difficulté  existe,  et  elle  grandit 
même  chaque  jour.  A  notre  époque,  un  jeune  homme  doit 
posséder  à  la  fin  de  ses  classes  vingt  fois  plus  de  connaissances 
qu'un  écolier  du  xvn^  et  du  xvm^  siècle. 

Aux  humanités  proprement  dites  sont  venues  s'ajouter  les 
sciences,  les  langues  étrangères,  l'histoire,  la  géographie  qu'on 
effleurait  à  peine  autrefois.  Quoi  qu'on  fasse  donc,  les  programmes 
seront  écrasants  ou  incomplets.  On  aura  beau  perfectionner  les 
méthodes,  changer  les  livres,  ces  améliorations  ne  diminueront 
guère  le  fardeau  à  porter.  Et  comme,  d'autre  part,  les  facultés 
de  l'enfant  ne  se  sont  pas  développées  en  proportion  (car  la 
nature  humaine  est  restée  la  même)  on  aboutit  logiquement  au 
surmenage  scolaire  qui  atrophie  l'intelligence,  ou  à  la  décadence 
progressive  des  humanités.  Mais,  je  le  répète,  l'abbé  Tarozzi 
n'avait  pas  à  entrer  dans  ces  considérations  pédagogiques.  Il 
admet  que  les  jeunes  gens  ont  fait  d'excellentes  études  au  col- 
lège et  il  leur  indique  les  moyens  de  compléter  cette  éducation 
par  l'étude  plus  approfondie  de  la  langue  latine.  En  d'autres 
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termes,  son  opuscule  est  une  espèce  do  Ratio  studiorum  de 
l'enseignement  classique  supérieur. 

On  peut  étudier  les  anciens  au  triple  point  de  vue  historique, 
critique  et  littéraire.  Dans  les  universités  allemandes,  la  philo- 
logie règne  en  maîtresse  jalouse  et  incontestée.  En  France,  les 
facultés  des  lettres  ont  conservé  jusqu'à  ces  derniers  temps  un 
cachet  exclusivement  littéraire  à  leur  enseignement.  Là-bas,  les 
professeurs  forment  des  érudits  ;  chez  nous,  ils  songent  davan- 
tage à  développer  le  goût  littéraire  de  la  jeunesse.  L'abbé 
Tarozzi  a  adopté  ce  dernier  sj'stème,  et  son  but,  dit-il,  est  de 
former  non  pas  des  philologues,  mais  des  littérateurs.  Il  se 
conforme  ainsi  aux  prescriptions  de  Léon  XIII,  qui  recommande 
au  clergé  d'acquérir  «  le  talent  et  la  perfection  dans  l'art 
d'écrire.  »  Aux  yeux  de  nos  réformateurs  qui  copient  trop 
scrupuleusement  l'Allemagne,  l'abbé  Tarozzi  serait  un  arriéré, 
un  rhéteur  dont  l'horloge  retarde  d'un  demi  siècle.  Mais  après 
tout,  est-il  bien  certain  que  l'envahissement  de  la  philologie 
soit  un  progrès  pour  la  civilisation  ?  Nos  intelligences  sont-elles 
mieux  cultivées  parce  que  le  docteur  Studemund  nous  a  appris 
à  scander  Plauto,  et  le  docteur  llibbeck  à  bouleverser  les 
églogues  de  Virgile? 

Pour  moi,  je  me  contenterais  de  savoir  le  latin  comme 
Erasme,  Berabo,  Sadolet,  qui  étaient,  certes,  moins  ferrés  sur 
les  étjmologies  que  les  bons  rhétoriciens  du  dernier  lycée 
allemand.  C'est  aussi,  le  sentiment  de  l'abbé  Tarozzi,  à  qui  il 
répugne  d'admiror  ses  autours  à  travers  la  loupe  philologique 
de  la  science  d'outre-Rhin.  —  Etudions  les  latins,  dit-il,  pour 
leur  emprunter  le  charme  divin  do  leur  style,  pour  aiguiser 
notre  goût  littéraire,  pour  développer  harmonieusement  toutes 
les  facultés  de  notre  âme. 

On  ne  saurait  mieux  dire. 

La  méthode  de  l'éminent  professeur  est  du  reste  très  simple 
et  très  ancienne  :  il  faut  pratiqicer  les  grands  écrivains  Noclurna 
vcrsate  manu,  versate  diurna,  disait  déjà  Horace,  qui  s'y 
entendait  à  merveille.  La  lecture  continuelle  des  chefs-d'œuvre 
des  anciens  peut  seule  nous  mettre  à  même  de  nous  assimiler 
les  trésors  qu'ils  nous  ont  légués.  Point  trop  d'épluchage  gram- 
matical, ajoute  malicieusement  l'abbé  Tarozzi.  11  trouve  que  de 
nos  jours,  les  grammairiens  font  trop  de  bruit.  —  genus  illud 
ohstrr.pere  solet  acrius. 

Quand  on  assiste  à  la  ûoraiâon  de  grammaires  latines  qui 
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poussent  chaque  année,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  un  peu 
de  l'avis  de  l'abbé  Tarozzi.  Jamais  on  n'a  possédé  plus  de  rudi- 
ments et  jamais  on  n'a  su  moins  de  latin.  La  coïncidence  est 
curieuse,  mais  on  aurait  sans  doute  tort  d'en  conclure  quoi  que 
ce  soit. 

Lire  les  écrivains  de  l'âge  d'or,  Cicéron,  César,  Salluste, 
Tite-Live,  Cornélius  Nepos,  analyser  les  beautés  de  leurs 
œuvres,  s'en  pénétrer,  les  faire  passer  dans  la  langue  mater- 
nelle :  l'abbé  Tarozzi  se  cantonne  dans  cette  méthode,  qui  a 
suffi  aux  grands  humanistes  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle.  La  philologie  et  la  critique  sont  reléguées  au  second 
plan.  Vous  voyez  que  l'abbé  Tarozzi  n'apporte  aucune  innova- 
tion à  l'enseignement  classique  ;  toutefois,  son  travail  n'est  pas 
inutile,  car  il  est  bon  qu'on  nous  rappelle  de  temps  à  autre,  les 
sages  conseils  de  nos  pères. 

A  côté  de  l'étude  sérieuse  des  auteurs,  le  professeur  romain 
recommande  les  exercices  littéraires  et  spécialement  les  com- 
positions latines.  Il  insiste  beaucoup  sur  ce  point,  et  attache 
une  haute  importance  à  ce  genre  de  travaux.  De  fait,  on  ne 
sait  bien  une  langue  qu'à  la  condition  de  l'écrire  avec  aisance 
et  correction.  Sous  ce  rapport,  l'abbé  Tarozzi  est  encore  dans 
la  bonne  tradition,  et  il  nous  offre,  sous  une  forme  attrayante, 
les  préceptes  de  tous  les  humanistes  de  tous  les  siècles.  Je  sais 
bien  que  la  composition  latine  n'est  pas  en  faveur  à  l'heure 
actuelle.  Bien  des  esprits  sérieux  pensent  que  cet  exercice  est 
devenu  inutile  et  futile,  et  qu'il  vaut  mieux  le  remplacer  par 
des  devoirs  d'un  intérêt  plus  immédiat.  L'abbé  Tarozzi  ne  fait 
pas  les  mêmes  concessions  à  l'école  utilitaire  et  il  veut  que  les 
élèves  de  l'Institut  manient  la  langue  latine  avec  dextérité.  Qui 
oserait  affirmer,  ou  qui  pourrait  démontrer  que  sa  manière  de 
voir  n'est  pas  légitime  ? 

D'abord,  il  est  certain  que  si  vous  voulez  sauver  le  latin,  il 
faut  maintenir  les  compositions  en  cette  langue.  Ensuite  l'expé- 
rience a  prouvé  que  la  connaissance  approfondie  de  l'idiome 
latin  aide  puissamment  à  l'étude  des  langues  modernes.  Nos 
illustres  écrivains  du  xvii^  siècle,  Bossuet,  Racine,  Fénelon, 
étaient  d'admirables  latinistes.  Rollin  qui,  jusqu'à  un  âge 
avancé,  ne  s'était  servi  que  du  latin,  se  mit  un  jour  à  écrire  en 
français,  et  il  se  trouva  que  -ses  volumes  étaient  des  chefs- 
d'œuvre  de  simplicité  et  de  goût.  Je  m'en  rapporte  à  ce  sujet  au 
témoignage  de  Villemain,  juge  délicat  en    ces  matières.  J'ai 
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hâte  d'ajouter,  néanmoins,  que  nous  avons  d'excellents  écrivains 
français  qui  ne  semblent  rien  devoir  à  la  culture  classique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  exemples  isolés,  et  quelque  spécieux 
que  paraissent  les  arguments  des  détracteurs  du  latin,  il  est 
incontestable  que  les  langues  anciennes  sont  un  instrument 
d'éducation  qui  a  fait  ses  preuves.  Rome  non  moins  qu'Athènes 
est,  suivant  l'expression  du  Dante,  un  foyer  d'où  rayonne  toute 
science  :  onde  ogni  scienza  disfavilla. 

Combien  il  serait  fâcheux  de  priver  la  jeunesse  studieuse  de 
cette  lumière  resplendissante  qu'a  allumée  le  génie  de  tant  de 
poètes  et  de  tant  d'orateurs!  On  ne  doit  pas  oublier  que  sur  la 
tige  de   la  civilisation   grecque  et  romaine  se  sont  épanouies 

toutes  les  littératures  des  siècles  chrétiens. 

* 

Ces  glorieux  souvenirs  ont  de  quoi  encourager  les  partisans 
du  latin,  et  on  com[irend  l'enthousiasme  avec  lequel  l'abbé 
Tarozzi  parle  de  Cicéron,  de  Tacite,  de  César  et  d'Horace.  La 
géographie  est  certainement  une  belle  chose,  mais  lorsque  le 
Dante  a  entrepris  son  immortel  voyage  à  la  Cite'  des  douleurs, 
Virgile  était  un  guide  que  n'eût  point  remplacé  la  meilleure 
carte  d'état-major.  Les  anciens  seront  toujours  nos  maîtres 
quand  il  s'agira  de  former  l'intelligence  :  Il  ne  faut  pas  les 
abandonner.  C'est  ce  qu'a  admirablement  compris  Léon  XIII. 
De  là  ses  efforts  pour  fortifier  les  études  classiques  dans  les 
collèges  de  Rome;  de  là  cette  école  des  hautes  études  littéraires 
qui  est  l'une  des  plus  belles  créations  de  son  Pontificat. 

L'abbé  Tarozzi  a  été  l'interprète  fidèle  de  la  pensée  de 
Léon  XIII,  et  son  opuscule  est  un  commentaire  éloquent  de  la 
lettre  apostolique  Plane  quidem.  Tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  études  classiques  voudront  prendre  connaissance  de  ce 
discours.  Ils  verront  que  l'abbé  Tarozzi  joint  l'exemple  au  pré- 
cepte, car  Voratiunrula  est  écrite  dans  une  langue  superbe  qui 
trahit  un  commerce  assidu  avec  les  écrivains  de  Rome.  Le 
savant  professeur  (et  nous  l'en  félicitons)  a  longuement  bu  à  la 
source  latine  dont  parle  le  poète  florentin  : 

quella  fonte 

Che  spande  di  parlar  si  largo  fiume  ! 
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LES  DEVOIRS  DE  L'OUVRIER 

Oa  parle  très  souvent  de  nos  jours  à  l'ouvrier  de  ses  droits;  beau- 
coup plus  rarement  on  lui  fait  entendre  qu'il  a  aussi  des  devoirs. 

Voici,  sur  ce  sujet,  un  excellent  discours,  prononcé  à  la  7'^e  assem- 
blée des  Cercles  ouvriers  allemands,  à  Dortmund  : 

En  face  du  riche  capitaliste,  qui  possède  trop  d'argent  et  trop 
peu  de  vertu,  se  lève  l'ouvrier  pauvre  manquant,  à  la  fois  et  de 
travail  et  de  pain.  C'est  ainsi  qu'on  peut  aujourd'hui  définir  la 
question  sociale.  Nous  assistons  à  une  période  de  lutte.  C'est 
l'ouvrier  qui  combat  pour  le  pain  quotidien,  pour  la  conserva- 
tion de  la  vie.  Aussi  longtemps  qu'on  ne  recourt  pas,  pour 
triompher,  à  des  moyens  injustes,  à  des  expédients  capables  de 
troubler  la  paix,  cette  lutte  n'a  rien  que  de  légitime.  Mais  si 
nous  jetons  les  regards  autour  de  nous,  si  nous  sondons  les  dis- 
positions d'une  foule  d'ouvriers,  nous  ne  sommes  pas  sans 
inquiétudes.  L'avenir  s'annonce  menaçant;  cette  lutte,  paci- 
fique encore  à  l'heure  qu'il  est,  se  changera  bientôt  en  une 
guerre  sanglante,  meurtrière,  dévastatrice,  en  une  guerre  telle 
que  les  annales  de  l'histoire  n'en  ont  point  encore  enregistrée. 
Voilà  ce  qu'on  peut  prédire  dès  aujourd'hui  avec  une  certitude 
morale. 

Mais  ne  perdons  pas  confiance  en  l'avenir.  Il  appartient  à 
chaque  ouvrier  chrétien  de  contribuer  à  rendre  cette  guerre 
moins  terrible  et  moins  sanglante.  Et  comment  pourrait-il  y 
contribuer.'  Vous  serez  peut-être  étonnés  en  apprenant  ce  que 
je  vais  vous  dire  :  Il  j  contribuera  en  donnant  au  monde 
l'exemple  de  la  pratique  des  vertus  chrétiennes?  Il  n'y  aura  de 
salut  à  espérer  pour  la  société  malade  qu'à  partir  du  moment 
oii  l'application  au  travail,  la  tempérance  et  la  sobriété  auront 
reconquis  leur  place  d'honneur  au  sein  des  générations.  L'amour 
du  travail,  une  application  continuelle,  un  courage  plein  de 
dignité  et  une  noblesse  de  caractère  pleine  de  sincérité  qui 
nous  font  rougir  de  mendier  sans  nécessité  et  nous  ordonnent 
de  ne  devoir  qu'au  travail  de  nos  mains  et  le  pain  qui  se  trouve 
sur  notre  table,  et  le  feu  qui  brûle  dans  l'àtre  ;  l'esprit  de  mor- 
tification qui  nous  porte  à  renoncer  aux  plaisirs  malsains,  qui 
arrête  la  fougue  de  nos  passions,  qui  évite  toute  dépense  inutile 
afin  que  les  malheurs  inévitables  de  la  vie  ne  nous  trouvent  pas 
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dépourvus  de  ressources;  l'humilité  nécessaire  pour  bénir  à 
l'heure  de  la  catastrophe  la  main  de  la  charité  chrétienne  ;  cet 
esprit  chrétien  de  bon  aloi  qui  nous  fait  voir  dans  toutes  les 
phases  de  la  vie  l'intervention  de  la  Providence,  qui  nous  em- 
pêche de  nous  élever  avec  trop  de  violence  contre  les  faiblesses 
humaines  sous  lesquelles  nous  souffrons,  qui  nous  défend  de 
poursuivre  de  notre  haine  et  de  notre  envie  le  bonheur  des 
autres  :  voilà  les  vertus  qui  doivent  faire  l'ornement  de  l'ou- 
vrier chrétien. 

Là  où  elles  ont  trouvé  un  asile,  habite  le  bonheur,  quand 
même  les  temps  seraient  malheureux,  se  trouve  la  consolation 
dans  les  douleurs  do  la  vie,  se  rencontre  la  paix  au  milieu  d'un 
monde  airito  par  les  luttes.  A  ceux  qui  douteraient  de  la  récom- 
pense donnée  par  ces  vertus,  je  dirais  :  «  Rep-ardez  l'ouvrier 
chrétien  :  son  front  est-il  assombri  par  le  désespoir?  Son  regard 
porte-t-il  l'empreinte  de  la  convoitise  et  de  la  méchanceté?  Sa 
demeure  si  modeste,  sur  le  seuil  de  laquelle  des  enfants  bien 
aimés  se  pressent  pour  épier  le  retour  du  père,  pour  sourire  à 
son  arrivée,  oii  le  crucifix  a  encore  sa  place  marquée  à  la 
muraille  et  oh  il  étend  sa  main  cliargée  de  bénédictions,  cette 
demeure,  dis-je,  ne  vous  dit-elle  pas  que  ceux  qui  l'habitent 
sont  heureux?  La  vertu  donne  le  bonheur  uu  travailleur.  Cela 
est  tellement  vrai  que  l'absence  de  la  vertu  rend  la  situation  de 
l'ouvrier  insupportable. 

Que  l'ouvrier  chrétien  no  se  contente  paa  de  pratiquer  des 
vertus,  mémo  héroï(iues,  dans  le  silence  do  sa  demeure  ;  qu'il 
ne  lui  suffise  pas  d'orner  son  Ame  des  merveilles  de  la  grâce 
divine!  Sans  doute  le  retour  du  cœur  de  l'homme  vers  les 
principes  chrétiens  doit  être  la  base  sur  laquelle  viendra  reposer 
la  transformation  de  la  société.  Mais  il  n'en  sera  pas  moins 
vrai  que  l'ouvrier,  dès  qu'il  sera  fortifié  et  trempé  par  la  vertu, 
de\Ta  se  mêler  à  la  lutte  pour  améliorer  sa  position.  Dans  ce 
combat,  il  devra  se  placer  sous  la  bannière  de  l'Eglise,  s'unir 
étroitement  avec  ses  compagnons,  et  jeter  un  regard  confiant 
dans  l'avenir.  Pas  n'est  besoin  que  je  vous  mette  en  garde 
contre  le  faux  libéralisme.  La  politique  libérale  a,  en  effet, 
tellement  baissé  dans  l'estime  do  l'ouvrier  réfléchi,  qu'alors 
même  qu'elle  fait  miroiter  à  ses  yeux  dos  réformes  sociales,  il 
lui  répond  :  «  Je  crains  les  Grecs,  même  lorsqu'ils  se  présentent 
les  mains  chargées  de  présents.  »  Mais  cro;yez-moi  :  le  fils  ne 
vaut  guère  mieux  que  le  père! 
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Le  libéralisme  d'aujourd'hui  s'appelait  hier  la  démocratie,  et 
la  démocratie  d'hier  s'intitulera  demain  le  libéralisme.  Les 
libéraux  d'aujourd'hui  ont  pris  pour  devise  ;  «  Liberté,  Egalité, 
Fraternité;  »  leurs  fils,  les  démocrates  de  l'heure  présente, 
parcourent  le  monde  arborant  la  même  devise.  Vous  éprouvez 
chaque  jour  très  amèrement  ce  que  valent  les  pompeuses  pro- 
clamations du  libéralisme  :  ils  ont  donné  au  monde  la  liberté 
de  l'oppression,  l'égalité  de  l'exploitation,  la  fraternité  de  l'es- 
clavage. Si  nos  sinistres  révolutionnaires  d'aujourd'hui  pou- 
vaient parvenir  à  étouifer  dans  le  sang  de  milliers  de  leurs 
compagnons  l'ordre  établi,  il  n'y  a  pas  de  doute,  ils  mettraient 
demain  leur  pied  sur  la  poitrine  de  leurs  aides,  et  cela  avec  un 
raffinement  inouï  de  barbarie,  afin  de  les  exploiter  jusqu'au 
dernier  reste  de  leurs  fortunes.  C'est  pourquoi,  soyez  pleins  de 
défiance  à  l'égard  de  ceux  qui  flattent  vos  passions,  alors 
même  qu'ils  viendraient  à  vous  couverts  de  l'habit  des  ou- 
vriers. 

De  quel  côté  faut-il  donc  nous  ranger  dans  la  lutte  sociale? 
Nous  devons  nous  presser  sous  la  bannière  de  notre  Mère  la 
sainte  Église.  Ce  fut  l'Église  qui  brisa  pour  l'ouvrier  les 
chaînes  de  l'esclavage,  pendant  les  temps  du  paganisme;  ce  fut 
l'Église  encore  qui  s'éleva  avec  vigueur  chaque  fois  qu'il  en  fut 
besoin,  lorsqu'un  paganisme  nouveau  voulut  forger  de  nou- 
veaux fers  pour  l'ouvrier.  L'ouvrier  allemand  surtout  doit 
beaucoup  à  l'Église.  Elle  l'a  élevé  au-dessus  des  ouvriers  des 
autres  pays,  et  par  là,  elle  a  fait  de  l'Allemagne  le  centre  de  la 
civilisation  européenne,  comme  nous  le  démontrent  les  annales 
du  moyen-àge.  L'Église  est  faite  pour  tous  les  temps,  pour  tous 
les  hommes,  pour  toutes  les  sociétés,  pour  toutes  les  conditions 
dans  lesquelles  le  genre  humain  peut  se  trouver.  Ce  qu'elle  a 
pu  jadis,  elle  le  peut  encore  maintenant;  ce  qu'elle  a  fait  autre- 
fois, elle  le  fera  aussi  à  l'heure  actuelle.  Elle  arrachera  l'ou- 
vrier des  mains  du  paganisme  moderne  !  Non  pas  que  l'Église 
se  présente  dès  aujourd'hui  devant  la  société  avec  un  pro- 
gramme achevé  dans  toutes  ses  lignes,  un  programme  qui 
indique  comment  l'état  actuel  des  choses  doit  être  changé 
jusque  dans  ses  moindres  détails.  La  machine  au  service  du 
capitaliste  a  créé  une  situation  toute  particulière;  elle  a  poussé 
la  société  dans  un  labyrinthe  d'anomalies  dont  celle-ci  ne  peut 
sortir  que  lentement  et  pour  ainsi  dire  pas  à  pas.  ]Mais  les  prin- 
cipes chrétiens  seront  le  fil  conducteur  qui  nous  aidera  à  revenir 
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à  une  existence  qui  ne  sera  dure  pour  personne,  pas  même 
pour  le  moindre  d'entre  les  ouvriers.  L'Eglise  ne  cessera  de 
travailler  jusqu'à  ce  que  ses  principes,  ses  idées  en  fait  d'éco- 
nomie sociale  aient  trouvé  grâce  devant  l'humanité.  Sans 
doute,  l'Eglise  ne  pourra  pas  donner  honneurs  et  richesses  à 
tous.  La  chose  n'est  pas  possible.  Jésus-Christ  n'a-t-il  donc 
pas  dit  :  «  Il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous?  »  Il  se 
rencontrera  toujours  des  hommes  pour  lesquels,  d'après  les 
desseins  de  la  Providence,  la  vie  ne  sera  qu'une  suite  d'épreuves; 
de  même  aussi  il  se  rencontrera  toujours  des  paresseux  et  des 
dissipateurs. 

Mais  l'Eglise  s'imposera  la  tâche  d'essayer  de  changer  l'orga- 
nisation industrielle  de  telle  faoon  que  chacun  rencontre  au 
.  moins  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre.  <  La  situation  faite  à  la  classe 
inférieure,  disait,  il  y  a  quelque  temps,  le  cardinal  Manning,  ne 
peut  et  ne  doit  pas  continuer.  »  Le  cardinal  Gibbons,  arche- 
vêque de  Baltimore,  écrivant  au  Saint-Pcro,  s'exprimait  comme 
il  suit  :  €  La  perte  du  cœur  du  peuple  ne  peut  être  compensée 
par  l'amitié  des  riches  et  des  puissants.  »  C'est  pourquoi  nous 
devons  nous  attacher  à  l'Eglise  comme  des  enfants  se  serrent 
contre  le  cœur  de  leur  mère,  assurés  qu'elle  ne  nous  trompera 
pas.  Soyons  des  catholiques  dans  toute  la  force  du  terme  et 
non  pas  à  moitié  catholiques  et  à  moitié  socialistes,  non  pas 
extérieurement  catholiques  et  intérieurement  socialistes;  mais 
prenons  partout  et  en  tout  la  défense  des  intérêts  do  l'Eglise, 
et,  elle,  elle  prendra  la  défense  de  nos  intérêts. 

L'ouvrier  lutte  pour  l'existence.  Pour  que  ce  combat  lui 
donne  la  victoire,  il  faut  qu'il  s'unisse  avec  ses  compagnons. 

Que  tous  les  ouvriers  catholiques  se  constituent  en  associa- 
tion et  leur  union  sera  démontrée.  Un  morceau  de  charbon, 
quelque  ardent  qu'il  soit,  s'éteint  bientôt,  lorsqu'il  est  séparé 
du  foyer;  mais  qu'on  réunisse  quantité  de  ces  morceaux,  ce  fou 
se  ravivera  et  bientôt  la  flamme  s'élèvera  au-dessus  du  foyer. 
L'union  doit  aussi  être  maintenue  dans  les  associations  mêmes, 
autrement  leur  existence  sera  éphémère,  entre  les  diverses 
associations,  autrement  elles  ne  produiront  pas  de  résultats.  Il 
n'existe  pas  encore  d'union  des  cercles  ouvriers  catholiques; 
cependant  il  est  un  lien  qui  les  attache  tous  l'un  ù  l'autre  :  à 
savoir,  les  immortels  principes  du  christianisme. 

Ce  lien  intime,  il  ne  peut  être  rompu  à  aucun  prix  et  sous 
aucun  prétexte.  N'allez  cependant  pas  croire  qu'il  faille  devenir 
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intolérants.  Non  !  Au  contraire,  l'union  entre  les  ouvriers  chré- 
tiens doit  se  manifester  aussi  par  le  maintien  de  la  paix  avec 
ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes  croyances  que  nous.  Certes,  il 
vaut  mieux  que  les  protestants  aient  leurs  cercles  et  nous, 
catholiques,  les  nôtres;  mais  dans  les  deux  fractions  il  faut 
avoir  en  vue  le  but  final  et  travailler  courageusement  en  ce 
sens,  et  nul  des  deux  partis  ne  peut  injurier,  ni  mépriser 
l'autre.  Cette  union  doit  encore  se  manifester  en  ne  repoussant 
pas  carrément  loin  de  nous  les  malheureux  qui  se  sont  laissé 
prendre  aux  promesses  trompeuses  des  révolutionnaires.  Ceux- 
là,  nous  devons  essayer  de  les  ramener  petit  à  petit  à  notre 
cause  en  leur  montrant  une  grande  bienveillance  et  beaucoup 
d'afiection. 

Il  me  reste  à  vous  dire  un  mot  de  l'avenir.  Lorsque  nous  exa- 
minons la  situation  sociale  et  que  nous  voyons  comment  tout 
semble  devoir  aller  à  la  dérive,  nous  sommes  tentés  de  laisser 
tomber  les  bras  et  de  nous  dire  avec  l'accent  du  désespoir  : 
€  Tout  est  perdu;  il  n'y  a  pas  moyen  de  venir  en  aide  à  l'ou- 
vrier. »  Mais  non  :  tout  n'est  pas  perdu;  l'Église  est  encore  là 
et  elle  veille.  L'Eglise,  qui  n'agit  qu'au  nom  et  d'après  l'ordre 
de  son  divin  fondateur,  a  rendu  forte  et  puissante  la  classe 
ouvrière  d'Allemagne  Dendant  l'âge  d'or  des  siècles  passés.  Le 
christianisme  a  creusé  de  profonds  sillons  sur  la  terre  allemande 
et  il  a  laissé  de  nombreuses  traces  dans  le  cœur  de  nos  ouvriers. 
Ceux-ci  redemandent  avec  instance  le  retour  de  ces  corpora- 
tions, par  lesquelles  l'Eglise  a  donné  le  bonheur  à  l'ouvrier  et 
conduit  à  la  célébrité  l'art  et  le  travail  allemands. 

Et  dernièrement  encore,  le  chef  de  l'Église,  le  Pape  Léon  XIII, 
a,  dans  son  Encyclique  Huinanum  genus,  excité  au  rétablisse- 
ment des  corporations  du  moyen-âge,  d'après  un  plan  adapté 
aux  nécessités  des  temps  actuels.  En  présence  de  ces  faits,  ne 
devons-nous  pas  regarder  l'avenir  avec  confiance  ?  Les  pertur- 
bateurs sont  impuissants  à  créer  l'ordre  :  ils  sont  aptes  à 
démolir  et  ne  savent  pas  édifier.  Seuls,  les  hommes  dont  les 
pensées  sont  conformes  aux  principes  chrétiens,  dont  le  cœur 
est  ennobli  par  la  pratique  des  vertus,  peuvent  faire  naître  des 
temps  meilleurs  pour  la  société. 

Qui  conduira  la  guerre  sociale  à  bonne  fin?  Ce  sera,  n'en 
doutez  pas,  le  parti  ouvrier  dont  la  droite  sera  armée  du  bou- 
clier de  la  justice,  et  dont  les  membres  seront  enflammés  de 
l'amour  du  prochain  ! 
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Mais  pourquoi  désespérer  /  iSotre  gouvernement  ne  déploie- 
t-il  donc  pas  aussi  une  grande  activité  dans  la  question  qui 
nous  occupe?  S.  M.  l'Empereur  lui-même  est-il  donc  sans 
porter  intérêt  à  la  chose?  Il  lut  un  temps^  temps  de  lutte 
acharnée,  où  l'on  était  porté  à  regarder  avec  défiance  tout  ce 
que  le  gouvernement  entreprenait.  Les  temps  sont  changés... 
Après  la  guerre,  nous  avons  eu  la  paix,  sinon  pleine  et  entière, 
au  moins  partielle.  Voilà  pourquoi  nous  pouvons  envisager  avec 
confiance  les  actes  du  gouvernement. 

N'avons-nous  pas  d'autre  part  reçu,  depuis  l'époque  où  l'on 
jugea  nécessaire  de  l'aire  rentrer  les  principes  chrétiens  dans  le 
monde,  cette  législation  politico-sociale,  dont  la  signification 
est  si  grande,  une  législation  comme  nul  pays  du  monde  ne  la 
possède.  Si  le  gouvernement  n'avance  pas  avec  plus  de  dili- 
gence dans  la  création  de  ces  lois  qui  doivent  être  la  sauve- 
garde des  humbles  et  des  faibles,  n'en  accusons  que  les  diffi- 
cultés que  présente  la  matière.  N'oublions  pas  que  c'est  dans 
de  pareilles  questions  qu'il  faut  appliquer  le  principe  si  connu  : 
Ilate-toi  lentement  (Tonnerre  d'applaudissements). 

H.  J.  K. 


L'ACTION  SOCIALE  DE  L'EGLISE  EN  AMERIQUE 

M.  Claudio  Jannct,  l'éminent  économiste  dont  les  études  sont  si 
appréciées  dans  les  congrès  dos  jurisconsultes  catholiques,  publie 
l'article  suivant  dans  le  Correspondant  : 

L'action  sociale  de  l'Eglise  dans  le  Nouveau-Monde  devient 
déplus  en  plus  importante,  et  c'est  là  qu'on  peut  voir  s'esquisser 
la  phase  nouvelle  que  son  alliance  avec  la  démocratie  ouvre  dans 
l'histoire.  Le  I\  Hecker,  l'illustre  fondateur  des  Paulistes,  a 
publié,  dans  le  Caihrdic  Tf  or/ci  de  juin,  un  article  sur  \q9  Insti- 
tutions (les  Etats-Unis,  aussi  remarciuablo  par  le  bonheur  de 
l'expression  que  par  la  nouveauté  des  vues.  C'est  un  commen- 
taire de  l'allocution  du  cardinal  Gibbons  en  prenant  possession 
de  son  titre  de  cardinalice  à  Rome,  et  de  la  parole  déjà  fameuse 
du  cardinal  Manning  :  «  Jusqu'ici  le  monde  a  été  gouverné  par 
des  dynasties,  désormais  le  Saint-Père  a  à  traiter  avec  le 
peuple  et  avec  des  évéques  en  rapports  étroits,  quotidiens  et 
personnels  avec  le  peuple.   »  Cet  article  donne  bien  la  dorai" 
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nante  de  l'état  d'esprit  des  catholiques  américains.  Très 
opposés  au  gouvernement  des  politiciens,  ils  sont  sympathiques 
au  développement  dans  le  sens  démocratique  des  institutions 
de  leur  pays.  Ils  ne  partagent  nullement  la  sourde  antipathie 
qu'éprouvent  pour  le  gouvernement  populaire  les  descendants 
des  anciennes  familles  de  l'époque  coloniale,  dont  les  fils 
reçoivent  à  Harvard  Collège  ou  à  Yale  une  haute  culture  intel- 
lectuelle, qui  continuent  à  s'appeler  eux-mêmes  les  better 
classes  et  qui  ont  comme  financiers  et  capitalistes  une  influence 
sociale  très  supérieure  à  leur  importance  politique.  Aussi  la 
presse  de  toutes  les  opinions  suit  avec  un  intérêt  extraordinaire 
l'attitude  de  la  hiérarchie  catholique  dans  la  question  ouvrière. 
L'afi'aire  des  Chevaliers  du  Travail  a  été  envisagée  aux 
Etats-Unis  sous  un  jour  autre  que  celui  sous  lequel  plusieurs 
journaux  européens  l'ont  présentée.  Le  Catholic  Review, 
organe  officiel  de  l'archevêque  de  NoTv-York,  a  fait  remarquer 
que  le  Saint-Siège  ne  s'était  prononcé  ni  pour  ni  contre  l'orga- 
nisation des  chevaliers,  et  avait  encore  moins  approuvé  son 
programme  économique  :  l'affaire  est  à  l'instruction  ;  provisoi- 
rement seulement  les  catholiques  peuvent  en  faire  partie. 
L'évêque  de  Saint-Paul,  Mgr  Ireland,  l'a  dit  de  son  côté  en 
rentrant  dans  sa  cathédrale  :  la  solution  définitive  dépendra  de 
la  bonne  ou  de  la  mauvaise  attitude  des  membres  de  l'ordre,  et 
il  leur  a  adressé  des  avertissements  très  nets  sur  la  nécessité 
de  respecter  la  liberté  du  travail,  les  droits  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  faire  partie  de  leur  association.  Les  tendances 
diverses  que  nous  signalons  parmi  eux  se  sont  accentuées.  Un 
grand  nombre,  à  New-York,  arborent  ouvertement  le  drapeau 
du  socialisme  avec  Henri  George.  Le  malheureux  docteur 
Mac-Glynn,  entraîné  peu  à  peu  dans  des  manifestations  scan- 
daleuses contre  Rome,  a  été  jusqu'à  adresser  des  paroles  de 
sympathie  aux  anarchistes  et  aux  nihilistes  !  Le  grand-maître 
Powderley,  qui  représente  la  fraction  modérée,  observe  une 
grande  réserve.  Il  cherche  à  préparer  à  l'urdre  un  rôle  dans  la 
campagne  présidentielle  de  1888.  Se  servira-t-il  des  politiciens, 
ou  bien  les  politiciens  se  serviront-ils  de  lui?  Voilà  la  question. 
Il  -ne  serait  pas  impossible  que  cette  grande  association  se 
rompît  dans  peu  d'années,  sous  l'action  de  la  politique  de 
métier  et  sous  l'opposition  des  Trades-U nions,  qui,  ne  veulent 
pas  se  laisser  absorber  par  elle.  Comme  cela  justifierait  encore 
la  sage  attitude  du  Saint-Siège. 
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Ce  qui  restera  de  tous  ces  incidents,  c'est  la  sympathie  de 
J'Eplise  pour  toutes  les  associations  ouvrières  qui,  par  des 
moyens  honnêtes,  défendent  les  droits  des  travailleurs  là  oii  ils 
sont  méconnus.  C'est  trop  souvent  le  cas  aux  Etats-Unis.  Au 
mois  de  mai,  les  patrons  de  l'industrie  du  bâtiment  à  Chicago 
voulaient  forcer  leurs  cinquante  mille  ouvriers  à  cesser  de  faire 
partie  des  Irades-Unions.  En  juin,  le  s^'ndicat  national  des 
fabricants  de  coke  avait  refusé  la  demande  d'une  augmentation 
do  12  1/2  pour  0/0  sur  les  salaires,  fondée  sur  la  hausse  du 
coke  dont  la  tonne  avait  monté  de  90  c.  à  2  dollars.  Un  arbi- 
trage avait  donné  raison  aux  patrons.  Les  ouvriers,  au  lieu  de 
s'y  soumettre,  se  sont  mis  en  grève,  co  qui  prouve  en  passant 
que  les  décisions  des  arbitres  ne  sont  guère  acceptées  par  les 
ouvriers  que  lorsqu'elles  sont  en  leur  faveur.  Bien  leur  en  a 
pris,  cette  fois,  car  les  patrons,  par  suite  de  la  défection  de  l'un 
d'eux,  ont  été  obligés  de  capituler. 

Dans  ces  deux  circonstances,  la  presse  religieuse  a  pris  vive- 
ment le  parti  des  ouvriers.  Les  catholiques  américains  ne 
s'effraient  nullement  des  débats,  parfois  même  des  conflits  qui 
se  produisent  entre  les  intérêts  économiques  divers.  Ils  voient 
sans  défiance  la  formation  des  organisations  destinées  à  leur 
servir  de  point  d'appui.  Pour  les  atténuer,  ils  font  appel  aux 
principes  de  justice  naturelle  et  à  la  charité  chrétienne,  mais 
ils  n'entrevoient  même  pas  la  possibilité  d'une  organisation 
générale  obligatoire  sanctionnée  par  l'P^tat,  qui  restreindrait  le 
droit  de  tout  individu  do  profiter,  pour  se  nourrir  lui  et  les 
siens,  des  opportunités  qui  se  présentent.  C'est  une  différence 
profonde  dans  la  direction  du  mouvement  social  entre  l'Alle- 
magne et  le  Nouveau  Monde  (I). 

(1)  Récemment  la  Socirtc  des  ouvriers  du  port,  à  Québec,  a  ou  dos 
prétcntiona  si  tyranniques,  que  la  législature  du  bas  Canada  a  dû 
passer  une  loi  8|»(>cialo  jmur  punir  los  violonces  et  los  menaces 
attentatoires  à  la  liberté  du  travail.  La  V,'rité,  de  Québec,  dans  son 
num<'TO  du  2  juillet,  fait  A  celte  occaBion  do  fort  judirieuses  réflexions  : 
«  La  loi  nVï<t  nullement  dirigi^o  contre  le  travail  organisé,  mais 
contre  la  violence  et  {'intimidation  orpanistjes.  Co  n'est  pas  du  tout 
la  mémo  chose.  Los  ouvriers  sont  parfaitement  libres  do  se  former 
en  société,  de  se  donner  des  rèj^loinents,  do  déclarer  qu'ils  ne  travail- 
leront qu'à  tels  prix  et  à  telles  conditions;  personne  ne  leur 
conteste  co  droit,  l'ar  un  exerciro  pou  judicieux  do  ce  droit,  ils 
peuvent  nuire  à  leurs  pnjpres  affaires  et  aux  alfairos  commerciales 
de  la  ville,  ils  peuvent  chasser  tous  les  navires  île  notro  port;  mais 
ils  ont  lo  droit  strict,  cela  est  incontestable,  (l'exiger  pour  leur  tra- 
vail  les  prix  qu'ils  veulent,    quelque    exorbitants   que    soient   ces 
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En  même  temps  que  le  Saint-Siège  se  montrait  plein  d'indul- 
gence pour  les  ouvriers  engagés  dans  une  association  qui  leur 
est  chère,  il  a  maintenu  les  principes  du  droit  naturel  avec  la 
plus  grande  fermeté.  Le  Saint-Père  a  adressé,  le  4  mai,  à 
l'archevêque  de  New-York,  Mgr  Corrigan,  un  bref  oii  il 
approuve  complètement  ses  mandements  contre  les  erreurs 
d'Henri  George  et  de  Mac  Gljnn.  La  légitimité  du  droit  de 
propriété  individuel  et  héréditaire  sur  le  sol  est  désor- 
mais au-dessus  de  toute  discussion  pour  les  catholiques.  C'était 
la  tradition  constante  de  l'Eglise  et  du  genre  humain  :  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  les  papes  aient  jamais  eu  à  se  pro- 
noncer avec  autant  de  précision  sur  cette  application  particu- 
lière du  principe  de  la  propriété.  Nous  sommes  encore  bien 
éloignés,  on  le  voit,  de  l'avènement  du  pape  socialiste  qu'un 
article  à  sensation  publié  par  une  grave  revue  a  cru  pouvoir 
prédire.  » 


LE  KULTURKAMPF 

Dans  la  dixième  et  dernière  livraison  de  l'Histoire  du  Kulturkampf, 
du  docteur  Majunke,  excellent  ouvrage  indispensable  à  qui  veut  con- 
naître dans  tous  ses  détails  la  longue  lutte  du  gouvernement  prussien 
avec  l'Eglise  catholique,  l'auteur  donne  une  conclusion  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  à  peu  près  en  son  entier,  convaincu  qu'on 
la  lira  avec  intérêt  : 

«  Quand  nous  aurons  raison  du  catholicisme,  les  races  latines 
ne  tarderont  pas  à  disparaître  »,  disait  M.  de  Bismarck,  le 
13  septembre  1870,  à  M.  Wehrlé,  maire  de  Reims. 

Tel  était  le  programme  avec  lequel  le  chancelier  allemand 
avait  entrepris  la  guerre  contre  la  France,  et  peut-être  la  guerre 
contre  l'Autriche:  il  s'agissait  de  se  rendre  maître  du  catholi- 
cisme et  de  subordonner  le  romanisme  au  germanisme. 

De  même  que  Napoléon  P'  poursuivait  le  rêve  d'une  monar- 

prix.  Mais,  s'ils  possèdent  ce  droit,  ils  ne  doivent  pas  oublier  que  les 
armateurs  ont,  de  leur  côté,  le  droit  de  refuser  les  conditions  de  la 
Société  et  de  faire  charger  leurs  navires  par  des  ouvriers  pris  en 
dehors  de  l'association.  Et  la  Société  n'a  pas  le  droit  d'employer  la 
force  ou  l'intimidation  pour  empêcher  la  li'oerté  du  travail.  C'est  là 
une  vérité  fort  simple,  que  paraissent  cependant  ignorer  entière- 
ûient  les  sociétés  ouvrières  modernes.  » 
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ohie  universelle  sous  la  prépondérance  des  races  latines,  ainsi  le 
prince  de  Bismarck  se  proposait  de  placer  le  contre  de  gravité 
de  la  politique  européenne  dans  un  puissant  germanisme  par 
l'abaissement  des  races  latines.  Si  Napoléon  visait  à  mettre  à  sou 
service  le  catholicisme,  eu  tant  que  celui-ci  est  un  «  élément  de 
force  >  des  races  romanes,  par  le  relèvement  partiel  des  ruines 
qu'avait  accumulées  la  Révolution,  —  à  la  condition  de  dominer 
entièrement  l'Église,  —  le  prince  de  Bismarck  devait,  pour  arri- 
ver à  ses  fins,  neutraliser,  annihiler  cei  élément  même,  d'abord 
en  Allemagne,  ensuite  au  deliors  par  la  voie  diplomatique.  En 
effet,  depuis  trois  siècles  et  demi  le  germanisme  s'identifiait  avec 
le  protestantisme,  et,  en  sa  qualité  de  chrétien  évangclùjue,  le 
chancelier  ne  pouvait  qu'être  secondé  par  ses  convictions  reli- 
gieuses dans  l'exécution  de  ses  plans. 

Grâce  à  la  Providence,  cette  tentative,  comme  celle  de  Napo- 
léon, devait  échouer,  la  puissance  humaine  étant  condamnée  à 
se  briser  contre  la  puissance  divine. 

Malgré  les  ressources  considérables  dont  disposait  aussi  le 

<  grand  homme  »  de  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle;  malgré 
la  prodigieuse  fortune  qui  le  favorisait  comme  elle  avait  favo- 
risé son  prédécesseur,  il  dut,  k  l'encontro  de  ce  dernier,  en  pleine 
possession  du  pouvoir,  reconnaître  l'impossibilité  de  mener  son 
entreprise  à  bonne  fin,  et,  dans  l'intérêt  du  germanisme  com- 
promis par  cette  politique,  se  résoudre  à  battre  en  retraite. 

...Tout  le  kulturJiatnj^f  puTtait  de  ce  principe  que  l'Etat  seul 
a  le  droit  de  tracer  arbitrairement  ses  lignes  de  démarcation 
vis-à-vis  de  l'Eglise,   partant  de  faire  des  lois  ecclésiastiques 

<  pour  avoir  raison  du  catholicisme  >  ;  même  après  s'être  rendu 
compte  du  vice  irrémédiable  de  ce  système,  on  avait  évité  avec 
le  plus  grand  soin  l'apparence  d'une  entente  avec  Rome,  comme 
avec  une  puissance  égale  ;  aucun  des  projets  de  loi  ne  devait 
faire  naître  la  supposition  d'un  concordat  —  d'où  il  résultait 
que  le  texte  en  était  toujours  moins  favorable  que  la  loi  finale- 
mont  adoptée  avec  l'assentiment  du  gouvernement —  et,  comme 
conclasion  :  la  résolution  nettement  exprimée  d'en  finir  par  la 
seule  voie  d'une  entente  commune  ! 

La  €  majesté  do  la  loi  »,  la  «  toute-puissance  du.  législateur  » 
ne  sont  plus  que  des  mots  vides  de  sens;  aucun  parlement  no 
doit  plus  se  mêler  de  rien  ;  c'est  entre  la  cour  de  Rome  et  le 
cabinet  do  Berlin  que  l'accord  définitif  se  conclura! 

L'histoire  constatera  qu'à  ces  funérailles  de  la  moderne  omni 
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potence  de  l'État^  le  chancelier  de  l'Empire  allemand  n'aura 
pas  ctc  seul  à  porter  le  deuil.  Il  est  même  permis  de  se  deman- 
der si  le  premier  rang  n'appartient  pas  à  ceux  qui,  lorsque  déjà 
le  bras  du  chancelier  cédait  à  la  lassitude,  ne  se  lassaient  pas, 
eux,  d'exhorter  à  grands  cris  le  gouvernement  à  demeurer  ferme 
et  se  montraient  fiers  d'avoir  pensé  au  kulturkampf  avant  M.  de 
Bismarck  lui-même. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  le  chancelier,  au  plus  fort  de 
la  lutte,  n'a  jamais  perdu  de  vue  la  paix  à  venir.  Il  j  pensait  le 
14  mai  1872,  quand  il  assurait  les  «  libéraux  »  que,  le  moment 
venu  de  traiter,  il  «  n'irait  pas  à  Canossa  ». 

Et  dans  le  discours  oii  il  exprimait  le  regret  de  ne  plus  voir, 
comme  au  temps  d'Henri  TV,  «  les  évêques  suivre  l'empereur 
contre  le  pape  »  (16  avril  1875),  il  faisait  cette  remarque  :  «  Aus- 
sitôt que  la  législation  de  mai  sera  entrée  en  vigueur,  je  n'aurai 
rien  tant  à  cœur  que  de  chercher  à  faire  la  paix  tant  avec  le 
Centre  qu'avec  la  cour  de  Rome,  animée  d'un  bien  plus  grand 
esprit  de  conciliation  que  le  Centre.  » 

Sans  doute  le  «  bien  plus  conciliant  »  pape  Pie  IX  ne  pouvait 
guère  s'employer  en  faveur  des  lois  de  mai,  tout  comme  le  Centre 
que  le  chancelier  s'efforça,  dès  1879,  de  gagner,  du  moins  en  vue 
d'un  accord  sur  les  questions  économiques. 

Il  importe  fort  peu  aux  catholiques  que  M.  de  Bismarck  fasse 
la  paix  avec  ou  sans  le  Centre,  pourvu  que  la  paix  soit  faite.  Le 
Centre  n'a  jamais  été  le  but,  il  n'a  été  que  le  moyen  d'y  arriver. 
Le  Centre  est  né,  a  grandi,  s'est  affaibli,  a  disparu,  est  revenu 
selon  les  indications  du  baromètre  politico-ecclésiastique. 

De  même,  les  catholiques  s'inquiètent  médiocrement  de  ce 
que  les  derniers  restes  du  Kulturkampf  ne  disparaissent  point 
par  des  lois  formelles.  Les  lois,  les  articles  constitutionnels 
même  ne  leur  ont  jamais  donné  une  entière  sécurité,  et,  en  1887, 
on  a  vu  remanier  de  fond  en  comble  une  loi  qui  ne  datait  que  de 
l'année  précédente. 

Désormais  le  sort  de  l'Eglise  catholique,  en  Prusse,  est  entre 
les  mains  du  Saint-Siège  et  du  gouvernement  de  Berlin. 

Le  Pape,  conformément  à  ses  déclarations  plusieurs  fois  renou- 
velées, ne  cessera  de  travailler  à  l'établissement  d'une  paix  solide 
et  durable.  Dans  ce  but,  selon  ses  déclarations,  l'existence  de  la 
fraction  du  Centre  est  nécessaire;  il  est  bon  qu'au  Parlement  le 
Centre  appuie  de  ses  votes  et  de  son  concours  les  revendications 
du  Souverain  Pontife. 
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Ces  revendications  auront  pour  objet,  outre  l'application  juste 
du  droit  de  veto  concédé  à  l'Etat,  le  rappel  progressif  des  ordres 
religieux,  la  restitution  à  l'Eglise  du  droit  d'intervention  dans 
les  questions  scolaires  et  la  suppression  des  multiples  entraves 
qui  continuent  de  gêner  l'action  de  l'Eglise.  Les  lois  encore 
nécessaires  seront  proposées  par  le  Pape,  d'accord  avec  le  Centre. 

A  l'heure  présente,  il  convient  d'attendre  et  de  voir  comment 
le  nouveau  modus  vivendi  se  traduira  dans  la  pratique  de  ne  se 
montrer  ni  pessimiste  ni  optimiste.  Le  Saint-Siège  désire  que 
les  catholiques  vivent  en  paix  avec  le  pouvoir  civil,  et  la  Pro- 
vidence ne  permettra  pas  que  l'Eglise  ait  à  souffrir  de  leur  sou- 
mission A  la  volonté  du  représentant  du  Christ.  En  agissant 
différemment,  ils  aboutiraient  à  ce  qui  était  le  but  avoué  des 
auteurs  du  kulturkampf,  c'est-à-dire  à  la  scission  d'avec  Rome. 

Que  si  l'espoir  du  Souverain-Pontife  est  déçu,  il  suffit  d'un 
mot  de  lui  pour  que  le  peuple  catholique  et  ses  représentants 
au  Parlement  repoussent  avec  leur  énergie  éprouvée  toutes  les 
attaques  dirigées  contre  leur  foi.  En  1852,  un  rescrit  ;  en  1870, 
un  rapport  de  la  commission  pour  les  pétitions  ont  fait  sortir  de 
terre  tout  le  groupe  du  Centre. 

C'est  donc  une  question  oiseuse  que  celle  de  savoir  si  le  kul- 
turkampf est,  ou  non,  terminé. 

De  fait,  le  kulturkampf  no  finira  jamais;  comme,  au  fond,  il 
n'a  point  eu  de  véritable  commencement,  l'Eglise  ayant  toujours 
été  et  devant  toujours  être  militante,  les  circonstances  seules 
de  la  lutte  peuvent  changer. 

Mais  nous  disons  :  le  kulturkampf  entrepris  par  Bismarck 
avec  le  concours  des  c  libéraux  »  et  des  conservateurs,  avec 
les  Loges  maçonniques  et  la  ligue  protestante,  avec  les  canonistes 
hostiles  à  l'Eglise,  les  démolisseurs  de  couvents  et  les  prédica- 
teurs de  cour,  ce  kulturkampf  est  fini;  le  plan  de  ces  pourfen- 
deurs de  l'Eglise  s'est  trouvé  inexécutable  en  tous  points.  Et 
cela  est  dû  à  la  fidélité  et  à  la  fermeté  des  catholiques  allemands, 
à  leur  attachement  étroit  au  centre  de  l'unité  catholique,  au  roc 
de  Pierre. 
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LES  MISSIONNAIRES  DOMINICAINS  ESPAGNOLS 

AU    TONKIN 

Sous  ce  titre,  nous  lisons  dans  les  Missions  catholiques  : 

Nous  n'avons  pas  parlé  depuis  longtemps  des  trois  belles  missions 
tonkinoises  confiées  aux  frères  Prêcheurs  espagnols.  Les  lettres 
suivantes  offrent  un  aperçu  complet  de  la  situation  actuelle.  Nos 
lecteurs  seront  émus  en  voyant  quels  ravages  la  persécution  a 
exercés  dans  ces  florissants  vicariats  peuplés  de  plus  de  210,000  néo- 
phytes. Les  missionnaires  espagnols  ont  payé  chèrement  l'honneur 
d'être  confondus  avec  les  Français  et  les  précieux  témoignages  de 
sympathie  qu'ils  ont  maintes  fois  donnés  à  notre  cause.  Les  éminents 
services  rendus  par  eux  à  nos  armes  viennent,  d'ailleurs,  d'être 
solennellement  reconnus  et  récompensés.  Au  moment  où  nous  parve- 
nait la  lettre  de  Mgr  Colomer,  le  gouvernement  français  nommait  le 
vénérable  évêque  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  existe  dans  tout  l'univers  catholique  des 
missions  plus  éprouvées  que  les  nôtres,  ayant  des  besoins  plus 
urgents  et  un  nombre  de  missionnaires  plus  restreint. 

Les  journaux  français  sont,  depuis  plusieurs  années,  remplis 
de  la  peinture  des  maux  dont  nous  sommes  accablés.  Le  vicariat 
dont  je  suis  l'évêque,  renferme  dans  ses  limites  la  nouvelle 
mission  de  Bac-Ninh.  Nous  sommes  donc  sous  la  protection 
immédiate  des  autorités  françaises;  de  toutes  les  parties  du 
Tonkin,  celle  que  nous  habitons  est  peut-être  la  plus  tranquille. 
Cependant  nous  sommes  véritablement  sur  un  volcan  et,  malgré 
les  périodes  de  paix  relative  dont  nous  jouissons  parfois,  tout  le 
monde  se  rend  parfaitement  compte  que  le  feu  couve  sous  la 
cendre  et  que,  d'un  jour  à  l'autre,  nous  pouvons  être  exposés 
aux  plus  grands  périls.  Tant  de  démarches,  tant  de  sacrifices 
en  hommes  et  en  argent,  accumulés  pour  asseoir  ici  la  domi- 
nation française,  seront  nécessairement  perdus  si  les  haines 
toujours  vivaces  qui  existent  contre  la  France^  ne  sont  point 
définitivement  réduites  à  l'impuissance. 

Sans  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  l'état  général  de  cette 
contrée,  je  vous  citerai  seulement  quelques  faits. 

Le  mois  dernier,  à  Yen-Diem  et  à  Nui-Thien,  nos  deux  chré- 
tientés ont  été  dévastées  par  les  pirates,  les  églises  brûlées  et  les 
maisons  saccagées.  Dans  la  nuit  du  26  au  27  janvier,  nous  avons 
eu  une  alerte  des  plus  vives.  Tout  d'un  coup,  notre  demeure  est 
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envahie  et  on  nous  annonce  que  les  pirates  sont  à  nos  portes. 
Le  commandant  des  troupes  françaises  qui  résident  dans  le 
château  fort  voisin  nous  a  alors  envoyé  quelques  soldats  pour 
nous  protég^er,  et  les  pirates  ayant  vu  leurs  projets  découverts, 
se  sont  enfuis.  Nous  avons  là,  dans  la  maison  que  j'habite 
actuellement,  quinze  fusils  que  m'a  donnés  le  gouvernement 
français;  c'est  une  mesure  de  sûreté  indispensable  dans  ce  pays. 
An  besoin,  j'en  armerai  mes  chrétiens  et  nous  ferons  comme  les 
évéques  du  moyen  âge,  qui  défondaient  contre  les  Barbares 
églises  et  monastères.  Remarquez  que  nous  sommes  ici  à  deux 
pas  du  séjour  habituel  des  autorités  françaises. 

Comment  les  choses  en  sont-elles  arrivées  à  ce  point  après 
plusieurs  années  d'occupation?  II  y  aurait  bien  à  dire  sur 
ce  sujet;  ce  ne  serait  pas  une  lettre  qu'il  faudrait  écrire,  mais 
un  volume.  Depuis  longtemps  je  suis  au  Tonkin;  j'en  connais 
les  mœurs,  et  je  le  déclare  très  haut  :  il  y  a  deux  causes  prin- 
cipales à  cet  état  de  choses.  D'abord  on  ne  s'est  pas  fait  craindre 
sufiisarament,  dans  les  commencements,  d'un  peuple  qui  obéit 
avant  tout  à  la  crainte.  Pui«se-t-on  enfin  ne  pas  nous  apporter 
ici,  au  lieu  d'une  civilisation  chrétienne,  une  civilisation  maté- 
rielle et  des  exemples  qui  sont  bien  souvent  de  nature  à  para- 
lyser l'évangélisation  ! 

Voici  ce  que  j'écrivais  à  M.  Paul  Bert,  un  peu  avant  sa  mort, 
dans  une  lettre  signée  par  les  deux  autres  vicaires  apostoliques 
espagnols. 

.l'ai  l'honncnr  d'adresser  5  Votre  Excollonco  une  communication 
officielle  sur  les  grands  événements  qui  viennent  de  se  passer  ici,  ot 
dont  je  l'ai  si  longuement  ontrf>tenue  lors  de  ma  dernière  visite 
à  Bac-Ninh.  U  s'agit  do  ces  pauvres  Tonkinois,  de  ces  malheureupos 
femmos  et  filles,  eminenées  captives  par  le»  pirates  et  vendues  sur 
les  marchés  do  la  Chine.  Il  y  a  ou,  on  cette  circonstance,  dos  faits  ai 
douluureux  et  si  graves  qu'ils  méritent  bion  d'occuper  un  instant 
l'attention  des  trois  représentants  do  la  France  au  Tonkin,  ot  prin- 
cipalement de  Votre  Excellence.  Los  familles  do  nos  cbrétiena  ont  été 
éprouvées  par  des  séparations  horribles.  Quo  de  maria  qui  ont  perdu 
leurs  femmos!  Que  de  pères  et  de  mèros  qui  ont  dû  faire  le  sacrifice 
<fe  leurs  filles  !  .le  no  parle  pas  des  dommages  matériels  considérables 
occasionnés  par  le  tlépart  de  tant  de  personnes.  N'est-ce  pas  une 
chose  profondément  déplorable  que  d'être  obligé  d'assister  à  des 
spectacles  si  honteux,  si  contraires  â  toutes  les  lois  do  In  nature  t 
Dm  troupeaux  humains,  composés  surtout  de  femmes  et  d'onf.ints, 
fBUnenéB  comme  un  vil  bétail  !  Voilà  ce  dont  nous  avons  été  témoins. 
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J'évalue  à  environ  quinze  mille  le  nombre  de  ces  infortunés.  Et,  bien 
que  la  plupart  soient  encore  païens,  je  pense  que  vous  ne  trourverez 
pas  mauvais  qu'un  évêque  vienne  entretenir  Votre  Excellence  d'un 
fait  si  horrible.  D'ailleurs  les  provinces  comprises  dans  mon  vicariat 
apostolique  et  qui  touchent  à  la  frontière  de  Chine  ont  été  les  plus 
éprouvées  sous  ce  rapport. 

I>ans  ma  visite  pastorale  aux  mois  de  décembre  et  janvier  derniers, 
j'ai  parcouru  les  pays  qui  ont  été  le  théâtre  de  ces  affreux  événe- 
ments. J'ai  entendu  le  récit  de  ces  actes  barbares  de  la  bouche  même 
des  parents  des  victimes,  laissés  dans  un  abandon  quelquefois  plus 
terrible  que  le  sort  de  ces  victimes  elles-mêmes.  J'ai  conféré  de  cette 
situation  avec  mes  deux  collègues,  les  évêques  dominicains^ 
Mgr  Ferrés  et  Mgr  Onate,  vicaires  du  Tonkin  oriental  et  du  Tonkin 
central.  Nous  avons  cherché  les  moyens  à  prendre  pour  délivrer  des 
mains  des  pirates  ces  innocentes  victimes.  Nous  avons  écrit  dans  ce 
but  au  général  Warnet,  représentant  de  la  France,  et  au  grand  man- 
darin Kinh-Lude.  Le  général  m'a  répondu  qu'il  avait  fait  au  sujet  de 
cette  affaire  un  rapport  au  ministre  de  France  en  Chine.  Espérons 
que  ces  démarches  amèneTont  quelques  résultats.  Sur  ces  entrefaites, 
je  fis  un  voyage  à  Hong-Kong,  et  de  là  j'écrivis  aux  trois  évêques 
des  missions  de  Canton,  de  Kouang-si  et  du  Yun-nau.  Les  trois 
prélats  me  répondirent  qu'ils  avaient  averti  leurs  missionnaires  et 
qu'ils  avaient  obtenu  pour  le  rachat  des  captifs  le  eomcoTirs  de» 
consuls  français  et  des  mandarins  chinois.  Toutes  les  autorités  de  ces 
contrées  sont  donc  occupées  au  rachat  de  ce»  pauvres  esclaves.  De 
toutes  parts  on  m'assure  qu'on  ne  s'arrêtera  pas  aux  sacrifices 
d'argent.  Mais  on  compte  en  cette  occasion  sur  la  générosité  du 
gouvernement  français.  Cest  là  pour  lui  une  excellente  occasion  de 
s'attirer  les  sympathies  du  pays.  Les  familles  n'oublieront  jamais  le 
service  qui  leur  sera  rendu  en  cette  circonstance  par  la  noble  nation 
qui  assume  le  protectorat  de  ce  pays. 

Je  ne  sais  quel  compte  le  SHccesseur  de  M.  Paul  Bert  tiendra 
de  mon  appel  ;  mais  j'espère  que  la  Providence  nous  viendra  en 
aide. 

Je  clos  cette  lettre  par  une  statistique  abrégée  qui  intéressera 
je  l'espère,  vos  lecteurs  à  nos  missions. 

Outre  l'évêque,  qui  appartient  à  l'ordre  àe  Saint-Dominique, 
il  y  a  dans  mon  vicariat  six  autres  frères  Prêcheurs,  doat  quatre 
espagnols  et  deux  tonkinois,  onze  séminaristes  engagés  dans  \»% 
ordres,  et  une  trentaine  d'autres  qui  étudient  le  latin  et  la 
théologie.  Nous  avons  une  cinquantaine  de  (Catéchistes  et  plus  de 
cent  jeunes  gens  qui  se  préparent  de  longue  main  à  entrer  dans 
aos  séminaires.  Catéchistes,  séminaristes  et  prêtres   séculiers 
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sont   i)our    la    pluiiart    du    tiers-ordre,    et,    par    conséquent, 
membres  de  la  faraillo  dominicaine. 

Nous  avons  déjà  dans  notre  vicariat  deux  monastères  de 
sœurs  dominicaines  dans  lesquels  vivent  une  cinquantaine 
de  religieuses.  Si  nous  avions  un  peu  d'argent,  ce  serait  bien  le 
cas  de  construire  un  troisième  monastère.  Les  vocations  abon- 
dent, et  c'est  pour  mon  cœur  d'èvèque  un  sujet  de  grande  tris- 
tesse, que  de  laisser  au  milieu  d'un  pays  oii  l'anarchie  ejst  en 
permanence,  tant  de  vierges  chrétiennes  qui  ne  demandent  qu'à 
entrer  dans  la  maison  du  Seigneur,  et  que  je  ne  puis  y  admettra 
faute  d'un  local  suffisant. 

Mon  seul  vicariat  compte  une  population  de  plus  de  3  mil- 
lions d'habitants,  dont 25,000  clirétiens  environ.  Ces  25,000  chro- 
tiens  se  répartissent  en  cent  trente-sept  chrétientés,  dont 
soixante-quatorze  possèdent  une  église  ou  chaijelle.  Cette  année, 
nous  avons  baptisé  cent  soixante-quinze  adultes  convertis  à  la 
foi,  et  plus  de  douze  cents  enfants,  nés  pour  la  jjlupart  de 
parents  chrétiens. 

Enfin  nos  catéchistes  ont  baptisé,  dans  la  seule  année  1880, 
10,000  (dix  mille)  enfants  en  danger  de  mort,  et  dont  une 
cinquantaine  seulement  ont  survécu. 

Je  pense  que  ces  quelques  renseignements  suffiront  pour  vous 
donner  un  résumé  de  nos  besoins.  Je  termine  en  vous  remer- 
ciant de  nouveau  pour  tout  ce  que  avez  fait  et  pour  tout  ce  que 
vous  ferez  encore  en  notre  faveur.  Soyez  sûr  que  les  prières  de 
nos  chrétiens  ne  vous  feront  pas  défaut,  et  que  nous  nous  sou- 
viendrons devant  Dieu  de  vous  et  de  toutes  les  personnes  qui, 
par  votre  intermédiaire,  voudront  bien  s'intéresser  à  uus 
Oeuvres. 
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Une  feuille  indifférento  ou  plutôt  hostile  en  matière  religieuse,  lu 
France,  publie  l'article  suivant  : 

On  vient  de  désaffecter  une  partie  de  l'Assomption,  en  atten- 
dant que  les  athées  du  conseil  municipal  de  Paria  achèvent  do 
«'emparer  du  reste,  et  je  n'ai  pu  nie  défendre  d'aller  hier,  avec 
tristesse,  jeter  un  dernier  regard  à  ces  murs,  amis  de  mon 
enfance,  avant  que  la  laïcisation  en  ait  pollué  le  caractère. 

Je  ne  suis  plusjeune:  j'ai  suivi  jadis  les  catéchismes  do  l'aljbé 
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Dupanloup  à  la  chapelle  Saint-Hyacinthe,  ces  catéchismes  fameux 
oii  des  fils  de  rois  et  de  petites  princesses  étaient  mêlés  aux 
enfants  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple,  et  j'en  ai  srardé  un  tel 
souvenir  qu'au  moment  où  les  tyranneaux  de  l'Hôtel  de  Ville 
mettent  la  main,  je  devrais  dire  la  patte,  sur  cette  chapelle 
hénie,  je  voudrais  rappeler  les  attachantes  figures  que  j'3' ai 
vues  et  les  scènes  pénétrantes  dont  j'y  ai  été  le  témoin. 

C'était  sous  la  Restauration  ;  le  quartier  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui celui  de  la  Madeleine  était  très  mondain,  et  l'archevêque 
de  Paris  songeait  aux  moyens  de  raviver  la  foi  religieuse  dans 
cette  partie  riche  et  brillante  de  la  société  parisienne.  Le  jeune 
abbé  Dupanloup,  bien  qu'à  peine  ordonné  prêtre,  lui  parut  l'ou- 
vrier de  la  tâche  à  entreprendre,  et  il  la  lui  imposa  malgré  ses 
hésitations. 

Je  l'ai  connu  alors,  il  avait  vingt-quatre  ans,  et  je  le  revois, 
par  la  pensée,  avec  sa  physionomie  pleine  de  charme,  son  âme 
tendre  et  ardente  à  la  fois,  son  éloquence  émue  qui  partait  du 
cœur  et  allait  au  cœur,  avec  je  ne  sais  quoi  d'angélique  et  d'ir- 
résistible. C'était  en  1826  ;  l'église  de  la  Madeleine,  édifiée  sur 
le  modèle  du  Parthénon  pour  être  un  temple  de  la  Gloire,  n'était 
pas  encore  ouverte  au  culte,  et  c'était  l'Assomption  qui  servait 
de  paroisse.  Elle  n'était  pas  grande  pour  l'importance  du  quar- 
tier; les  offices  religieux  la  réclamaient  toute  entière  :  où  éta- 
blir les  catéchismes? 

On  obtint  du  gouvernement  que  le  mur  de  la  caserne  des 
Cent-Suisses,  voisine  de  l'Assomption,  fût  un  peu  reculé,  et, 
sur  l'emplacement  ainsi  agrandi,  on  fit  bâtir,  au  prix  de 
80,000  fr.,  une  chapelle  des  catéchismes,  dédiée  à  saint  Hya- 
cinthe, patron  de  Mgr  de  Quélen.  C'est  cette  chapelle,  rendue 
célèbre  par  l'abbé  Dupanloup,  que  les  athées  du  conseil  muni- 
cipal viennent  d'usurper,  en  faisant  servir  les  80,000  fr.  des 
catholiques  d'autrefois  à  l'enseignement  matérialiste  d'aujour- 
d'hui. Quelle  transformation,  ou  plutôt  quelle  perversion  des 
choses  !  Et,  si  le  grand  évêque  pouvait  élever  la  voix,  de  quelle 
flétrissure  brûlante  il  marquerait  les  profanateurs  de  sa  bien- 
aimée  chapelle  ! 

Quand  il  prit  le  catéchisme,  c'est  à  peine  si  une  soixantaine 
d'enfants  le  suivaient.  Quelques  années  après,  on  en  comptait 
quatorze  cents.  H  fallut  appeler  des  auxiliaires  ;  mais  l'abbé 
Dupanloup  resta  l'âme  de  tout,  communiquant  à  tout  la  flamme 
de  la  vie. 
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Je  me  suis  rencontré  là  avec  des  compagnons  de  to«t  rang  et 
de  toute  coutrée,  car  les  révolutions  avaient  amené  à  Paris,  par- 
ti-culiérement  en  1S30,  1831,  1832,  des  enfants  d'Italie,  de 
Pologne,  d'Allemagne,  de  Portugal,  des  pativres,  des  riches,  et 
môme  des  enfants  rovaux.  L'abbé  put  compter  un  jour  dans  son 
auditoire  jusqu'à  trois  reines,  et  la  plus  attentive  était  peut-être 
la  fille  de  don  Pedro,  plus  tard  impératrice  du  Brésil. 

Le  succès  devint  immense;  en  dehors  même  du  monde  reli- 
gieux, ce  fut  une  sorte  d'événement  parisien,  et  l'abbé  Dupan- 
loup  arriva  d'un  bond  à  la  renommée.  Il  est  vrai  qu'il  se  don- 
nait à  l'œuvre  tout  entier,  avec  des  dons  particuliers  qu'on 
pourrait  appeler  le  génie  de  l'éducation.  Et  ce  génie  lui  venait 
du  cfpur,  parce  qu'il  aimait  l'enfance  d'une  si  vivo  tendresse 
que  personne  peut-être  en  ce  siècle  n'a  su  lui  parler  et  jtarler 
d'elle  avec  de  pareils  accents. 

«  L'enfant,  a-t-il  écrit,  c'est  l'homme  lui-même;  c'est,  si  je 
puis  dire,  l'humanité  dans  sa  lleur.  Toute  la  vie  est  dans  l'en- 
fance, comme  le  fruit  est  dans  la  fleur.  L'enfance,  c'est  toT;t 
l'espoir  de  la  grande  famille  humaine  ;  en  un  mot  qui  dit  tout, 
les  enfiuits  sont  les  hommes  de  l'avenir,  » 

Aussi  préparait-il  ses  catéchismes...  Dix  gros  volumes  écrits 
de  sa  main  attestent  ce  prodigieux  travail,  et,  en  les  feuilletant 
aujourd'hui,  on  peut  se  rendre  compte  dos  procédés  ingénieux 
do  sa  méthode.  Il  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  i>onTait  nous  tou- 
cher, nous  saisir,  et,  toutes  les  fois  que  tvous  le  quittions,  nous 
ô.tnou8  invinciblement  sous  le  charme. 

Ainsi  ■que  l'a  ditavec  justesse  son  excollonthistorien,M.  l'abbé 
Lngrange,  il  avait  su  donner  à  son  catéchisme  une  ordonnance, 
une  marche,  une  suite  admirables;  en  faire, le  mot  est  de  lui  et 
il  n'est  pas  exagéré,*  comme  un  drame,  comme  un  poème,  »où 
tout  s'avance,  d'époquo  en  époque,  et,  comme  d'acte  en  act«, 
avec  un  intérêt  croi,<?«ant  vers  le  dénouement. 

Aussi  était-il  le  maître  de  son  vaste  auditoire  et  excrf;ait-il 
sur  lui  une  autorité  qni  s'imposait  à  totis  !  Je  m'en  rappelle  un 
trait  frappant.  Des  instructions  précises  avaient  été  données  par 
lui  sur  les  toilettes  do  première  communion,  (lu'il  voulait,  ponr 
les  filles,  «niformes  dans  la  simplicité  et  la  modestie  :  robes 
montantes,  voiles  de  mousseline  unie,  point  de  dentelles  ni  de 
bijoux,  souliers  blancs  unis,  gants  blancs  de  fil  ou  de  coton.  Une 
JMine  Anglaise,  fille  d'un  lord,  se  présente  en  robe  élégante,  en 
voile  de  tulle  et  en  souliers  de  satin.  L'abbé  n'hésite  pas.  «  Mon 
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enfant,  lui  dit-il,  retournez  dans  votre  famille,  et  ne  revenez 
que  lorsque  vous  aurez  mis  le  même  costume  que  vos  com- 
pagnes. » 

Je  n'insiste  pas  sur  la  profondeur  de  l'action  exercée  par  l'in- 
comparable catéchiste  de  Saint-Hyacinthe;  je  répète  seulement 
que  le  monde  retentit  bientôt  de  ses  succès,  dont  M.  de  Salvandy 
lui  rappelait  le  souvenir  vingt-cinq  ans  plus  tard  en  le  recevant 
à  l'Académie  française. 

Le  cardinal  duc  de  Rohan,  archevêque  de  Besançon,  qu'une 
amitié  vive  unissait  au  jeune  vicaire  de  la  Madeleine,  voulut 
l'attirer  dans  son  diocèse  en  lui  confiant  un  poste  considérable'. 
L'abbé  Dupanloup  refusa.  Une  offre  semblable  faite  par  l'évêque 
de  Versailles  n'eut  pas  plus  de  succès.  Enfin,  Mgr  Frayssinous 
le  tenta  à  son  tour  en  lui  proposant  la  haute  position  de 
secrétaire-général  du  ministère  des  cultes.  A  vingt-sept  ans, 
c'était  magnifique,  avec  les  plus  séduisantes  perspectives  pour 
l'avenir  !  Mais  notre  cher  catéchiste  était  trop  apôtre  pour 
planter  là  les  jeunes  âmes  dont  il  s'était  épris;  il  refusa,  tout  en 
écrivant  avec  gaieté  à  un  ami  :  «  Je  vais  être  obligé  de  quitter 
momentanément  Paris;  car,  infailliblement,  si  j'y  restais,  je 
deviendrais  ministx'e  ou  garçon  de  bureau...  » 

Mais  les  honneurs  qu'il  fuyait  le  saisirent  malgré  lui; 
Madame  la  Dauphine,  fille  de  Louis  XVI,  voulut  se  l'attacher 
comme  aumônier,  en  le  laissant  à  la  chapelle  Saint-Hyacinthe, 
ce  qui  le  désarma.  En  même  temps,  Madame  la  duchesse  de 
Berry  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  être  catéchiste  et  confesseur  du 
jeune  duc  de  Bordeaux,  et  enfin.  Madame  la  duchesse  d'Orléans, 
qui  allait  devenir  la  reine  Marie-Amélie,  préoccupée  de  l'éduca- 
tion religieuse  de  ses  fils,  le  chargea  de  préparer  le  duc  de 
Nemours  à  la  confirmation,  et  la  princesse  Clémentine^  aujour- 
d'hui duchesse  de  Saxe-Cobourg,  à  la  première  communion. 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  venait  souvent  assister  aux  instruc- 
tions, en  appréciant  le  zèle  et  l'art  consommé  du  jeune  caté- 
chiste. La  princesse  Clémentine  fit  sa  première  communion  au 
mois  de  juin  1830.  Quelques  semaines  plus  tard,  la  Révolution 
de  juillet  éclatait. 

L'abbé  Dupanloup,  qui  avait  refusé  toutes  les  dignités  pour 
demeurer  à  sa  chère  chapelle,  eut  alors  la  pensée  d'un  sacrifice 
héroïque  :  celui  d'abandonner  Paris  et  la  France  pour  se  con- 
sacrer, dans  l'exil,  au  royal  enfant  qui  s'en  allait  entre  un 
vieillard  et  une  martyre.  H  partit;  malheureusement  ses  ouver- 
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tures  arriveront  trop  tard;  la  place  venait  d'être  donnée 
à  î'abbê  de  Molignj,  et  le  fidèle  vicaire  de  la  jNIadeleiue  n'eut 
qu'à  regagner  son  poste  avec  résignation. 

Dés  qu'elle  connut  son  retour,  la  reine  Marie-Amélie  le  fit 
solliciter  de  reprendre  auprès  des  princes  ses  fils  les  leçons 
interrompues.  Bien  que  devenu  roi,  Louis-Philippe  habitait 
encore  le  Palais  Rojal.  On  introduisait  l'abbé  Dupaiiloup  par  un 
petit  escalier  dérobé,  et  c'est  au  bruit  des  manifestations  popu- 
laires et  des  émeutes  que  M.  le  prince  de  Joinville  fut  préparé 
à  sa  première  communion,  au  printemps  de  1831.  Peu  après,  le 
jeune  prince,  destiné  à  la  marine,  quitta  Paris,  dont  ses  études 
et  ses  voyages  le  tinrent  longtemps  éloigné,  et  son  catéchiste  no 
le  revit  plus  qu'au  milieu  des  terribles  événements  de  1870. 

On  sait  comment  le  prince  errant  cherchait  alors  à  servir  en 
inconnu  dans  l'armée  de  la  Loire.  Refusé  par  les  généraux,  il  se 
présente  sous  un  déguisement  à  l'évèché  d'Orléans,  et  regardant 
le  prélat,  vieilli  et  blanchi  comme  lui-même  ;  €  Me  reconnaissez- 
vous  ?  »  lui  demande-t-il.  —  L'évêque  hésite  un  instant,  puis, 
d'une  voix  attendrie  ;  «  Monseigneur,  s'écrie-t-il,  vous  ici!...  » 
Et  il  lui  tendit  les  mains  avec  émotion. 

Us  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  quarante  ans!  Quelque  temps 
après,  Mgr  Dupanloup  me  racontant  lui-même  cette  scène 
historique,  ajoutait  :  «  Je  l'ai  reconnu  à  ses  yeux  bleus...  » 

Mais  bientôt  les  émeutiers  de  Juillet,  précurseurs  des 
sectaires  de  nos  jours,  s'attaquèrent  à  la  chapelle  St-IIyacinthe 
dont  le  rayonnement  catholique  leur  portait  ombrage,  et  des 
bandes  allèrent  manifester  devant  le  pacifique  sanctuaire.  Au- 
dessus  de  la  porte  se  lisait  l'inscription  :  Sancto  Ilyacintho. 
Une  femme  du  peuple  s'étant  écriée  que  cela  voulait  dire  : 
Consacré  à  ce  coquin  d'archevêque^  la  foule,  bête  et  lâche,  se 
rua  sur  le  monument  et  fit  sauter  l'inscription  à  coups  do 
marteau. 

L'abbé  Dupanloup  en  fut  malade  d'indignation  et  de  douleur. 
Néanmoins,  il  ne  se  laissa  pas  abattre,  et  poursuivant  l'oeuvre 
malgré  tout,  il  la  rehaussa  par  la  création  de  cette  Académie  de 
Saint-Hyacinthe,  devenue  proraptemcnt  célèbre,  oii  accourait 
toute  la  jeunesse  intelligente  d'alors,  et  oii  se  pressaient,  à  côté 
du  jeune  comte  Montalembert,  illustre  déjà  par  son  procès 
de  l'école  libre,  Falloux,  les  doux  Riancey,  les  Gontaut,  les 
Beauveau,  les  Rességuier,  les  (irammont,  les  Clermont-Ton- 
nerre,  Nadaillac,  Breteuil,  Carayon-Latour,  vingt  autres  qui  se 
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faisaient  souvent  applaudir  dans  les  conférences  et  les  discus- 
sions historiques,  littéraires,  philosophiques  ou  religieuses  de 
l'Académie. 

Qui  sait  si  la  plupart  de  ces  hommes,  devenus  députés,  pairs 
de  France,  ministres,  ambassadeurs,  grands  fonctionnaires, 
n'ont  pas  reçu  là,  dans  cette  petite  chapelle  Saint-Hyacinthe,  la 
première  étincelle  de  la  flamme  sacrée  et  patriotique  qu'ils  ont 
mise  plus  tard  au  service  de  l'Église  et  de  la  France  ? 

Eh  !  bien,  c'est  tout  cela  qui  va  achever  de  disparaître  sous  la 
haine  idiote  de  nos  conseillers  municipaux  !  Déjà  la  chapelle 
avait  dû,  pour  satisfaire  l'imbécillité  qui  nous  opprime,  être 
convertie  en  simple  école,  et,  depuis  quelques  années,  elle  était 
tolérée  sous  cette  forme.  Mais  l'école  était  tenue  par  des  Frères, 
et  c'est  là  le  scandale  que  ne  pouvait  plus  longtemps  supporter 
le  crétinisme  envieux  de  l'hôtel  de  ville.  Une  délibération  a  donc 
été  prise,  approuvée  par  M.  Grévy  qui  signe  tout,  et  les 
pauvres  Frères  ont  dû  enlever  en  hâte  leurs  pupitres,  bancs  et 
tableaux  pour  faire  place  aux  livres  révisés  dont  on  nous  a 
donné  l'autre  jour  de  si  jolis  échantillons! 

C'est  une  vraie  reprise  du  monument  par  la  Commune,  car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  c'est  là,  dans  le  petit  logement  attenant 
à  la  chapelle  Saint-Hyacinthe,  qu'au  mois  de  mai  1871,  les 
fédérés  sont  venus  saisir  l'abbé  Deguerry  pour  le  coller  au  mur 
des  otages. 

C'est  bien  le  retour  des  mêmes  scènes  qui  se  prépare,  et  avant 
d'en  revoir  le  deuil,  j'ai  voulu  du  moins  que  la  voix  indignée 
d'un  ancien  disciple  de  l'abbé  Dupanloup  rappelât  les  gloires  de 
la  chapelle  profanée  et  protestât  contre  la  faiblesse  gouverne- 
mentale qui  laisse  détruire  une  à  une  toutes  les  institutions  et 
toutes  les  forces  de  la  France  chrétienne. 

UN    SEPTUAGÉNAIRE. 
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F'rauce. 

M.  Léon  Harmel,  au  nom  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers, 
adresse  à  tous  les  adhérents  de  l'œuvre  la  circulaire  suivante  : 

Monsieur  et  cher  confrère. 

Notre  œuvre,  toujours  désireuse  de  témoigner  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  son  inaltérable  attachement,  a  désiré  inaugurer  les  fêtes  da 
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jubilô  pontifical  par  un  pèlerinage  spécial,  où  elle  convie  les  patrons, 
les  ouvriers  et  les  membres  des  comités. 

L'Eme  cardinal  archevêque  de  Reims,  toujours  rempli  de  bienveiU 
lance  pDur  notre  oeuvre,  veut  bien  nous  conduire  lui-même  aux  pieds 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Son  Kminence  s'en  est  entendue  avec  le  Souverain-Pontife,  qui  a 
accueilli  cette  ouverture  avec  une  bienvoillanco  toute  particulière. 
Sa  Sainteté  a  voulu  promettre  une  audience  solennelle,  avec  discours 
français,  comme  elle  a  fait  il  y  a  deux  ans. 

Comme  l'indique  le  titre  du  pèlerinage,  nous  désirons  associer  les 
œuvres  ouvrières  de  notre  viUo  à  ce  grand  mouvement.  Vous  savez 
quels  etforts  nous  n'avons  cessé  de  faire  pour  établir  l'union  et  la 
fraternité  chrétiennes  entre  nos  fondations  et  les  associatioas 
ouvrières  fondées  en  dehors  do  nous.  Nous  travaillons  tous  pour  le 
môme  chef,  et  tout  en  conservant  chacun  notre  autonomie,  nous 
devons  nous  rendre  tous  les  services  possibles. 

Un  train  spécial  partira  de  Paris  mercredi  12  octobre  et  nous  con- 
duira directement  à  Rome  parle  Mont-Cenis. 

Noua  serons  six  jours  A  Rome,  que  nous  quitterons  le  jeudi 
SO  octobre  pour  rentrer  directement  à  Paris. 

Le  train  sera  composé  de  voitures  de  seconde  classe.  On  acceptera 
les  bairages  à  la  main.  Les  bagages  enregistrés  devront  payer  la  taxe 
complète  sans  franchise. 

Une  commission  s'est  formée  à  Rome,  sous  la  présidence  de 
S,  G.  Mgr  Jacobini,  archevêque  do  Tyr  et  secrétaire  de  la  Propa- 
gande; elle  est  composée  do  l'élite  des  catholiques  romains.  Ces  mes- 
sieurs font  imprimer  un  Guidu  exprès  pour  les  pèlerins,  auxquels  il 
sera  offert  gratuitement;  ce  Guide  organise  la  visite  de  Rome  on  six 
jours.  Un  certain  nombre  do  jeunes  gens  dévoués  feront  office  d« 
cicérone. 

La  Commission  prépare  des  logements  en  dortoirs  ot  la  nourriture 
au  moillour  marché  possible.  Dos  voitures  conduiront  les  pèlerins 
pour  les  visites  éloignées.  Ceux  qui  préféreront  loger  dans  les  hôtoU 
n'auront  qu'à  l'indiquer  dans  leur  demande. 

11  nous  est  impossible  aujourd'hui  de  fixer  exactement  les  prix, 
mais  nous  ne  pensons  pas  dépasser  170  francs  pour  ceux  qui  seront 
logés  par  la  commission,  et  215  francs  pour  ceux  qui  seront  logés 
dans  les  hotols,  tout  compris  :  chemin  do  for  aller  et  retour,  hôtel, 
nourriture  ot  voitures  à  Rome. 

Le  premier  train  sera  composé  dos  trois  cents  premiers  inscrits;  un 
•econd  train  ne  sera  établi  que  s'il  y  a  de«  demandes  suffisantes. 

Nous  vous  engageons  donc,  m'in.sionr  ot  cher  confrère,  il  noua  fixer 
le  plus  tôt  possible  sur  le  nomliro  approximatif  des  hommes  que 
vous  pourroz  conduire  ou  envoyer  do  votre  cercle  ou  des  œuvres 
ouvrières  de  votre  ville. 
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Veuillez  agréer,  monsieur  ot  cher  coafrère,  Tassurance  de  mon 
affectueux  dévouement. 

Léon  Haemel. 

Angers.  —  Au  sujet  de  la  congrégation  des  Servantes  des 
pauvres  dont  la  maison-mère  est  à  Angers,  ou  lit  dans  la 
S&tnaine  religieuse  du  diocèse  : 

Les  Servantes  des  pauvres  viennent  de  recevoir  de  Rome  un  Bref 
taudatif.  C'est  un  décret  du  Souverain- Pontife  pour  reconnaître  la 
nouvelle  congrégation,  en  louer  le  but  et  en  reconnaître  les  avan- 
tages. 

Dans  ce  Bi-ef  sont  exposés,  avec  autant  de  précision  que  de  bien- 
%^eillance,  les  principaux  caractères  de  l'œuvre  :  assistance  gratuite 
et  à  domicile  des  malades  pauvres;  soins  assidus  et  dévoués  de  jour 
et  de  nuit;  secours  et  médicaments  fournis  aux  malades;  apostolat 
de  la  charité  au  milieu  des  indigents  et  des  ouvriers  ;  préparation 
des  mourants  â  recevoir  les  derniers  sacrements  ;  prières  et  caté- 
chisme enseignés  aux  petits  enfants  :  retour  de  familles  entières  aux 
pratiques  de  la  religion  ;  mission  continuelle  de  dévouement  exercée 
par  les  sœurs,  sous  la  direction  du  clergé  paroissial  ;  tels  sont  les 
avantages  de  l'œuvre  louée  et  recommandée  par  Léon  Xlll. 

De  plus,  les  sœurs  sont  reconnues  par  le  Pape  comme  formant 
une  congrégation  religieuse  soumise  à  une  supérieure  générale 
résidant  â  la  maison  Saint-Sauveur  d'Angers.  Elles  suivent  des 
constitutions  conformes  à  la  règle  de  saint  Benoit,  appropriée  à  leur 
genre  de  vie,  et  sont  placées  sous  le  patronage  de  sainte  Françoise 
Romaine.  Leurs  maisons  sont  au  nombre  de  six,  y  compris  la  mai- 
son-mère et  le  noviciat.  Deux  de  ces  maisons,  avec  leurs  succursales, 
se  trouvent  dans  le  diocèse  d'Angers  et  les  deux  autres  dans  le 
diocèse  de  Paris. 

Fondée  à  Angers  le  10  février  1874,  érigée  en  congrégation  pa,r 
ordonnance  épiscopale  de  Mgr  Freppel  le  8  mai  1874,  l'œuvre,  après 
quinze  ans  d'existence,  vient  de  recevoir  du  Pape  une  première 
approbation,  dans  l'audience  du  8  juillet  1887. 

C'est  après  mûr  examen,  et  sur  des  lettres  favorables  de  NN.  SS. 
l'archevêque  de  Paris  et  l'évêque  d'Angers,  que  le  Saint-Père  a 
daigné  louer  et  recommander  hautement  le  but  ou  la  fin  du  pieux 
institut,  en  attendant  l'approbation  définitive  des  constitutions, 
comme  en  fait  foi  le  décret  rendu  par  la  Sacrée  Congrégation  des 
Evêques  et  Réguliers  le  16  juillet  1887.  Ce  Bref  laudatif  doit  êtve 
regardé  comme  une  sanction  du  passé  et  un  gage  pour  l'avenir.  Les 
bienfaiteurs  de  l'œuvre  y  trouveront  une  récompense  et  un  encoura- 
gement. Puisse  la  parole  de  Léon  Xlll  devenir  pour  les  Servantes 
des  pauvres  une  source  de  grâce,  de  vocations  et  de  prospérité  ! 

Angoulème.  —  La  Semaine  religieuse  d'Angouléme  se  fait 
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une  joie,  et  nous  le  comprenons,   d'annoncer  à  ses  lecteurs  que 
le  diocèse  ne  perdra  pas  son  saint  évoque. 
Voici  la  note  qu'elle  publie  à  ce  sujet  : 

Nous  apprenons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  que  notre  saint 
évêque  ne  sera  pas  transféré  à  Qu imper. 

Lo  Souverain  Pontife  a  ilaigaé  agréer  les  raisons  alléguées  par 
Monseigneur  pour  demeurer  dans  son  cher  diocèse  d'Angoulêmo,  où 
le  bien  entrepris  et  continué  par  lui  ne  peut  que  s'accroître  encore 
par  l'influence  salutaire  de  sa  présence  et  le  zèle  et  le  dévouement 
dont  il  est  animé. 

Sans  doute,  le  Souverain  Pontife  a  le  droit,  pour  le  bien  général 
de  la  sainte  Eglise,  de  transférer  les  évoques  d'un  siège  à  un  autre  ; 
et,  dans  les  sollicitudes  que  réclame  lo  monde  catholique,  il  est  tout 
naturel  que  ses  yeux  se  portent  sur  ceux  de  ses  fils  et  de  ses  frères 
dans  l'épiscopal  qui  lui  paraissent  les  plus  dignes  et  les  plus  capables 
de  travailler  avec  succès  à  la  ghnre  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
au  triomphe  de  la  sainte  Eglise  Que  pour  de  tels  motifs  on  ait  conçu, 
dans  les  conseils  de  Léon  XIll,  un  déplacement  pour  notre  cher 
pontife,  nous  n'en  sommes  pas  surpris  :  il  y  a  longtemps  que  ses 
talents,  ses  vertus,  ses  travaux,  ont  appelé  sur  lui  l'attention;  mais 
en  raisf)n  des  intérêts  du  diocèse,  sans  parler  do  l'affection  du  clergé 
et  des  fidèles,  nous  sommes  grandement  reconnaissants  A  Sa  Sainteté 
d'avoir  bien  voulu  nous  laisser  notre  évêque,  notre  père,  le  saint 
époux  de  cette  Eglise  d'Angoulome  qui,  il  y  a  quatorze  ans,  répétait 
avec  bonheur  les  souhaits  d'un  épiscopat  do  longue  durée,  et  qui 
maintenant  redit  avec  non  moins  de  bonheur  et  de  joie  :  Pour  long- 
temps encore!  Ad  multos  annris!  —  L.  Labrousse. 

Le  Fuy.  — Mgr  Petit,  le  nouvel  évoque  du  Puy,  vient  d'adres- 
ser aux  fidèles  de  son  diocèse  un  mandement  dont  la  lecture  a 
jeté  le  Temps  dans  un  étonnement  sans  bornes.  Il  y  est  dit  que 
les  évêques  ne  doivent  se  faire  les  tenants  d'aucuneopinion;  qu'ils 
ne  doivent  pas  se  mêler  aux  partis  qui  agitent  le  pays;  que  l'on 
doit  respecter  l'autorité  humaino parce  qu'elle  descend  d'en  haut; 
que  toute  autorité  vient  de  Dieu,  qu'elle  s'appelle  républiiiue  ou 
monarchie;  que  c'est  une  calomnie  vaine  et  sans  fondement  que 
d'accuser  l'Eglise  do  voir  de  mauvais  œil  les  formes  plus  modernes 
des  systèmes  politiques  et  de  repousser  en  Idoc  les  découvertes 
du  génie  contemporain,  etc.  Là-dessus,  le  journal  opportuniste 
s'émeut,  s'enflamme,  s'extasie.  Il  engage  sérieusement  les  évê- 
ques de  France  à  se  rallier  à  la  doctrine  de  leur  nouveau  col- 
lègue. 

Nous  en  sommes  fâchés  pour  lo  Temps,  qui  se  pique  d'être  un 
journal  grave;  mais  il  vient  de  découvrir  l'Amérique!  Il  n'est 
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pas  besoin  d'être  évêque  pour  savoir  qre  cette  doctrine  n'est  pas 
nouvelle.  Le  catholique  le  moins  éclairé  sait  parfaitement  rjue, 
de  tout  tem[)S,  elle  a  été  celle  de  l'Eglise.  Pour  ne  parler  que 
de  notre  temps,  il  n'est  pas  un  seul  des  nombreux  mandements 
de  nos  évêques,  vivants  ou  morts,  dans  lesquels  le  Temps  pût 
découviir  une  doctrine  contraire.  Rien  n'est  plus  facile  pour  lui 
que  de  s'en  convaincre...,  si  tant  est  qu'il  faille  prendre  au  sérieux 
la  stupéfaction  qu'il  manifeste. 

Périgueux.  —  La  Semaine  religieuse  rend  un  éloquent  hom- 
mage à  la  mémoire  du  vénérable  doyen  du  chapitre,  M.  l'abbé 
du  Pavillon,  mort  à  l'âge  de  77  ans  : 

Durant  cette  longue  carrière  sacerdotale,  qui  comprend  plus  d'un 
demi-siècle,  M.  l'abbé  du  Pavillon  resta  toujours  un  modèle  de 
dignité  et  de  vertus  ecclésiastiques.  Aussi,  sa  mémoire  restera-t-elle 
en  vénération  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  D'une  bienveillance 
extrême,  d'un  esprit  conciliant,  il  ne  comptait  guère  que  des  amis. 
Sa  charité  était  inépuisable.  A  qui  n'a-t-il  pas  rendu  service,  discrè- 
tement et  de  bon  cœur?  Maintenant  qu'il  n'est  plus,  les  preuves  de 
sa  générosité  se  manifestent  de  toutes  parts.  Nul  n'ignore  aujour- 
d'hui que,  parmi  les  insignes  bienfaiteurs  do  l'école  des  Frères,  son 
nom  brille  au  premier  rang. 

Directeur  diocésain  de  la  Propagation  de  la  Foi,  il  ne  négligeait 
rien  pour  faire  connaître  cette  œuvre  et  lui  conquérir  des  adhésions. 
Quand  il  prêchait,  ce  qu'il  faisait  volontiers,  sa  parole  était  élégante, 
toujours  soigneusement  préparée  et  nourrie  do  traits  intéressants 
empruntés  aux  saintes  Ecritures.  Il  maniait  aussi  la  plume  avec  dis- 
tinction, et  la  publication  en  volume  de  ses  divers  travaux  lui  valut, 
de  la  part  de  membres  éminents  de  l'épiscopat,  les  éloges  les  plus 
flatteurs  et  les  plus  mérités. 

Ceux  qui  l'approchaient  étaient  unanimes  à  louer  le  charme  de  ses 
relations,  sa  courtoisie  inaltérable,  la  finesse  de  son  langage,  son 
indulgente  bonté.  Il  y  avait  dans  sa  façon  de  voir  et  de  penser  une 
grande  noblesse  de  vue  et  de  sentiments.  Il  rappelait,  par  plus  d'un 
côté,  ces  prêtres  d'un  autre  âge  formés  à  l'école  des  grandes  manières  : 
c'était,  par  excellence,  le  prêtre  gentilhomme. 

M.  l'abbé  du  Pavillon  avait  été  baptisé  par  son  grand-oncle, 
M.  l'abbé  du  Cheynon  du  Pavillon,  confesseur  de  la  foi  pendant 
la  Révolution  et  ancien  vicaire  général  de  l'évêque  de  Saintes. 

Rodez.  —  Mgr  l'Evêque  vient  d'adresser  au  clergé  de  son 
diocèse  une  lettre  pour  lui  annoncer  l'ouverture  de  la  retraite 
ecclésiastique,  la  tenue  du  congrès  de  l'union' des  œuvres,  à 
Rodez,  et  lui  rappeler  quelques  points  de  discipline  générale  ou 
particulière. 
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Étranger. 

Allemagne.  —  Le  dimanche,  4  septembre,  on  a  lu  dans  les 
églises,  en  PrusÉ^,  la  lettre  pa-storale  collective  rédigée  à 
Fulda,  le  12  août  dernier,  par  les  évoques,  réunis  autour  du 
tombeau  de  saint  Boxufacâ. 

La  lettre  se  rapporte  aux  Noces  d'or  sacerdotales  de  LéoD  Xlli 
et  donne  un  tableau  fidèle  du  glorieux  pontificat  de  Sa  Sainteté. 
Les  diverses  encycliques  pontificales  y  sont  rappelées  à  grands 
traits  et  leur  contenu  et  leur  signification  v  sont  exposés.  La 
lettre  collective  relève  les  mérites  particuliers  de  Léon  XIII  sur 
le  terrain  des  études  historiques  de  la  propagation  du  culte  do 
la  Sainte  Vierge  et  du  Tiers-Ordre  de  saint  François. 

Puis  la  lettre  continue  : 

Dans  sa  sollicitude  apostolique  il  a  rcnoDc  les  nœuds  qui  i*fltta> 
cbent  les  Egliees  d'Orient  à  l.i  sainte  Eglise  romaine  dont  elles  ont 
été  détachées  pondant  des  mècles.  11  a  excité  les  Églises  orientales, 
dont  la  vie  était  presque  otointo,  à  puiser  uno  vie  nouvelle  ;iu  cœur 
do  la  niùre  Église.  11  a  donné  aux  peuples  slaves  un  nouveau  gage 
de  son  amour  paternel  et  de  sa  BoUicitude  pastorale  en  ontouraot 
d'une  plus  grande  vénération  leurs  saLats  apôtres,  Cyrille  et  Mé- 
thode. Dans  les  paye  qui  jadis  ont  gémi  sous  la  souveraineté  turque, 
il  a  rétabli  l'ordre  ecclésiastique.  En  licosse,  il  a  relevé  la  hiérar- 
chie catholique,  disparue  depuis  l'époque  du  schiarao.  L'I^plise  die 
saiiit  Cyprien  et  do  saint  Augustin,  autrefois  ai  durisaaute,  retlouiùt 
dans  une  beauté  toute  juvénile.  Les  Eglises  de  l'Amérique  du  Nord 
et  de  l'Australie  voient  surgir  de  nouveaux  diocèses,  forts  et  Horia* 
sauts,  et  l'œuvre  des  Missions  fleurit  magnifiquement  dans  les  paya 
idolâtres. 

Puis  jiarlant  do  Léon  XIII  dans  l'Église  catholique  d'Alle- 
magne, la  lettre  pastorale  dit  : 

Quel  beau  monument  de  son  infatigable  sollicitude  pastorale  s'est 
érigé  Sa  Sainteté,  notamment  dans  notre  patrie  !  Combien  de  fois 
a-t-il  dit  dans  ses  lettres  apostoliques  et  dans  ses  allocutions  que 
nous  étions  l'objet  de  son  allectiou  et  de^sa  soUicitudo  paternelles 
toutes  spéciales,  et  qu'il  n'aurait  ni  trêve  ni  repos  tant  que  la  paix 
religieuse  ne  nous  serait  pas  rendue.  Si  nous  jetons,  chers  diocé- 
sains, un  regard  en  arrière,  ce  n'est  pas  pour  faire  saigner  do  nou- 
veau noa  plaies  anciennes  :  mais  pour  donner  libre  cours  à  nos  sen- 
timents (le  joie  en  voyant  dos  torapB  moilloura.  Combien  do  choses 
ont  pris  une  tournure  meilleure  ! 

Touriu!/,  vos  regards  vers  l'époque  où  Léon  Xlll  est  noaté  sur  le 
siège  de  saint  Pierre  ;  combien  do  sièges  étaient  alors  privés  de  leurs 
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pasteurs,  combien  de  cures  étaient  vacantes,  combien  de  prêtres 
erraient  à  l'étranger,  combien  de  congrégations  religieuses  étaient 
bannies  ! 

Aujourd'hui  les  sièges  épiscopaux  sont  occupés,  des  centaines  de 
prêtres  sont  rentrés  dans  la  patrie  et  occupés  dans  les  paroisses,  nos 
séminaires  ont  été  réouverts  et  nos  congrégations,  au  moins  en 
partie,  ont  pu  rentrer  et  reprendre  possession  de  leurs  maisons,  pour 
y  exercer  leur  action  prospère  et  salutaire.  Certainement  c'est  un 
fruit  de  la  brillante  fidélité  du  peuple  catholique,  un  fruit  de  la 
noble  persévérance  de  ses  représentants,  mais  aussi  c'est  essentiel- 
lement un  fruit  des  efforts  incessants  du  Saint-Père,  de  ses  veillées 
et  prières,  de  ses  peines  et  sacrifices.  Et  confessons-le,  d'un  cœur 
joyeusement  ému  et  reconnaissant,  c'est  aussi  un  fruit  de  la  bien- 
veillance prévenante  de  notre  très  gracieux  empereur  et  roi.  Il  est 
vrai  qu'avec  douleur  nous  constatons  encore  l'absence  de  tant  de 
choses  nécessaires  au  libre  essor  de  l'action  salutaire  de  l'Église, 
nous  nous  sentons  encore  entravés  sur  divers  terrains,  mais  nous 
pouvons  espérer  que  ces  entraves  et  ces  obstacles  seront  enlevés  eux 
aussi  ;  nous  pouvons  espérer  que,  grâce  à  la  sagesse  de  Léon  XIII 
et  à  la  bienveillance  [de  notre  souverain  vénéré,  l'œuvre  commencée 
de  la  pacification  sera  conduite  à  bonne  fin.  » 

Puis,  parlant  de  la  situation  de  la  Papauté  vis-à-vis  du 
royaume  d'Italie,  la  lettre  dit  : 

Depuis  de  longues  années,  nous  autres  catholiques,  nous  nous 
sommes  plaints  avec  le  Pape  du  vol  du  patrimoine  de  Pierre  (patri- 
monium  Pétri),  et  de  l'amère  captivité  dans  laquelle  le  représentant 
de  Jésus-Christ  est  tenu;  hélas  !  cette  situation  dure  toujours,  et  le 
Saint-Père  continue  à  être  privé  de  son  pouvoir  temporel  et  à  subir 
des  entraves  dans  sa  liberté. 

Finalement,  la  lettre  collective  invite  les  fidèles  à  la  prière 
pour  le  Pape,  et  à  l'effrande  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre. 

La  lettre  pastorale  collective  est  signée  par  NN,  SS.  les 
archevêques  de  Cologne,  de  Posen-Gnesen,  de  Fribourg  en 
Brisgau,  pour  la  partie  prussienne  de  son  diocèse  par  les 
évêques  de  Fulda,  —  Mgr  Kopp  signe  en  même  temps  comme 
prince-évêque  désigné  de  Breslau,  de  Munster,  Hildesheim, 
Trêves,  Paderborn,  Osnabruck,  Varmie,  Limbourg,  Culm,  et 
par  Mgr  l'évêque  auxiliaire  de  Breslau. 

Equateur.  —  Les  députés  de  la  République  de  l'Equateur, 
réunis  à  Quito,  viennent  de  voter  à  l'unanimité  un  crédit  impor- 
tant destiné  à  offrir  un  don  à  Léon  XIII,  au  nom  du  gouverne- 
ment et  de  la  nation,  à  l'occasion  de  son  jubilé. 
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Honneur  au  peuple  de  riniraortel  Garcia  Moréno  ! 

Rappelons  que  la  Chambre  des  députés  d'une  république 
voisine  de  l'Equateur,  la  Colombie,  avait  déjà  pris  la  même 
détermination. 

Etats-Unis.  —  M.  Powderly,  le  chef  des  Chevaliers  du 
travail  est  arrivé  à  Boston  le  mois  dernier  pour  assister  à  un 
meeting  tenu  en  faveur  des  cordonniers  de  Worcester  (Mas- 
sacliusetts)  .  Ke(^u  avec  un  enthousiasme  indescriptible, 
M.  Powderly  a  prononcé  un  discours  éloquent  dans  lequel  il  a 
dit  ce  qui  suit  sur  ces  rapports  et  sur  les  rapports  de  l'associa- 
tion ouvrière  qu'il  dirige  avec  l'Eglise  catholique,  d'après 
un  résumé  de  son  discours  publié  par  le  Northwestern 
Chronicle  de  Saint-Paul  Minnesota  : 

Vous  avez  entendu  dire  que  j'exploite  notre  organisatioa  diins 
l'intérêt  de  l'Eglise  catholique.  Je  parle  franchement,  mes  amis  ; 
c'est  mon  devoir  envers  vous  comme  envers  moi-même.  J'en  ai  été 
accusé  et  je  viens  vous  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  l'ombre  de  vôiit'i  dans 
cette  imputation.  Je  n'exploite  notre  organisation  dans  l'intérêt 
d'aucune  autre  organisation  sur  la  surface  de  la  terre  de  Dieu. 

J'ai  expliqué  nos  plans,  notre  but  et  nos  desseins,  comme  l'avait 
fait  notre  prédécesseur,  franchement  devant  les  dignitaires  de 
l'Eglise.  Je  suis  allé  leur  expliquer  nos  travaux  et  nos  espérances, 
et  parmi  ceux  qui  m'entendent,  s'il  y  a  un  homme  qui  croie  que  j'ai 
aidé  ou  servi  à  apporter  les  nouvelles  de  Rome,  il  doit  avo  r  des 
paroles  de  bienveillance  au  lieu  de  cris  do  malédiction  pour 
l'influence  qui  a  obtenu  ce  résultat. 

J'ai  fait  dans  mon  église  ce  que  j'ai  fait  dans  les  autres.  Je  nie  suis 
présenté  aux  prêtres  des  auti-es  communions  et  j'ai  fait  exactement 
la  même  chose  (jue  devant  ceux  de  la  mienne. 

Je  ne  reconnais  point  de  distinctions  entre  les  hommes  relative- 
ment à  l'autel  devant  lequel  ils  s'agenouillent.  Mais  si  je  puis  faire 
connaître  notre  organisation  sous  son  véritable  jour,  il  est  de  mon 
devoir  de  le  faire. 

Des  hommes  déshonnêtes  sont  allés  dire  au  prêtre,  à  l'évoque,  au 
cardinal,  que  notre  organisation  était  illicite,  et  j'ai  dû  aller  derrière 
eux  effacer  l'infamie  qu'ils  avaient  commise.  On  a  dit  que  l'Eglise 
prête  une  oreille  favorable  au  capitaliste  et  se  montre  indifTéronle 
à  l'égard  du  travail;  mon  expérience  m'a  appris  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi. 

—  La  Tribu/ne  de  Chicago,  rendant  compte  d'une  lecture 
faite  dans  cette  ville  par  le  doctour  Mac  Glynn  et  commentant 
sa  révolte  contre  l'Eglise,  appelle  ce  malheureux  prctro  un 
nouveau  Luther,  le  Luther  du  dix-neuvième  siècle.  Ce  n'est 
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pas  un  éloge  que  ce  journal  prétend  faire  de  l'ex-pasteur  de 
Saint-Stephen,  car  le  temps  des  grands  réformateurs  est  passé  ; 
de  plus,  une  guerre  religieuse  n'est  plus  possible.  Mais  la  Tri- 
hune  veut  ridiculiser  les  tentatives  du  docteur  Mac  Glynn.  Les 
théories  socialistes  ou  communistes  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  religion,  et  le  peuple  des  Etats-Unis  est  trop  pratique,  trop 
attaché  à  la  propriété  privée,  pour  que  l'on  puisse  espérer, 
même  dans  un  temps  éloigné,  la  réalisation  de  ces  théories. 
L'agitation  actuelle  est  toute  factice.  Les  rêveurs  allemands 
ont  pu  séduire  quelques  ouvriers  et  les  ambitieux  ou  les 
déclassés  ;  la  masse  de  la  population  reste  indifférente.  Les 
grandes  cités  ont  seules  le  triste  privilège  de  ces  manifestations 
malsaines. 

La  Tribune  de  New-York  traite  fort  durement  ce  révolté. 
«  La  carrière  du  docteur  est  brisée,  dit  ce  journal  ;  il  n'a  rien 
perdu  de  ses  droits  civils,  il  est  toujours  libre  citoyen  américain 
mais  il  est  hors  de  l'Eglise  qui  l'a  nourri  dans  son  sein  et 
l'avait  fait  ce  qu'il  était.  Voulùt-il  se  présenter  aux  offices 
publics,  il  devra  platement  échouer  ,  ear  tous  les  électeurs 
catholiques  seront  contre  lui,  ainsi  que  bon  nombre  de  protes- 
tants ;  il  ne  peut  compter  que  sur  les  socialistes  et  les  infi- 
dèles. »  —  «  Qu'il  n'accuse  pas  Rome,  lui  seul  est  coupable.  » 
Ainsi  parle  un  grand  journal,  l'organe  du  parti  républicain,  et 
qui  n'est  pas  favorable  aux  catholiques. 

Le  journal  le  Brooklyn  Eagle  va  plus  loin  :  il  dit  que  le 
docteur  Mac  Glynn  a  le  cerveau  dérangé,  son  cas  est  du 
domaine  de  la  médecine,  il  n'a  plus  rien  à  voir  avec  la  logique 
et  le  bon  sens;  en  suivant  M.  Henry  G-eorge  dans  la  guerre 
contre  la  propriété  privée,  il  s'est  aliéné  tous  ceux  qui  ont 
encore  un  peu  de  jugement.  On  peut  ne  pas  le  mettre  dans  une 
maison  d'aliénés,  il  n'en  est  pas  moins  fatalement  privé  de  sens 
et  d'intelligence,  et  son  mal  paraît  incurable. 

Indes  Orientales.  —  On  lit  dans  les  Missions  catholiques 
du  17  juin  : 

Après  la  convention  du  23  juin  1886  entre  le  Saint-Siège  et  le  gou- 
vernement portugais  au  sujet  du  droit  de  patronage  de  la  couronne 
de  Portugal  aux  Indes  Orientales,  Mgr  Agliardi,  délégat  apostolique, 
retourna  aux  Indes  pour  traiter  avec  les  évêques  de  la  détermination 
des  diverses  provinces  ecclésiastiques  et  de  leurs  délimitations. 

Mgr  le  Délégat  tint  trois  réunions  avec  les  prélats  :  la  première  à 
Colombo,  le  6  janvier  1887;  la  seconde  à  Bangalore,  le  25  du  même 
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mois,  et  la  troisiôrao  à  Allahabad,  la  24  février.  Les  actes  de  cen 
diverses  séances  fureat  transmis  à  la  Sacrée-Congrégation  de  la  Pro- 
pagande. 

Dans  l'audience  du  8  mai  1SS7,  un  rapport  sur  ce»  actes  fut  pré. 
sente  à  Sa  Sainteté  par  Mgr  Jacobini,  arcbovètiue  de  Tyr  et  secré- 
taire de  la  Sacrée-Congrégation,  et  le  Souveraia-Poutife  a  décrété  c« 
qui  suit  : 

lo  Dans  l'île  de  Ceylan,  est  établie  la  province  ecclésiastique  do 
Colombo,  dans  laquelle  les  diocèses  de  Jaffna  et  do  Kandy  seront 
suffrairants  de  Colombo,  érigé  en  siège  métropolitain; 

2°  Dans  l'Inde  continentale  sont  établies,  sous  les  sièges  archiépis- 
copaux ou  métropolitains,  dont  elles  prendront  les  noms,  les  pro- 
vinces suivantes  :  Vérapoly,  avec  Quilon  pour  auffragaot;  Madras, 
avec  les  sièges  sufl'ragants  d'Hyderabad  et  de  Vizagapatam;  l'oadi- 
chéry,  avec  les  sulVragaats  do  Mangalore,  de  Trichinopoly  ou  du 
Maduré,  de  Coïmbatour  et  de  Mysore,  avec  Bangalore  pour  résidence 
principale;  Bombay,  avec  Poona  pour  suffragant;  Agra,  avec  AUaha- 
bad  (ancien  Patna)  et  Lahore  (ancien  Penjab)  pour  suilVagants;  Cal- 
cutta, avec  Kishnagore  (ancien  Bengale  central)  et  Dacca  (ancien 
Bengale  oriental)  pour  suffragants. 

Quant  aux  limites,  les  diocèses  dépendant  de  la  province  de  Ooa 
sont  bornés  par  les  frontières  énuraérées  dans  la  convention  inter- 
venue entre  le  Saint-Siège  et  le  Portugal. 

Les  limites  des  autres  diocèses  sont  les  limites  décrites  dans  la 
lettre  apostolique  Ilumanœ  salutis  auctor,  sauf  les  modifications 
suivantes  : 

A  l'archidiocèso  do  Goa  seront  unis  le  territoire  dit  Varado-Saint- 
Warry,  et  dans  la  ville  de  Poona  la  seule  église  do  l'Iramaculoe- 
Conception  ;  au  diocèse  do  Moliapour  seront  unies,  outre  les  églises 
énuinérées  dans  le  Concordat,  cinq  églises  de  Madras  :  Notre-Dame 
du  R'^fugo,  Notre-Dame  de  l'Assomption,  Saint-Jean  de  Rayapourani, 
Saint-Antoine  et  le  Saoré-Cceur  do  Jésus  do  Hudaposth  ;  sera  séparée 
do  l'archidiocèso  do  Madras  et  réunie  au  diocèse  <i'Hyder;ibMd  la 
région  qui,  à  l'Ouest,  est  enclavée  entre  les  fleuves  Kisttia  et  Tanga« 
Boudra  et  qui  appartient  au  territoire  civil  d'Hyderabad  ;  sera  séparée 
du  diocèse  d'.Mlahabad  et  réunie  à  l'archidiocèse  de  Calcutta  la 
partie  du  territoire  dWllahnbad  située  à  l'extrémité  orientale  de  ce 
diocèse  et  qui  so  dirige  au  Nord,  comprenant  lo  Sikhiiii  indépendant, 
la  partie  du  district  do  Darjeeling  jusqu'alors  appartenant  à  Patna, 
le  district  du  Puroea  et  l'extrémité  septentrionale  du  pays  des  Sen- 
tais Porgunnahs,  qui  comprend  huit  cents  milles  carrés  de  territoire 
et  <\o\ix  cent  cinquante  raille  habitants,  .\ppartiendront  à  l'archidio- 
cèso de  Pondichéry  tous  les  territoires  qui  faisaient  partie  de  l'an- 
cienne iiréfoctu-re  apostolique  do  ce  nom,  érigée  en  1828  pour  les 
colonies  françaises  de  l'Inde. 
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Enfin  Sa  Sainteté  s'est  réservé  de  déterminer  ultérieurement  la 
juridiction  territoriale  des  diocèses  do  Cochin,  entre  Vérapoly  et 
Quilon,  et  de  Méliapour. 

Turquie.  —  Les  relations  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouver- 
nement ottoman  ont  pris  dans  ces  derniers  temps  un  caractère 
de  plus  en  plus  marqué  de  cordialité.  Le  nouveau  délégué  apos- 
tolique, Mgr  Bonetti,  ancien  évéque  de  Salonique  a  été  reçu  la 
semaine  dernière  en  audience  solennelle  par  le  Sultan.  A  cette 
occasion  Mgr  Bonetti  a  prononcé  un  discours  dont  voici  le  prin- 
cipal passage  : 

Sire, 

Envoyé  par  le  Souverain-Pontife  Léon  XIII  en  qualité  de  délégué 
apostolique,  dans  la  capitale  de  l'Empire  ottoman,  je  suis  chargé 
d'exprimer  les  sentiments  de  sincère  amitié  dont  le  chef  de  l'Eglise 
catholique  est  animé  à  l'égard  de  Votre  Majesté.  Le  Saint-Père  m'a 
également  confié  le  soin  de  donner  à  Votre  Majesté  l'assurance  des 
vœux  ardents  qu'il  forme  pour  le  bonheur  de  votre  auguste  personne 
et  pour  la  prospérité  de  votre  empire.  Je  suis  heureux  de  saisir  cette 
occasion  pour  déposer  au  pied  du  trône  impérial  l'hommage  de  mon 
profond  dévouement. 

Le  Sultan  a  fait  à  ce  discours  une  réponse  des  plus  gracieuses 
et,  au  cours  de  l'audience,  il  a  clairement  manifesté  sa  bien- 
veillance pour  le  délégué  apostolique. 
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Des  anniversaires.  —  Voltaire  à  Saint-Claude.  —  La  trêve.  —  La  mobi- 
lisation. —  Conseil  municipal  de  Saint-Ouen.  —  La  laïcisation  des 
hôpitaux. 

8  septembre  1887. 
Nous  venons  de  traverser  trois  anniversaires  :  deux  septembre, 
Sedan;  trois  septembre,  mort  de  M.  Thiers  ;  quatre  septembre, 
chute  de  l'empire,  proclamation  de  la  république.  L'anniver- 
saire de  la  mort  de  M.  Thiers  et  l'inauguration  tout  intime  d'un 
monument  en  son  honneur  an  Pére-Lachaise  ont  amené  quelque 
controverse  sur  le  rôle  politique  du  président  de  la  troisième 
république.  Le  quatre  septembre  a  été  célébré  sans  illumina- 
tion et  sans  feu  d'artifice,  et  il  semble  que  les  républicains  eux- 
mêmes  aient  conscience  du  triste  résultat  des  dix-sept  années  de 
république.  Quant  au  deux  septembre,  la  presse  n'eût  pas 
songé  à  en  évoquer  les  cruels  souvenirs,  si  les  Allemands 
n'avaient  eu  l'étrange  pensée  de  célébrer  une  sorte  de   Saint- 
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Sedan.  Pour  la  première  fois,  depuis  1870,  cet  anniversaire  a 
été  célébré  officiellement  à  Strasbourg,  comme  un  jour  do  fête 
légale,  par  les  employés  de  radraiiiistration  militaire.  Il  y  a  eu 
du  Rhin  à  l'Oder,  de  la  mer  du  Nord  aux  Alpes,  une  explosion 
de  haine  contre  la  France.  Les  journaux  allemandsi,  après  avoir 
montré  l'Allemagne  «  entravée  dans  sa  mission  de  paix,  »  ont 
été  provocants  et  ont  conclu  à  la  nécessité  de  toujours  accorder, 
comme  au  printemps  dernier,  au  gouvernement  tous  les  sacri- 
fices qu'il  jugera  nécessaires  pour  la  sécurité  de  la  patrie.  Il 
semble  que  toute  cette  presse  disciplinée  ait  reçu  l'ordre,  à 
propos  de  cette  fatale  journée  oii  220,000  hommes  ont  été  tenus 
en  échec  pendant  douze  heures  par  70,000  combattants,  de  rendre 
bien  évident  devant  l'Europe  que  nous  sommes  dans  l'état 
d'insécurité  perpétuelle  avec  l'inexorable  fardeau  du  milita- 
risme. Quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  cette  démonstration 
menaf;ante  et  le  travail  souterrain  de  la  politique  de  M.  de 
Bismarck  auprès  de  la  Russie  ?  Nous  l'ignorons  :  peut-être  se 
propose-t-on  de  réveiller  le  chauvinisme  allemand  en  présence 
d'un  essai  de  mobilisation  dont  les  premiers  résultats  sont  satis- 
faisants pour  nous. 

Nous  sommes  plus  que  jamais  porté  à  croire  que  depuis 
longtemps  M.  Spuller  composait  des  discours  pour  toutes  les 
circonstances.  Il  met  une  tulle  hâte  à  les  placer,  qu'il  semble 
craindre  dà  perdre  son  portefeuille  avant  que  le  stock  ne  soit 
épuisé.  Dimanche,  il  était  à  Saint-Claude,  oii  l'on  élevait  une 
statue  à  l'infâme  Voltaire.  M.  Spuller  lui  a  consacré  une  confé- 
rence littéraire  qui,  selon  l'expression  d'un  journal,  a  paru 
€  kilométrique  »  à  l'auditoire,  déjà  mal  disposé  par  une  pluie 
battante,  M.  Chassaing,  vice-président  du  conseil  municipal  de 
Paris,  a  placé  là  sa  revendication  des  libertés  communales,  et 
un  franc-macjon  est  venu  rappeler  que  Voltaire  a  fait  partie  de 
cette  société  mélangée  de  politique,  d'athéisme  et  de  fumisterie. 
A  ce  débordement  d'éloquence,  la  foule  a  répondu  par  les  cris 
de  :  «  C'est  Boulanger  qu'il  nous  faut,  »  car  cette  belle  invoca- 
tion a  pénétré  dans  le  Jura  :  il  paraît  que  les  manifestants 
avaient  pour  chef  l'homme-canon  des  Folies-Hergére.  M.  Spuller 
a  dû  céder  la  place  à  cette  bruyante  personnalité  et  le  cortège 
est  revenu  en  piétinant  dans  la  boue  : 

Ah!  c'est  un  inétipp  .iifficiîo 
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Mais  M.  Spuller  avait  placé  son  neuvième  discours,  et  il  doit 
aller  à  Alger  pour  la  statue  du  général  Caraignac.  Quel 
mécompte  quand  il  ne  sera  plus  ministre! 

La  trêve  intervenue  entre  la  droite  du  Parlement  et  le  minis- 
tère Rouvier  continue  à  donner  lieu  à  d'assez  vives  polémiques. 
A  l'extrême  gauche,  on  feint  de  croire  que  le  gouvernement 
s'est  livré  à  la  droite  et,  de  cela,  on  lui  fait  un  crime.  A  droite, 
on  commence  à  penser  que  cette  trêve  constitue  une  duperie. 

L'opinion  qu'on  exprime  à  l'exirême  gauche  n'est  pas  fondée. 
Les  conservateurs,  en  consentant  à  ne  pas  roter  systématique- 
ment contre  le  ministère,  en  se  prêtant  à  le  laisser  vivre,  n'ont 
fait  que  suivre  après  tout  une  ligne  de  conduite  dont  ils  ne 
s'étaient  départis  que  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  présence  de 
ministres  se  déclarant  systématiquement  ennemis.  Ils  n'ont 
stipulé  d'autre  condition  que  celle  d'une  attitude  modérée  à 
l'égard  des  partis  de  droite  ;  ils  n'ont  rien  exigé,  ni  rien  imposé, 
et  c'est  ce  qui  peut  d'ailleurs  justifier  l'opinion  qui  commence  à 
S8  manifester  parmi  eux,  à  savoir  qu'ils  ont  joué  un  jeu  de 
dupes. 

Mais  elle  se  fortifie  surtout,  cette  opinion,  de  ce  qui  se  passe 
en  dehors  de  Paris  et  de  ce  que  ne  peuvent  plus  ignorer  les 
députés  que  les  vacances  ont  ramenés  auprès  de  leurs  électeurs. 
Ce  qui  se  passe,  on  l'a  très  clairement  indiqué,  c'est  que  si,  à 
Paris,  le  gouvernement,  conformément  à  la  parole  de  M.  Rou- 
vier, a  cessé  d'être  un  gouvernement  de  combat,  dans  les 
départements,  les  administrations  préfectorales  n'ont,  sauf 
exception,  rien  changé  à  leurs  coutumes;  elles  continuent  à 
être  des  administrations  de  combat. 

Non  seulement,  elles  persistent  à  traiter  en  parias  les  pro- 
tégés des  sénateurs  et  des  députés  de  la  droite  ;  non  seulement, 
il  n'y  a  pour  eux  ni  secours,  ni  faveurs,  pas  même  possibilité 
d'obtenir  qu'il  soit  fait  droit  aux  plus  justes  de  leurs  requêtes  ; 
mais  même  quand  sénateurs  et  députés  se  plaignent  aux  préfets 
ou  rappellent  ce  qui  leur  a  été  dit  par  les  ministres,  les  préfets 
arguent  d'instructions  de  ces  derniers,  absolument  contraires 
aux  assurances  données. 

C'est  là  ce  qui  rend  si  précaire  la  situation  présente  et  ce  qui 
fait  craindre  qu'elle  ne  puisse  se  prolonger. 

On  reproche  aux  conservateurs  de  n'avoir  pas  désarmé  dans 
les  départements  et  de  poursuivre  leur  campagne  d'opposition. 
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Mais,  peuvent-ils  désarmer  alors  qu'on  redouble  envers  eux  de 
rigueur  ot  d'iniquité,  et  pourront-ils  faire  lonçteraj^is  crédit  à 
la  parole  ministérielle,  quand  cette  parole  n'a  pas  encore  été 
tenue  un  seul  jour  par  ceux  qu'on  doit  considérer  comme  en 
étant  les  dépositaires  et  les  exécuteurs? 

Les  discours  de  M.  Rouvier  sont  certes  d'un  esprit  modéré  et 
d'un  orateur  éloquent.  Mais,  nous  toachons  au  moment  où  les 
discours  ne  suffiront  plus.  Il  faudra  des  actes. 

Le  conseil  municipal  de  Saint-Ouen  continue  ses  plaisante- 
ries. Le  préfet  de  la  Seine  a  notifié  au  premier  adjoint  do 
Saint-Ouen,  nommé  îsiquet,  d'avoir  à  remplacer  provisoirement 
le  maire  suspendu  par  un  arrêté  en  date  du  30  août.  Ce  Niquet 
est  tout  à  fait  à  la  hauteur  dos  circonstances.  Il  est  l'auteur 
d'une  proposition  tendant  à  habiller  en  blouse  tous  les  employés 
de  la  mairie,  depuis  le  concierge  jusqu'au  secrétaire,  afin  de 
donner  un  exemple  d'égalité  sociale.  Au  début  de  la  dernière 
séance,  il  a  annoncé  qu'il  avait  re^u  un  faciulum  —  il  a  sans 
doute  voulu  dire  un  factum  —  du  préfei  de  la  Seine;  c'est  ainsi 
qu'il  appelle  la  notification  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il 
a  profité  de  la  circonstance  pour  injurier  le  préfet  de  la  Seine 
et  le  gouvernement,  émaillant  son  discours  des  mots  de 
«  canaille  »  ot  de  «  mouchards,  »  et  enfin  il  a  mis  le  gouverne*- 
ment  au  défi  do  dissoudre  le  conseil  municipal  de  Saiut-Ouen« 
Nous  sommes  curieux  de  savoir  si  le  gouvernement  se  sentira 
assez  fort  pour  relover  le  défi  du  citoyen  Miquet  et  si  on  osera 
le  révoquer.  Décidément,  le  conseil  municipal  de  Paris  fait 
école,  ot  cette  école  pourra  causer  de  sérieux  embarras  au  gou- 
vernement. 

La  mobilisation  se  poursuit,  grâce  à  Dieu  1  d'une  façon  satis- 
faisante. C'était  là  un  point  d'une  importance  extrême,  car  il 
vaut  infiniment  mieux  qu'on  nous  sache  prêts  à  la  défensive  que 
si  l'on  constatait  l'infériorité  de  notre  organisation  militaire. 

Les  troupes  sont  mathémalitjuement  au  complet.  Il  y  a  tout 
au  plus  cinq  pour  cent  de  manquants  par  maladie,  négligence, 
ignorance,  absence  ou  njauvaiso  volonté.  Mais  ces  vides  ne 
paraissent  pas,  parce  que  le  tiercemeut  attribue  tous  les  man- 
quants au  dépôt,  laissant  tout  l'efiectif  disponible  aux  compa- 
gnies qui  marchent,  jusqu'à  concurrence  intégrale  du  nombre 
réglementaire. 
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Notons  qu'il  y  a  des  régiments  qui  ont  reçu  des  hommes  en 
trop,  quelques  hommes,  en  effet,  n'ayant  pas  compris  ce  qu'était 
la  mobilisation,  se  sont  présentés  ne  devant  pas  être  appelés. 

Le  chiÛYe  des  manquants  s'explique  facilement  :  Si  la  mobi- 
lisation générale  avait  eu  lieu,  des  affiches  auraient  été  placée» 
dans  tout  le  territoire  et  on  n'eût  pas  été  obligé  d'établir  des 
ordres  individuels  pour  les  domiciliés  hors  du  corps  d'armée 
qui  peuvent  n'avoir  pas  reçu  à  temps  leur  convocation. 

Ensuite,  on  ne  peut  pas  prendre  pour  base  l'effectif  des  réser- 
vistes domiciliés  dans  le  17'  corps  et  comparer  avec  ceux 
actuellement  mobilisés  pour  établir  ce  qui  manque,  car  il  faut 
observer  que  les  hommes  ne  faisant  pas  partie  du  corps  mobilisé 
sont  renvoyés  dans  leurs  foyers  après  s'être  présentés. 

La  laïcisation  des  hôpitaux  commence  à  porter  ses  fruits. 
"U Intransigeant  lui-même  est  contraint  de  le  reconnaître.  Ce 
journal  qui  n'est  pas  suspect  de  parti-pris  en  faveur  des  congré- 
gationSj  affirme,  d'après  des  témoignages  dignes  de  sa  confiance, 
que  les  infirmiers  et  les  infirmières  sont  «  féroces  »  sur  la 
question  du  pourboire.  Quand  les  malades  ne  sont  pas  indigents, 
quand  on  leur  sent  quelque  chose,  on  ne  leur  accorde  rien  pour 
rien...  Une  dame  V...  racontait  à  ce  journal  la  mort  de  sa  mère 
sous  cet  effrayant  régime  du  pourboire  :  «  Ma  pauvre  mère  a 
souffert  le  martj're  :  les  gardes-malades  ne  la  trouvaient  pas 
assez  riche.  Quand  je  me  plaignais,  on  me  répondait  :  Mettez 
une  garde  de  plus  (trois  francs  de  plus  par  jour  !)  Ma  méie  avait 
besoin  d'être  soulevée  et  retournée;  elle  était  enflée  de  tout  le 
corps...  Une  femme  certainement  ne  pouvait  pas  la  soulever 
toute  seule!  mais  les  infirmiers  étaient  là.  Eh  bien  !  pour  qu'un 
garçon  consentît  à  se  déranger,  il  fallait  donner  25  centimes. 
Pour  n'importe  quel  service,  ma  pauvre  mère  devait  donner  la 
même  somme.  » 

Ainsi  le  malade  étouffe  et  demande  un  verre  d'eau?  25  cen- 
times Ml  a  besoin  d'air  ?  25  centimes!  Il  souffre  d'être  couché 
sur  le  côté  droit  et  ne  peut  se  retourner  tout  seul  sur  le  côté 
gauche?  25  centimes  !  Recommençons  à  citer  la  feuille  radicale: 
«  Les  infirmiers  entendent  bien  gémir  le  malheureux,  les 
infirmières  voient  bien  sa  face  se  couvrir  de  sueur,  ses  yeux  se 
dilater,  ses  lèvres  pâlir,  mais  les  premiers,  comme  les  secondes, 
ne  cessent  d'être  sourds  et  ne  commencent  à  ne  plus  être 
aveugles   qu'au  bruit  des  cinq  sous  sur  la   table  de  nuit  ou  à 
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quelque  sicrne équivalent.  Et  on  fait  ainsi  chanter  le  moribond.  » 
C'est  beau,  la  laïcisation! 

La  loi  que  le  ministère  tory  a  fait  voter  par  le  Parlement  ne 
tardera  pas  sans  doute  à  être  rigoureusement  exécutée  en  Irlande  ; 
la  presse  et  les  associations  nationalistes  seront  traquées  avec  la 
dernière  rigueur. 

Déjà  le  lord-lieutenant  et  le  conseil  privé  d'Irlande  viennent 
do  publier  une  proclamation  qui  place  en  quelque  sorte  hors  la 
loi  la  Ligne  nationale  irlandaise,  qui  crée  de  nombreux  groupes 
de  €  suspects  >  et  qui  transforme  l'agitation  légale  en  faveur 
de  l'autonomie  en  une  vaste  et  redoutable  conspiration  perma- 
nente. 

Considérant,  dit  la*  proclamation  spéciale  »,  qu'il  existe  en  Irlande 
une  association  connue  sous  le  nom  doLiguo  nationale  irlandaise;  que 
ladite  association  provoque,  dans  certaines  parties  de  llilande,  des 
actes  do  violence  et  d'intimidation,  et  qu'elle  intervient  dans  l'appli- 
cation des  lois  existantes; 

Nous,  lord-lieutenant  et  gouverneur  général  do  l'Irlande,  confor- 
mément à  l'avis  du  conseil  [irivé  et  en  vertu  de  l'article  6  de  la  loi  de 
1887  sur  la  législation  et  la  procédure  criminelles  on  Irlande,  ainsi 
que  des  droits  et  pouvoirs  qui  en  résultent,  déclarons,  par  cette  pro- 
clamation spéciale,  qu'à  partir  de  la  date  ci-bas  indiquée  rassociation 
connue  sous  le  nom  de  Ligue  nationale  irlandaise  est  proclamée  dan- 
gereuse. 

C'est  Ik  une  première  mesure  d'intimidation.  On  redoute 
peut-être  de  s'en  prendre  dés  maintenant  à  la  formidable  puis- 
sance de  la  Landleague,  et  on  se  flatte  de  la  diviser  avant  que, 
par  des  persécutions,  on  se  soit  fait  d'irréconciliables  ennemis 
do  tous  ses  membres. 

Cette  proclamation  ressemble  fort  aux  sommations  que  doivent 
faire  les  troupes  avant  de  faire  feu  ;  c'est  la  déclaration  de  guerre 
à  tout  le  mouvement  autonomiste  irlandais. 

Les  Irlandais  ne  s'v  trompent  pas,  au  reste  ;  ils  sentent  la 
grandeur  et  les  périls  do  la  lutte  qui  va  s'ouvrir;  mais  ils  s'ap- 
prêtent à  résister  avec  toute  leur  énergie,  dévoués  jusqu'à  la 
mort  à  leur  cause  et  confiants  dans  un  retour  prochain  de  l'An- 
gleterre à  une  politique  plus  humaine,  plus  juste  et  plus  favo- 
rable aux  intérêts  de  tous. 

Le  givrant  :  P.  Chantrkl. 

l'arlR.  —  Imp.  0.  Picquoin,  bl,  rue  <lc  LlUo. 
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LA  PENSEE  DE  LA  MORT  (1) 

C'est  une  méditation  salutaire,  au  jugement  des  saintes 
Ecritures,  que  celle  de  nos  fins  dernières,  et  il  n'est  pas  de  moven 
d'avancement  spirituel  plus  fort  que  la  mise  de  soi-même 
en  présence  de  ces  grandes  vérités  qui  sont  proposées  à  l'homme 
aussi  bien  par  sa  foi  que  par  sa  raison. 

Jamais  du  reste  il  n'a  été  plus  nécessaire  de  mettre  les  âmes 
en  face  de  ces  redoutables  problèmes  de  la  vie,  que  dans  un 
temps  oii  le  matérialisme  s'efforce  de  tout  envahir,  et  oii  l'im- 
piété essaie  d'étouffer  toute  réclamation  de  la  conscience  par  le 
bruit  de  ses  vices  et  les  appas  de  ses  corruptions. 

Morieris  enim  tu,  et  non  vives,  (iv  Reg.  xx,  1.)  Tu  mourras, 
et  ta  vie  ne  sera  pas  longue,  venons-nous  dire  à  notre  tour  à 
cette  génération  emportée  par  ses  passions  et  la  fièvre  de  ses 
plaisirs.  Fils  de  la  terre  et  de  son  limon,  tu  ne  vivras  pas. 
Souviens-toi,  ô  homme  orgueilleux  et  pécheur,  que  tu  retourne- 
ras dans  le  sein  de  cette  froide  mère  qui  t'a  porté,  et  que  tu  rede- 
"viendrasdansuneheurecettepoussièred'oii  tu  îwsiiTè. Mémento, 
homo,  quia  pulvis  es,   et  in  j^^iverem  reverteris.  (Liturg.) 

Oui,  voilà  le  cri  que  nous  venons  faire  retentir  à  vos  oreilles, 
au  nom  de  Dieu  et  des  devoirs  de  notre  saint  ministère.  Vous 
mourrez,  vous  paraîtrez  devant  celui  que  vous  avez  offensé, 
vous  serez  examinés  par  sa  justice  ;  vous  serez  admis  dans  sa 
gloire  ou  repoussés  pour  toujours  au  fond  de  l'abîme.  Recueil- 
lez-vous, et  écoutez  les  considérations  qui  vont  suivre  avec 
une  sainte  terreur  sans  doute,  mais  aussi  avec  le  dessein  de 
réformer  votre  vie,  si  elle  en  avait  besoin,  et  la  résolution  bien 
arrêtée  de  mieux  remplir  vos  devoirs  de  chrétiens  que  vous  ne 
l'avez  fait  jusqu'ici,  afin  d'affronter  avec  confiance  le  redoutable 
passage  du  temps  à  l'éternité. 

I 
Le  premier  sentiment  que  fait  naître  en  nous   la  pensée  de  la 
mort  c'est  celui  du  détachement  du  monde  par  la  considération 
de  sa  fragilité  et  la  certitude  de  notre  disparition  prochaine. 

(1)  Lettre  pastorale  de  Mgr  TEvêque  de  Rodez  à  roccasion  du 
carême  1887. 
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Les  savants  ont  discuté  sur  presque  toutes  les  Yérit^s.  Les 
politiques  parlent  sans  fin  sur  les  meilleures  formes  de  gouver- 
nement, qu'ils  ne  semblent  point,  hélas  !  avoir  encore  trouvées. 
Les  moralistes  cherchent  partout  les  lois  de  la  sagesse  et  du 
véritable  progrés.  Un  s'est  divisé  sur  presque  toutes  les  ques- 
tions qui  forment  le  domaine  de  l'esprit  de  l'homme  et  les  aspi- 
rations de  son  cœur.  L'accord  n'a  pu  se  faire  nulle  part,  et  nous 
continuerons  de  marcherprobablement  jusqu'à  la  fin  des  choses, 
au  milieu  des  explications  contradictoires  que  chacun  donne  sur 
l'objet  de  ses  études  et  de  ses  méditations. 

Toutefois,  il  est  une  vérité  sur  laquelle  aucune  négation  n'a 
pu  jusqu'ici  se  produire,  c'est  la  certitude  de  la  mort.  Un  grand 
philosophe  de  notre  pays  cherchait  dans  l'ordre  des  idées  un 
axiome  primordial  qui  lui  permît  d'asseoir  le  premier  fonde- 
ment de  l'évidence  et  de  la  vérité.  Dans  l'ordre  des  faits,  ce 
point  fondamental  est  trouvé.  Il  apparaîtaux  jeux  de  tous  d'une 
façon  encore  plus  incontestable  que  le  phénomène  de  la  pensée 
n'aï^ait  paru  à  ce  profond  penseur  être  le  point  de  départ  de 
la  vie  et  de  l'existence  dans  l'homme  doué  de  raison.  Ce  point  de 
fait  que  nul  ne  peut  contester,  c'est  la  mort. 

Nous  mourons  tous,  Omnes  moriniur  (Eccl.  vni,  8);  et  nous 
ne  prolongeons  pas  notre  séjour  bien  longtemps  sur  la  terre. 
Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  celui  qui  oserait  contredire  cette 
vérité  et  s'inscrire  en  faux  contre  cette  assertion.  Le  monde 
entier  se  lèverait  avec  son  drap  mortuaire  sur  sa  face  blèmie; 
les  ossements  arides  de  tout  ce  qui  eut  vie  s'agiteraient  dans 
leurs  sépulci'es,  et  la  voix  rauque  de  la  mort  convaincrait  aussi- 
tôt de  mensonge  ou  de  folie  son  audacieux  négateur. 

Que  nous  le  voulions,  ou  que  nous  ne  le  voulions  pas,  nous 
descendrons  au  tombeau.  Couronnés  de  la  gloire  ou  flétris  de 
l'ignominie,  favoris  do  la  fortune  ou  meurtris  de  la  pauvreté, 
hommes  de  joie  ou  stigmatisés  de  la  douleur,  nous  nous  don- 
nons tous  rendez- vous  au  champ  funèbre.  Nous  nous  coucherons 
tous  oii  se  couchèrent  ceux  qui  partirent  avant  nous;  nous  doi-- 
mirons  tous  sous  le  même  linceul  et  sous  la  même  terre  marquée 
pour  recueillir  la  cendre  des  morts. 

C'est  incontestable.  Nous  savons  bien  que  cette  pensée  impor- 
tune et  que  cette  certitude  désole  les  âmes  qui  ne  sont  pas 
chrétiennes.  11  est  douloureux,  en  effet,  de  voir  le  spectre  de  la 
mort  se  dresser  tout  à  coup  au  milieu  des  fêtes  oii  l'on  essayait 
de  l'oublier  et  de  s'étourdir.  Il  est  dur  de  voir  son  dJgt  amai- 
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gri  toucher  le  clavecin  qui  guidait  nos  amusements.  Il  est  cruel 
de  recdvoir  son  froid  baiser  sur  ce  visage  que  Ton  avait  préparé 
pour  d'autres  amours.  Barum  est  ;  cela  est  triste,  cela  est  pé- 
nible, nous  n'en  disconvenons  pas;  mais  il  faut  passer  sous  sa 
faulx,  comme  l'herbe  des  champs  passe,  selon  l'expression  du 
prophète,  sous  la  faulx  de  celui  qui  la  coupe  pour  la  mettre  dans 
son  grenier  ou  l'étendre  sur  son  séchoir. 

Nous  n'ignorons  pas  que  pour  éloigner  cette  lugubre  pensée 
et  se  dissimuler  à  soi-même  cette  cruelle  destinée,  il  en  est 
un  grand  nombre  qui  essaient  de  noyer  dans  l'indifférence  ou 
l'agiiation  des  sens  ce  terrible  demain.  Soyez  tranquilles, 
l'échéance  viendra  à  son  heure;  l'appel  ne  tardera  pas  à  se  faire; 
tenez-vous  prêts,  car  vous  entendrez  bientôt  le  signal  du  départ. 

Demeurer  indifférents  à  la  pensée  de  la  mort,  essayer  de 
l'oublier  au  milieu  des  enivrements  des  sens  et  de  l'emporte- 
ment des  passions!  Vous  ne  vous  y  connaissez  pas.  La  mort  ne 
sait  pas  prescrire;  c'est  une  reine  qu'on  n'a  pu  encore  détrôner, 
et  jamais  on  n'a  vu  que  son  commandement  ne  fût  pas  obéi. 

On  dit  qu'un  de  nos  plus  grands  rois  ne  pouvait  tourner  les 
yeux  du  côté  de  cette  basilique  de  Saint-Denis,  où  dormaient 
ses  aïeux  et  où  l'attendait  son  sépulcre,  sans  un  frisson  dans 
l'àrae.  Il  en  est  ainsi  de  tous.  Une  fois  ou  l'autre,  la  vue  de 
notre  couche  funèbre  se  présente  à  nos  yeux;  une  lois  ou 
l'autre,  nous  poussons  le  soupir  de  ce  tyran  scripturaire  qui 
allait  être  égorgé  :  Siccine  séparât  aniara  mors  ?  Est-ce  donc 
ainsi  que  sépare  la  mort?  (i  Reg.  xv,  32). 

Oui,  pécheur,  oui,  contempteur  de  Dieu  et  de  ses  saintes  lois, 
c'est  ainsi  que  la  mort  sépare.  C'est  ainsi  qu'elle  rompt  tout  ce 
à  quoi  tu  tenais  des  profondeurs  de  ton  âme.  Oui  c'est  ainsi 
qu'elle  sépare  de  la  fortune,  des  honneurs,  des  ambitions,  des 
passions,  des  séductions.  Oui,  c'est  avec  cette  promptitude 
qu'elle  brise  ces  liens  que  tu  croyais  avoir  si  étroitement  for- 
més, liens  du  plaisir,  liens  de  l'avarice,  liens  de  la  volupté!  Un 
jour  viendra  où,  malgré  la  solidité  que  tu  pensais  avoir  mise 
dans  tes  amarres,  le  câble  sera  coupé,  et  tu  seras  jeté  sans 
bous-^ole  et  sans  gouvernail  dans  la  haute  mer  qui  te  portera 
pour  ton  malheur  au  port  de  l'Eternité.  Oui  c'est  ainsi  que  la 
mort  met  fin  à  tout,  ou  plutôt  qu'elle  commence  tout,  car  tu  ne 
saurais  te  flatter  que  tout  finisse  avec  elle. 

Mais  qu'osons-nous  parler  de  mort  a  vous  qui  êtes  en  pleine 
possession  de  la  vie,  qui  jouissez  de  tous  ses  épanouissements 
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et  de  tout  son  éclnt  !  Vous  êtes  jeune,  vous  êtes  beau,  vous  &yei 
une  santé  florissante,  une  constitution  qui  défie  la  maladie;  à 
vous  les  longs  horizons  et  les  vastes  perspectives;  à  vous  le 
temps;  peu  s'en  faut  que  vous  n'ajoutiez,  et  l'éternité.  Vous  me 
parlez  de  couchant  et  je  suis  à  peine  â  l'aurore;  vous  faites  tom- 
ber devant  moi  les  feuilles  d'automne,  avant  que  je  n'aie  vu  éclore 
les  fleurs  de  mon  printemps.  Retirez-vous,  et  laissez-moi  avec 
vos  images  sépulcrales  et  vos  chants  de  tristesse  ;  je  veux  jouir 
et  jouir  longtemps  des  bienfaits  de  l'existence,  je  veux  vivre  et 
ne  veux  pas  mourir. 

Et  pourtant  il  le  faudra  bien.  L'arrêt  en  est  porté  Statutum 
est  hominibus  semel  mori.  (Hebr.  ix,  27).  Il  est  décrété  que 
tous  les  hommes  doivent  mourir,  et  celui  qui  a  porté  cet  arrêt 
n'a  jamais  vu  ses  décisions  cassées  ni  ses  sentences  ne  point 
sortir  leur  effet.  Arrangez-vous  comme  il  vous  plaira,  vous 
n'échapperez  pas  ;\  cette  loi  fatale,  et  tous  les  bosquets  de  l'Eden 
que  vous  vous  serez  efforcé  de  planter  sur  la  terre  ne  vous 
déroberont  pas  au  regard  de  Dieu,  ni  ne  vous  empêcheront  point 
d'entendre  le  son  de  sa  voix  vous  sommant  de  comparaître 
devant  lui. 

Les  avantages  dont  vous  vous  vantez  sont  d'ailleurs  bien 
éphémères.  Votre  jeunesse  sera  bientôt  écoulée  et  votre  beauté 
ne  tardera  pas  à  être  flétrie.  Votre  forte  constitution  s'affaiblira, 
et  la  vieillesse  aux  doigts  crispés  viendra  bientôt  mar(iuer  votre 
front  de  ses  rides  et  de  ses  froideurs.  N'avez-vous  pas  lu  dans 
l'Ecriture  que  mille  ans  étaient  comme  un  jour  devant  le  Sei- 
gneur, que  la  vie  ressemble  à  une  tente  qu'on  étend  le  soir  au 
désert  et  qu'on  replie  le  matin.  N'avez-vous  pas  éprouvé  par 
votre  propre  expérience  que  l'éclair  qui  sillonne  la  nue,  la 
vapeur  qui  s'élève  dans  la  vallée,  l'eau  qui  s'écoule  vers  le  soin 
de  la  mer,  ne  sont  pas  plus  rapides  que  le  temps  (jui  vous  fuit, 
que  les  heures  qui  vous  échappent,  et  que  rien  n'est  précipité 
comme  la  cour.se  de  la  mort  qui  s'avance  vers  vous  à  pas 
pressés  et  aux  étreintes  menaçantes. 

Ah!  ne  vous  fondez  pas  sur  un  présent  qui  est  déjà  loin  do 
vous.  Il  ne  faudrait  pas  un  bien  grand  nombre  de  chiffres  pour 
mesurer  ce  qui  vous  reste  de  l'existence;  il  ne  faudrait  pas  un 
bien  long  calcul  pour  connaître  la  distance  qui  vous  sépare  du 
jour  de  votre  trépas! 

Et  jiour  ceux  qui  n'ont  pas  mémo  la  possibilité  de  ces  illu- 
sions du  temps  et  de  la  jeunesse,   tju'est-ce  à  dire  et  qu'est-ce 


LA    PENSÉE    DE    LA    MORT  609 

à  penser?  Ils  ont  déjà  un  pied  dans  la  tombe,  ces  vieillards 
légers  et  frivoles  qui  vivent  dans  le  désordre  et  ils  n'y  pensent 
pas.  Ils  sont  arrivés  au  bout,  alors  qu'ils  croient  n'être  pas 
encore  partis;  ils  font  de  longs  projets  d'avenir,  quand  tout  va 
se  dérober  sous  leurs  pieds.  Aveugles  qui  ne  voient  pas  le  pré- 
cipice dans  lequel  ils  vont  s'engloutir  ;  insensés  qui  vont  franchir 
une  redoutable  frontière,  et  qui  ne  se  demandent  pas  ce  qu'il 
peut  y  avoir  par  delà  ! 

Devant  cette  fuite  du  temps  et  la  certitude  de  notre  fin  pro- 
chaine, qui  pourrait  songer  à  établir  ici-bas  une  demeure  perma- 
nente, et  qui  ne  se  détacherait  facilement  d'un  monde  qui  se 
détache  de  nous  tous  les  jours?  Est-ce  donc  tant  la  peine  de 
prendre  racine  sur  une  terre  qui  nous  manquera  au  premier 
moment?  Faut-il  si  vivement  se  préoccuper  de  plaisirs  et  de 
jouissances  qui  ont  une  si  courte  durée?  Convient-il  de  courir 
avec  tant  d'avidité  après  des  biens  qui  seront  aussitôt  ravis  que 
touchés?  Pourquoi  tant  s'acharner  à  conquérir  ce  qu'o«  ne  peut 
garder,  à  retenir  ce  qu'on  ne  peut  prolonger,  à  consolider  ce  qui 
croule,  à  vouloir  éterniser  ce  qui  n'est  que  passage  et  vaine 
fumée? 

O  déception  cruelle,  ô  illusion  de  l'imagination  et  des  sens 
abusés!  Nous  bâtissons,  et  les  pierres  de  notre  édifice  tombent  à 
mesure  que  nous  les  plaçons.  Nous  plantons,  et  les  racines  de 
nos  plantations  se  dessèchent  dans  le  sillon  même  oii  nous  les 
avons  déposées.  Nous  parlons  d'immortalité,  et  l'instant  où  nous 
proférons  notre  parole  n'est  déjà  plus  à  nous!  Non,  non,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  nous  donner  tant  de  soucis,  de  nous  créer  tant 
de  sollicitudes  pour  ce  qui  se  passe  et  ne  dure  pas.  0  homme, 
qui  avez  quelque  amour  de  vous-même,  ne  vous  méprenez  pas 
sur  la  nature  du  souverain  bien  que  vous  poursuivez  avec  tant 
de  persévérance  et  d'acharnement.  Il  n'est  pas  en  bas  mais  en 
haut.  Leva/e  capita  vestra.  Levez  vos  yeux  vers  les  sphères 
célestes.  Là  seulement  vous  trouverez  ce  que  vous  cherchez,  là 
seul  gît  l'immuable,  l'éternel  et  le  véritable. 

(A  suivre)  Mgr  Bourret. 
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LE  CARDINAL  PECCI 

Le  27  août,  on  célébrait  à  Romo  le  jubilé  de  cinquanie  ans 
de  prêtrise  de  Son  Eininence  le  cardinal  Joseph  Pecci,  frère  de 
S.  S.  le  Pape  Léon  XIIL  L'auguste  vieillard,  né  à  Carpineto,  le 
13  décembre  1807,  est  le  ciniiuième  enfant  issu  du  mariage  de 
Louis  Pecci  et  d'Anna  Prospori. 

Le  jeune  corato  Joseph  Pecci  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge 
de  deux  ans,  lorsque  les  soldats  français  emmenèrent  de  Rome 
le  pape  Pie  VII  0  juillet  1800^.  Napoléon  1",  trouvant  que  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  ne  pliait  pas  au  pré  de  ses  désirs  et 
n'approuvait  pas  toutes  ses  mesures  politiques,  incarcéra  le 
représentant  de  Dieu  sur  la  terre  et  déclara  les  Etats  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  partie  do  l'empire  français.  Il  en  fut 
ainsi  jusqu'en  1814.  A  cotte  époque,  les  Etats  pontificaux  furent 
rétablis. 

La  domination  française  avait  fait  un  mal  incroyable  dans  les 
domaines  de  l'Église.  A  l'ombre  du  drapeau  de  l'empire,  les 
mœurs  étaient  corrompues,  et  les  brigands,  organisés  en  bandes, 
couraient  sans  trop  do  craintes,  même  en  plein  jour,  les  mon- 
tagnes et  les  campagnes,  rançonnant  les  voyageurs  et  les  habi- 
tants du  pays  sans  la  moindre  inquiétude.  Pour  remédier  à  cette 
triste  situation.  Pie  A'II  rétablit,  le  7  août  1814,  la  Compagnie 
de  Jésus  et  chargea  les  membres  de  cette  société  illustre  de 
parcourir  le  pays  en  qualité  de  missionnaires.  Plusieurs  de  ces 
zélés  religieux  arrivèrent  aussi  à  Carpineto,  entre  autres  le 
célèbre  P.  Capelloni.  La  famille  des  comtes  Pecci,  fidèles  aux 
glorieuses  traditions  du  passé,  ofl'rit  aux  Pères  Jésuites  l'hospi- 
talité dans  son  palais  pour  tout  le  temps  que  la  mission  devait 
durer.  Le  jeune  Joseph,  âgé  alors  de  dix  ans,  aimait  h  se 
trouver  avec  les  Pères,  et  l'impression  qui  lui  resta  fut  inefi'a- 
çable.  Dans  son  ardear,  il  demandait  à  les  suivre  et  à  rester  if 
toujours  avec  eux.  Aussi,  grande  fut  sa  joie  lorsqu'il  apprit  ([ue 
son  père,  s'étant  entretenu  avec  les  religieux  par  rapport  à 
l'éducation  de  ses  enfants,  était  décidé  à  les  envoyer,  lui  et  son 
fréro  Joachim,  dès  l'automne  prochain,  au  collège  des  Jésuites, 
à  Viterbe. 

Le  12  novembre  1818,  Joseph  Pecci,  entrait  avec  son  frère  à 
Viterbe.   Jo  <?  chim  n'avait  alors  que  8  ans.  Dès  cet  âge,  les  deux 
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enfants  donnèrent  des  preuves  irrécusables  de  la  vivacité  de 
leur  intelligence.  A  une  mémoire  prodigieuse,  à  une  imagina- 
tion ardente,  Joseph  joignait  une  rare  profondeur  de  jugement. 
Cependant  ce  fut  plus  tard  seulement  que  le  jugement  acquit 
chez  lui  cette  sûreté  et  cette  logique  qui  rendit  le  comte  Pecci 
aussi  apte  à  s'asseoir  dans  la  chaire  de  mathématiques  et  de 
physique  qu'à  traiter  les  questions  les  plus  abstraites  de  la  phi- 
losophie. 

C'est  ainsi  que  le  professeur  de  philosophie  de  Viterbe,  un 
père  de  la  Compagnie  de  Jésus  déjà  avancé  en  âge,  doutait  de 
l'intelligence  de  Joseph  Pecci,  tout  en  rendant  hommage  à  sa 
mémoire  et  à  son  imagination,  et  le  futur  cardinal  parlant  un 
jour  de  son  ancien  professeur  de  philosophie,  dit  ces  paroles  : 
«  C'était  un  homme  charmant,  mais  pendant  tout  le  temps  que 
j'ai  suivi  ses  cours,  il  m'a  été  impossible  de  comprendre  les 
théories  qu'il  nous  exposait.  * 

»  ■♦ 

Ses  études  philosophiques  étaient  terminées,  et  Joseph  Pecci 
songeait  sérieusement  à  entrer  au  grand  séminaire.  Malheureu- 
sement sa  mère  le  rappela,  lui  et  son  frère,  à  Rome,  Malade 
depuis  longtemps,  la  comtesse  Pecci  avait  quitté  en  1824  Car- 
pineto  et  s'était  dirigée  vers  Rome.  Elle  avait  confiance  dans  la 
science  des  médecins  romains  et  espérait  trouver  la  guérison 
sur  les  bords  du  Tibre.  Mais  ce  fut  en  vain.  Frappée  d'une 
maladie  contre  laquelle  la  science  ne  pouvait  rien,  elle  s'étei- 
gnit doucement  entre  les  bras  de  ses  enfants  et  le  5  août,  ils 
l'accompagnèrent  à  sa  dernière  demeure.  Là,  sur  la  tombe  de 
sa  mère,  Joseph  Pecci  crut  entendre  l'appel  de  Dieu.  Il  alla 
trouver  son  père  et  lui  demanda  l'autorisation  d'entrer  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Quelque  rude  que  cette  séparation  fût 
pour  le  cœur  du  comte  Pecci,  il  donna  cependant  son  consente- 
ment et,  le  6  décembre  1824,  Joseph  Pecci,  âgé  de  17  ans,  entra 
au  noviciat  du  mont  Quirinal. 

Peu  de  semaines  se  sont  écoulées  depuis  que  Joseph  porte 
l'habit  des  enfants  de  Loyola  et  déjà  ses  supérieurs  l'envoient 
au  collège  d'Urbino  enseigner  la  littérature  et  la  rhétorique. 
L'année  suivante,  nous  le  trouvons  à  Forli,  puis  à  Reggio 
d'Eriiilio,  et  enfin  en  1829  et  J830,  à  Modène.  Partout  le  jeune 
professeur  sut  s'attacher  les  élèves  et  se  faire  estimer  d'eux.  A 
une  grande  facilité  pour  le  travail,  il  joignait  une  persévérance 
rare  dans  les  études,  un  enthousiasme  qu'il  savait  commuui- 
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quer  à  ses  auditeurs,  une  bonté  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs. 
Mais  bientôt  il  dut  quitter  la  chaire  pour  redevenir  simple 
élève.  En  1831,  ses  supérieurs  l'appdèrent  à  Rome  pour  com- 
mencer ses  études  de  philosophie  qui,  dans  les  maisons  de  la 
Compagnie,  durent  trois  années.  Cette  fois,  il  n'en  fut  plus  de 
Joseph  Pecci  comme  à  Viterbe.  Ses  maîtres  admirèrent  la. faci- 
lité qu'il  avait  de  saisir  le  point  difficile  de  la  question  discutée 
et  son  jugement  solide.  Aussi,  au  sortir  du  cours  de  philoso- 
phie, fut-il  envoyé  comme  professeur  do  mathématiques,  de 
physique  et  de  chimie  au  collège  de  Spoléte. 

Ici  nous  trouvons  à  coté  de  Joseph  Pecci  un  jeune  homme, 
novice  comme  lui,  intelligent  comme  lui,  mais  n'ayant  pas, 
comme  le  futur  cardinal,  l'humilité  nécessaire  pour  obéir  en 
tout;  car  l'amour  de  la  règle  seul  peut  empêcher  un  novice  de 
dévier.  Brillant  professeur,  clioyé  en  secret  par  le  gouverne- 
ment, acclamé  par  la  jeunesse,  cet  homme  devait  finir  par  une 
chute  lamentable,  sortir  de  l'ordre,  abreuver  Pie  IX  de  dou- 
leurs et  ne  nous  laisser  que  la  consolation  d'un  repentir  tardif, 
et  d'une  rétractation  à  son  heure  dernière.  C'était  Passaglia. 
Jamais  Joseph  Pecci  ne  put  sympathiser  avec  lui;  aussi  le 
fuyait-il  i)our  s'attacher  à  Oi-eglia,  à  de  Vico,  le  célèbre  astro- 
nome, et  â  Ballerini,  le  moialiste  dont  la  réputation  est  devenue 
euro[)éenne. 

lOn  1831,  Joseph  Pecci  revint  à  Rome  pour  coinmencer  ses 
quatre  années  de  théologie,  et  en  1837,  il  fut  ordonné  prêtre 
dans  la  chapelle  domestique  de  l'archevêque  de  Trapézonte. 
C'était  le  27  août. 

Dès  le  mois  de  novembre,  nous  le  retrouvons  au  collège  de 
Reggio  d'Kmilio  en  qualité  de  professeur  de  physique  et  de 
mathématiques  et  plus  tard  de  métaphysique  et  d'éthique.  En 
1845,  il  va  professer  ces  deux  branches  à  Faenza. 

Jusqu'ici  le  P.  Pecci  n'avait  vécu  que  pour  Dieu  et  les  étu- 
des. Le  monde  et  les  tempêtes  qui  l'agitaient  venaient  se  briser 
au.x  murs  du  couvent  et  restaient  ignorés  à  l'huroblo  religieux. 
Il  ne  devait  plus  on  être  ainsi. 

A  la  fin  do  l'année  18-17,  Josopli  Pecci  est  nommé  à  unecliaire 
de  philosophie  au  collège  des  Jésuites  i\  Rome.  A  travers  l'Eu- 
rope tout  entière  régnait  une  agitation  peu  commune  ;  on  pro- 
nonçait publiquement  le  mot  de  Révolution.  A  Rome,  on  ne  se 
s:jntait  pas  ]>\n<  en  sûreté  qu'autre  part.    Les  révolutionnaires 
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faisaient  chaque  jour  plus  de  chemin,  et  Pie  IX,  malgré  ses 
efforts,  ne  put  opposer  une  digue  assez  forte  au  flot  qui  montait 
sans  cesse.  De  jour  en  jour,  les  révolutionnaires  devenaient  plus 
audacieux.  Dés  le  mois  de  mars,  le  Saint-Pére  fit  connaître  aux 
Jésuites  son  désir  de  leur  voir  cesser  leur  enseignement  et  quit- 
ter la  Ville  Eternelle.  Bientôt  la  vie  de  Pie  IX  ne  fut  plus  en 
sûreté,  et,  le  $'4  novembre  1848,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  par- 
tit pour  Gaëte.  La  Révolution  était  maîtresse  de  Rome.  Le 
9  février  1849,  la  République  romaine  fut  proclamée  au  sommet 
du  Capitule.  La  franc-maçonnerie  triomphait. 

Le  gouvernement  français  intervint  alors  dans  les  affaires 
romaines  et  le  11  avril  1851,  Pie  IX  revint  dans  la  Ville  Eter- 
nelle, acclamé  par  les  Romains  heureux  de  voir  le  chef  de  la 
chrétienté  revenir  au  milieu  d'eux.  Ce  fut  à  ce  moment  que  le 
P.  Pecci  résolut  de  quitter  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  se  reti- 
rer auprès  de  son  frère  l'archevêque  de  Pérouse.  Jamais,  peut- 
être,  l'on  ne  saura  les  motifs  qui  décidèrent  le  P.  Pecci  à  cet 
acte.  L'on  a  parlé  de  froissements,  de  mécontentement  qui  en 
aurait  été  la  suite  chez  le  P.  Pecci;  nous  n'en  croj'ons  rien,  car 
si  tels  ont  été  les  motifs,  qu'on  nous  explique  alors  pourquoi  et 
comment  Joseph  Pecci  a  toujours  eu  et  conservé  les  relations 
les  plus  amicales  avec  les  Pères  de  la  Compagnie. 

Dès  qu'il  fut  sorti  de  l'Ordre,  J.  Pecci  entra  comme  profes- 
seur de  philosophie  au  séminaire  de  Pérousè.  Il  travailla  avec 
une  rare  énergie  à  la  formation  d'un  clergé  d'élite  et  il  j  réus- 
sit pleinement.  Ce  fut  sur  ses  conseils  que  l'êvêque  fonda,  en 
1859,  l'académie  de  philosophie  thomistique  de  Pérouse,  acadé- 
mie qui  servit  de  modèle  à  celle  que,  vingt  ans  plus  tard,  Mgr 
Joachim  Pecci,  devenu  Léon  XIII,  fonda  dans  la  Ville  Eter- 
nelle. 

Dix  jours  après  la  bataille  de  Magenta  (4  juillet  1859),  une 
révolution  éclata  à  Pérouse.  Quoique  le  général  Schmid  l'eût 
bientôt  domptée,  on  ne  put  cependant  empêcher  que  l'année 
suivante  la  ville  n'ouvrît  ses  portes  aux  Piémontais.  Pérouse 
était  détachée  des  Etats  pontificaux.  Le  professeur,  qui  avait 
manqué  de  perdre  la  vie  lors  de  la  prise  de  la  ville,  se  dirigea 
vers  Rome  le  cœur  plein  de  tristesse.  Pie  IX  qui  avait  appris  à 
connaître  le  savant  lors  de  son  voyage  à  Pérouse  en  1857, 
l'accueillit  avec  une  bonté  touchante  et  le  nomma  professeur  de 
philosophie  à  la  Sapience. 

Il  resta  dix  ans  attaché  à  cette  célèbre  université,  uniquement 
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adonné  à  ses  études.  Il  fuyait  les  dignités  et  les  honneurs  et 
aimait  à  s'entendre  appeler  :  Don  Guiseppe.  Non  pas  qu'à  cette 
époque  il  ne  fiât  déjà  universellement  estimé.  Bien  loin  de  là  : 
on  aimait  à  recourir  à  ses  lumières,  à  lui  demander  conseil,  et 
plus  d'une  fois  Pie  IX  fit  siéger  Don  Guiseppe  dans  ses  conseils 
lorsqu'il  s'agissait  de  prendre  une  décision  importante. 

La  ville  de  Rome  était  tombée  au  pouvoir  des  Piémontais 
(20  septembre  1870).  Le  gouvernement  italien  fit  proposer  aux 
professeurs  de  la  Sapience  une  formule  de  serment  inaccep- 
table. Pecci  refusa  de  la  prêter  et  dut  quitter  sa  chaire.  Il 
rentra  dans  la  vie  privée,  aimant  à  réunir  autour  de  lui 
quelques  jeunes  gens  d'élite  et  à  leur  faire  part  de  sa  science  et 
du  fruit  de  ses  études. 

En  1877,  le  17  septembre,  le  cardinal  de  Pérouse,  Joachim 
Pecci,  fut  nommé  par  Pie  IX  camerlingue  de  la  sainte  Eglise 
romaine.  Par  suite  de  cette  nomination,  il  dut  quitter  Pérouse. 
Il  vint  s'établir  à  Rome  au  palais  Falconieri.  Son  premier  soin 
fut  d'appeler  son  frère  Joseph  auprès  do  lui.  La  réunion  fut  de 
courte  durée,  car,  dès  le  20  février  1878,  Joachim  Pecci  monta 
sur  le  siège  de  Saint-Pierre. 


Don  Guiseppe,  quoique  fréro  du  Pape,  ne  changea  cependant 
rien  à  sa  vie  simple  et  studieuse.  Au  contraire,  ii  se  retira 
davantage  encore,  essayant  de  se  faire  oublier  complètement. 
Que  de  lois  n'a-t-on  pas  voulu  faire  comprendre  à  cette  époque 
au  modeste  savant  qu'il  no  convenait  pas  que  lui,  le  plus  proche 
parent  de  Sa  Sainteté,  fit  ses  courses  à  pied  en  ville.  Le  vieil- 
lard ne  répondait  que  par  un  sourire  à  toutes  les  remontrances. 

Lorsque  Mgr  de  Wael,  lo  prélat  allemand  bien  connu,  ras- 
sembla les  documents  pour  son  histoire  de  Léon  XIII,  il  se  pré- 
senta un  jour,  au  matin,  chez  Joseph  Pecci.  Il  sonna  trois  fois 
et  un  prôtre  avance  en  âge  vint  lui  ouvrir  et  lui  demanda  ce 
qu'il  désirait. 

€  —  Je  voudrais  parler  à  don  Guiseppe. 

«  —  C'est  moi...  Que  désirez-vous  / 

Mgr  de  Wael  lui  passa  la  lettre  de  recommandation  qu'on  lui 
avait  remise.  Don  Guiseppe  le  conduisit  dans  son  cabinet  de 
travail,  aux  murs  entièrement  couverts  de  livres.  Des  in-folios 
couvraient  la  table  et  les  chaises.  Dans  cette  sallo  se  trouvait 
aussi  le  comte  Jean  Pecci,  autre  frère  du  Pape.  Pendant  l'entre- 
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tien,  ce  dernier  promit  au  prélat  allemand  une  photographie 
du  cardinal  de  Pérouse  sur  laquelle  se  trouvait  toute  la  famille 
Pecci.  «  Don  Guiseppe  seul  manque  »,  dit-il. 

Mgr  de  Wael  pria  l'abbé  Pecci  de  lui  passer  une  photographie 
particulière  pour  son  ouvrage. 

«  Non,  non,  interrompit  don  Guiseppe,  je  n'ai  encore  jamais 
posé  et  je  ne  le  ferai  jamais.  Est-ce  que  le  monde  entier  a  besoin 
de  savoir  quelle  figure  j'ai  ?  > 

Mgr  de  Wael  voulut  cependant  à  tout  prix  avoir  le  portrait  de 
don  Guiseppe.  Il  dut  recourir  à  une  ruse.  Un  matin,  il  se  rend 
chez  lui  avec  un  peintre.  II  s'agissait  d'obtenir  pour  cet  homme, 
l'un  des  grands  maîtres  de  Rome,  une  lettre  de  recommandation 
afin  qu'il  pût,  sans  être  inquiété,  dessiner  le  château  de  Carpi- 
neto,  le  siège  de  la  famille  Pecci.  Pendant  l'entretien  de  don 
Guiseppe  et  de  Mgr  de  Wael,  le  peintre  fut  assez  adroit  pour 
prendre  avec  une  perfection  frappante  les  traits  du  savant. 

Léon  XIII  nomma  son  frère  vice-bibliothécaire  de  la  Vati- 
cana,  poste  que  don  Guiseppe  accepta  avec  plaisir.  Il  transporta 
son  domicile  au  Vatican,  et  occupa  les  appartements  qui  ser- 
virent autrefois  de  prison  très  douce  à  Galilée. 

* 
♦  • 

Le  Pape,  désirant  récompenser  le  savant,  voulut  faire  entrer 
son  frère  dans  la  prélature.  Don  Guiseppe  s'opposa  formelle- 
ment à  toute  nomination.  Léon  XIII  voulut  avoir  raison.  Il  fit 
déposer  le  décret  de  nomination  sur  la  table  de  don  Guiseppe, 
où  ce  dernier  le  trouva  au  sortir  de  la  sacristie.  Force  lui  fut 
d'accepter. 

Une  nouvelle  dignité  attendait  Mgr  Joseph  Pecci.  En  mai 
1879,  le  collège  des  cardinaux  demanda  pour  don  Guiseppe  la 
pourpre  cardinalice.  Le  vénérable  vieillard  apprit  sa  création 
au  sortir  du  Consistoire  tenu  le  12  mai.  Il  en  fut  profondément 
affligé . 

«  J'ai  créé  don  Guiseppe  cardinal,  dit  Léon  XIII,  quelques 
jours  plus  tard  à  Mgr  de  Wael.  Le  pauvre  Guiseppe  m'a  sup- 
plié en  versant  des  larmes  de  lui  épargnercette  douleur.  Mais  que 
pouvais-je  contre  les  instances  des  cardinaux?  Nicolas  V  s'est 
trouvé  dans  la  même  situation.  Lorsqu'il  nomma  le  nom  des 
cardinaux  qu'il  avait  créés,  il  ajouta  à  la  fin  celui  de  son  frère 
et  dit  :  «  Que  je  n'ai  pas  créé,  moi,  mais  qui  a  été  créé  par  le 
collège  des  cardinaux.  » 

Le  lendemain  du  Consistoire  solennel,  Mgr  de  ^^'ael  se  pré- 
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senta  chez  Son  Em.  le  cardinal  don  Guiseppe  pour  le  féliciter 
de  sa  nomination.  Le  prélat  allemand  voulut  baiser  la  main  du 
cardinal.  Mais  don  Guiseppe  la  retira  vivement.  «  Nous  restons 
amis  comme  par  le  passé,  dit-il  en  souriant.  »  Puis,  redevenant 
sérieux  :  <  Jusqu'ici,  dit-il,  j'étais  un  homme  libre  et  pQuvais 
aller  oii  je  voulais.  Cela  devra  cesser  maintenant  ;  je  n'oserai 
plus  même  aller  à  pied  chez  le  Saint-Père.  » 

Son  Era.  le  cardinal  Joseph  Pecci  continue  à  mener  la  vie 
simple  d'autrefois.  L'étude,  et  surtout  l'étude  de  la  Somme 
théologique, reste  sa  passion.  Théologien  profond,  il  est  une  des 
lumières  du  Sacré-Collège,  et  il  profite  de  sa  haute  dignité  pour 
exciter  la  jeunesse  du  collège  romain,  dirigé  par  les  Jésuites,  à 
travailler  avec  une  ardeur  qui  ne  peut  se  lasser  jamais. 

L'hiver  dernier,  le  cardinal  fut  atteint  d'une  attaque  d'aplo- 
plexie.  On  craignit  sérieusement  pour  sa  vie.  Il  s'est  lentement 
rétabli,  et,  quand  Mgr  de  Wael  alla  le  voir  :  «  J'ai  quatre- 
vingts  ans,  dit-il,  et  les  quelques  jours  que  Dieu  me  lais.'je 
encore  je  dois  les  consacrer  à  me  préparer  à  la  mort.  » 

H.  J.  K. 
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Les  honnêtes  gens  se  posent  aujourd'hui  entre  eux  une  ques- 
tion à  laquelle  ils  n'étaient  assurément  guère  jjréparés  ])ar 
leurs  traditions  :  c  Faut-il  respecter  la  loi?  » 

C'est  le  caractère  particulier  du  présent  régime,  et  ce  en 
quoi  il  30  distinguera  de  tous  ceux  que  nous  avions  auparavant 
connus,  d'avoir  usé  de  l'autorité  des  lois  pour  semer  le  doute  sur 
leur  légitimité.  C'est  un  phénomène  hautement  significatif,  qui 
s'est  acconijjli  si  aisément,  si  naturellement  qu'on  ne  s'en  est 
pas  aperc;u,  mais  qui  est  aujourd'hui  général,  et  dont  on  ne 
peut  plus  douter. 

Autrefois  les  révolutionnaires,  les  égarés  et  le  plus  souvent 
les  grands  coupables,  insurgés  contre  tout  ordre  régulier, 
criaient  que  les  lois  étaient  mal  faites.  Nous  vovons  maintenant 
l'inverse,  les  rôles  sont  renversés.  Los  révolutionnaires  font  les 
lois  qu'ils  veulent  et  contraignent  les  amis  de  l'ordre,  leurs 
anciens  juges,  à  leur  emprunter  la  protestation  naguère 
«éditieuse  !  Si  ce  n'était  qu'une  revanche,  il  resterait  à  subir 
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avec  dignité  la  loi  du  vaincu,  et  la  dignité  ferait  taire  souvent  la 
protestation.  Mais  ce  n'est  pas  cela,  ce  n'est  pas,  au  moins  ce 
n'est  pas  principalement  aflaire  de  rancune  :  c'est  le  dévelop- 
pement logique  d'un  principe  révolutionnaire.  Ce  ne  sont 
jamais  des  questions  de  personnes  que  la  résistance  met  en 
jeu.  Interrogeons,  au  hasard,  un  homme  intelligent,  informé, 
réfléchi.  Demandons-lui  sans  préambule  : 

—  Respectez-vous  la  loi? 

—  Quelle  loi? 

—  Mais  la  loi,  tout  simplement.  Ce  qu'on  nomme  la  loi.  Etes- 
vous  disposé  à  obéir  à  la  loi? 

—  C'est  selon.  C'est  possible;  peut-être  que  oui,  et  peut-être 
que  non.  Il  y  a  fagot  et  fagot.  Tout  dépend  des  cas. 

Et  c'est  vrai,  tout  dépend  des  cas.  S'il  s'agit  de  la  loi  sur  la 
conservation  des  hypothèques,  pas  un  citoyen  ne  songe  à 
s'insurger.  Si  c'est  une  loi  fiscale,  on  sent  déjà  diminuer  le 
respect.  Mais  si  on  vient  aux  lois  persécutrices,  à  l'obligation 
de  l'enseignement  athée,  tous  les  honnêtes  gens  mis  en  demeure 
violent  la  loi  autant  qu'ils  peuvent.  Ainsi  chacun  en  sa  cons- 
cience est  aujourd'hui  juge  de  la  loi  et  ne  peut  pas  éviter 
de  l'être  dans  toutes  les  occasions  importantes. 

Bien  entendu,  on  peut  se  plaindre,  dire  que  c'est  un  grand 
désordre,  que  la  première  nécessité  que  suppose  l'état  de 
société  est  justement  ce  devoir  général  d'obéissance  aux  lois  sur 
lequel  nous  avons  tous  aujourd'hui  des  réserves  à  faire.  Les 
catholiques  sont  en  droit  de  répondre  que  la  faute  n'en  est  pas 
à  eux,  que  vingt  fois  ils  ont  prévu  cette  anarchie  morale  et 
donné  l'alarme.  Mille  fois  ils  ont  crié  :  «  Prenez  garde!  Votre 
«  prétendue  loi  des  majorités  est  un  mensonge  !  Les  majorités 
«  n'atteignent  pas  les  consciences  de  ceux  qu'elles  oppriment!  » 

On  a  vu  depuis  que  les  majorités  laissent  dans  la  conscience 
même  de  ceux  qui  en  abusent  le  sentiment  de  leur  injustice. 
Les  premiers,  ils  méprisent  secrètement  leurs  propres  lois.  Et 
comme  ils  n'en  connaissent  pas  d'autres,  ils  s'accoutument  vite, 
et  vite  aussi  le  peuple  qui  les  voit  s'accoutume  avec  eux  à  ne 
croire  qu'à  la  force,  à  n'estimer  que  les  ruses  qui  la  donnent, 
qui  l'ont  donnée  à  ceux-là  aujourd'hui,  qui  la  donneront  après 
eux  à  ceux  qui  seront  habiles.  Quand  on  a  la  majorité  on 
nomme  les  juges  et  les  gendarmes,  on  met  ses  ennemis  en 
prison,  on  leur  fait  payer  des  impôts,  si  ou  peut  on  les  fusille  et 
tant  qu'on  peut  on  s'amuse.  Et  tout  cela,  c'est  la  gloire  et  la 
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politique.  H  est  impossible  d'extraire  autre  chose  des  maximes 
et  des  mœnrs  politiques  en  honneur  aujourd'hui. 

Il  était  trop  aisé  de  prédire  quelle  influence  néfaste  une  sem- 
blable morale  exercerait  sur  les  mœurs  publiques  à  mesure 
qu'elle  descendrait  des  rég'ions  officielles  dans  la  masse  de 
la  nation.  Un  certain  nombre  de  républicains  avisés  n'en  discon- 
venaient pas,  mais,  disaient-ils,  nous  instruirons  les  masses!  Le 
vice  et  le  crime  sont  fils  de  l'ig-norance,  les  hommes  ne  devien- 
draient jamais  coupables  s'ils  étaient  assez  éclairés  :  ils  com- 
prendraient que  leur  intérêt  est  de  vivre  innocents.  Nous  dissi- 
perons l'ignorance;  nous  donnerons  la  lumière  à  tout  le  monde. 
Alors  on  verra  fleurir  la  vertu.  L'expérience  a  démenti  cette 
illusion.  On  le  sait  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  le  savoir,  d'en  être 
persuadé,  de  le  prouver.  Il  faut  encore  le  prouver  avec  des 
chifiVes  authentiques,  si  positifs,  si  énormes,  d'une  démonstra- 
tion si  prompte  qu'elle  ne  laisse  place  à  aucun  faux-fuvant. 
Alors,  à  cette  notion  vague  d'un  péril  révolutionnaire  su«^oéde 
la  vision  du  péril  môme  à  sa  mesure  exacte  et  la  connaissance 
de  runiijue  moyen  de  salut  qui  nous  reste.  M.  de  Tayac  a  fait 
cette  démonstration  pour  la  première  fois  (11.  Son  livre  est  un 
chef-d'œuvre  do  statistique  lumineuse  et  complète. 

En  faisant  pour  chaque  département  la  recherche  du  nombre 
des  députés  républicains  et  conservateurs,  du  nombre  des  jour 
naux,  de  celui  des  loges  mac^onniques  et  des  sociétés  libres-|ien- 
seuses  et  même  des  victimes  du  coup  d'État,  M.  de  Tayac 
arrive  i\  faire  une  classification  exacte  des  départements  conser- 
vateurs. Kt  de  suite  on  voit  que  la  France  conservatrice  com- 
prend 38  départements  qui  forment  à  peu  près  toute  la  région 
de  l'ouest  de  la  France.  La  France  républicaine,  à  l'est,  compte 
48  départements. 

Si  on  reprend  ensuite  pour  chaque  département  les  cliifl'res 
relevés  par  les  statistiques  judiciaires,  administratives,  par 
celleii  de  l'instruction  publique,  par  les  annuaires  et  toutes  les 
ressources  d'informations  constatées,  on  établit,  d'une  part 
pour  la  Franco  conservatrice,  de  l'autre  pour  la  Franco  répu- 
blicaine, tous  les  éléments  possibles  de  moralité,  tels  que  :  la 
population,  le  nombre  des  naissances  légitimes,  celui  des  enfanta 
natui'els,  des  aliénés,  des  suicides,  celui  des  cabarets,  la  pro- 
portion dos  séparations  de  corps  par  1,000  ménages,  et  celle 

(1)  France'  et  France,  par  M.  do  Tayac.  (Un  volume  in-iS, 
Letouzey  et  Ano,  éditeur,  Paris). 
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des  arrestations  pour  crime  ou  délit;  enfla  le  chiffre  du  tirage 
de  la  presse  républicaine.  Il  y  a  bien  d'autres  renseignements; 
soit  un  exemple  :  veut-on  connaître  l'influence  exacte  des 
mauvais  journaux?  Leur  tirage  était,  en  1880,  dans  la  France 
conservatrice,  de  220,400  numéros,  et  il  y  avait  97  sociétés 
libres-penseuses.  Or,  les  38  départements  comptent  ensemble  : 

21,000  enfants  naturels, 
1,600  suicides, 
6,000  aliénés. 

La  même  année,  le  tirage  des  mauvais  journaux,  dans  les 
48  départements  républicains,  dépasse  deux  millions  (2^096,500). 

Résultat  : 

48,000  enfants  naturels, 
3,900  suicides, 

11,300  aliénés. 

Quant  aux  cabarets  et  aux  habitants  des  maisons  centrales, 
et  autres  recommandations  honorables,  les  départements  répu- 
blicains l'emportent,  bien  entendu,  avec  la  supériorité  la  plus 
victorieuse. 

Nous  voici  maintenant  devant  la  seconde  question,  le  grand 
et  solennel  problème  de  savoir  si  le  budget  de  l'instruction 
publique  va  remédier  à  cette  misère.  La  résistance  au  mal  va- 
t-elle  prendre  force  au  fur  et  à  mesure  de  la  diffusion  de  l'ins- 
truction primaire,  secondaire,  etc.  ?  Est-il  vrai  que  les  hommes 
seront  plus  moraux  quand  ils  seront  plus  éclairés?  Illusion 
cruelle  !  Il  n'y  a  pas  de  dissertation  qui  tienne  :  l'impitoyable  et 
d'ailleurs  offlcielle  statistique  prouve  à  la  fois  que  les  départe- 
ments les  plus  criminels  sont  les  plus  lettrés,  et  que  les  classes 
de  la  société  les  plus  lettrées  sont  également  les  plus  crimi- 
nelles. Rien  de  plus  inattendu  tout  d'abord  et  de  plus  choquant 
peut-être  qu'un  pareil  résultat.  Qu'on  lise  donc!  Les  classes  de 
la  société  ont  été  à  cet  efl'et  réparties  en  quatre  groupes  :  agri- 
culture, industrie,  etc.,  en  commençant  par  le  plus  nombreux 
et  le  moins  lettré,  et  voici  le  résultat  pour  1878  : 

PERSONNES  CRIMES 

Agriculture , 18.513.325  1.548 

Industrie 8.451.000  837 

Professions  libérales 1.815.460  206 

Fonctionnaires  publics 117. 060  60 

11  est  d'abord  évident  que  la  criminalité  est  plus  lourde  à 
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raison  de  00  crimos  pour  117,000  personnes  qu'à  raison  do 
1,548  pour  dix-huit  millions  et  demi;  mais  le  calcul  vaut  la 
peine  d'être  fait  exactement.  Le  résultat  est  saisissant,  si  on 
suppose  tous  les  groupes  égaux  en  nombre,  en  conservant  pour 
terme  de  comparaison  les  chiffres  du  premier  groupe.  Le 
t<ibleau  prend  alors  la  forme  suivante  : 

l'EUSONNKS  CRIMES 

Agriculture 18.513.325  1.548 

Industrie 18.513.325  1.870 

Professions  libérales 18.513.325  2.000 

Fonctionnaires  publics 18.513.325  0.000 

On  voit  que  la  criminalité  augmente,  d'abord  assez  réguliè- 
rement, si  on  passe  d'une  classe  inférieure  en  instruction  à  une 
classe  plus  éclairée;  mais  la  proportion  devient  brusquement 
énorme  pour  le  dernier  groupe.  La  criminalité  dans  la  classe 
des  fonctionnaires  publics  serait  trois  fois  plus  grande  que  dans 
l'ensemble  des  professions  libérales  dont  les  fonctionnaires  sont 
sortis  et  quatre  fois  plus  grande  que  dans  l'agriculture,  la 
classe  la  moins  éclairée.  Ce  phénomène  s'explique  si  on  se  rap- 
pelle que  les  fonctionnaires  ont  été  choisis  non  i)lus,  hélas, 
l^oiir  les  garanties  de  préparation  spéciale  et  de  capacité,  raai.s 
bien  et  principalement  pour  los  doctrines  révolutionnaires  dont 
ils  étaient  imbus,  pour  l'expérience  qu'ils  avaient  des  maximes 
dont  nous  avons  signalé  la  propagation  comme  une  calamité 
nationale.  Mais  combien  plus  démonstrative  encore  devient 
cette  statistique  si  on  entre  dans  le  détail,  si  on  fait  des  caté- 
gories dans  le  groupe  des  professions  libérales  !  Ce  calcul  a  été 
fait  ])Our  l'année  1870.  On  a  compté  : 

Dans  le  clergé,  comptant  00,000  membres,  des  accusés  de 
crime  au  nombre  de  2. 

Les  médecins  et  pharmaciens,  au  nombre  de28,758,  comptaient 
23  accusés. 

Les  magistrats  et  fonctionnaires,  pour  un  total  de  120,385  per- 
sonnes, avaient  143  accusés. 

Enfin  les  avocats,  officiers  ministériels,  banquiers  et  gens 
d'affaires  ont  .fourni  65  accusés  pour  un  contingent  évalué  à 
28,854  personnes,  évaluation"  un  peu  hasardeuse  toutefois,  à 
raison  de  la  difficulté  do  classer  exactement  toutes  les  indus- 
tries exercées  sous  les  titres  de  banques  ou  de  professions 
d'affaires. 
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Ces  nombres  ramenés,  comme  il  est  juste,  à  un  chiifre 
commun  de  membres,  par  exemple  cent  mille  pour  chaque 
catégorie,  donnent  le  tableau  suivant  : 

ACCUSÉS 

Clergé                                          p.  100,000  personnes  3 

Médecins  et  pharmaciens                     —           —  80 

Magistrature  et  administration           —           —  110 

Professions  d'affaires                            —           —  240 

La  comparaison  est  écrasante.  Les  gens  d'aff'aires  sont  pré- 
cisément ceux  qui  font  profession  de  ce  scepticisme  pratique  qui 
a  mené  si  loin  et  en  si  belle  fortune  tant  de  républicains.  Nous 
les  négligerons  cependant.  Leur  foule  est  trop  mêlée  pour 
qu'une  comparaison  soit  possible  entre  leur  moralité  moyenne 
et  les  lumières  qu'ils  possèdent.  Leur  spécialité  est  aussi  trop 
dangereuse.  On  peut  admettre  que  c'est  une  exception  dont 
nous  aurions  tort  de  triompher.  Choisissons,  comme  moyenne 
de  la  criminalité  dans  les  classes  éclairées,  les  médecins  et 
pharmaciens,  sur  qui  les  doctrines  philosophiques  ou  politiques 
ont  le  moins  d'influence.  Supposons  un  moment,  quoique  ce 
soit  beaucoup  leur  concéder,  cette  influence  absolument  nulle. 
Nous  voyons  que  le  taux  de  la  criminalité  chez  eux  est  inférieur 
à  1  pour  1,000:  il  faut  1,250  d'entre  eux  pour  donner  un  accusé 
aux  cours  d'assises. 

Nous  pouvons  maintenant  leur  comparer  victorieusement  les 
deux  classes  de  la  société  éclairée,  toutes  deux  supérieures  par 
l'éducation  et  l'étude,  et  qui  éprouvent  toutes  deux  les  influences 
que  nous  étudions,  mais  en  sens  directement  inverse.  Les  ma- 
gistrats et  les  administrateurs,  sous  l'influence  du  libéralisme 
républicain,  sont  très  au-dessus  de  cette  moyenne  :  il  ne  faut 
pas  1,250  d'entre  eux,  mais  900  seulement  (exactement  909), 
pour  fournir  un  accusé  au  jury.  Le  clergé,  qui  défend  au  con- 
traire la  doctrine  de  conservation  sociale  appuyée  sur  la  reli- 
gion, arrive  à  un  taux  de  criminalité  presque  nul  :  il  faut  trente- 
trois  mille  prêtres  (33,333)  pour  donner  prise  à  une  accusation 
criminelle. 

Il  est  donc  démontré  que  les  difi'érences  de  condition  sociale, 
de  fortune  et  d'instruction  n'ont  aucune  influence  sur  la  moralité 
des  individus,  que  même  les  conditions  les  plus  favorables 
engendrent  ordinairement  une  perversité,  une  démoralisation 
plus  grandes  chez  les  indifférents  et  les  sceptiques.  Mais  cette 
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perversité  est  à  sou  comble  quand  elle  se  flatte  de  philosophie, 
quand  elle  prétend  se  justifier  par  le  doute,  la  nécessité,  ou  la 
politique.  C'est  l'effet  habituel  de  i'êclectisrae  universitaire 
dans  l'éducation,  et  des  raisons  d'Etat  dans  les  carrières 
libérales. 

En  second  lieu,  il  est  prouvé  (jue  l'enseignement  catholique 
est  la  seule  force  de  conservation  sociale  qui  reste  debout  en 
France. 

Ces  raisons,  dit  très  bien  V Univers,  à  qui  nous  empruntons 
cet  article,  qui  étaient  graves  en  1876,  sont  aujourd'hui  pres- 
santes :  il  j  a  péril  de  mort.  Le  mal  a  grandi  démesurément  : 
ses  causes,  qui  sont  toujours  les  mêmes,  agissent  avec  une 
énergie  redoublée  sous  des  influences  d'une  ruse  et  d'une  pas- 
sion diaboliques.  L'Université,  devenue  abominable,  développant 
les  dernières  consécjuences  de  son  principe  de  révolte,  a  déclaré 
la  guerre  à  Dieu.  Elle  est  la  servante  de  la  maçonnerie,  menée 
elle-même  par  des  juifs  presque  tous  allemands,  mais  qui  tous, 
haïssent  également  la  France,  ont  résolu  d'en  faire  leur  proie. 
Nous  n'y  voulons  pas  croire,  notre  orgueil  proteste,  c'est  chose 
impossible,  et  s'il  fallait  exalter  pour  cela  notre  chauvinisme, 
nous  verrions  jusqu'à  des  juifs  allemands  se  dire  chez  nous  plus 
patriotes  que  nous.  Et  cependant  la  scélérate  conjuration  existe, 
elle  touchera  son  but  si  la  France  ne  s'éveille  enfin  et  ne 
s'affranchit  par  une  réaction  vigoureuse  de  lajuiverie,  delà 
maçonnerie  et  de  l'Université. 

<'r.     Rois. 


LA  FETE  DU  ROSAIRE 

Le  7  octobre  de  l'an  1571,  vers  cinq  heures  do  l'après-midi, 
deux  faits  s'accomplissaient  simultanément.  Les  confréries  du 
Rosaire  faisaient  à  Uome  et  dans  le  monde  entier  la  procession 
fixée  par  leurs  statuts  au  premier  dimanche  de  chaque  mois; 
et,  prés  des  îles  Echinades,  dans  le  golfe  de  Lépante,  la  flotte 
catholique  commandée  par  don  Juan  d'Autriche  remportait 
une  victoire  décisive  sur  l'escadre  musulmane  et  délivrait  ainsi 
la  chrétienté  du  plus  grand  péril  qui  l'aitjamais  menacée.  Cette 
coïncidence  ne  parut  pas  fortuite  au  Souverain-Pontife  alors 
régnant,  suint  Pie  V;  et  sa  foi  lui  révéla  qu'entre  la  prière  et 
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la  victoire,  il  y  avait  la  relation  et  la  conséquence  de  la  cause 
et  de  l'effet.  A  ses  yeux,  c'était  Notre-Dame  du  Rosaire  qui 
avait  combattu,  anéanti  l'ennemi  et  sauvé  l'E^^ise  ;  et  en 
action  de  grâces  de  cette  victoire,  il  institua  une  fête  annuelle 
annoncée  en  ces  termes  dans  le  Martyrologe  à  la  date  du  7  octo- 
bre :  En  ce  même  jour,  Commëmoraison  de  sainte  Marie  de  la 
Victoire  (1)  que  Pie  V,  Souverain- Pontife,  a  ordonné  de 
ce'lébrer  tous  les  ans,  en  souvet^ir  de  l'insigne  victoire 
remportée  en  ce  jour  par  les  chrétiens  sur  la  flotte  des  lurcs 
par  le  secours  de  La  sainte  Mère  de  Dieu, 

Deux  ans  après  la  promulgation  du  décret  de  saint  Pie  V,  son 
successeur,  Grégoire  XIII,  afin  d'affirmer  de  nouveau  et  avec 
plus  d'éclat  l'origine  miraculeuse  de  la  victoire  et  la  part  qui 
devait  en  être  attribuée  au  Rosaire,  ordonna  que  la  fête  du  7 
octobre  se  célébrerait  désormais  sous  le  titre  de  Notre-Dame  du 
Rosaire,  et  il  la  fixa  pour  toujours  au  premier  dimanche  d'oc- 
tobre, afin  de  la  rendre  ainsi  plus  accessible  au  peuple  chrétien 
et  de  la  faire  en  même  temps  coïncider  avec  le  jour  où  la 
confrérie  se  réunit  pour  les  prières  et  la  procession  prescrites 
par  ses  statuts. 

Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  dans  sa  Bulle  Monet 
Apostolus  du  1"  avril  1573  : 

Nous  avons  remarqué  que  ce  même  jour  (le  7  octobre)  qui  coïnci- 
dait avec  le  premier  dimanche  d'octobre,  toutes  les  confréries  de 
l'univers  catholique  rangées  sous  l'invocation  du  Rosaire  faisaient  la 
procession  accoutumée  qui  leur  est  prescrite  par  leurs  louables 
statuts  et  offraient  à  Dieu  des  prières  ferventes  qui  ont  beaucoup 
contribué,  comme  il  est  pieux  de  le  croire,  à  obtenir  cette  victoire 
par  l'intercession  de  la  Bienheureuse  Vierge.  En  conséquence,  nous 
avons  jugé  qu'il  serait  bon,  afin  de  conserver  la  mémoire  d'une  si 
grande  victoire  obtenue  sans  contredit  par  une  intervention  céleste 
et  afin  d'en  rendre  grâces  à  Dieu  et  à  la  Bienheureuse  Vierge,  d'ins- 
tituer une  fête  solennelle  sous  le  titre  du  Rosaire  pour  être  célébrée 
tous  les  ans,  au  premier  dimanche  d'octobre.  Donc,  de  notre  propre 
mouvement  et  en  vertu  de  la  plénitude  de  notre  pouvoir  apostolique, 
à  la  gloire  de  Dieu,  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la  glorieuse 
Vierge,  sa  Mère,  nous  décrétons  par  les  présentes  que,  désormais  et 
dans  tous  les  temps  qui  suivront  et  dans  toutes  les  églises  du  monde 
où  se  trouvera  un  autel  ou  une  chapelle  du  Rosaire,  une  fête  solen- 
nelle soit  célébrée  sous  le  vocable  du  Rosaire,  avec  le  rite  double 

(1)  Une  magnifique  église  fut  bâtie  sous  ce  vocable,  à  Rome,  non 
loin  du  Quirinal. 
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majeur,  à  l'instar  des  autres  fèteâ  solennelles,  et  que  l'on  y  récite, 
selon  les  règles  de  la  liturgie,  l'office  de  neuf  leçons  de  la  Bienbeu- 
reuse  Vierge... 

Voilà  donc  la  fête  primitive  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  qu 
reçoit  définitivement  le  nom  de  fête  du  Rosaire  ;  la  voilà  fixée, 
non  plus  au  7  octobre,  mais  au  premier  dimanche  du  mois,  afin 
de  la  faire  coïncider  plus  sûrement,  et  chaque  année,  avec  les 
réunions  et  les  processions  réglementaires  de  la  confrérie;  mais 
elle  n'est  pas  encore  universelle,  et  Grégoire  XIII  l'a  restreinte 
aux  seules  églises  qui  possèdent  un  autel  ou  une  chapelle  du 
Rosaire. 

L'Espagne,  qui  a  donné  le  jour  à  saint  Dominique,  le  fonda- 
teur de  la  confrérie,  et  à  don  Juan,  le  vainqueur  de  Lôpante, 
est  la  première  des  nations  catholiques  qui  demande  à  célébrer 
dans  toutes  les  paroisses,  affiliées  ou  non  à  la  confrérie,  une 
fête  qui  est  si  chère  à  sa  piété.  Le  Pape  Clément  X,  en  lui 
accordant  cette  faveur,  l'étend  de  plus  à  tous  les  pays  soumis  à 
la  domination  espagnole  et,  par  le  Viveî  Ex  injunctis  (26  sept. 
1671),  il  permet  à  tous  ceux  qui  sont  tenus  aux  heures  cano- 
niales de  réciter  l'office  et  de  célébrer  la  messe  du  Rosaire, 
même  dans  les  lieux  qui  n'auraient  ni  oratoire,  ni  chapelle,  ni 
autel  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  du  Rosaire.  Faveur  que, 
dans  les  années  suivantes,  la  Sacrée  Congrégation  dos  Rites 
étendit  encore  à  plusieurs  contrées,  en  Italie  et  .hors  de  l'Italie. 

Trente  ans  après  les  instances  do  l'Kspagne,  c'est  l'Autriche 
qui,  dans  la  personne  de  son  pieux  empereur  Léopold  et  de 
concert  avecle  Maître-Général  des  Frères-Prêcheurs,  demande 
à  la  Sacrée  Congrégation  d'étendre  non  seulement  à  toutes  les 
provinces  de  son  Empire,  mais  à  toute  l'Eglise,  le  privilège  do 
l'office  et  de  la  Messe  du  Rosaire.  La  Sacrée  Congrégation  émet 
un  avis  favorable;  le  rescrit  faisant  droit  aux  pieuses  sollicita- 
tions do  l'onipereur  fut  même  rédigé,  mais  iiu  put  être  mis  à 
exécution,  parce  que  le  Pape  Innocent  XII  mourut  avant  d'en 
prendre  connaissance  et  de  l'approuver. 

Son  successeur.  Clément  XI,  saisi  de  la  question  dès  les  pre- 
raiersjours  de  son  pontificat,  ne  crut  pas  devoir  lui  donner 
suite  et  déclara  qu'il  en  réservait  la  solution  à  un  autre  temps 
(27  août  1701). 

Quinze  années  se  passèrent  encore.  Enfin,  en  1710,  deux  nou- 
velles victoires  remportées  à  quelques  jours  d'intervalle,  par 
l'intercession  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  l'une  près  de  Témes» 
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war  le  5  août,  et  l'autre  près  de  Corfou  le  22  du  même  mois, 
firent  cesser  les  hésitations  du  Pontife  et  le  déterminèrent  à 
rendre  universelle  et  à  étendre  à  toute  l'Église  la  solennité  du 
Rosaire.  La  S.  Congrégation  rendit,  à  cet  effet,  le  3  octobre, 
un  décret  Urbis  et  Orbis,  oii,  après  avoir  rappelé  tout  ce  que 
les  Papes  précédents  avaient  déjà  fait  pour  la  solennisation  de 
la  fête,  depuis  Grégoire  XIII  jusqu'à  Clément  XI,  elle  rapporte, 
en  ces  termes,  les  faits  merveilleux  qui  ont  amené  ce  dernier 
Pontife  à  se  rendre  enfin  aux  instances  qui  lui  avaient  été 
adressées  : 

Le  Souverain  et  très  saint  Pontife,  Clément  XI,  qui  avait  différé 
jusqu'ici  de  prendre  une  décision  quelconque  sur  ce  sujet,  frappé  de 
la  récente  victoire  remportée  en  Hongrie  par  Charles  VI,  auguste 
empereur  et  roi  des  Romains,  sur  l'innombrable  armée  des  Turcs, 
le  cinquième  jour  d'août  où  l'Eglise  célèbre  la  Dédicace  de  Sainte- 
Marie-aux-Neiges,  et  presque  au  moment  où  les  confrères  du  Rosaire, 
faisant  dans  cette  ville  de  Rome  une  procession  publique  au  milieu 
d'un  grand  concours  du  peuple  et  avec  une  dévotion  singulière, 
offraient  à  Dieu  d'ardentes  prières  pour  la  défaite  des  Turcs  et 
imploraient  à  cet  effet,  au  secours  des  chrétiens,  le  tout-puissant 
patronage  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu  ;  ayant  encore  remarqué  que 
la  ville  et  la  citadelle  de  Corfou,  assiégées  par  une  autre  armée  mu- 
sulmane, avaient  aussi  été  miraculeusement  délivrées  quelques  jours 
après,  c'est-à-dire  au  jour  de  l'octave  de  l'Assomption  ;  persuadé,  non 
seulement  que  ces  illustres  bienfaits  avaient  été  obtenus  de  Dieu, 
comme  il  est  pieux  et  permis  de  le  croire,  par  l'intercession  de  la 
Mère  de  Dieu,  mais  encore  qu'avec  son  secours  on  peut  espérer  pour 
les  armées  chrétiennes  des  succès  plus  heureux,  surtout  si  les 
fidèles,  dociles  aux  exhortations  qui  leur  ont  été  faites  par  l'ordre  de 
Sa  Sainteté,  continuent  à  réciter  le  Rosaire  quotidiennement  et 
dévotement;  afin  d'animer  de  plus  en  plus  leur  confiance  envers  cette 
très  glorieuse  Vierge  et  pour  assurer  la  mémoire  perpétuelle  des 
bienfaits  obtenus  du  Ciel  par  son  intercession,  le  Pape  Clément  XI 
approuve  le  décret  susdit  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  et  ordonne 
que  l'Office  propre  et  la  Messe  du  Rosaire  seront  récités  et  respecti- 
vement célébrés  au  jour  de  la  fête,  c'est-à-dire  le  premier  dimanche 
d'octobre,  par  tous  les  fidèles  tenus  aux  heures  canoniales  et  insérés 
dans  le  bréviaire  et  le  missel  Romain...  (1). 

Telle  est  la  série  des  faits  historiques  et  la  gradation  des 
Actes  pontificaux  qui  ont  élevé  peu  à  peu  la  fête  du  Rosaire  au 

(1)  Ce  Bref  a  été  inséré  dans  le  Bullaire  de  Clément  XI  et  dans 
celui  de  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs.  Tome  VI,  page  508. 
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raner  des  solennités  catholiques.  Il  en  résulte  évidemment  que 
jamais  aucune  dévotion  ne  se  recommanda  par  plus  de  titres  à 
l'attention  et  aux  faveurs  de  l'Eglise.  C'est  pour  ainsi  dire  à  la 
pointe  de  l'épée  que  le  Rosaire  a  gagné  ses  grades  et  ses  hon- 
neurs liturgiques;  chaque  degré  a  été  conquis  i)ar  une  victoire; 
et  les  Souverains-Pontifes,  loin  de  devancer  l'opinion  en  ajou- 
tant peu  à  peu  à  l'éclat  d'une  dévotion  qui  leur  était  chère, 
n'ont  fait  qu'en  suivre  l'irrésistihle  courant.  Ce  senties  peuples, 
les  rois  et  les  empereurs,  c'est  toute  la  chrétienté,  qui,  par 
l'unanimité  de  ses  instances  et  de  ses  acclamations,  a  obtenu  au 
Rosaire  la  gloire  d'être  définitivement  classé,  et  au  rang  qu'il 
occupe,  parmi  les  fêtes  universellement  célébrées  dans  l'E- 
glise (1). 


L  hGLISE    ET    L'ETAT 

EN  ANGLETERRE  (2) 

Au  moment  oii  le  comte  Chailes  de  Franqueville  vient  de 
publier  sou  grand  travail  sur  les  institutions  anglaises  et  met 
en  pleine  lumière,  dans  son  mécanisme  compliqué  et  ingénieux, 
dans  ses  origines,  ses  développements  et  ses  conditions  pré- 
sentes, ce  monument  unique,  composé  de  matériaux  si  divers, 
qui,  sans  être  une  constitution  proprement  dite,  soutient  depuis 
des  siècles  la  puissance  britannique,  —  à  cette  même  heure, 
M.  Albert  du  liojs  fait  paraître  un  volume  savant  et  vivant, 
bien  composé,  bien  écrit,  plein  d'intérêt,  sur  l'Eglise  et  l'Etat 
on  Angleterre  depuis  la  conquête  des  Normands  jusqu'à  nos 
jours. 

Cette  coïncidence,  certainement  fortuite,  nous  a  frappé;  la 
cause  en  est,  à  notre  avis,  dans  les  graves  événements  qui  se 
préparent  depuis  plusieurs  années  en  Angleterre  et  qui  appor- 
teront prochainement,  sans  doute,  des  changements  considé- 
rables dans  l'état  politique  et  social  do  cette  grande  nation. 
M.  de  Franqueville  a  voulu,  si  nous  ne  nous  trompons,  exposer 

(1)  Extrait  dfi  VAlmanach  du  Rosaire,  in-32  raisin  do  128  pwges.      I 
Prix  :  HO  cent.  En  renie  à  la  librairie  do  l'Œuvre  do  Saint-Paul, 

6,  ruf>  (^issptte,  Paria. 

(2)  L'Église  et  VÈint  en   Angleterre,  p^r  Albert  du  Boys.   1  vol. 
in-8*.  —  Paris  et  Lyon,  Dolbomrae  et  Briguet. 
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le  tableau  complet,  et  qui  n'existait  pas  encore,  des  institutions 
britanniques,  comme  un  peintre  fait  le  portrait  d'un  vieillard 
illustre  pour  les  générations  futures  qui  ne  le  verront  pas.  Il  a 
en  quelque  sorte  photographié  l'état  présent  de  la  Grande-Bre- 
tagne, sa  royauté,  son  Parlement,  son  aristocratie,  les  rapports 
de  fait  et  de  droit  de  l'Angleterre  avec  l'Irlande  et  l'Ecosse, 
toutes  choses  traditionnelles,  encore  vivantes,  mais  qu'un  ave- 
nir prochain  doit  profondément  modifier  ou  détruire,  et  son 
beau  livre  restera  comme  la  reproduction  intelligente,  com- 
plète et  fidèle  du  plus  grand  et  du  plus  ancien  édifice  politique 
de  l'histoire  moderne. 

De  son  côté,  M.  du  Boys  a  voulu  faire  non  pas  le  tableau  de 
l'Église  catholique  en  Angleterre  au  temps  présent,  mais  l'his- 
toire des  luttes  qu'elle  a  eu  à  subir  pour  passer  de  la  persécu- 
tion des  princes  catholiques  et  des  souverains  protestants  à  l'état 
de  liberté  dont  elle  jouit  actuellement,  sous  le  sceptre  de  la 
reine  Victoria.  L'avenir,  sans  enlever  à  l'Eglise  catholique  sa 
liberté  présente,  si  péniblement  conquise,  semble  devoir  enle- 
ver à  V Église  établie,  c'est-à-dire  à  l'organisation  politique  du 
protestantisme  en  Angleterre,  ses  privilèges,  injustifiables  dans 
leur  origine  et  devenus  insoutenables  dans  l'état  actuel  des 
sectes  protestantes  et  des  progrés  du  catholicisme  parmi  les 
classes  dirigeantes,  et  spécialement  dans  le  clergé  anglican.  Le 
moment  est  donc  bien  choisi  pour  rappeler  par  quelle  succes- 
sion de  violences,  de  persécutions,  d'usurpations  sur  les  droits 
de  la  conscience,  l'Angleterre  a  passé  du  catholicisme  à  la 
Réforme,  et  de  la  persécution  sanglante  d'Henri  VIII  et  d'Eli- 
sabeth à  une  liberté  religieuse  qui  serait  complète  sans  le  main- 
tien intégral  de  l'Eglise  établie  et  de  ses  privilèges  accablants 
pour  les  populations  catholiques. 

L'ouvrage  de  M.  du  Boys  n'est  pas  une  histoire  suivie  et 
didactique  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en  Angleterre, 
pendant  huit  cents  ans,  de  règne  en  règne  depuis  Guillaume  le 
Conquérant  jusqu'à  la  reine  Victoria.  Il  a  pensé  avec  raison 
que,  pour  rendre  cette  histoire  plus  claire,  plus  brève  et  plus 
vivante,  il  fallait  la  ramener  à  quelques  époques  et  à  quelques 
figures  caractéristiques,  et  son  livre  est  une  suite  de  récits  qui 
font  revivre  et  passer  successivement  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  personnages  historiques  et  souvent  dramatiques  de  Lanfranc 
et  de  Guillaume  le  Conquérant,  de  saint  Anselme  et  de  Guil- 
laume le  Roux,  de  saint  Thomas  Becket  en  face  d'Henri  II,  du 
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cardinal  Fischer  et  de  ses  innombrables  compagnons  de  mar- 
tyre en  face  d'Henri  VIII  et  d'Elisabeth.  Quant  à  l'histoire 
contemporaine  de  l'Eglise  en  Angleterre,  aux  phases  diverses 
qui  ont  amené  la  puissance  civile  de  la  persécution  la  plus 
odieuse  à  la  tolérance  et  à  la  liberté  des  cultes  dissidents,  sans 
porter  atteinte  au  principe  tutêlaire  et  vrai  en  lui-même  d'une 
religion  d'Etat,  l'auteur  se  contente  de  les  indiquer,  compre- 
nant que  ce  serait  étendre  outre  mesure  son  sujet  que  de  le 
développer  dans  cette  dernière  partie.  L'histoire  de  l'émanci- 
pation des  catholiques  exigerait  un  nouveau  volume,  que 
M.  Albert  du  Bojs  nous  donnera  peut-être  quelque  jour. 

Ce  qui  frappe  au  premier  coup  d'œil,  dans  ces  récits  des 
luttes  du  sacerdoce  et  do  la  royauté  anglaise,  c'est  la  simili- 
tude, à  travers  les  siècles, des  caractères  et  des  revendications, 
revendications  légitimes  d'indépendance  du  côté  de  l'Eglise, 
prétentions  brutales  ou  astucieuses  de  domination  absolue  du 
côté  des  souverains.  Entre  Lanfranc,  saint  Anselme,  saint  Tho- 
mas liecket  et  le  cardinal  Fischer,  il  n'y  a  que  des  degrés  dans 
les  vertus  épiscopales  et  l'esprit  de  sacrifice.  Entre  Guillaume 
le  Roux,  Henri  I",  son  successeur,  Henri  II  et  Henri  VIII,  il 
n'y  a  également  que  des  nuances  dans  l'orgueil  du  despotisme, 
dans  la  dissolution  des  moeurs  et  dans  l'impatience  de  tout 
frein.  Chez  les  défenseurs  de  l'Eglise,  c'est  tantôt  la  sainteté 
chrétienne,  tantôt  la  soif  de  la  justice,  le  dévouement  aux  droits 
du  Saint-Siège  et  de  l'épiscopat,  poussés  jusqu'à  l'immolation 
et  au  martyre,  qui  dominent.  Chez  les  défenseurs  de  l'Etat, 
c'est-à-dire  du  pouvoir  personnel,  car  tous  pouvaient  dire 
alors  :  €  l'État,  c'est  moi!  »  les  uns,  comme  Henri  I«%  dit  Beau- 
clerc,  et  Henri  H,  sont  plus  astucieux  et  plus  exclusivement 
préoccupés  de  la  toute-puissance;  les  autres,  comme  Guil- 
laume-le-Roux  et  Henri  VIII,  mêlent  à  plus  haute  dose  les 
révoltes  do  la  chair  à  l'orgueil  du  souverain.  Mais  à  toutes  ces 
époques  diverses,  la  note  générale  ost  à  peu  prés  la  même  :  c'est 
la  justice  et  la  vertu  du  côté  de  la  chaire,  la  brutalité  des  pas- 
sions et  de  l'orgueil  du  côte  du  trône. 

Lanfranc  fut  encore  le  mieux  partagé  parmi  les  primats 
d'Angleterre  qui  eurent  à  combattre  et  à  souffrir  pour  les 
droits  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise.  Arraché  presque  de  force 
de  son  fameux  monastère  du  Bec,  oii  sa  science  et  son  élo- 
quence attiraient  dos  étudiants  et  des  disciples  de  toutes  les 
régions,   il  fut  obligé  d'accepter  le   siège  de    Cantorbéry,  oii 
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l'appelaient  la  volonté  de  Guillaume-le-Conquérant,  celle  du 
haut  clergé  et  de  la  noblesse  anglo-saxonne  et  les  ordres  du 
Souverain-Pontife. 

«  Lanfranc,  dit  une  chronique  du  temps,  abbé  du  diocèse  de 
Caen,  sur  les  instances  du  roi  et  sur  l'ordre  du  pape  Alexandre, 
vint  en  Angleterre  et  reçut  dans  la  cour  du  roi  la  prinaatie  du 
royaume,  après  avoir  été  élu  par  les  anciens  de  sou  Église, 
ainsi  que  par  les  évêques  et  les  princes  d'Angleterre.  » 

Si  l'on  pèse  bien  toutes  les  expressions  de  cette  espèce  d'an- 
nonce officielle,  écrit  M.  du  Boys,  on  y  verra  comment  tous  les 
pouvoirs  spirituels  et  temporels  ont  concouru  à  l'élection  de  ce 
grand  pontife  de  l'Église  d'Angleterre.  Quelle  leçon  pour  nos 
âges  modernes  que  ce  magnifique  accord  de  toutes  les  forces 
sociales  dans  la  solution  d'une  question  capitale  de  discipline 
religieuse  et  de  constitution  ecclésiastique  ! 

Cette  question  est  fondamentale,  en  efi'et,  et  elle  résume 
toutes  les  luttes  que  l'Eglise  eut  à  soutenir  pendant  la  durée 
du  moyen-âge  contre  les  prétentions  des  souverains,  en  Angle- 
terre comme  «n  Allemagne.  Avec  le  choix  des  évêques  en 
dehors  de  la  participation  du  Saint-Siège,  les  empereurs  et  les 
rois  étaient  sûrs  d'arriver  en  peu  de  temps  à  la  domination 
absolue  de  l'Etat.  Aussi  est-ce  sur  ce  terrain  que  nous  retrou- 
vons les  combats  sans  cesse  renaissants  entre  les  archevêques 
de  Cantorbéry,  représentant  l'Église  d'Angleterre  et  les  orgueil- 
leux successeurs  de  Guillaume-le-Conquérant. 

Lanfranc  eut  peu  à  souftYir  de  ce  dernier.  A  part  quelques 
violences  passagères,  qui  se  bornèrent  le  plus  souvent  à  des 
menaces  non  suivies  d'effet,  Guillaume-le-Conquérant  avait  le 
sentiment  de  l'autorité  morale  de  l'Eglise,  comme  de  sa  mission 
divine.  Les  remontrances  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  bien 
ou  mal  reçues,  l'arrêtaient  à  temps  dans  ses  abus  de  pouvoir, 
et  le  chrétien  vivant  dans  le  souverain  finissait  toujours  par 
avoir  le  dessus.  Quand  il  mourut,  à  la  suite  de  ses  fureurs  ven- 
geresses contre  la  ville  de  Mantes,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang 
pour  la  punir  d'avoir  ri  du  fameux  sarcasme  du  roi  de  France 
Philippe  contre  son  embonpoint,  il  donna  les  marques  du  plus 
profond  repentir.  Il  pleura  amèrement  sur  les  victimes  de  ses 
violences  et  de  son  ambition  en  Angleterre,  et  on  l'entendit 
s'écrier  :  «  0  honte!  ô  douleur!  j'ai  été  assez  cruel  pour  faire 
massacrer  des  milliers  d'hommes  de  la  plus  belle  race  du 
monde,  sans  épargner  ni  la  vieillesse,  ni  l'enfance  !  » 
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Sa  fin  fut  donc  chrétienne,  comme  une  grande  partie  de  sa 
Tie,  et  ce  qui  suivit  ne  justifia  que  trop  la  parole  de  Lanfranc 
répondant  au  pape  Grégoire  VII  quand  le  Pontife  se  plaignait  à 
lui  du  Conquérant  :  <  Priez  Dieu  qu'il  vive,  car,  lui  vivant, 
nous  jouissons  d'une  certaine  paix.  Après  sa  mort,  nous  ne 
devons  plus  espérer  aucune  paix,  aucun  bien!  > 

Guiliaurae-le-Roux,  fils  et  successeur  du  grand  homme,  se 
chargea,  dès  son  avènement,  de  réaliser  cette  prédiction.  C'est 
un  tjran  plus  païen  que  chrétien  et  qui  eût  été  digne  de  figurer 
parmi  les  sectaires  qui  travaillent  de  nos  jours  à  démolir 
rj-'glise  de  la  France,  c  II  se  livrait,  sans  cesse,  écrit  M.  du  Hoys, 
à  des  railleries  cjniques  et  grossières,  au  milieu  des  débauches 
oii  il  passait  une  portion  de  sa  vie.  Dans  ses  fréquents  accès  de 
colère,  rien  ne  pouvait  le  retenir  :  il  jetait  d'exécrables  défis  au 
ciel  et  à  la  terre  :  «  Dieu,  disait-il  quelquefois,  c'est  mon 
ennemi  personnel.  >  Il  ne  connaissait  d'autre  loi  que  sa  volonté 
propre,  et  à  l'égard  de  l'iilglise  en  particulier  il  oublia  bien  vite 
les  engagements  qu'il  avait  pris  à  son  sacre.  Lanfranc  osa  le  lui 
reprocher  :  <  Bah  !  dit  le  Roux  en  ricanant,  qui  donc  tient 
toutes  ses  promesses!  >  Cet  indigne  prince  s'empara  par  la 
force  de  l'administration  de  l'Eglise;  il  distribua  à  ses  créatures 
la  plus  grande  partie  des  abbayes  et  plusieurs  évêchés. 

Lanfranc  lutta  jusqu'à  la  fin,  mais  sans  succès,  contre  cette 
odieuse  tyrannie,  et  il  mourut  deux  ans  après  Guillaume-le- 
Conquérant,  à  bout  de  force,  d'années,  do  combats,  laissant 
l'Eglise  d'Angleterre  désolée  et  ravagée  par  celui  qui  la  devait 
protéger. 

Ce  ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard  que  cessa  la  vacance  du 
siège  de  Cantorbéry.  Les  barons  anglais  appuyant  les  récla- 
mations unanimes  du  clergé  et  du  peuple,  «  se  plaignirent  de 
ce  veuvage  sans  terme  où  on  semblait  laisser  l'Egiise-mère 
d'Angleterre;  ils  prirent  le  parti  de  désigner  Anselme,  l'abbé 
du  Bec,  pour  ce  poste  primatial.  »  Guillaume-le-Roux  résistait 
seul  aux  vœux  do  tous,  quand  il  tomba  giavement  malade.  La 
crainte  de  la  mort,  l'éveillant  dans  son  cœur  un  reste  de  foi,  le 
décida  A  appeler  Anselme,  qui  se  trouvait  alors  en  Angleterre 
pour  inspecter  des  monastères  de  son  ordre.  Le  saint  religieux 
lui  fit  abjurer  ses  erreurs,  lui  arracha  la  promesse  de  réparer 
ses  crimes,  de  restituer  à  l'Eglise  les  biens  usurpés,  et  il  allait 
■'éloigner,  quand  les  évoques  du  royaume  iirésonts  à  Londres 
l'enlourèreiit,  le  supplièrent  d'accepter  le  siège  do  Cantorbéry 
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et,  sur  son  refus,  le  ramenèrent  de  force  près  du  lit  du  roi 
presque  moribond,  qui  joignit  ses  instances  aux  leui's.  Il  fallut 
que  les  évêques  lui  ouvrissent  les  doigts  pour  le  contraindre  à 
prendre  la  crosse  priniatiale  que  Guillaume-le-Roux  lui  pré- 
sentait. Puis  on  cria  :  «  Vive  l'archevêque  !  »  on  entonna  le 
Te  Deum,  tandis  qu'Anselme  fondait  en  larmes  et  protestait 
contre  la  violence  qui  lui  était  faite. 

Il  fallut  bien  cependant  qu'il  se  résignât  au  fardeau  que  lui 
imposait  la  Providence,  et  le  roi,  revenu  à  la  santé,  parut 
d'abord  disposé  à  tenir  ses  promesses.  Mais  son  naturel  reprit 
bientôt  le  dessus,  et,  trouvant  en  Anselme  un  véritable  évéque, 
il  lui  voua  une  haine  qu'il  lui  garda  jusqu'à  sa  mort. 

La  première  lutte  que  le  saint  archevêque  eut  à  soutenir  fut 
amenée  par  sa  volonté  inébranlable  d'aller  à  Rome  recevoir  des 
mains  du  Pape  le  pallium,  marque  de  sa  dignité  et  de  sa  com- 
munion avec  le  Saint-Siège.  Guillaume-le-Roux  s'y  refusa, 
sous  prétexte  qu'il  ne  reconnaissait  pas  Urbain  II  pour  le  pontife 
légitime  de  l'Eglise  universelle.  La  réunion  d'un  concile  national, 
oii  la  noblesse  siégeait  à  côté  de  l'épiscopat  pour  trancher  le 
différend,  mit  en  plein  jour  le  courage  de  l'archevêque  de  Can- 
torbérj,  inébranlable  dans  sa  fidélité  au  Saint-Siège,  la  lâcheté 
de  la  plupart  de  ces  mêmes  évêques  qui  l'avaient  forcé  d'ac- 
cepter le  trône  primatial,  et  la  foi  des  barons  du  royaume,  qui 
tinrent  tête  au  roi,  soutinrent  les  droits  de  l'archevêque  et 
obligèrent  Guillaume  à  une  transaction.  Le  pallium  fut  apporté 
par  un  légat  du  Pape  et  remis  à  Anselme  en  passant  par  les 
mains  du  roi.  Mais  la  haine  et  la  convoitise  de  Guillaume 
amenèrent  de  nouveaux  attentats  contre  les  lois  et  les  pro- 
priétés de  l'Eglise,  la  confiscation  et  l'aliénation  d'une  partie 
des  biens  de  l'évêché  de  Cantorbéry,  et  saint  Anselme  déclara 
qu'il  allait  porter  à  Rome  ses  protestations  et  le  jugement  de 
ses  droits  violés. 

Il  faut  lire,  dans  l'ouvrage  de  M.  du  Boys,  le  récit  émouvant 
du  voyage  d'Anselme,  de  son  arrivée  à  Rome,  de  l'accueil  du 
Pape,  qui,  indigné  contre  le  roi  d'Angleterre,  voulait  fulminer 
la  sentence  d'excommunication  contre  la  violation  des  lois  de 
l'Eglise  et  qui  ne  l'ajourna  qu'à  la  prière  d'Anselme  lui-même. 
Le  Souverain-Pontife  se  borna,  un  an  plus  tard,  à  excom- 
munier, sans  nommer  personne,  les  ennemis  de  l'Eglise,  aussi 
bien  les  princes  temporels  qui  donneraient  l'investiture  par  la 
crosse  et  l'anneau  que  les  ecclésiastiques  qui  les  accepteraient. 
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Il  défendit  aux  clercs  de  prêter  serment  d'horame-lige  entre  les 
mains  d'un  suzerain  laïque  :  c  II  ne  fallait  pas,  disait-il,  qu'un 
prêtre  du  Seigneur  plaçât  ses  mains  chastes  et  pures  entre  les 
mains  souillées  d'un  suzerain  temporel.  »  Enfin,  il  accorda  à 
Guillaume-le-Roux  un  délai  de  six  mois  pour  se  soumettre  aux 
décisions  pontificales,  sous  peine  d'excommunication  nominative 
et  personnelle. 

Urbain  II  mourut  avant  l'expiration  de  ce  délai,  et  Guillaume 
manifesta  une  joie  indécente  de  cet  événement,  qui  ajournait  sa 
condamnation.  Mais  il  suivit  de  près  le  Souverain-Pontife  au 
Tribunal  de  Dieu,  et,  le  8  août  1100,  dans  une  partie  de  chasse, 
il  fut  frappé  au  cœur  d'une  flèche  lancée  par  une  main  mj'sté- 
rieuse.  Il  expira  sur-le-coup,  sans  confession  et  sans  repentir. 

Les  scandales  de  sa  vie  et  les  circonstances  tragiques  de  sa 
mort  lui  firent  décerner  par  la  nation  tout  entière  ce  qu'un  écri- 
vain appelle  la  flétrissure  d'une  excommunication  populaire. 
Aucune  cloche  n'annonça  la  mort  du  souverain,  qu'on  crevait 
voué  à  la  damnation  éternelle;  aucune  prière  ne  fut  dite  sur 
son  corps,  aucune  cérémonie  religieuse  ne  consacra  ses  ob- 
sèques. On  chargea  sur  une  charrette  son  cadavre  impur;  on 
le  transporta  à  Westminster  sans  autre  escorte  que  quelques 
soldats  mercenaires  et  quelques  femmes  do  mauvaise  vie.  On 
l'enterra  presque  clandestinement,  dans  le  vieux  cloître,  près 
do  la  chaire,  et  on  ne  mit  sur  sa  tombe  qu'une  simple  pierre  où 
no  se  lisait  aucune  inscription  funéraire.  En  ce  temps-là,  comme 
do  nos  jours,  les  j)euples  valaient  souvent  mieux  que  leurs  gou- 
vernements. 

Anselme  eut  des  démêlés  moins  violents  avec  Henri  I",  frère 
de  Guillaumc-le-Roux,  qui  tendait  à  l'assujettissement  de  l'épis- 
copat  par  des  voies  plus  savantes  et  plus  juridiques.  Mais  le 
saint  archevêque  maintint  avec  autant  de  force  que  de  douceur 
les  droits  de  l'Eglise  d'Angleterre  et  ceux  du  Saint-Siège,  et, 
quand  il  mourut,  plein  de  jours  et  de  mérites,  le  21  août  IIOU, 
la  grave  tjuestion  des  investitures  était  réglée  conformément 
aux  lois  canoniques  et  aux  traditions  romaines.  Henri  I"  avait 
promis  solennellement,  par  deux  actes  royaux  en  date  de  1106 
et  de  1107,  la  suppression  des  taxes  illégitimes  dont  il  avait 
frappé  les  églises  et  bénéfices  ecclésiastiques  et  le  clergé  tout 
entier.  Il  avait  renoncé  à  s'approprier  les  revenus  des  bénéfices 
vacants.  Enfin,  il  avait  reconnu  que  l'anneau  et  la  crosse,  étant 
les  signes  d'une  juridiction  toute  spirituelle,  ne  devaient  être 
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conférés  que  par  les  représentants  de  l'Eglise.  Ce  fut  une  es- 
pèce de  Concordat  conclu  entre  le  Pape  et  le  roi  d'Angleterre 
et  préparé  par  l'archevêque  de  Cantorbér3\  Saint  Anselme  fut 
canonisé,  comme  Guillaume-le-Roux  avait  été  excommunié  par 
la  voix  du  peuple,  qui,  dans  ce  temps-là,  et  pour  la  canonisa- 
tion des  saints,  était  encore,  en  certaines  circonstances,  regar- 
dée comme  la  voix  de  Dieu.  Son  culte  fut  définitivement  auto- 
risé et  consacré  par  le  Saint-Siège  ve/s  l'an  1500,  sur  la  de- 
mande du  roi  Henri  VIL 

La  place  nous  manque  pour  rappeler  les  luttes  de  saint  Tho- 
mas Becket  avec  Henri  II  et  du  cardinal  Fischer  avec  Henri  VIII, 
comme  nous  venons  de  le  faire  pour  leurs  prédécesseurs.  Tout 
le  monde  sait  que  Becket,  d'une  pureté  de  vie  toujours  exem- 
plaire, mais  d'habitudes  trop  magnifiques  pendant  qu'il  était 
chancelier  d'Angleterre,  se  montra,  comme  archevêque  de  Can- 
torbéry,  prêtre  et  évêque  irréprochable,  champion  intrépide  des 
droits  de  l'Église,  qu'il  tint  tète  à  Henri  II  jusqu'à  s'exposer  à 
une  déposition  inique  et  violente,  maintint  au  péril  de  sa  vie 
son  droit  d'appel  à  Rome,  et  qu'enfin  il  obtint  gain  de  cause  sur 
le  souverain  qui  l'avait  tendrement  aimé  et  dont  l'aff'ection 
s'était  changée  en  une  haine  mortelle.  Mais  il  paya  cette  vic- 
toire de  sa  vie,  ou  plutôt  il  la  scella  de  son  sang.  Il  mourut  en 
héros  et  en  martyr,  dans  sa  cathédrale,  au  pied  de  l'autel,  en 
proclamant  jusqu'à  son  dernier  soupir  les  droits  inaliénables  de 
la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  Rome  le 
canonisa.  Henri  II  vint  pleurer,  prier,  se  flageller  sur  son  tom- 
beau, et,  comme  Henri  I""  avait  reconnu  au  Pape  le  droit  d'in- 
vestiture, son  successeur  lui  reconnut  plus  solennellement 
encore  le  droit  de  juger  en  appel  et  en  dernier  ressort  dans 
toutes  les  causes  ecclésiastiques. 

Quant  au  cardinal  Fischer  et  à  tous  les  martyrs  qui  furent 
égorgés,  pendus,  éventrés  sous  les  règnes  de  Henri  VIII  et  de 
sa  digne  fille  Elisabeth,  ce  fut  pour  l'Eglise  catholique  même 
qu'ils  moururent.  La  Renaissance  avait  amené  un  relâchement 
déplorable  dans  les  mœurs  et  comme  un  nouveau  souffle  de 
paganisme.  Digne  héritier  des  moeurs  et  de  la  tyrannie  des 
Césars  romains,  aussi  bien  que  des  sultans,  Henri  VIII  divorça 
avec  Rome  pour  divorcer  avec  Catherine  d'Aragon,  sa  seule 
femme  légitime;  il  ne  rompit  pas  seulement  avec  le  Pape,  il  se 
proclama  lui-même  le  pape  de  l'Eglise  anglicane,  et,  s'il  trouva 
un  cardinal  Fischer,  comme  Henri  II  avait  trouvé  un  Thomas 
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Becket,  il  trouva  aussi  un  èpiscopat  faible  jusqu'à  la  lâcheté, 
qui  entraîna  à  sa  suite  le  peuple,  fait  pour  être  enseigné  par  des 
fau\  docteurs  quand  on  lui  enlève  les  véritables.  Mais  des  mil- 
liers de  prêtres,  de  fidèles,  donnèrent  leur  sang  pour  leur  foi  et 
jetèrent  dans  le  sol  britannique  les  semences  d'une  moisson 
catholi(|ue  qui  commence  à  grandir  de  nos  jours. 

Leçon  frappante  pour  qui  veut  raéJiter  et  comprendre!  Ce  fut 
sous  le  règne  d'une  femme,  Elisabeth,  par  sa  volonté  souve- 
raine, ma. gré  la  protestation  de  la  convention  ou  concile  natio- 
nal du  nouveau  culte,  malgré  la  protestation  conforme  des  deux 
Universités,  qu'un  vote  du  Parlement  imposa  au  clergé  et  au 
peuple  d'Angleterre  les  trente-neuf  articles  ou  credo  de  l'an- 
glicanisme, les  nouveaux  canons,  la  nouvelle  liturgie  et  le  livre 
de  prières  Prayer  Booh.G>i\Ae  fière  nation,  qui  avait  abandonné 
l'Eglise  catholique  au  nom  du  libre  examen,  accepta  des  mains 
d'une  reine  coquette  et  d'un  Parlement  sans  mission  un  culte 
de  toutes  pièces,  voté  comme  une  loi  de  commerce  ou  de  finance 
et  Soutenu  par  des  pénalités  effroyables.  11  fallut  plus  de  deux 
siècles  do  persécutions  sanglantes,  d'oppression  inouïe  de  la 
population  catholique  pour  que  la  liberté  religieuse  relieurît 
dans  la  protestante  Angleterre.  C'est  ici  que  l'iniquité  se  ment 
à  elle-rnêtne  et  qu'elle  tyrannise  au  nom  de  la  liberté! 

Kemei'cions  M.  Albert  du  Boys  de  sa  belle  étude  sur  le  passé 
de  l'Eglise  catholique  dans  la  Grande-Bretagne,  et  demandons- 
lui  de  la  compléter  par  une  histoire  détaillée  do  l'émancipation 
des  catholiques  et  du  retour  do  l'Angleterre  à  la  liberté  de 
conscience. 

{Monde.)  Marfjnis  UK  SiiouR. 


LE  CURE  DE  BAZEILLES 

SOUVENIRS  DU  1"  SEPTEMBRE   1870. 

Un  journal  parisien  raconte  l'épisode  suivant  qui  montre  ce 
que  c'est  qu'un  curé  : 

...  Un  grand  nombre  de  familles  s'étaient  réfugiées  au  pres- 
bytère, où  elles  se  croyaient,  bien  à  tort,  plus  en  sûreté  que 
chu/  elles,  mais  les  obus  semblant  s'acharner  sur  cette  direc- 
tion, 1.!  curé  prit  le  parti  d'emmener  tous  ses  réfugiés  dans  le 
parc  do  Montvillers   dont  le  château,   situé  à  l'entrée  de  Ba- 
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zeilles,  du  côté  de  Sedan,  avait  été  converti  en  ambulance.  Il  y 
emmenait  aussi  son  père  et  sa  mère,  presque  octogènair  es  l'un 
et  l'autre,  dans  l'espoir  que  le  drapeau  de  la  convention  de 
Genève  serait  respecté  et  suffirait  à  les  protéger. 

Ace  moment  même,  quatre  heures,  un  éclat  d'obus  jetait  bas 
le  drapeau  de  la  Croix-Rouge.  Le  curé  le  fait  immédiatement 
relever  et  hisser  sur  la  plus  haute  cheminée  du  château,  et 
profite  de  l'arrivée  d'une  ambulance  française  pour  attacher  un 
brassard  à  la  manche  de  sa  soutane.  Dés  lors,  son  rôle  d'aumô- 
nier-ambulancier commence.  Son  premier  soin  est  de  faire 
transporter,  par  ses  paroissiens,  hors  de  l'enceinte  de  l'ambu- 
lance, toutes  les  armes  qui  s'y  trouvaient  et  qui  auraient  pu  la 
compromettre. 

«  Il  y  avait,  raconte-t-il,  dans  une  lettre  écrite  à  un  de  ses 
amis,  quelques  jours  plus  tard,  des  opérations  terribles.  Nos 
soldats  les  subissaient  en  vrais  martyrs.  Pas  de  cris,  pas  de 
plaintes  même.  Chaque  fois  qu'un  blessé  mourait,  je  le  faisais 
transporter  dans  une  salle  spéciale  pour  ne  pas  impressionner 
ses  voisins.  Cela  a  duré  toute  la  nuit.  Le  1"  septembre,  à 
quatre  heures  du  matin,  je  fais  le  tour  de  mes  blessés  disper- 
sés et  veux  me  rendre  chez  moi  pour  prendre  mon  bréviaire, 
que  je  n'avais  pas  pu  dire  encore.  Arrivé  vers  cinq  heures  un 
quart;  —  un  premier  coup  de  canon,  puis,  partout,  le  feu  des 
canons;  le  parc  noir  de  Bavarois,  impossible  de  sortir.  Je  re 
tourne  à  mes  blessés;  ils  sont  contents  parce  qu'ils  croient 
entendre  le  canon  français.  On  l'entendait,  c'est  vrai,  mais  on 
entendait  encore  mieux  l'autre  !  » 

Les  persiennes  et  les  volets  du  château  avaient  été  fermés, 
ce  qui  n'empêchaient  pas  les  balles  et  les  obus  de  pénétrer  à 
l'intérieur.  Les  grands  arbres  du  parc  ne  permettaient  pas  de 
voir,  du  champ  de  bataille,  les  drapeaux  de  l'ambulance. 

De  10  heures  à  11  heures  du  matin,  le  vacarme  redouble, 
épouvantable,  infernal.  Les  balles  et  les  obus  tombent  dru,  c'est 
une  véritable  grêle  de  fer  et  de  plomb.  Déjà  le  feu  est  mis  à 
plusieurs  maisons,  et  les  flammes  de  l'incendie  donneni  à  cette 
scène  de  carnage  un  aspect  plus  sinistre  et  plus  lugubre  encore. 

Au  moment  oti  le  curé  sortait  d'une  salle  d'ambulance,  deux 
personnes  se  précipitent  vers  lui,  et,  au  nom  de  ses  paroissiens, 
le  supplient  de  donner  l'absolution  générale,  in  extremis,  à 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  là  réunis,  attendant  la  mort. 

«  Je  suis  heureux,  leur  répond  l'abbé  Baudelot,  que  cette 
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pensée  vienne  de  vous.  Je  vous  vo^'ais  si  effrayés  que  je  ne  vous 
en  parlais  pas,  dans  la  crainte  de  vous  enlever  le  courage  dont 
vous  avez  tant  besoin.  J'ai  là-bas  deux  ou  trois  soldats  qui  vont 
mourir;  ce  sont  les  plus  pressés.  Préparez-vous  et  priez.  Si  j'en 
reviens,  dans  un  instant  je  serai  tout  à  vous.  » 

«  Le  bon  Dieu,  écrivait-il  à  son  ami,  m'a  permis  de  revenir. 
J'ai  fait  réciter  les  actes,  surtout  l'acte  d'abandon  à  la  Provi- 
dence et  l'acte  de  Contrition,  puis,  j'ai  prononcé,  à  haute  voix, 
la  formule  d'absolution  sur  toutes  ces  consciences  inclinées 
devant  moi,  et  j'ai  béni  tout  le  monde.  Jamais  je  n'oublierai 
cette  heure-là,  c'était  au  plus  fort  de  la  bataille.  A  peine 
avais-je  prononcé  los  dernières  paroles  que  je  vois  tous  les 
fronts  se  relever,  calmes  et  sereins.  On  voulait  faire  un  vœu  ; 
vous  n'êtes  pas  assez  libres  d'esprit  et  de  cœur  pour  prendre  un 
engagement  qui  vous  lie  tous  solidairement,  leur  dis-je.  Que 
chacun  voie  ce  qu'il  croit  pouvoir  promettre,  et  qu'il  le  fasse  en 
sa  conscience;  quant  à  moi,  j'offre  de  grand  cœur,  au  bon  Dieu, 
tout  ce  que  je  possède,  le  priant  de  vous  sauver  la  vie  à  tous. 
J'ai  été  exaucé.  » 

«  Je  retournai  ensuite  à  mes  blessés.  Il  n'arrivait  plus  à  l'am- 
bulance que  des  Allemands.  Vers  une  heure  on  amène  un  grand 
jeune  homme  blessé  à  la  tète  :  <  Ah  !  monsieur  l'aumônier,  me 
<  dit-il,  quels  beaux  soldats  que  les  vôtres  !  Ils  se  battent  comme 
«  des  lions  !  »  Je  l'aurais  embrassé.  —  Je  me  suis  contenté  d'ai- 
der à  le  panser,  entre  deux  fenêtres, à  cause  des  balles.  » 

Le  nombre  des  bleséiés  augmentait  sans  cesse. 

€  Je  ne  savais  pas  un  mot  d'allemand,  continue  l'abbé  Bau- 
delot;  ils  m'appelaient,  je  les  disposais  par  signes  et  leur  don- 
nais l'absolution,  les  confiant  —  et  moi  avec  eux  —  à  la  divine 
miséricorde.  J'espère  que  le  bon  Dieu  no  me  retiendra  pas  pour 
ces  absolutions-là.  Nous  nous  entendions  par  les  yeux,  par  les 
gestes...  puis  ils  mouraient.  » 

A  chaque  minute  aussi  arrivaient  de  nouveaux  habitants 
chassés  de  leurs  maisons  en  flammes.  Le  désespoir  de  ces  mal- 
heureux faisait  pitié.  Il  ne  leur  restait  rien,  rien  au  monde,  ni 
do  quoi  se  vêtir,  ni  de  quoi  travailler. 

Les  Bavarois  continuaient  leur  rôle  d'incendiaires  avec  un 
rallineraont  do  barbarie  inouï.  —  l'n  très  Ijrave  homme,  digne 
de  foi,  M.  Lonoir,  marchand  épicier,  père  d'un  missionnaire  en 
Chine,  nous  racontait  qu'on  l'avait  obligé,  sous  peine  de  mort, 
à  répandre  dans  les  différentes  pièces  de  sa  maison  tout  ce  f|ue 
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«a  "boutique  contenait  de  matières  inflammables  et  à  y  mettre 
lai-même  le  feu. 

La  nuit  fut  horrible. 

Dans  toutes  les  maisons,  le  pillage  avait  précédé  l'incendie  et 
avait  commencé  par  les  caves.  Les  soldats,  ivres  de  boissons, 
<3e  succès,  de  sang  et  de  fumée,  étaient  devenus  de  véritables 
sauvages.  Les  habitants  réfugiés  dans  le  parc  se  trouvaient  très 
exposés,  les  femmes  surtout,  —  Le  curé  quitta  le  moins  qu'il 
put  ses  paroissiens,  leur  recommandant  la  plus  grande  patience 
«t  les  empêchant  de  s'éloigner. 

Le  vendredi  2  septembre,  la  journée  ne  fut  pas  moins  ter- 
rible. 

Le  parc  avait  été  envahi  par  une  masse  de  soldats  valides, 
ôe  plus  en  plus  grisés  par  leur  victoire,  par  la  nouvelle  de  la 
capitulation,  par  l'espoir  de  la  paix  et  d'un  prochain  retour  au 
pays  enivrés  surtout  par  leurs  musiques,  dont  plusieurs  jouaient 
ia  Marseillaise,  et  parleurs  orgies  qui  duraient  depuis  la  veille. 

Cette  joie  bruyante  des  incendiaires,  au  milieu  des  ruines 
qu'ils  avaient  amoncelées  et  en  face  des  malheureux  qu'ils 
venaient  de  ruiner,  était  un  spectacle  odieux,  intolérable. 

Au  moment  même  oii  le  curé  et  ses  paroissiens,  parlant  bas 
pour  ne  pas  être  entendus  d'un  espion  qui  ne  les  quittait  guère, 
se  concertaient  sur  les  moyens  de  fuir,  on  apporta,  étendu  sur 
an  matelas,  un  malheureux  aubergiste,  nommé  Rémi,  poitri- 
naire au  dernier  degré,  qui,  depuis  huit  mois,  n'avait  pas  quitté 
son  lit.  Il  était  couvert  de  blessures,  au  bras  droit,  au  côté,  à 
la  figure  :  coups  de  sabre,  coups  de  feu,  etc.,  on  l'avait  à  moitié 
assassiné  dans  son  lit. 

tJn  officier  allemand  refusait  de  le  laisser  admettre  à  l'am- 
bulance. Le  curé  intervint.  —  Il  a  résisté  à  nos  troupes,  disait 
i'offieier.  —  Regardez-le.  Informez-vous,  répondait  le  prêtre;  il 
y  a  huit  mois  que  ce  malheureux  n'est  pas  sorti  de  son  lit,  c'est 
dans  son  lit  qu'il  a  été  assassiné  !  Vous  ne  pouvez  pas  laisser  un 
mourant  sans  secours  ! 

—  Qu'on  le  reporte  chez  lui. 

—  Chez  lui  !  C'est  une  dérision  !  Vous  savez  bien  qu'il  n'a 
plus  de  chez  lui;  que  vos  hommes  ont  incendié  toutes  les  de- 
meures. Si  vous  l'ignorez,  retournez- vous  et  regardez.  Autant 
vaudrait  faire  allumer  ici  un  bûcher  pour  l'y  jeter. 

Grâce  à  son  énergie,  l'abbé  Baudelot  parvint  à  faire  oaser  son 
pauvre  paroissien  dans  une  salle. 

47 
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Ceci  fait,  il  revint  aux  autres  et  les  trouva  de  plus  en  plus 
décidés  à  fuir.  Il  s'adressa  alors  au  même  capitaine  avec  lequel 
il  venait  d'avoir  une  discussion,  et  lui  demanda  si  tous  ces  gens 
inoffensifs  ne  pourraient  pas  s'en  aller,  sans  risquer  d'èire  mal- 
traités. 

Le  capitaine  répondit  que  cela  ne  dépendait  pas  de  lui,  qu'il 
fallait  s'adresser  au  conseiller  de  justice.  Alors,  protégé  par 
son  brassard,  l'abbé  Baudelot  partit  à  la  recherche  de  cet  im- 
portant personnage,  et,  renvoyé  de  celui-ci  à  celui-là,  du  con- 
seiller au  général  de  brii^ade,  du  général  de  brigade  au  général 
de  division,  il  se  livra,  pendant  prés  de  trois  heures,  à  une 
course  inutile  à  travers  les  campements  ennemis.  Lorsqu'il  re- 
gagna Montvillers,  navré  de  n'avoir  rien  de  bon  à  annoncer  à 
ses  paroissiens  qui  devaient  attendre  son  retour  avec  tant 
d'anxiété,  il  ne  les  retrouva  plus.  Il  les  chercha  partout,  dans 
le  parc,  dans  le  village,  et  finit  par  ni)prendre  qu'on  les  avait 
chassés  et  qu'ils  avaient  dti  s'enfuir  dans  la  direction  de  La 
Moncelle. 

Au  cours  de  l'exploration  qu'il  fit  à  travers  le  village,  jonché 
de  cadavres,  il  avait  eu  la  douleur  de  voir  l'église  et  le  presby- 
tère enflammes.  Il  rentra  une  dernière  fois  dans  le  parc,  visita 
les  blessés,  puis  il  se  dit  (ici  je  le  cite  encore)  :  <  Je  n'ai  plus 
d'église,  plus  de  presbytère,  plus  de  paroissiens,  plus  de  pa- 
roisse, j'ai  rempli,  je  le  crois,  mon  devoir  de  curé;  —  il  me 
semble  que  j'ai  le  droit  do  remplir  mon  devoir  do  fils,  et  je  me 
mis  à  la  recherche  de  mes  parents  quo  jo  n'ai  retrouvés  que  le 
troisième  jour.  » 

Partout,  sur  sa  route  —  via  dolorosa  !  —  àDaigny,  à  Douzy, 
les  presbytères  avaient  été  pillés,  portes  et  fenêtres  brisées, 
armoires  éventrées,  etc.  En  arrivant  à  la  Ohapelle,  le  dernier 
village  français  sur  le  chemin  de  Bouillon,  où  II  retrouva  sa 
mère,  il  apprit  qu'on  le  pleurait,  depuis  plusieurs  jonrs,  comme 
mort.  En  effet,  il  avait  été  condamné  par  les  Prussiens. 

Il  se  décida  donc  à  passer  en  Belgique  et.  Je  13  septembre,  il 
quitta  Bouillon,  pour  se  rendre  ;\  Roabaix,  puis  de  là  en  Angle- 
terre, oii  il  alla  quêter  pourna  paroisse,  avec  une  lettre  de 
MgrLandriot,  archevàijue  de  Reims. 

Ijorsqu'il  voulut  rentrer  dans  le  diocèpe,  le  gouvernement 
prussien,  résidant  à  Reims,  s'y  opposa  formellement,  à  cau.se 
de  sa  condamnation  à  mort.  Toutes  les  démarches  de  Mgr  Lan- 
driot,  pour  faire  revenir  sur  cette  injustice,  furent  vaines. 
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Dénoncé  par  un  espion  allemand,  il  avait  été  condamné  à 
mort  comme  ayant  assisté,  quelques  jours  avant  la  bataille,  à 
une  distribution  de  fusils  faite  aux  gardes  nationaux  de  Ba- 
zeilles. 

Il  s'y  trouvait  —  c'est  vrai  —  mais  bien  par  hasard,  étant 
venu  là  à  la  recherche  d'un  enfant  de  chœur  pour  dire  sa 
messe. 

L'abbé  Baudelot  mourut  en  1877,  à  Rethel,  sa  ville  natale, 
comme  curé  des  Minimes... 

Elle  de  Mont. 


MADEMOISELLE  DE  FAUVEAU  (1) 

La  mort  vient  de  trancher,  à  Florence,  après  de  longues  et 
cruelles  souffrances,  une  vie  qui  a  eu  l'éclat  d'une  double  célé- 
brité, mais  que  le  cours  des  années  a  singulièrement  effacée  de 
la  mémoire  des  hommes.  Félicie  de  Fauveau  fut  cependant  une 
véritable  artiste  doublée  d'un  grand  cœur;  mais  notre  siècle, 
dans  le  mouvement  fiévreux  qui  l'emporte,  n'a  pas  le  loisir  de 
garder  des  souvenirs  de  cinquante  ans  :  les  témoins  de  ses 
dévouements  royalistes  et  de  ses  succès  artistiques  deviennent 
chaque  jour  plus  rares  et  Mlle  de  Fauveau  n'était  pas  femme  à 
rappeler  l'attention  sur  elle  par  les  moyens  bruyants  et  tapa- 
geurs de  la  presse  moderne.  Depuis  longtemps,  elle  ne  vivait 
plus  que  pour  ses  amis,  fidèle  à  ses  souvenirs,  à  sa  foipolitirjue, 
à  son  culte  du  moyen  âge ;, travaillant  aussi  longtemps  que  ses 
mains  eurent  la  vie  matérielle,  —  et  quand  la  paralysie  les  eut 
rendues  impuissantes,  se  reposant  dans  son  passé  et  attendant 
sans  défaillance  et  dans  sa  foi  chrétienne,  l'heure  du  dernier 
sommeil.  Ceux  qui  l'ont  connue  et  aimée  ont  dû  respecter  le 
silence  qu'elle  imposait  autour  d'elle;  mais  la  mort  leur  rend 
la  liberté  de  la  parole,  et  il  ne  leur  est  plus  défendu  de  rappeler 
à  une  génération  plus  jeune  ce  qu'il  y  a  eu  de  noble,  de  digne 
et  d'élevé  dans  cette  nature  de  femme  si  largement  douée.  Mal- 
gré le  tourbillon  qui  nous»  entraîne,  il  y  a  encore,  Dieu  merci, 
nombre  d'esprits  qui  retournent  volontiers  vers  le  passé  et  ne 
refusent  pas  de  rendre  hommage  aux  dévouements  désinté- 
ressés. D'ailleurs,  cette  figure  disparue  mérite    doublement  de 

(1)  Gazette  des  Beaux-Arts. 
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fixer  l'attention,  tant  par   le  rôle  politique  qu'elle  a  joué  que 
par  les  œuvres  nombreuses  qu'elle  a  laissées. 

Félicie  de  Fauveau  a  reçu  de  la  nature  toutes  les  qualités- 
qui  ont  tait  son  individualité  ;  l'éducation  n'a  joué  en  elle  qu'un 
rôle  secondaire  et  nous  verrons  plus  tard  que  sa  sculpture  la 
reflète  dans  les  deux  types  saillants  de  son  caractère  :  indôpen- 
dance  et  fidélité.  Elle  avouait  même,  avec  un  peu  d'amour- 
propre,  qu'elle  avait  eu  une  éducation  des  plus  difficiles;  qu'il 
avait  fallu  essayer  pour  elle  toutes  sortes  de  pensions  et  qu'ell» 
n'avait  réussi  dans  aucune,  son  caractère  de  lièro  indépendance 
lie  lui  permettant  pas  de  se  soumettre  pacifiquement  à  la  règle. 
La  dernière  maison  oii  elle  fut  mise  était  tenue  par  une  demoi- 
selle protéprée  de  la  famille  Fould  et  qui  avait  réuni  huit  ou  dix 
élèves.  Félicie  y  resta  trois  ans  avec  les  sœurs  du  futur 
ministre;  elle  avait  même  gardé  un  souvenir  particulier  de 
Mme  Furtado.  Achille  Fould  venait  jouer  toutes  les  semaines 
avec  ses  sœurs,  et  cette  époque  était  si  bien  restée  dans  sa 
mémoire  que,  après  1818,  quand  il  fut  ministre,  il  envoya  un 
bon  de  10,000  francs  à  Mlle  de  Fauveau,  lui  demandant  tel 
ouvrage  de  ses  mains  qu'il  lui  plairait  d'exécuter.  Notre  artiste 
remercia  poliment,  mais  renvoya  l'argent. 

C'est  au  foyer  paternel  qu'elle  puisa  de  bonne  heure  les  prin- 
cip?s  d'une  exaltation  politique  poussée  à  ses  extrêmes  limites. 
Quand  on  nest  pas  di'couc^e  Jusquà  la  folie,  disait-elle  plus 
tanl,  il  ne  faut  pas  s'en  mêler.  Son  père  la  prenait,  petite 
enfant,  sur  ses  genoux  et  lui  inculquait  dans  cette  éducation  der 
tous  les  instants  la  haino  de  l'usurijation  et  le  culte  de  la  légi- 
timité; il  mourut  en  1822  d.'une  colère  politique,  suivant  son 
expression.  Sa  mère  n'était  pas  moins  exaltée.  Celle  qui  fondait 
son  argenterie  pour  envoyer  à  sa  fille  en  Vendée,  des  balles  et 
de  la  poudre,  a  dû  influer  beaucoup  sur  l'étrange  originalité  do 
sa  vie.  Le  reste  do  la  famille,  bien  que  légitimiste,  était  loin 
d'égaler  l'ardeur  des  sentiments  do  M.  et  de  Mme  de  Fauveau. 

La  grand'mère  maternelle,  Mme  de  La  Pierre,  qui  vivait  en 
Normandie  dans  sa  terre  de  Ilautot  près  de  Sahur,  sur  le  bord 
de  la  Seine,  paraît  même  avoir  fortement  blâmé  les  tendances 
indépendantes  et  artistiques  de  sa  petite-fille.  l']lle  aurait  voulu 
la  marier,  en  faire  une  bonne  mère  de  famille;  mais  la  jeune 
fille  l»ondissait  à  cette  idée,  prolestant  qu'elle  n'était  pas  n^e 
pour  cet  état  et  qu'elle  était  trop  honnête  pour  accepter  de  l'af- 
fection d'un  homme  ce  qu'elle  n'était  pas  capable  de  lui  rendre. 
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Son  éloignement  pour  l'état  religieux  étant  tout  aussi  vif, 
Mme  de  Fauveau  vit  dans  les  dispositions  de  sa  fille  pour  les 
arts  un  moyen  d'occuper  son  imagination,  de  lui  créer  une  vie 
suivant  ses  goûts,  et  elle  l'encouragea  dans  cette  voie,  d'autant 
'plus  que,  douée  d'un  sens  artistique  éminent,  elle  coinmençait 
à  peindre  le  pastel  et  à  modeler  quelques  cires  qui  avaient 
attiré  l'attention.  Après  la  mort  de  M.  de  Fauveau,  qui  avait 
mangé  ou  perdu  une  partie  de  sa  fortune,  on  était  venu  à  Paris 
se  loger  rue  de  la  Rochefoucault.  Félicie  y  avait  un  atelier  qui 
donnait  sur  un  jardin  où  venaient  souvent  le  soir,  réunis  en 
causeries  artistiques,  Paul  Delaroche,  un  de  se.-;  plus  intimes 
alors,  Ary  Scheffer,  Ingres,  Araédée  Thierrj-,  etc.  Sou  talent 
original,  son  instruction,  son  esprit  investigateur,  tout  intéres- 
sait dans  la  jeune  fille  qui  venait  d'avoir  un  succès  très  réel 
en  exécutant  la  Françoise  de  Rimini  que  M.  de  Pourtalés  acheta 
et  qui  resta  dans  sa  galerie  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Ce  fut 
là  un  grand  acte  de  fière  indépendance.  Quoique  n'ayant  pas  à 
cette  époque  besoin  de  cet  argent,  Félicie  avait  compris  qu'elle 
ne  serait  prise  au  sérieux  que  le  jour  oii  ses  oeuvres  auraient 
une  valeur  de  vente.  Ce  pas  hardi  parut  monstrueux  autour 
d'elle.  Son  grand-oncle,  M.  Fauveau  de  Frenilly,  alors  pair  de 
France  et  dont  la  fille  fut  la  mère  de  M.  de  Pimodan,  la  victime 
de  Castel  Fidardo,  fut  épouvanté  de  cette  excentricité  et  traita 
sa  nièce  de  folle  \  mais  ce  qu'elle  voulait,  elle  le  voulait  bien  et 
rien  ae  la  fit  fléchir.  Elle  s'empressa  même  d'accepter  la  com- 
mande d'une  lampe  moyen  âge  que  lui  demandait  encore  M.  de 
Pourtalés.  Ne  semblait-il  pas,  comme  elle  disait  plus  tard,  que 
Dieu,  qui  lui  réservait  de  rudes  épreuves,  lui  mettait  dans  les 
mains  le  moyen  d'en  triompher?  Ce  temps  fut  pour  elle  une 
époque  de  grand  développement. 

Elle  lisait,  copiait  à  la  bibliothèque,  calquait  de  vieux  missels, 
fouillait  de  plus  en  plus  dans  ce  moyen  âge  vers  lequel  elle  se 
geatait  attirée...  rendant  même  à  Paul  Delaroche,  son  maître  et 
son  ami,  le  grand  service  de  l'initier  à  ses  découvertes  et  de  lui 
faire  apprécier  une  époque  alors  fort  inconnue  et  peu  à  la  mode. 
Aussi  Delaroche  refusait-il  de  lui  donner  des  leçons,  à  peine  des 
conseils,  lui  disant  toujours  :  «  Allez,  faites,  on  ne  peut  vous 
faire  aucun  bien  si  vous  ne  restez  pas  dans  votre  nature.  >  Et 
Ingres  ayant  voulu  qu'elle  copiât  et  recopiât  la  frise  de  Phidias, 
AU  bout  de  deux  jours  elle  y  renonça  et  revint  à  son  moyen-âge. 
A  cette  époque  tout  lui  souriait  ;  parente  de  Mme  Du  Cayla,  elle 
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avait  à  la  cour  une  protection  bienveillante  et  avec  cette 
larj-'essô  de  cœur  qu'elle  a  toujours  gardée,  elle  mettait  tout  son 
crédit  au  service  de  ceux  qu'elle  aimait.  C'est  ainsi  qu'elle 
sollicita  et  obtint  pour  Delaroche  la  commande  d'un  plafond  au 
Louvre  que  la  r»>volution  l'empêcha  d'exécuter.  A  cette  époque 
il  peignait  son  tableau  des  Enfants  d'Edouard  et  ce  fut  la  jeune 
gœur  de  Félicie  qui  posa  pour  une  des  figures. 

La  révolution  de  1830  la  trouva  dans  cette  vie  d'études  et  de 
travaux.  Elle  venait  d'obtenir  une  nôédaille  au  Salon  pour  un 
bénitier  représentant  saint  Denis  ressuscitant  pour  Wnir  Veau 
baptismale  de  la  France.  Mais  la  révolte  contre  les  Bourbons  la 
fit  bondir  d'inditrnation  et  avec  cette  ardeur  masculine  et  cetto 
volonté  de  femme  qu'elle  apportait  à  ses  résolutions,  elle  n» 
rêva  plus  qtie  de  se  dévouer  à  ses  bienfaiteurs.  L'art  pour  le 
moii-ent  ne  fut  plus  que  sa  seconde  passion.  Les  idées  de  lutte  et 
de  guerre  prirent  le  dessus.  Aller  en  Vendée  devint  son  idée 
fixe.  Aussitôt  que  la  résistance  s'organisa,  elle  fut  des  premières 
à  rejoindre  Mme  de  la  Rociiejacquelein  dont  elle  se  fit  l'aide  do 
camp.  On  reconstruisait  les  anciens  commandements  vendéens, 
la  prise  d'armes  se  décidait  dans  l'ombre  ;  Félicie  prenait  un© 
part  active  à  ces  préparatifs.  Avec  le  courage  d'un  homme,  elle 
s'en  allait  seule  parles  bois,  la  nuit,  dans  toutes  les  maisons  de 
pa^'ï^aiis,  pour  prendre  le  calibre  de  leurs  fusils  et  préparer  les 
balles  qu'il  fallait  à  chacun. 

Quoique  à  peine  Agée  de  trente  ans,  elle  agissait  sans  aucune 
crainte  pour  elle-même.  Le  jour,  elle  remplissait  l'office  de 
secrétaire,  elle  expédiait  les  courriers  et  faisait  la  correspon- 
dance, so  complaisant  avec  une  jouissance  infinie  à  toutes  les 
ruses  et  intrigues  de  la  conspiration.  Ses  déguisements  étaient 
variés  avec  intelligence;  elle  allait  nu-pieds,  un  paquet  sur  la 
tête,  quelqueffu's  en  homme,  à  cheval,  en  carriole  ;  tout  lui  était 
bon  et  rien  ne  l'embarrassait.  —  Cela  se  passait  on  1832.  —  Une 
maladresse  des  conjurés  mit  alors  lo  gouvernement  sur  la  trace 
des  principaux  chefs,  et  pour  faire  échapper  Mme  do  la  Roche- 
jacqueleiu,  plus  importante  qu'ello  au  parti,  elle  se  laissa 
prendre  :\  sa  place.  Kilo  fut  menée  en  prison,  les  fers  aux  mains,, 
et  y  resta  huit  mois.  —  Sa  mère  vint  l'y  rejoindre  et  s'y 
enfermer  avec  elle. 

Mise  au  secret,  il  lui  fallut  passer  vingt-quatre  heure.s 
enfermée  avoc  des  filles  pu])liques  avant  d'occuper  la  cellule  qui 
lui  était  destinée.  On  instruisit  longuement  son  procès  ;  iJerr^cr 
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«'était  offert  à  la  défendre,  mais  elle  refusa  et  se  présenta  seule 
à  ees  juges.  Son  talent,  sa  jeunesse,  la  bonté  de  sa  cau^e  la 
firent  réussir  et  elle  fut  acquittée  ;  mais  les  persécutions 
Mesquines  furent  nombreuses.  —  Son  frère  Hippolyte,  qui 
n'avait  pas  été  compromis,  travaillait  aux  douanes  où  il  avait  en 
perspective  une  très  belle  place  ;  on  voulut  lui  faire  trahir  ou 
désavouer  sa  sœur;  pour  toute  réponse,  il  envoya  sa  démission. 
Ils  revinrent  donc  à  Paris  et  elle  rentra  dans  son  atelier 
désert,  mais  sous  la  surveillance  de  la  police.  Elle  revit  Paul 
Delaroche,  contre  lequel  elle  était  irritée,  parce  qu'elle  l'avait 
vu,  aux  journées  de  juillet,  la  cocarde  tricolore  au  chapeau.  Un 
jour  même  étant  à  sa  fenêtre,  elle  l'apergut  avec  Arj  Scheffer 
suivi  de  quelques  hommes  en  blouses  avec  l'écharpe  tricolore  au 
côté.  Elle  les  apostropha  avec  véhémence  les  appelant,  «  lâches 
et  traîtres  »,  et  après  une  tirade  «  d'une  chaude  éloquence,  » 
disait-elle,  qui  les  stupéfia,  elle  referma  tranquillement  sa 
fenêtre  pendant  que  la  foule  ameutée  lui  criait  :  «  La  voilà,  la 
vieille  Royaliste  !  »  Paul  Delaroche  revint  plusieurs  fois 
pendant  qu'elle  finissait  la  lampe  Pourtalès  et  lui  représenta 
qu'elle  avait  assez  fait  pour  sa  cause,  qu'elle  devait  reprendre 
ses  travaux  et  laisser  là  ses  rêves  guerroyants.  Elle  l'écouta  en 
silence  puis,  lui  reprochant  «  sa  lâcheté,  »  elle  le  mit  à  peu  prés 
à  la  porte.  Ary  Scheffer  fit  auprès  d'elle  les  mêmes  tentatives 
inutiles.  Brûlant  du  désir  de  retouT-ner  en  Vendée,  rien  ne  pou- 
vait la  détourner  de  son  projet.  Tout  en  grattant  ses  bronzes, 
elle  préparait  ses  armes  et  ayant  reçu  le  mot  d'ordre,  elle 
s'esquivaun  beau  jour  pour  rejoindredans  l'ouest  la  grande  levée 
de  1834,  dont  tout  le  monde  connaît  les  efforts  infructueux 
et  qui  trouva  une  fin  misérable  par  la  trahison  de  Deutz  et  la 
prise  de  la  duchesse  de  Berry,  S'étant  fait  remarquer  comme  un 
chef  actif  et  dangereux,  ordre  de  l'arrêter  fut  expédié  partout  ; 
de  la  saisir  morte  ou  vive  et  sa  tête  mise  à  prix  ;  mais  Mlle  de 
Fauveau  était  si  habile  dans  ses  déguisements,  qu'un  jour,  dans 
un  mauvais  cabriolet  de  cam])agne,  elle  s'endormit  sur  l'épaule 
du  gendarme  qui  était  à  sa  poursuite.  On  ne  parlait  que  d'elle  ; 
elle  devenait  légende!  Giraud,  qui  avait  autrefois  fait  un  pastel 
d'après  elle,  ne  put  résister  au  charme  de  l'actualité  et 
l'envoya  au  Salon.  Mme  de  Fauveau  fit  demander  au  ministre 
s'il  était  loyal,  quand  la  tête  de  sa  fille  était  mise  à  prix, 
d'exposer  son  portrait  à  tous  les  regards,  et  le  pastel  fut  retiré; 
ce  qui  prouve  du  moins  que  le  gouvernement  avait  plus  envie  de 
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la  faire  partir  de  France  que  de  la  prendre.  Une  autre  foi?, 
Mme  de  Fauveau,  voyageant  dans  une  voiture  publique,  oti  tout 
le  monde  parlait  de  la  jeune  guerrière,  un  monsieur,  tira  de  sa 
poche  une  lithographie  représentant  Vh&oïne  de  la  Vendre., 
avec  une  tête  impossible,  des  yeux  ilamboyants,  une  épée  à  la 
main  et  une  vraie  tournure  de  mélodrame  !  Cette  gravure 
courait  les  rues. 

Cette  guerre  terminée  et  la  Vendée  pacifiée,  Félicie  de  Fau- 
veau traversa  la  France,  tantôt  à  pied,  tantôt  en  carriole,  pous- 
sant l'aplomb  jusiju'à  aller  au  spectacle  dans  les  villes  où  ell® 
passait  ;  son  frère,  qui  avait  pris  part  â  la  dernière  levée  dan» 
une  autre  partie  do  la  Vendée,  l'avait  rejointe,  ils  arrivèrent  à 
Florence  où  Madame  leur  avait  dit  de  se  rendre.  Leur  mère  vint 
les  y  retrouver  en  1835;  mais  privés  de  tout  secoure  d'uno 
famille  irritée  et  d'une  grand'raère  qui  avait  pris  mal  cette 
célébrité  dont  Félicie  était  si  fière,  ils  connurent  assez  la  gêno 
pour  que  le  travail  devînt  à  peu  prés  la  seule  ressource  de  la 
famille.  Ayant  fait  une  tête  d'albâtre  qui  avait  eu  du  succès» 
Félicie  la  recomraonra  soixante  fois,  elle  la  vendait  une  piastre. 
Petit  à  petit  quelques  travaux  arrivèrent  ;  quelques  secours 
aussi  sans  doute;  mais  la  vie  continua  exiguë  et  douloureuse 
jusqu'au  jour  où  la  grand'môre  étant  morte,  Mme  de  P'auveau 
recueillit  dans  sa  succession  la  part  qu'on  ne  pouvait  pas  lui 
ravir.  Tne  seule  fois  Félicie  avait  rerais  en  secret,  le  pied 
en  Franco,  pour  aller  demander  pardon  â  sa  grand'raère  de  ce 
qu'elle  était  bien  contente  d'avoir  fait.  Cette  démarche  lui 
coûtait,  car  elle  avait  fait  vœu  de  ne  rentrer  qu'avec  les  Bour- 
bons; mais  elle  ne  voulait  pas  laisser  se  prolonger  ce  méconte-n- 
tement  de  son  aïeule  sans  chercher  à  l'adoucir  par  un  acta 
de  respect  filial. 

P.aron  de  Couuirtin. 
(A  suivre). 
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Rotne   et  l'Italie. 

Le  Souverain-Pontife  a  fixé  la  date  du  6  janvier  1888,  fête 
de  l'Epiphanie,  pour  les  canonisations  solennelles  qui  auront 
lieu  à  l'époque  de  son  jubilé  sacerdotal. 

Les  cérémonies  s'accompliront  dans  la  salle  superposée  au 
vestibule  de  le  basilique  vaticane.  Les  travaux  de  décoration 
sont  faits,  sur  l'ordre  de  Sa  Sainteté,  de  façon  que,  désormais, 
cette  immense,  salle  puisse  remplacer  la  chapelle  Sixtine  pour 
les  cérémonies  papales. 

Les  saints  qui  vont  recevoir  le  suprême  honneur  sont  les 
trois  bienheureux  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Claver,  Berch- 
mans  et  Rodriguez,  et  les  sept  nobles  Florentins,  qui  s'unirent 
le  jour  de  l'Assomption  de  la  Très  Sainte  Vierge^  en  l'année 
1233,  pour  instituer  l'ordre  des  Servîtes  de  Marie. 

Cette  première  et  grande  cérémonie  sera  suivie,  pendant 
plusieurs  dimanches  successifs,  des  cérémonies  de  béatification 
de  plusieurs  serviteurs  de  Dieu. 

D'abord,  les  cinq  vénérables  dont  la  cause  de  béatification 
est  complètement  terminée.  Ce  sont  :  Louis-Marie  Grignon  de 
Montfort,  fondatenr,  au  diocèse  de  Lucon,  de  la  congrégation 
du  Saint-Esprit  et  des  Filles  de  la  Sagesse; 

Egidius-Marie  de  Saint-Joseph,  de  l'institut  de  Saint-Pierre 
d'Alcantara  ; 

Clément-Marie  Hofbauer,  rédemptoriste,  de  Vienne  ; 
Félix  de  Nicosie,  frère  lai  de  l'ordre  des  capucins; 
Inès  de  Beninganim,  religieuse  augustine  d'Espagne. 
La  France  ne  cesse  de  donner  des  saints  à  l'Eglise.  Outre  les 
saints  personnages  dont  nous  venons  de  parler,  on    pourrait 
dresser  une  longue  liste  des  Français  et  des  Françaises  dont 
les  procès  de  canonisation  ou  de  béatification  sont  actuellement 
en    cours  d'instruction.   Voici   ceux  que   notre  mémoire  nous 
signale  en  ce  moment  : 
La  bienheureuse  Marguerite-Marie. 

La  vénérable  sœur  Thérèse  de  Saint- Augustin,  dans  le 
monde  Mme  Louise  de  France,  fille  de  Louis  XV,  qui  se  fit  car- 
mélite au  monastère  de  Saint-Denis,  prés  Paris. 

Le  vénérable  André  Hubert  Fournet,  prêtre  du   diocèse  de 
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Poitiers,  fondateur  de  la  congrégation  de  Filles  de  la  Croix  de 
Saint-André. 

Le  vénérable  P.  Claude  de  la  Colombière,   de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

La  vénéi-able  Madeleine-Sophie  Barat,  fondatrice  delà  société 
des  dames  du  Sacré-Cœur. 

La  vénérable  inère  Rivier,  fondatrice  de  la  congrégation  de 
la  Présentation. 

Le  vénérable    Louis-Marie   Baudoin,    fondateur    de    ileux 
congrégations  à  Chavagnes,  diocèse  de  Luçon. 

La  vénérable  Jeanne  de  Lestonac,  fondatrice  des  Filles  de 
Notre-Dame,  à  Bordeaux. 

Le  vénérable  Jean  Eudes,  fondateur  des  religieux  eudistes  et 
des  sœurs  de'Noti'e-Dame  de  Charité  et  du  Refuge, 

Le  vénérable  Bénigne  Jolj,  chanoine  de  I)ijon  et  fondateur 
d'une  congrégation  de  Sœurs  hospitalières. 
Le  vénérable  J.-B.  Yianney,  curé  d'Ars, 
Le  vénérable  Julien   Marner,  prêtre  de  la  Congrégation   de 
Jésu>. 

La  \énéiablo  Marje-liimilie  de  Roclat,   iDiulatiice  des  Sœurs 
de  la  Sainte-Famille  de  Villefranche,  diocèse  de  Rodez. 

La  vénérable  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  carmélite  à 
Beaune,  diocèse  de  Dijon. 

La  vénérable  Benoîte  Rencurel,  du  diocèse  de  Gap. 
Le  P.  Antoine  Sylvestre  Receveur,  fondateur  de  la  congré- 
gation de  la  Retraite,  h  Autun.' 

Mgr  P^rançois  de  Montmorency-Laval,  devenu  évêque  de 
Quél)ec  après  avoir  été  archidiacre  d'Fvreux. 

La  mère  Alix  Le  Clerc,  fondatrice  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame. 

La  mère  Marie  de  Sainte-Euphrasie  (Pelletier),  fondatrice  de 
la  congrégation  du  Bon-Pasteur. 

La  mère  Pauline  de  Pinèson,  fondatrice  de  Tinstitut  de  Saint- 
T'homas  de  Tilioiieuve,  dit  Notre-Dame  de  Grâce. 
Mgr  J.-B.  Gault,  évoque  de  Marseille. 

Anne-Madeleine  de  Rémusat,  également  de  Marseille  et 
religieuse  de  la  Visitation,  appelée  la  seconde  Marguerite- 
Marie. 

AtJtùK.  i— %a  Semaine  religieuse  d'Autun  dénonce  à  Tihdi- 
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gnatioD  publique  un  nouvel  attentat  républicain  qui  vient  d'être 

perpétré    en  cette  ville.   Nous  reproduisons   son   récit   et   ses 

réflexions  : 

-■  ;^''  i"  .• 
Nous  sommes    habitués    aux  douloureuses  surprises.    Mais    nous 

n'aurions   pas   cru   que,  même  après  la  loi  du  30   octobre  1886,  la 

dépossession  d'immeubles  régulièrement   occupés   piît  se  faire  sans 

autre  formalité  que  la  présentation  d'un  «  ordre  de  service  de  M.  le 

maire  »  à  son  commissaire  de  police. 

Pour  faire  ressortir  toute  la  gravité  de  la  démarche  de  M.  le  maire, 
il  est  bon  de  rappeler  ici  l'origine  et  les  titres  de  propriété  des  écoles 
de  la  rue  ChafFaud. 

Comme  la  plupart  de  nos  écoles,  celles  de  la  rue  Chaffaud  ont  été 
fondées  par  le  clergé,  ce  clergé  que,  récemment  encore,  devant  le 
buste  de  Voltaire  à  Saint-Claude,  une  sommité  politique  accusait 
d'avoir  étouffé  la  science  et  la  liberté. 

La  maison  de  la  rue  Chaffaud  se  compose  de  deux  corps  de  bâti- 
ment, le  premier  comprenant  le  logement  des  frères  et  plusieurs 
classes,  le  second  la  chapolle  et  d'autres  classes. 

Elle  eut  pour  donateurs  M.  Saulnier,  supérieur  du  grand  sémi- 
naire; Mgr  d'Héricourt,  évêque  d'Autun,  et  S.  Em.  le  cardinal 
Mathieu,  archevêque  de  Besançon. 

La  teneur  de  la  première  donation  est  ainsi  libellée  : 

«  M.  Jacques-Claude  Saulnier,  prêtre  du  séminaire  de  Saint-Sulpice 
de  Paris,  supérieur  de  celui  d'Autun...  voulant  faciliter  à  la  ville 
d'Autun  l'établissement  d'une  école  gratuite  pour  l'instruction 
morale  et  religieuse  des  jeunes  garçons  de  la  classe  indigente,  lequel 
établissement  il  entend  vouloir  être  confié  aux  frères  de  la  congré- 
gation des  Ecoles  chrétiennes  ou  à  des  instituteurs  soit  ecclésiastiques, 
soit  laïques,  à  la  nomination  de  Mgr  l'év'que  d'Autun  et  de  ses 
successeurs  dans  le  même  siège  ; 

«  A,  par  cette,  déclaré  qu'il  fait  don  et  donation  entre  vifs,  pure, 
parfaite  et  irrévocable,  pour  être  employée  aux  fins  ci-dessus,  à  Fa 
ville  d'Autun, 

«  D'une  maison,  etc. 

«  Ladite  donation  est  faite  aux  charges  et  conditions  qui  suivent  : 

'«  1°  Afin  que  cet  établissement  désiré  depuis  longtemps  ne  soit  pas 
différé.     ■'       '  '  . 

«  Le  siéùr' donateur  veut  et  entend  que,  dans  le  cas  oïl  la  maison^ 
cette  part  donnée,  n'aurait  pas  reçu  son  établissement  et  ne  serait 
pas  en  activité  d'ici  au  l»""  janvier  1820,  ou  que  si,  après  avoir  été  en 
activité  il  était  interrompu  en  quelque  temps  que  ce  fût  pendant  deux 
années  de  suite,  qu'alors,  tous  les  objets  donnés  cesseraient  ^'d'avoir 
leur  effet  au  proft  de  la  ville  d'Autun  et  resteraient  en  toute  pro- 
priété à  la  maison  du  séminaire  dont  il  est  supérieur  ; 
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«  2»  Les  instituteurs  qui  seront  nommés  seront  payés  par  la  ville 
et  il  leur  sera  donné  annuellement  une  somme  de  deux  mille  francs, 
tant  pour  émoluments  que  pour  menues  réparations. 

Cette  donation,  après  autorisation  suivant  ordonnance  royale  en 
date  du  l"'  avril  1818,  fut  acceptée  par  M.  le  maire  d'Autun  au  nom 
de  la  ville,  le  23  avril  1818,  auv  clauses  et  conditions  exprimées  sur 
acte  de  donation. 

Le  second  corjjs  de  bâtiment  construit  par  Mgr  d'Héricourt  fut 
donné  par  S.  Em.  le  cardinal  Mathieu,  son  légataire,  aux  mêmes 
conditions  que  le  premier  immeuble.  La  ville  d'Autun  fut  autorisée 
à  accepter  cette  donation  avec  les  clauses  et  charges  y  afférentes  par 
un  décret  impérial  du  14  avril  1858. 

Voilà  le  droit  :  un  immeuble  est  régulièrement  donné  à  la  ville 
d'Autun,  sous  la  condition  expresse  que  dos  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  ou  autres  maîtres  nommés  par  Mgr  l'évoque  d'Autun  y 
dirigeront  des  écoles  pour  les  enfants  pauvres. 

Or,  voici  le  fait  que  nous  avons  à  signaler  à  la  conscience  publique 
et  à  la  justice  : 

Le  31  août  dernier,  M.  le  maire  de  la  ville  d'Autun  s'est  emparé 
manu  ryiilitari  de  cet  immeuble,  sans  autre  titre  qu'un  arrêté  préfec- 
toral de  laïcisation. 

Les  choses  doivent  être  exposées  en  détail  parce  que  le  rapport  de 
M.  le  commissaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  no  dit  pas  tout. 
Nous  citons  le  procès-verbal  de  constat  drossé  par  maître  Bidaut, 
huissier  à  Autun  : 

Œ  Procès-verbal  de  constat.  —  L'an  mil  huit  cent  quatre  vingt- 
sept,  le  trente-un  août,  à  la  requête  de  M.  le  supérieur  do  la 
communauté  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  pour  le  compte 
de  son  Institut  dont  le  siège  est  à  Paris,  rue  Oudinot,  n»  27,  lequel 
élit  domicile  à  .\utun  en  l'étude  de  M'  Cognet,  avoué,  je,  Claude 
Bidaut,  huissier  près  le  tribunal  civil  de  première  instance,  séant  à 
Autun,  y  demeurant,  soussigné,  ai  dressé  procès-verbal  dont  la 
teneur  suit  : 

«  -\ppelé  le  trente-ua  août  (aujourd'hui),  à  onze  heures  du  matin, 
dans  la  maison  sise  à  Autun,  rue  ChafTaud,  occupée  par  les  Frères, 
j'ai  trouvé,  on  arrivant  dans  la  cour  de  cet  immeuble,  M.  le  commis- 
Bairo  de  police  d'Autun,  accompagné  d'un  de  ses  agents,  d'une  part, 
et  le  Frère  directeur  do  l'école  do  la  rue  Chaff'Hud,  accompagné  do 
deux  autres  Frères  et  assisté  de  MM.  Louis  André,  avocat,  et  Cognet, 
avoué,  demeurant  tous  les  deux  à  Autun,  d'autre  part. 

«  M.  le  commissaire  de  police  expliquait  qu'un  ordre  de  service 
du  maire  d'Autun  lui  intimait  l'ordre  do  procéder  à  la  prise  de  pos- 
session de  l'immeuble  de  la  rue  Chaff'aud,  en  exécution  d*un  arrêté 
de  M.  le  préfet  de  Saône-et-Loire,  et  au  besoin  à  l'expulsion  des 
Frères  :  ceux-ci  prétendaient  que  l'arrêté  do  M.  le  préfet  ne  s'appli- 
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quait  qu'à  la  laïcisation  de  l'école,  et  non  à  l'immeuble  occupé  par 
les  Frères  et  dont  ceux-ci  étaient  en  possession  et  jouissance  soit  en 
vertu  notamment  d'une  donation  reçue  Jarriot,  notaire  à  Autun,  le 
onze  novembre  mil  buit  cent  dix-sept,  soit  en  vertu  d'une  transac- 
tion reçue  RéroUe,  notaire  à  Autun,  le  seize  septembre  mil  buit 
cent  quarante-un;  qu'ils  ne  pouvaient  donc  volontairement  délais- 
ser la  propriété  d'un  immeuble  dont  la  ville  n'avait  pas  le  droit  de 
le  déposséder. 

«  M.  le  commissaire  de  police,  auquel  le  directeur  de  l'école 
demandait  la  justification  de  ses  pouvoirs,  a  exbibé  un  ordre  de  ser- 
vice émanant  de  M.  le  maire  d'Autun  et  dont  il  a  laissé  prendre 
copie,  puis  il  a  procédé  à  l'expulsion  des  Frères,  en  leur  donnant 
acte  de  leurs  protestations  et  de  leurs  réserves  de  se  pourvoir  devant 
les  tribunaux  compétents,  annonçant  qu'il  leur  remettrait  le  lende- 
main le  procès-verbal  constatant  cette  expulsion. 

«  En  foi  de  quoi,  j'ai  dressé  le  présent  procès-verbal  pour  valoir 
et  servir  ce  que  de  droit.  Le  coût  est  de  dix  francs  quarante-cinq 
centimes. 

«  Signé  :  BiDAUT.  » 

Ajoutons  à  ce  rapport  officiel  un  petit  incident  qui  fait  connaître 
par  quel  procédé  on  a  essayé  de  surprendre  la  bonne  foi  du  Frère 
directeur  :  sur  son  refus  de  livrer  les  clefs  de  l'immeuble,  un  agent 
envoyé  à  la  mairie  est  revenu  nanti  d'un  certificat,  aux  termes 
duquel  le  Frère  directeur  protestait  «  contre  l'arrêté  de  laïcisation 
porté  par  M.  le  préfet  de  Saône-et-Loire  ».  Le  Frère  Numat  a  refusé 
de  signer  une  déclaration  d'où  l'on  aurait  pu  induire  qu'il  se  mettait 
en  révolte  contre  la  loi.  Il  a  très  nettement  dit  :  «  Je  ne  proteste 
nullement  contre  la  laïcisation,  mais  je  proteste  contre  la  prise  de 
possession  de  l'immeuble  par  M.  le  maire.  »  Cette  protestation,  rédi- 
gée par  MM.  André  et  Cognet,  ses  conseils,  et  remise  à  M.  le  com- 
missaire, réserve  tous  les  droits  : 

«  Une  donation  de  1817  et  une  transaction  de  1830  ont  donné  aux 
Frères,  du  consentement  de  tous  les  intéressés,  le  droit  d'occuper  la 
maison  qu'ils  babitent  pour  y  donner  l'instruction  aux  enfanta 
pauvres  de  la  ville  d'Autun;  dans  ces  circonstances,  nous  ne  pou- 
vons volontairement  déférer  à  votre  demande  et  vous  remettre  les 
clefs  d'un  immeuble  dont  la  ville  veut  changer  la  destination,  sans 
avoir  laissé  aux  occupants  le  temps  moral  suffisant  pour  se  pourvoir 
d'un  nouveau  local  et  sans  permettre  aux  intéressés  de  faire  au  préa- 
lable juger,  par  les  tribunaux  compétents,  les  diverses  question?  qui 
peuvent  naître  de  l'exécution  des  contrats  précités;  l'Institut  des 
Frères  proteste  par  l'organe  de  son  directeur  contre  la  prise  de  pos- 
session de  la  maison  dont  s'agit  et  fait  toutes  réserves  utiles  de  ses 
droits  contre  la  ville  d'Autun.  » 

Les  Frères  ont  procédé  au  déménagement  de  leur  mobilier,  et  des 
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amis  dévoués  leur  ont  prêté  un  concours  empressé  pour  cette  opéra- 
tion, qui  s'est  faite  avec  soin,  ordre  et  diligence.  11  n'était  que  temps, 
car  un  leur  a  refusé  le  délai  de  quelques  heures  que  le  Frère  direc- 
teur avait  sollicité. 

Ces  procédés  administratifs  sei"ont  déférés  aux  tribunaux,  qui 
auront  â  se  prononcer  sur  cette  affaire. 

Qu'il  nous  suffise  en  ce  moment  de  rassurer  les  familles  et  de  leur 
dire  qu'une  bell»  écolo  avec  des  locaux  spacieux  et  bien  situés  dans 
la  ville  (rue  des  Marbres),  sera  prête  dès  le  commencement  d'octobre, 
pour  recevoir  tous  les  élèves  qui  fn'^quontont  les  classes  des  Frère?, 
Monseigneur,  secondé  par  un  vaillant  comité  et  la  générosité  des 
habitants  de  sa  ville  épiscopale,  continuera  l'œuvre  de  ses  prédéces- 
seurs et  pro(?urera  à  ses  chers  enfants  l'enseignement  moral  et  reli- 
gieux avec  l'étude  des  sciences  humaine.". 

Gat.  —  M.  l'abbé  Guillot,  l'ancien  curA  de  Cliàteauvillain,  est 
nommé  économe  du  fetit-Séminaire  do  la  Côte-Saint-Aiidré. 
Dans  ce  nouveau  po.ste,  dont  le  zèle  et  l'abnécation  de  M.  l'abbé 
Guillot  lui  ont  remlu  l'acceptation  facile,  les  sympathies  et 
l'admiration  des  catholiques  qui  .<»flvènt  so  souvenir  accompa- 
gneront le  prdtre  aus.'i  terme  que  pieuT,  dont  le  nom,  cher  à 
son  taillant  êvéque,  est  désom:ais  associé  pour  toujours  à  la 
glorieu.''e  revendication  des  droits  de  Dieu  contre  lés  entreprises 
8atani(iiies  de  la  Révolution. 

QuiMPER.  — A  la  suite  de  la  laïcisation  de  l'école  des  frères 
d'Oue.ss.mt,  le  conseil  municipal  de  la  commune,  réuni  pour 
donner  son  avis  sur  le  fait  accompli,  n'a  pas  hésité  à  désapprouver 
hautement  le  préfet  dt>  Finistère. 

A  rniKinimité,  le  conseil  a  eigaè  une  délibération  ob,  considé- 
rant que  l'instruction  donnée  au^î  p-ari^ons  était  excellente,  il  a 
protesté  énergiqtiement  contr^î  la  laï(M;«ation  do  l'école  et  contre 
ces  faits  <jue,  ni  le  conseil  municipal  ni  In-j  parents  n'aient  été 
consultés. 

Le  conseil  a  en  outre  prié  le  maire  *  <lo  vouloir  bien  exprimer 
sa  reconnaissance  aux  frères  des  l'JcoJos  chrétienne^  pour 
l'intelligence,  le  dévouement  et  la  bonne  volonté,  4ont  ils  ont 
fait  preuve  en  instruisant  les  enfants  depuis  plus  de  21  ans,  et 
expriment  les  vœux  les  plus  sincères  pour  qu'ils  leviennent 
diriger  l'école  communale  des  garçons  à  Ouessant,  le  jour  où  les 
habitants  de  la  commune  pourront  avoir  la  liberté  de  choisir 
leurs  instituteurs.  » 

Les  protestations  des  Bretons  ne  testent  pas  *anà  effet.  Co 
n'est  pas  A  vrai  flife  qu'elk^s  aient  jamais  fait  revenir  le  gouver- 
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neraent  sur  ses  déterminations,  l'accent  de  la  vérité  désarmée 
n'ayant  pas  le  don  d'émouvoir  nos  sectaires  ;  mais  après  ces 
déclarations  énergiques  qui  restent  comme  un  témoignage  de  la 
violence  qui  leur  est  faite,  les  Bretons  passent  des  paroles  aux 
actes  :  on  s'imposera  des  sacrifices,  on  perdra  les  faveurs 
de  l'administration,  mais  on  aura  une  école  libre,  où  les  enfants 
apprendront  le  catéchisme  et  recevront  les  traditions  chré- 
tiennes qui  ont  fait  la  France  glorieuse  d'autrefois.  C'est  ainsi 
que  VOcëan^  après  avoir  enregistré  la  protestation  de  la 
commune  d-'Ouessant,  raconte  un  peu  plus  loin  l'inauguration  en 
grande  cérémonie  d'une  école  libre  de  frères  à  Plouguerneau  : 

Toute  la  populatioa  de  Plouguerneau  et  les  riverains  étaient  en 
fête  :  l'inauguration  de  la  belle  maison  d'école^  érigée  comme  par 
enchantement,  grâce  au  zèle  de  l'éminent  curé  de  cette  paroisse  et  à 
la  générosité  des  fidèles,  coïncidait  avec  la  fête  de  la  Nativité  de  la 
très  sainte  Vierge. 

Le  temps  était  splendide  et  plus  de  quatre-vingts  prêtres  étaient 
venus  donner  à  cette  fête  d'inauguration,  présidée  par  ïe  vénérable 
vicaire  capitulaire  du  siège  de  Quimper,  M.  de  MàraHac'h,  tin  é'cîalt 
incomparable  !  Quelle  magnifique  procession  se  déroulant  de  l'église 
paroissiale,  placée  sous  l'invocation  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  à 
la  nouvelle  école  édifiée  sur  une  plaine,  nous  pouvons  dire  sur  une 
plage  admirable,  car  à  quelque  distance  on  embrasse  la  vaste 
étendue  de  l'Océan. 

C'était  une  grande  source  d'édification  pour  notre  peuple  chrétien 
de  voir  marcher  en  tête  du  cortège,  M.  le  sénateur  Le  Guen,  MM.  les 
députés  Boucher  et  Chevillotte,  des  conseillers  généraux  et  la  muni- 
cipalité de  Plouguerneau,  MM.  le  général  de  Montarby  et  le  colonel 
de  Foulpiquet,  et  de  nombreuses  notabilités  de  la  région. 

La  nouvelle  école  comptait  dès  hier  208  élèves  inscrits.  Le  chiffi[*e' 
est  éloquent. 

Honneur  au  curé,  honneur  aux  fidèles,   honneur  aux  chers  frères 

M.  l'archiprêtre  de  Saint-Louis  a  fait  une  allocution  remarquable 
en  langue  bretonne. 

On  voit  que  si  la  résistance  a  ses  peines,  elle  fait  aussi  naître 
des  joies. 

Étranger. 

NoRWÉGE.  —  La  Semaine  religieuse  de  Gand,  publie  une 
lettre  fort  intéressante  d'un  missionnaire  flamand,  le  Rév. 
M.  Blacke,  de  Wonterghem,  fixé  depuis  dix-huit  ans  dans  les 
-missions  du  Nord  et  curé  à  Frederickssimid  (Norw^ège).  Cette 
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lettre  donne  d'intéressants  détails  sur  les  progrès  du  catholi- 
cisme dans  les  pays  Scandinaves. 

A  Stockholm,  lors  de  la  dernière  fête  de  Pentecôte,  trente-cinq 
convertis,  parmi  lesquels  des  personnes  distinguées,  ont  fait 
leur  abjuration. 

La  luthéranisme  perd  chaque  jour  du  terrain  dans  le  respect 
de  la  population,  ce  qu'il  faut  attribuer  en  partie  aux  ravages 
de  l'immoralité  :  on  a  enregistré,  l'an  dernier,  816  divorces  en 
Suède,  et  récemment  on  chassait  de  l'athénée  de  Stockholm 
près  de  cent  élèves  pour  faits  d'immoralité...  La  situation  des 
campagnes  est  meilleure. 

Le  catholicisme,  mieux  connu,  inspire  de  croissantes  s^'mpa- 
thies.  Une  favcy  fair,  organisée,  il  y  a  peu  de  temps,  en 
faveur  du  nouvel  hospice  catholique  de  Stockholm,  a  produit 
38,000  francs,  recueillis  en  grande  partie  parmi  les  luthériens. 

Le  nouveau  prélat  apostolique  du  Nord,  Mgr  Falize,  faisait, 
ces  jours  derniers  une  visite  officielle  à  Christiania;  il  y  fut 
reçu  par  les  autorités  de  la  manière  la  plus  distinguée,  bien 
qu'il  portât  le  costume  ecclésiastique  et  la  croix  épiscopale. 
Les  journaux  protestants  eux-niémos  vantent  ses  talents  et  sa 
science. 

Depuis  1848,  les  missionnaires  catholiciues  jouissent  dans  le 
Danemark  d'une  liberté  complète.  On  y  trouve  12  églises  de 
notre  culte,  30  prêtres  et  plus  de  4.000  catholiques.  Une  tren- 
taine de  sœurs  hospitalières  desservants  hôpitaux  et  12  écoles. 
Les  Pères  jésuites  ont  à  Copenhague  un  collège  qui  compte 
40  étudiants. 

En  Norwège,  oii  le  séjour  des  prêtres  catholiques  était 
interdit,  juscju'en  1815,  sous  peine  de  mort,  on  ne  comptait,  il 
y  a  20  ans,  que  150  catholiques:  aujourd'hui  la  mission  en 
compte  près  de  800,  presque  tous  convertis;  il  y  a  vingt  prêtres 
et  huit  églises.  Des  sœurs  de  charité  desservent  deux  hôpitaux 
et  dirigent  huit  écoles  libres. 

Hien  que  l'existence  des  missions  catholiques  dans  le  pays 
du  Nord  soit  très  laborieuse  et  très  pénible,  à  cause  des  grandes 
distances  qui  séparent  les  diverses  résidences,  ils  sont  pleins  do 
confiance  dans  le  succès  de  leurs  travaux  apostoliques. 
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La  mobilisation.  —  L'incident  de  Lunéville.  —  Congrès  des  Conseils 
municipaux.  —  L'hypnotisme.  —  Un  acquittement  scandaleux.  — 
Etranger. 

15  septembre  1887. 

L'essai  de  mobilisation  du  dix-septième  corps  s'est  poursuivi 
et  terminé  au  milieu  des  témoignages  de  la  satisfaction  géné- 
rale. C'est  un  véritable  débordement  de  chauvinisme  et  il  ne 
faudrait  pas  s'étonner  s'il  se  trouvait  demain,  de  braves  gens, 
plantant  résolument  leur  chapeau  sur  l'oreille,  pour  crier  vic- 
torieusement :  «  Eh  bien  !  ça  y  est,  cette  fois  !  Nous  sommes 
prêts.  »  Peut-être  même  ajouteraient-ils  :  «  A  Berlin  !  »  tant 
est  entraînante,  en  France,  la  griserie  patriotique. 

Certes,  la  confiance  est  une  bien  belle  chose;  c'est  même  un 
important  élément  de  succès,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  blâmerons 
cet  état  d'esprit,  absolument  nécessaire  quand  il  s'agit  de  la 
guerre.  Mais  il  y  a  une  notable  différence  entre  la  confiance  en 
soi  et  la  présomption.  Autant  la  première  est  salutaire,  autant 
la  seconde  est  dangereuse,  et,  dans  le  cas  actuel,  nous  courons 
le  risque  de  nous  emballer  sur  une  fausse  piste  et  de  tomber 
dans  un  optimisme  exagéré. 

Aussi  bien,  pour  dire  tout  notre  sentiment,  nous  trouvons 
que  l'expérience  a  troj)  bien  réussi.  Qu'on  lise  en  effet,  soit  les 
dépêches  de  V Agence  Havas,  soit  les  télégrammes  particuliers, 
soit  les  correspondances  des  journaux,  tout  le  monde  constate 
le  succès  complet  de  l'opération.  Tous  les  rouages  de  la  formi- 
dable machine  ont  régulièrement  fonctionné  ;  pas  le  moindre 
accroc  dans  les  services  ;  pas  le  moindre  retard  dans  les  con- 
vocations; les  hommes  ont  même  devancé  l'appel;  les  chevaux 
réquisitionnés  se  sont  conduits  comme  s'ils  sortaient  tout  frais 
émoulus  de  l'école  de  dressage;  les  transports  des  troupes  se 
sont  succédé  avec  une  régularité  étonnante;  les  multiples 
services  des  ambulances  et  du  train  des  équipages  n'ont  été 
entravés  par  rien,  l'intendance,  l'intendance  elle-même,  n'a  pas 
bronché  d'une  semelle  dans  l'organisation  des  ravitaillements; 
en  un  mot,  selon  une  expression  vulgaire,  tout  a  marché 
comme  sur  des  roulettes. 

]']h  bien  !  il  serait  préférable  que  tout  n'ait  pas  marché  comme 
sur  des  roulettes.  Une  expérience  n'est  qu'une  expérience;  elle 
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doit  être  susceptible  de  perfectibilité;  elle  ne  peut  pas  donner 
des  résultats  certains,  définitifs;  elle  doit  laisser  place  à  des 
améliorations. 

Est-il  (juestion  de  cela  dans  la  presse?  Non.  L'affaire  est 
réglée  comme  une  pendule,  et  garantie  pour  l'avenir. 

Nous  croyons,  nous,  que  l'administration  militaire  ne  partage 
pas  ce  sentiment  unanime  de  saiisfaction,  qui  se  fait  jour  dans 
tous  les  journaux.  C'est  pourquoi  il  serait  désirable,  sans  faire 
connaître  urbi  et  orbi  les  erreurs  on  les  lacunes  qu'elle  a  cer- 
tainement relevées,  qu'elle  ne  laisse  pas  l'opinion  publique 
sous  l'impression  d'un  optimisme  trompeur  et  d'un  entbou- 
siasme  exagéré.  Le  mot  fameux  :  «  il  ne  manque  pas  un  bouton 
de  guêtres,  »  est  eussi  dangereux,  propagé  dans  les  masses  que 
prononcé  à  la  tribune  publique.  Et  puis,  (juand  bien  même  il 
serait  vrai,  doit-on  le  dire  ? 

M.  le  général  Forron  vient  «le  mettre  en  retrait  d'emploi 
M.  le  colonel  Bouchy,  commandant  du  7'  drac:ons. 

Qu'avait  donc  fait  le  colonel? 

Nous  ne  chercliorons  pas  à  atténuer  ses  torts;  nous  les  énu- 
mérerons  d'après  ses  accusateurs. 

Un  jour,  deux  individus  appartenant  à  la  basse  populace  do 
Lunéviile  l'avaient  publi(iuemeut  insulté  en  présence  d'une  par- 
tie de  son  régiment,  c  Le  colonel  Houchy  est  encore  ivre, 
s'étaient-ils  écriés;  c'est,  du  reste,  .«îon  état  habituel,  et  le 
régiment  a  do  lui  pai-dessus  la  tête.  »  Arrêtés  immédiatement 
par  ordre  du  général  <K)  division  i>rés(;nt  lors  do  l'insulte,  les 
deux  individus  dont  il  s'agit  furent  traduits  on  police  correc- 
tionnelle et...  acquittés.  Alors,  en  apprenant  l'impunité  assurée 
aux  deux  hommes  qui,  prés  de  la  frontière,  devant  son  régi- 
ment, avaient  ainsi  traité  un  colonel  français,  M.  liouchy,  per- 
dant son  sang-froid,  s'était  oublié  jusqu'à  dire  en  présence  de 
plusieurs  sous-ofliciers  :  «  Ceux  qui  flanqueraient  à  ces  drôles 
la  correction  qu'ils  méritent  feraient  un  acte  de  justice  et  nous 
rendraient  un  fier  service.  »  Aiu'<i  fut-il  fait.  Les  soldats  do 
7'  dragons,  prouvant  ainsi  qu'on  les  avait  calomniés  en  les  accu- 
sant de  sentiments  liostiles  à  l'égard  de  leur  colonel,  infligèrent 
aux  insulteurs  la  oorreotion  que  les  juges  l'épublicains  avaient 
cru  devoir  leur  épargner. 

Voilà  le  crime.  Sans  l'oxcuser,  ou  ]>eut  trouver  qu'il  ctîiit, 
saffisaiiiiii'^iit^mDi  par  trente  jours  d'arrêts  de  rigueur  qui  lui 
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avaient  été  tout  d'abord  infligés  et  par  l'humiliation  éprouvée 
le  jour  où,  publiquement,  en  présence  de  la  populace  prévenue 
et  ameutée,  on  vint,  avec  la  musique,  retirer  de  chez  le  colonel 
puni  le  drapeau  du  régiment.  Le  ministre  de  la  guerre  actuel 
ne  s'est  pas  toujours  montré  aussi  sévère  pour  tous  les  officiers* 
supérieurs  ou  généraux  coupables  d'intempérance  de  langage. 

Mais  il  parait  que  M.  le  colonel  Bouchy  est  mal  noté  dans  le? 
camp  radical.  Pourquoi?  Nous  n'en  savons  rien.  C'est  unbrare 
soldat,  fils  de  ses  œuvres.  A  dix-huit  ans,  il  s'était  engagé  dans 
les  spahis.  Il  prépara  son  examen  de  Saint-Cyr  dans  les  rangs, 
comme  simple  soldat,  prouvant  ainsi  un  courage  plus  rare  que 
celui  des  champs  de  bataille.  A  sa  sortie  de  l'Ecole  militaire,  il 
retourna  en  Afrique.  Toujours  il  mérita  les  meilleures  notes  de 
ses  chefs.  Il  est  Lorrain  d'origine,  enfant  des  provinces  annexées, 
animé  par  conséquent  de  sentiments  doublement  patriotiques. 
En  le  désignant  pour  commander  un  régiment  placé  sur  la  fron- 
tière, dont  le  chef  doit  être  toujours  prêt  à  faire  instantanément 
son  devoir,  l'un  des  prédécesseurs  du  général  Ferron  au  minis- 
tère de  la  guerre  a  témoigné  de  ses  qualités  militaires,  de  la 
fausseté  de  l'accusation  portée  contre  lui  par  les  deux  indivi- 
dus, auxquels  la  mise  en  disponibilité  du  colonel  semblera  en 
quelque  sorte  donner  raison. 

M.  le  général  Ferron  a-t-il  pensé  à  cette  conséquence  odieuse 
de  la  mesure  prise  par  lui  ? 

On  en  peut  heureusement  douter  ;  mais,  ce  qui  paraît  trop 
certain,  c'est  que  la  politique  n'a  pas  été  étrangère  à  sa  déci- 
sion. Les  radicaux  faisaient  tapage  ;  ils  se  servaient  de  l'inci- 
dent Bouchy  dans  la  campagne  entreprise  contre  le  nouveau 
ministère;  ils  prétendaient  qu'on  y  devait  voir  une  preuve  des 
dispositions  réactionnaires,  hostiles  au  peuple,  favorables  à  la 
tyrannie,  du  cabinet  Rouvier-Perron.  Et  c'est  dans  l'espoir  de 
désarmer  ces  irréconciliables  adversaires  que  le  général  Fer- 
ron, poussé  peut-être  par  ses  collègues  du  cabinet,  a  sacrifié  le 
colonel  du  7"  dragons.  Ne  faut-il  pas  faire  quelque  chose  pour 
ceux  qui  qualifient  de  «  grotesque  »  le  ministre  de  la  guerre  et 
de  «  comédie  »  les  expériences  militaires  auxquelles  il  préside! 

Ils  se  ressembleront  donc  tous?  Pour  plaire  aux  radicaux,  \é 
général  Thibaudin,  ministre  de  la  guerre,  met  en  retrait  d'em- 
ploi le  colonel  du  12'  chasseurs  à  cheval,  proposé,  à  l'unani- 
mité, pour  l'avancement  par  la  commission  militaire  de  classe-* 
ment,  mais  qui  a  le  tort  de  descendre  d'une  famille  à  laquelle 
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la  France  doit  son  existence.  Pour  ]tlaire  aux  radicaux,  le  géné- 
ral Boulanger,  ministre  de  la  guerre,  rave  des  cadres  de  l'ar- 
mée le  général  duc  d'Auniale,  sous  les  ordres  duquel  il  a  servi, 
qu'il  a  vu  à  l'œuvre,  et  dont  il  a  reconnu  dans  ses  lettres  les 
rares  vertus  militaires.  Et  voilà  qu'à  son  tour,  pour  plaire  aux 
radicaux,  qui  pourtant  ne  le  ménagent  pas,  M.  le  général  Per- 
ron, ministre  de  la  guerre,  frappe  de  la  plus  cruelle  des  peines 
disciplinaires  à  sa  portée,  dans  les  conditions  que  nous  venons 
d'exposer,  le  colonel  du  7*  dragons. 

Parfois  on  fait  en  France  des  comparaisons  avec  l'armée 
prussienne,  et  elles  ne  tournent  pas  toujours  à  notre  avantage. 
Il  est  un  point  surtout  où  nous  aurions  beaucoup  à  apprendre  : 
c'est  celui  de  la  considération  due  au  commandement  militaire. 
Jamais  en  Prusse  on  n'aurait  fait  un  succès  à  de  mauvais  livres 
comme  celui  du  colonel  Ramollot;  jamais  il  ne  se  serait  trouvé 
des  magistrats  pour  acquitter  des  drôles  qui  auraient  insulté  un 
officier  supérieur  ;  jamais,  non  plus,  il  ne  se  serait  trouvé  un 
ministre  de  la  guerre  sacrifiant  un  officier  supérieur  aux  criail- 
leries  de  quelques  radicaux  do  bas  étage. 

Le  conseil  municipal  de  Paris  recule,  mais  en  dissimulant  le 
plus  qu'il  peut  sa  retraite.  11  renonce  donc  à  la  date  du  22  sep- 
tembre, anniversaire  de  la  proclamation  de  la  république  en 
1792,  et  ajourne  sine  die  la  réunion  du  congrès  des  représen- 
tants des  conseils  municipaux.  Une  déclaration  dans  ce  sens  a 
été  rédigée  par  le  bureau  du  conseil,  qui,  pour  la  forme,  affirme 
encore  son  droit  de  convoquer  des  délégués  des  conseils  munici- 
paux et  l'utilité  d'une  réunion  de  ce  genre  pour  la  cause  répu- 
blicaine. 

En  fait,  le  ministère,  si  faible  qu'il  soit,  est  victorieux,  et 
cela  augmente  sa  culpabilité  lorsque,  comme  il  le  fait  trop 
souvent  il  cède  aux  criaillories  radicales. 

Les  phénomènes  d'hypnotisme  continuent  à  faire  grand  bruit. 
L'académie  de  médecine  entreprend  de  s'en  occuper  et  promet 
de  le  faire  avec  attention.  Souhaitons  qu'elle  tienne  parole. 
L'attention  publique  est  ramené^  de  ce  côté  par  une  trngiqno 
aventure  qui  vient  d'arriver  à  l'hospice  de  la  Salpêtriére,  le 
temple  de  la  science  nouvelle,  dont  l'ampliithéàtro  est  devenu 
un  théâtre  où  les  médecins  opèrent,  sous   la  direction  du  doc- 
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teur  Charcot,  des  expériences  qui  semblent  autant  de  défis  à  la 
raison. 

Une  infirmière  de  l'hôpital  et  un  employé  se  sont  suicidés 
le  même  jour.  L'infirmière  était  mariée  à  un  autre  employé  de 
la  Salpétriére.  La  découverte  de  son  infidélité  conjugale  avait 
été  suivie  d'une  scène  tragique,  à  laquelle  a  succédé  le  double 
suicide.  Ainsi  le  dieu  de  l'hypnotisme  a  tristement  inspiré  les 
serviteurs  mêmes  de  son  autel.  Il  serait  temps  d'aviser  à  tout 
cela,  de  peur  que  cette  folie  contagieuse  ne  gagne  le  public  et 
n'entraîne,  on  le  craint  déjà,  des  désordres  de  la  plus  haute 
gravité. 

Le  jury  de  la  Seine  est  distancé  par  celui  de  la  Loire.  Nos 
jurés  parisiens  se  vantent  d'être  fameux  dans  le  monde  entier 
par  l'incohérence  capricieuse,  par  l'inattendu  pittoresque  de 
leurs  verdicts.  Les  avocats  leur  font  accroire  que  c'est  de  l'in- 
dépendance :  «  Mon  client,  messieurs,  n'est  pas  seulement 
l'épouvantable  gredin  que  l'accusation  s'imagine  connaître  :  il 
est  pis  que  cela!  Vous  ne  savez  pas  de  quoi  il  est  capable,  et  je 
voudrais,  pour  faire  justice,  lui  trancher  la  tête  de  mes  propres 
mains,  là,  tout  de  suite,  dans  la  cour  du  Palais  !  Mais  quoi  ! 
messieurs,  il  ne  s'agit  pas  de  la  misérable  vie  d'un  homme  !  la 
question  est  bien  autre...  C'est  une  leçon,  messieurs,  que  l'ac- 
quittement doit  donner  à  la  justice,  au  pays,  à  l'Europe!  !...  » 

Et  ces  douze  innocents  croient,  sur  la  foi  d'un  blagueur, 
qu'ils  vont  donner  une  leçon  à  l'Europe.  Or,  que  le  jury  use 
avec  passion,  dans  des  cas  après  tout  exceptionnels,  du  droit  de 
pardonner  et  d'absoudre,  on  peut  l'admettre.  Mais  il  n'y  a  point 
de  passion,  point  d'adresse  d'avocat  qui  disculpent  de  certains 
crimes  parfois  énormes,  tels  que  le  parricide.  Les  jurés  de  la 
Loire  ont  acquitté  purement  et  simplement  une  jeune  fille  qui 
avait  tué,  qui  avouait  avoir  tué  d'un  coup  de  marteau  sa 
grand'mère.  Comment  et  pourquoi  ?  La  jeune  fille  avait  volé  de 
l'argent  à  sa  grand'mère  et  celle-ci  l'avait  sévèrement  traitée 
et  menacée  de  la  déshériter.  Le  jury  parut  trouver  que  le 
meurtre,  en  pareille  occurrence,  était  une  précaution  de  famille 
bien  naturelle,  et  il  acquitta  sans  le  plus  petit  scrupule. 

Nos  instituteurs,  réunis  à  Paris  en  congrès,  sont  partis  au 
milieu  d'un  universel  éclat  de  rire.  Ils  avaient  imaginé  une 
proposition  tellement  inattendue  et  cocasse  que  leurs  amis  les 
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plus  déterminés  eux-mêmes  s'en  tenaient  les  côtes.  C'était 
d'abord  l'augmentation  de  traitement,  bien  entendu,  et  l'aug- 
nientation  consécutive  de  la  retraite  toujours  proportionnée  au 
traitement,  et  ensuite  la  fixation  de  l'époque  de  la  retraite.  Ces 
messieurs  pensaient  que  quinze  années  de  service  étaient  fort 
suffisantes  pour  donner  droit  à  la  retraite.  Dans  ces  quinze 
années  sont  comptées  les  années  d'école  normale.  Si  bien  que 
vers  l'âge  de  trente-cinq  ans  un  instituteur  n'aurait  plus  rien  à 
faire  qu'à  toucher  les  trimestres  de  sa  peujiion  de  retraite,  et  à 
vivre  doucement  comme  un  bon  vieux,  à  moins  (ju'il  ne  préfère 
utiliser  le  reste  de  chaleur  vitale  qu'à  cet  âge  on  possède  encore, 
dans  quelque  bon  emploi  pas  fatigant  dont  le  revenu  s'ajoute  à 
la  retraite.  Alors,  avec  des  soins,  des  ménagements,  du  bon  vin 
et  quelques  vacances  au  bord  de  la  mer,  ces  excellents  retraités 
arriveraient  peu  à  peu  à  la  quarantaine,  qui  est  le  minimum 
d'âge  fixé  ]»ar  la  Constitution  pour  l'éligibilité  au  Sénat.  Ils 
seraient  tous  sénateurs.  Après  nous  avoir,  dans  notre  enfance, 
fait  réciter  les  bons  auteurs,  ils  nous  donneraient,  dans  l'âge 
mûr,  des  lois  dignes  de  Sparte  et  de  Salente. 

C'est  absolument  fou  ;  mais,  franchement,  les  ministres  tels 
que  Cfoblet  et  les  autres,  qui  ont  poussé  ces  malheureux  sur  la 
pente  de  la  folie  orgueilleuse,  méritaient  de  recevoir  d'eux 
cattoleçon. 

1>0S  désordres  graves  viennent  de  se  pro  luire  derechef  en 
Irlande.  Il  fallait  .s'y  attendre,  après  les  sévères  mesures  prises 
par  le  gouvernement  pour  annuler  le  droit  de  réunion  et  para- 
lyser la  Ligue  nationale.  L'Irlande  a  été  à  un  cheveu,  il  y  a 
dix-huit  mois,  d'obtunir  l'indépendance  législative.  Quelques 
défections  de  moins  et  le  )prqjat  do  home  rule,  de  M.  Gladstone 
l'emportait.  Un  pays  qui  a  touché  de  si  prèsà  la  réalisation  de  son 
idéal  et  qui  non  seulement  voit  ses  espérances  s'évanouir,  mais 
encore  ses  adver.^aires  trionijdier  et  un  réfrime  de  fer  rétabli,  ne 
se  pésigne  pas  facilement  à  un  aussi  brusque  changement  de 
flituolion.  Le  prétexte  dos  troubles  a  été  le  procès  intenté  au 
populaire  député  William  0'lii'ien,enrai;$on  de  discours  séditieux 
prononcés  par  lui,  il  y  a  quel(|ues  semaines,  à  Mitchelstown. 

Pour  se  rendre  nettement  comjite  des  faits,  il  faut  se  ra[>peler 
la  portée  de  ces  discours.  Le  projet  de  réforme  agraire  octroyant 
aux  feruiiors  irlandais  de  nouvelles  réduction*»  de  loyer  était  sur 
le  point  du  recevoir  la   sanction   du   Parlement.    M.   William 
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ô'Brien  engagea  énergiquement  certains  fermiers  qui  refusaient 
àe  payer  leurs  loyers  et  qu'on  allait  en  conséquence  expulser, 
à  persister  dans  leur  attitude  de  résistance,  puisque,  dans 
quelques  jours,  une  nouvelle  loi  devait  leur  donner  raison  et 
leur  assurer  les  réductions  de  fermage  demandées. 

Il  semble  que  le  gouvernement  eût  pu  fermer  les  yeux,  ou 
plutôt  les  oreilles  et  accepter  cette  conséquence  d'une  loi  votée 
sur  sa  propre  initiative.  Mais  lord  Salisbury  et  ses  collègues  ont 
fait  de  la  politique  de  répression  et  de  combat,  le  premier  acte 
de  leur  évangile,  et  ils  se  voient  obligés  maintenant  d'aller 
jusqu'aubout  en  dépit  des  déplorables  conséquences  que  doit  avoir 
leur  attitude.  M.  O'Brien  ayant  refusé  de  comparaître  devant 
ses  juges,  il  va  falloir  maintenant  le  faire  arrêter  et  fournir 
ainsi  un  nouvel  aliment  à  la  colère  des  Irlandais,  et  à  l'agitatioa 
menée  par  ceux  qui  exploitent  cette  effervescence.  En  attendant, 
le  seul  fait  des  poursuites  exercées  contre  M.  O'Brien  a  amené  un 
conflit  grave  entre  la  force  armée  et  la  population,  à  roccasion 
d'un  meeting  tenu  à  Mitchelstown,  à  deux  pas  du  tribunal,  pour 
protester  contre  ce  procès  d'Etat.  Le  sang  a  coulé  ;  il  y  h  eu  mort 
d'hommes;  et  entre  la  police  et  la  population  des  haines  irrémé- 
diables sont  déchaînées. 

Il  j  a  en  ce  moment,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  deux 
différends  :  relatifs,  l'un  à  la  question  des  Nouvelles-Hébrides,, 
l'autre  à  la  neutralisation  du  canal  de  Suez.  Il  paraîtiait  qu'une 
double  solution  est  sur  le  point  d'intervenir.  Les  deux  puissances 
se  sont  mutuellement  promis  de  ne  pas  s'annexer  les  Nouvelles-- 
Hébrides,  et  les  difficultés  proviennent  des  mesures  protectrices 
que  nous  y  avons  prises  vis-à-vis  de  nos  nationaux.  L'Angle- 
terre veut  que  nous  retirions  les  troupes  que  nous  y  avons 
envoyées  :  le  gouvernement  français  serait  dans  l'intention  de 
lui  donner  satisfaction.  Il  reste  à  savoir  si  ce  départ  n'aurait  pas 
les  conséquences  les  plus  graves,  et  s'il  est  possible  de  prendre 
les  précautions  nécessaires  pour  qu'il  ne  soit  pas  le  signal  d'ua< 
massacre.  Quant  au  canal  de  Suez,  le  principe  de  la  neutralité 
n'a  jamais  été  contesté. 

C'est  l'organisation  du  contrôle  qui  a,  presque  seule,  suscité 
des  contestations.  D'après  une  dépêche  de  Londres,  l'Angleterre 
aurait  accepté  les  conditions  posées  par  la  France  et  la  plupart 
des  délégués  des  puissances  européennes,  qui  consistent  à 
placer  la  surveillance  de  la  neutralité  entre  les   mains   d'une 


660  ANNALES   CATHOLIQUES 

commission  composée  des  divers  représentants  des  Etats  inté- 
ressés, sous  la  présidence  du  do^en.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  neutralité  du  canal  ne  sera  qu'une  satisfaction  apparente 
tant  que  durera  l'occupation  anglaise  en  Egypte. 

John  Bull,  du  reste,  ne  perd  aucune  occasion  de  s'établir  sur 
un  nouveau  point  du  globe.  Voici  qu'il  vient  de  se  faire  céder 
par  la  Perse  l'île  de  Kischm,dans  le  détroit  d'Ormuz,  à  l'entrée 
du  golfe  Persique.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  pre- 
mière carte  de  l'Asie  venue,  pour  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance du  nouvel  établissement  britannique.  L'île  de  Kischm 
commande,  en  effet,  de  la  façon  la  plus  absolue,  le  détroit 
d'Ormuz,  le  golfe  Persique  et  le  golfe  d'Oman,  tout  comme  l'îlot 
ûe  Périm  commando  la  mer  Rouge,  lial-el-Mandeb,  le  golfe 
d'Aden.  Elle  commande,  par  conséquent,  d'une  façon  non  moins 
absolue,  l'embouchure  du  Chat-el-Arab,  commune  à  ces  deux, 
grands  fleuves,  l'Euphrate  et  le  Tigre,  qui  sont  appelés  tût  ou 
tard  h  drainer  le  commerce  et  le  transit  des  régions  encore  à 
peu  près  inexploitées  de  la  Mésopotamie,  de  la  haute  Arménie, 
du  Kurdistan  et  de  l'orient  de  rAsie-Mineure,  Elle  donne,  enfin, 
à  ses  possesseurs,  barre  sur  les  domaines  de  l'iman  de  Mascate. 
La  Russie,  qui  a  sa  pente  naturelle  vers  le  sud-est,  vers  la 
route  des  Indes  et  do  l'Asie  centrale,  finira,  un  jour  ou  l'autre 
par  absorber  la  Perse  sur  laquelle  elle  exerce  déjà  un  piotec- 
torat  officieux  et  discret,  mais  pas  assez  sévère,  à  ce  qu'il  semble. 
On  peut  donc  croire  que  cette  annexion  ne  sera  pas  apprise  avec 
joie  par  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 


Le  g(^rant  :  P.  Chantrel. 
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INSTRUCTIONS  DE  MGR  LE  COMTE  DE  PARIS 
Aux  représentants  du  parti  monarchiste  en   France. 


A  de  graves  périls  a  succédé  un  calme  apparent.  L'hon- 
neur en  revient  principalement  aux  monarchistes  de  la 
Chambre.  Ils  ont,  en  effet,  compris  que  leur  rôle  était 
déterminé  par  leur  nombre  même.  S'ils  n'étaient  qu'une 
faible  minorité,  ils  devraient  se  borner  à  d'énergiques  et 
incessantes  protestations.  S'ils  étaient  la  majorité,  ils 
auraient  à  prendre  la  responsabilité  du  pouvoir.  Mais  assez 
nombreux  pour  peser  d'un  juste  poids  sur  les  décisions  de 
l'Assemblée,  la  direction  des  affaires  n'est  cependant  pas 
entre  leurs  mains.  Ils  ne  doivent  donc  s'occuper,  aujour- 
d'hui, que  de  défendre  les  intérêts  conservateurs  et  la  for- 
tune publique,  sans  aggraver  les  crises  parlementaires  dont 
la  république  donne  le  trop  fréquent  spectacle.  C'est  ce 
qu'ils  ont  fait  avec  un  rare  patriotisme,  dans  une  récente  et 
mémorable  circonstance.  Ils  ont  ainsi  bien  mérité  de  la 
France  conservatrice. 

Mais  ce  calme  apparent  dissimule  mal  les  périls  de  l'ave- 
nir. Les  considérations  électorales  qui  dominent  une 
Chambre,  elle-même  toute-puissante,  stérilisent  tous  les 
efforts  tentés  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  finances.  L'ins- 
tabilité du  pouvoir  exécutif  isole  la  France  en  Europe.  La 
tranquillité  matérielle  est  à  peine  assurée.  Partout  la  fac- 
tion triomphante  opprime  le  reste  des  citoyens.  Personne 
enfin  n'a  confiance  dans  le  lendemain. 

Cette  situation  impose  d'autres  devoirs  aux  monarchistes 
dans  le  pays.  N'étant  pas  liés  devant  la  nation,  comme  ils 
le  sont  dans  le  Parlement,  par  un  mandatlimité,  ils  ontune 
tâche  plus  large  à  remplir.  Ils  doivent  montrer  à  la  France 
combien  la  monarchie  lui  est  nécessaire  et  combien  le  réta- 
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bassement  en  serait  facile.  Ils  doivent  la  rassurer  sur  les- 
dangers  imaginaires  de  la  transition,  lui  prouver  que  cette 
transition  peut  s'effectuer  légalement.  En  vain  le  Congrès 
a-t-il  proclamé  l'éternité  de  la  république.  Ce  qu'un  Con- 
grès a  fait,  un  autre  peut  le  défaire,  et  le  jour  où  laFrance 
aura  clairement  manifesté  sa  volonté,  aucun  obstacle  de 
procédure  n'empêchera  la  monarchie  de  renaître. 

Toutefois,  instruit  par  une  triste  expérience,  le  pays  croit 
peu  aux  transformations  légales  et  régulières  de  son  état 
politique.  Son  histoire,  malheureusement,  lui  fournit  trop 
de  raisons  de  prévoir  une  de  ces  crises  violentes  qui 
semblent  avoir  pris,  dans  notre  vie  nationale,  un  caractère 
périodique.  Si  une  telle  crise  se  produit,  la  monarchie  peut 
et  doit  en  sortir  :  mais  elle  ne  l'aura  pas  provoquée.  La 
crise  sera  l'œuvre  de  certains  républicains,  soit  que  les 
passions  et  les  souffrances  populaires,  exploitées  par  des 
ambitions  criminelles,  amènent  des  troubles  civils,  soit 
qu'une  faction  politi(|ue  ait  recours  à  la  force  pour  s'empa- 
rer du  pouvoir  suprême.  Le  jour  où  la  légalité  aura  été 
violée,  la  monarchie  apparaîtra  comme  l'instrument  néces- 
saire du  rétablissement  de  l'ordre  et  le  gage  de  la  concorde. 

Mais  il  est  bon  que  la  France  sache  d'avance  ce  que  sera 
cette  monarchie.  Le  moment  est  favorable  pour  le  lui  dire, 
pour  l'avertir  qu'elle  ne  marquera  pas  un  retour  en  arriére. 
II  faut  lui  montrer  que  le  principe  de  la  tradition  historique, 
avec  sa  merveilleuse  souplesse,  peut  s'adapter  aux  institu- 
tions modernes;  qu'il  apportera  au  gouvernement  de  notre 
société  démocratique  l'élément  pondérateur  ijui  manque 
sous  le  régime  républicain,  et  qu'il  jouera  dans  cette  société 
un  rôle  non  moins  efficace  que  dans  les  vieilles  monarchies 
europ«>ennes  qui  se  sont  pacifiquement  transformées. 

Si  la  monarchie  caiiétienne  a  constitué  l'unité  et  déve- 
loppé la  puissance  de  la  Fi'ance  à  travers  toutes  les  vicissi- 
tudes de  notre  longue  histoire,  c'est  qu'elle  a  eu  pour  ori- 
gine de  sa  grande  mission  un  véritable  pacte  national, 
pacte  conclu  aux  premières  heures  de  cette  histoire,  entre 
ceux  qui  représentaient  alors  la  France  naissante  et  la 
famille  dont  le  sort  devait  rester  uni  au  sien   dans  la  mau- 
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vaise  comme  dans  la  bonne  fortune.  Pour  fonder,  après 
tant  de  révolutions,  un  gouvernement  dont  la  base  soit  plus 
ferme  et  plus  large  qu'une  simple  prise  de  possession  du 
pouvoir  ou  une  délégation  de  la  souveraineté  du  nombre,  il 
faut  faire  revivre  la  tradition  historique  par  un  accord 
librement  consenti  entre  la  nation  et  la  famille  dépositaire 
de  cette  tradition.  Cet  engagement  réciproque,  consacrant 
le  droit  historique  et  liant,  comme  tous  les  contrats,  les 
générations  futures,  peut  seul  garantir  à  la  fois  la  stabilité 
dont  la  France  a  besoin  pour  reprendre  son  rang  en  Europe 
et  la  vraie  liberté,  qui  est  surtout  la  protection  des  faibles. 

Ce  pacte  ancien  sera  remis  en  vigueur,  au  nom  de  la 
France,  soit  par  une  assemblée  constituante,  soit  par  le 
vote  populaire.  Par  cela  même  qu'elle  est  inusitée  sous  la 
monaichie,  cette  dernière  forme  est  plus  solennelle  et  peut 
mieux  convenir  à  un  acte  qui  ne  doit  pas  se  renouveler. 
Elle  permet  de  donner,  sans  retards,  une  assise  solide  à  la 
<îonstitution.  Un  gouvernement  porté  par  l'opinion  publique, 
comme  le  sera  la  monarchie  le  jour  de  son  avènement,  n'a 
rien  à  craindre  de  cette  consultation  directe  de  la  nation. 

C'est  au  suffrage  universel  direct  que  doit  appartenir  le 
•choix  des  députés.  Grâce  à  son  origine  antique  et  à  son 
établissement  nouveau,  la  monarchie  sera  assez  forte  pour 
concilier  la  pratique  du  suffrage  universel  avec  les  garan- 
ties d'ordre  que  lui  demandera  le  pays,  dégoûté  du  parle- 
mentarisme républicain.  Le  pays  voudra  un  gouvernement 
fort,  parce  qu'il  comprend  très  bien  quç  même  le  véritable 
régime  parlementaire,  celui  qui,  sous  la  monarchie,  a  jeté 
tant  d'éclat  de  1815  à  1848,  n'est  pas  compatible  avec  une 
assemblée  élue  par  le  suffrage  universel.  11  faut  modifier  le 
mécanisme  pour  l'adapter  à  ce  nouveau  et  puissant  moteur. 
Sous  la  république,  la  Chambre  gouverne  sans  contrôle. 
Sous  la  monarchie,  le  roi  gouvernera  avec  le  concours  des 
Chambres. 

A  côté  de  la  Chambre  des  députés,  une  autorité  égale 
appartiendra  au  Sénat,  en  majeure  partie  électif,  et  qui 
réunira  dans  son  sein  les  représentants  des  grandes  forces 
et  des  grands  intérêts  sociaux.  Entre  ces  deux  assemblées, 
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la  royauté,  ayant  ses  ministres  pour  interprètes,  pouvant 
s'appuyer  sur  l'une  ou  sur  l'autre,  sera  éclairée,  guidée, 
mais  non  asservie.  Il  suffira  d'une  modification  de  nos  pra- 
tiques parlementaires  pour  maintenir  cet  équilibre  et  pré- 
venir toute  domination  exclusive  de  l'une  ou  l'autre 
Chambre.  Le  budget,  au  lieu  d'être  voté  annuellement,  sera 
désormais  une  loi  ordinaire  et  ne  pourra,  par  conséquent, 
être  amendé  que  par  l'accord  des  trois  pouvoirs. 

Chaiiue  année,  la  loi  de  finances  ne  comprendra  que  les 
modifications  proposées  par  le  gouvernement  au  budget 
antérieur.  Si  ces  propositions  sont  rejetées,  tous  les  ser- 
vices publics  ne  seront  pas  suspendus  et  les  intérêts  privés 
compromis  comme  par  le  refus  du  budget.  Et  cependant 
les  vrais  principes  consiitutionnels  seront  scrupuleusement 
respectés,  car  aucun  nouvel  impôt  ne  pourra  être  établi, 
aucune  dépense  nouvelle  ne  sera  décidée  sans  le  consente- 
ment des  élus  de  la  nation. 

A  ces  élus  reviendra  également  la  tâche  de  discuter  libre- 
ment toutes  les  questions  qui  intéressent  le  pays,  d'écouter 
toutes  les  protestations  que  pourra  soulever  l'action  gou- 
vernementale. Si  ces  protestations  sont  légitimes,  ils  en 
seront  les  premiers  interprètes,  et  l'adhésion  do  l'autre 
Assem))lée  ne  leur  fera  pas  défaut.  Mais  un  caprice  de  la 
Chambre  des  députés  ne  pourra  plus,  à  l'improviste,  para- 
lyser la  vie  publique  et  la  politique  nationale. 

La  monarchie  devra  rétablir  l'économie  dans  les  finances, 
l'ordre  dans  l'administration,  l'indépendance  dans  l'exer- 
cice de  la  justice.  Elle  devra  relever  pacifiquement  notre 
situation  en  Europe,  nous  faire  respecter  et  rechercher  par 
nos  voisins.  Les  ministres  qui  la  serviront  dans  cette 
grande  entrepiùse  ne  sauraient  en  poursuivre  la  réalisation 
avec  persévérance  s'ils  ont  la  crainte  de  voir  leurs  efi'orts 
interrompus  par  un  simple  accident  parlementaire.  Ils  se 
sentiront  affranchis  de  cette  crainte  le  jour  où  ils  seront 
responsables  non  plus  devant  une  seule  Chambre  omnipo- 
tente, mais  devant  les  trois  pouvoirs  investis  de  la  puis- 
sance législative.  Ainsi  les  députés,  ne  pouvant  plus  élever 
ou  renverser  à  leur  gré  les  ministères,  n'exerceront  plus 
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cette  influence  abusive  qui  est  aussi  funeste  pour  l'Assem- 
blée que  pour  l'administration. 

Les  constitutions  ne  valent  que  par  l'esprit  dans  lequel 
elles  sont  appliquées.  La  France  le  sait  bien.  Il  importe 
donc,  avant  tout,  de  la  convaincre  que  la  monarchie  nou- 
velle saura  satisfaire  à  la  fois  ses  besoins  conservateurs  et 
sa  passion  de  l'égalité. 

Sous  la  protection  du  gouvernement  monarchique,  la 
France  pourra  recouvrer  dans  la  paix  et  le  travail  sa  pros- 
périté d'autrefois.  Grâce  à  la  confiance  inspirée  par  la  soli- 
dité de  ses  institutions,  elle  aura  l'autorité  nécessaire  pour 
traiter  avec  les  puissances  et  poursuivre  l'allégement 
simultané  des  charges  militaires  qui  ruinent  la  vieille 
Europe  au  profit  des  autres  parties  du  monde. 

La  monarchie  accordera  à  tous  les  cultes  la  protection 
qu'un  gouvernement  éclairé  doit  aux  croyances  qui  conso- 
lent l'àme  humaine  des  misères  terrestres,  élèvent  les 
cœurs  et  fortifient  les  courages.  Elle  garantira  au  clergé  le 
respect  qui  lui  est  dû  pour  l'accomplissement  de  sa  mission. 
En  restituant  aux  communes,  dans  le  domaine  des  choses 
scolaires,  l'indépendance  qu'une  législation  tyrannique  leur 
a  ravie,  elle  rendra  à  la  France  la  liberté  de  l'éducation 
chrétienne.  Elle  assurera  aux  associations  religieuses, 
comme  aux  autres,  la  liberté  qui  deviendra,  sous  certaines 
conditions  d'ordre  public,  le  droit  commun  de  tous  les 
Français,  au  lieu  d'être,  comme  aujourd'hui,  le  privilège 
d'un  parti.  Ainsi  sera  rétablie  la  paix  religieuse,  qu'une 
politique  intolérante  a  si  profondément  troublée. 

La  monarchie  mettra  les  traditions  militaires  à  l'abri  des 
fluctuations  de  la  politique,  en  donnant  à  l'armée  un  chef 
incontesté  et  immuable.  La  permanence  du  commandement 
au  sommet  aura  pour  conséquence  la  solidité  de  la  discipline 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 

La  stabilité  de  son  gouvernement  lui  permettra  de  s'appli- 
quer avec  suite  à  l'étude  des  problèmes  que  soulève  la  con- 
dition de  nos  populations  laborieuses  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, de  poursuivre  l'amélioration  de  leur  sort  et  d'adoucir 
leurs  soufifrances  ;  loin  d'exciter  les  unes  contre  les  autres 
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les  différentes  classes  qui  concourent  à  produire  la  richesse 
nationale,  elle  s'efforcera  de  les  réconcilier  et  d'amener 
ainsi  la  pacification  sociale. 

Dans  notre  société  en  transformation,  une  courte  période 
de  seize  années  a  vu  surgir,  depuis  le  hameau  jusqu'à 
la  capitale,  ce  que  les  républicains  ont  appelé  «  les  nouvelles 
couches.  »  Des  hommes  nouveaux  sont  arrivés  en  grand 
nombre  à  conquérir  une  part  d'influence  qu'ils  ne  possé- 
daient pas  encore.  Ils  l'auraient  acquise  sous  tout  autre  gou- 
vernement, car  ce  progrés  légitime  de  leur  condition  est  le 
fruit  des  bienfaits  de  l'instruction  et  de  la  lente  ascension 
qui,  à  travers  les  siècles  de  notre  histoire,  a  rapproché  les 
differoiiLes  classes  delà  société;  mais  ils  croient  le  devoir 
à  la  République.  Ils  continueront  à  en  jouir,  il  faut  qu'ils  le 
sachent,  sous  l'égide  de  la  monarchie.  Le  maintien  du 
suffrage  universel  pour  toutes  les  fonctions  actuellement 
électives  et  de  la  nomination  des  maires  par  les  conseils 
municipaux  dans  les  communes  rurales  sera  leur  principale 
garantie. 

De  même,  les  modestes  serviteurs  do  l'Etat  qui  ont  gagné 
leur  situation  par  leur  travail  ne  seront  pas  menacés  parce 
qu'ils  la  tiennent  de  la  République.  Si,  d'une  part,  toutes 
les  victimes  de  la  persécution  républicaine  sont  assurées  de 
recevoir  l'ample  réparation  qui  leur  est  duo,  d'autre  part, 
les  exploiteurs  et  les  indignes  qui  avilissent  leurs  fonctions 
auront  seuls  à  redouter  l'avènement  d'un  pouvoir  honnête 
et  juste. 

La  monarchie  ne  sera  pas  la  revanche  d'un  jiarti  vain- 
queur sur  un  parti  vaincu,  le  triomi)ho  d'une  classe  sur  une 
autre  classe.  En  élevant  au-dessus  de  toute  compétition  le 
dépositaire  du  pouvoir  exécutif,  elle  fait  de  lui  le  gardien 
suprême  de  la  loi,  devant  laquelle  tous  seront  égaux. 

Que  dès  aujourd'hui  tous  les  bons  citoyens,  tous  les 
patriotes  dont  le  régime  actuel  a  déru  les  espérances,  com- 
promis les  intérêts,  blessé  la  conscience,  se  joignent  aux 
ouvriers  de  la  première  heure  pour  préparer  le  salut 
commun  !  qu'ils  secondent  les  efforts  de  celui  qui  sera  le  roi 
de  tous  et  le  premier  serviteur  de  la  France  ! 

Philippe,  Comte  de  Paris. 
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LES  «  INSTRUCTIONS  »  ROYALES 

Devant  les  «  instructions  »  adressées  par  Monseigneur  l8 
Comte  de  Paris  aux  représentants  du  parti  monarchiste  en 
France,  on  peut  et  on  doit  se  demander  ce  qu'est  le  devoir  de 
tout  Français  catholique. 

A  cette  question,  la  presse  conservatrice,  si  nous  en  exceptons 
une  ou  deux  voix  discordantes  d'irréconciliables,  a  fait  une 
réponse  unanime  :  Le  prince  a  parlé,  il  faut  se  conformer  aux 
instructions  du  représentant  lèg-itime  de  la  monarchie;  il  faut 
travailler  à  sa  restauration  prochaine,  et,  en  attendant,  dissiper, 
comme  il  le  fait  lui-même,  les  préjugés,  les  défiances  que  quel- 
ques esprits  prévenus  pourraient  encore  garder  contre  lui. 

Dans  le  remarquable  document  qu'on  vient  de  lire,  dans  ces 
«  instructions  »  où  se  révèle  un  profond  politique,  un  homme 
admirablement  droit  et  honnête,  le  devoir  de  chacun  est  claire- 
ment tracé  :  le  prince  indique  la  ligne  de  conduite  qu'il  entend 
suivre,  et  son  programme,  qu'on  sent  étudié  mûrement,  et  qu'il 
expose  avec  une  tranquille  énergie  et  une  rare  sagesse,  fait 
connaître  et  apprécier  sans  qu'il  soit  besoin  de  commentaires, 
celui  dont  la  Providence,  nous  en  avons  la  consolante  certitude, 
veut  faire  le  sauveur  de  la  France.  On  retrouve  bien  là  le  princQ 
loyal  et  généreux  saluant  dans  l'exil  le  comte  de  Chambord, 
reniant  l'usurpation  de  son  aïeul  par  amour  de  la  France  et  du 
devoir;  celui  qui,  aux  obsèques  de  l'exilé  de  Froshdorf  sut  main- 
tenir si  haut  l'honneur  de  la  maison  de  France  ;  celui  qui, 
chassé  du  sol  français,  à  son  départ  pour  l'exil,  fit  à  son  pays 
des  adieux  si  touchants  et  si  forts. —  Nous  avons  là  un  homme, 
et  la  France  n'osait  plus  en  espérer. 

Comme  le  Comte  de  Chambord,  le  Comte  de  Paris  ne  veut 
revenir  que  rappelé  par  son  peuple.  Il  désire  revenir  sans 
secousse,  par  le  renouvellement  du  pacte  national  conclu  au 
berceau  de  sa  dynastie  et  maintenu  à  travers  les  siècles  entre 
les  representants.de  la  France  et  ses  nobles  aïeux.  Ce  renouvel- 
lement solennel,  rendu  nécessaire  par  l'interruption  de  tant  de 
révolutions  et  de  gouvernements  usurpateurs  ou  éphémères  qui 
ont  tenté  de  briser  la  chaîne  séculaire  de  nos  traditions  histo- 
luquôs,  n'est  pas,  comme  quelques-uns  veulent  le  croire,  un 
plébiscite  révolutionnaire   en  ce  sens    que  le  Roi  devienne  le 
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délégué  du  peuple  souverain  :  c'est  l'accord  fait  il  y  a  neuf 
siècles,  le  l""  juin  987,  renouvelé,  confirmé  entre  le  Roi  et  son 
peuple;  c'est  le  droit  royal,  tel  que  l'entendent,  non  les  parti- 
sans exagérés  de  tel  ou  tel  régime  absolu,  que  rêvait  Louis  XIV, 
aussi  dangereux  pour  l'Eglise  que  pour  l'Etat,  mais  tel  que 
l'entendent  et  la  théologie  et  la  saine  philosophie,  lorsqu'elles 
parlent  de  l'origine  du  pouvoir  social  et  enseignent  en  quel  sens 
on  peut  dire  que  le  droit  royal  est  de  droit  divin.  La  célèbre 
encyclique  de  Léon  XIII  sur  la  constitution  chrétienne  des  Etats 
ne  parle  pas  autrement.  Ce  droit,  le  Comte  de  Paris  ne  le 
considère  pas  comme  ayant  cessé,  mais  comme  devant  être  de 
nouveau  proclamé  solennellement  et  avec  éclat,  à  cause  de 
circonstances  exceptionnelles  oii  la  monarchie  sera  restaurée. 

Nous  n'apprécions  pas  ici  comment  le  i)rince  expose  la  manière 
dont  il  veut  gouverner.  Tous  ces  points  sont  traités  avec  une 
sagesse  supérieure,  et  il  suffira  au  lecteur  de  relire  les  <  ins- 
tructions »  pour  voir  la  merveilleuse  science  politique  du  Roi, 
sa  connaissance  des  besoins  do  notre  société  moderne,  si  pas- 
sionnée pour  l'égalité.  La  conciliation  de  l'ordre  et  de  la  vraie 
liberté,  de  l'ordre  et  de  la  vraie  égalité,  tel  est  le  but  à 
atteindre  et  il  nous  montre  qu'il  saura  l'atteindre. 

Catholiques  nous  devons  surtout  nous  intéresser  à  l'avenir 
réservé  à  la  religion  sous  le  gouvernement  monarchique.  Le 
Comte  de  Paris  promet  à  la  religion  non  plus  seulement  la  tolé- 
rance, ou  la  liberté,  mais  la  protection,  ce  qu'aucun  pouvoir  n'a 
promis  depuis  longtemps.  Cette  protection,  il  l'accordera  à  tous 
les  cultes  inous  entendons  à  ce  propos  un  journal  lo  proclamer 
hérétique  pour  cette  phrase  et  l'accuser  de  faire  profession  d'un 
libéralisme  condamné).  Certes,  nous  ne  voulons  pas  faire  ici  un 
article  de  théologie  ni  nous  arrêter  à  cette  naïveté  :  Monsei- 
gneur le  Comte  de  Paris  explique  assez  clairement  sa  pen- 
sée, il  protégera  la  religion,  surtout  la  religion  catholique 
évidemment,  l'Eglise  dont  il  est  l'enfant  fidèle  et  très  i)ra- 
tiquant,  sans  aucunement  s'en  cacher.  S'il  dit  ici  qu'il  proté- 
gera tous  les  cultes,  il  est  clair,  partout  l'alinéa,  qu'il  l'entend 
dans  le  sens  d'une  tolérance  pour  les  cultes  dissidents,  tolérance 
parfaitement  admise  par  l'I'lgiiso  elle-même,  et  rendue  néces- 
saire dans  les  l'^tats  oii  plusieurs  sociétés  religieuses  comptent 
an  certain  nombre  d'adhérents,  et  oii  le  remède  consistant  à 
Bupprimor  l'erreur  serait  pire  que  le  mal,  l'Eglise  convertissant 
non  par  force  mais  par  persuasion.  Ce   libéralisme  là  n'est  pas 
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condamné,  il  n'est  condamné  ni  par  le  Sjllabus,  ni  par  l'Ency- 
clique de  la  Constitution  chrétienne  des  états  de  Léon  XIII.  Les 
membres  les  plus  catholiques  de  nos  Assemblées  le  pratiquent 
avec  l'approbation  de  l'Eglise,  quand  ils  votent  les  exemptions 
militaires  on  autres  privilèges  pour  tous  les  cultes  reconnus  par 
l'Etat.  C'est  cependant  bien  là  les  protéger.  Ce  que  l'Eglise 
demande  c'est  la  liberté  pour  tous,  sans  qu'on  l'excepte  de  cette 
liberté.  Si  ce  n'est  pas  l'idéal  de  la  thèse,  c'est  le  mieux  en  ce 
moment,  dans  l'hyjiothèse,  c'est  ce  que  nous  donnera  le  Prince. 

Ce  sont  ces  deux  points  qu'un  ou  deux  journaux  catholiques 
ont  voulu,  à  tort  selon  nous,  opposer  au  manifeste,  et  nous  vou- 
lions éclairer  nos  lecteurs  sur  ces  dangereuses  insinuations. 
Ce  n'est  pourtant  pas  le  moment  de  nous  diviser,  mais  de  nous 
unir  dans  un  effort  commun  contre  l'ennemi  de  tous,  la  Répu- 
blique athée. 

Oui,  unissons-nous  autour  du  chef  de  la  maison  de  France  : 
suivons  la  ligne  de  conduite  tracée  par  sa  parole  nette  et  pré- 
cise. Ne  pas  faire  partie  de  l'immense  majorité  des  conserva- 
teurs aujourd'hui  rangés  autour  de  lui,  c'est  exposer  notre 
chère  patrie  à  des  souffrances  et  à  des  épreuves  qui  n'ont  que 
trop  duré,  c'est  reculer  et  peut-être  rendre  impossible  à  jamais 
le  salut  social  de  la  France,  et  le  régne  de  la  religion.  Les  âmes 
de  nos  enfants  se  perdent  dans  les  écoles  sans  Dieu  ;  le  sanc- 
tuaire devient  désert  ;  le  prêtre  ne  montera  bientôt  plus  à  l'au- 
tel; la  persécution  et  l'oppression  des  consciences  sont  à  leur 
comble,  et  nous  ne  travaillerions  pas  au  retour  d'une  restaura- 
tion monarchique,  la  seule  possible,  la  seule  pouvant  amener  la 
paix  sociale  et  religieuse  !  Ce  serait  manquer  au  devoir  du  ci- 
toyen et  du  chrétien.  Aucun  de  nous  n'y  manquera.  Nous  le 
devons  à  Dieu,  à  l'Eglise,  à  la  France. 

C.  Chantrel, 
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LE  «  PACTE  NATIONAL  » 

<  Si  la  monarchie  capétienne  a  constitué  l'unité  et  développé 
la  puissance  de  la  France  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de 
notre  longue  histoire,  c'est  qu'elle  a  eu  pour  origine  de  sa 
grande  mission  un  véritable  pacte  national,  pacte  conclu  aux 
premières  heures  de  cette  histoire  entre  ceux  qui  représen- 
taient alors  la  France  naissante  et  la  famille  dont  le  sort  devait 
rester  uni  au  sien  dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  for- 
tune. » 

Ainsi  M.  le  comte  de  Paris,  en  ses  Instructions,  définit-il  le 
pacte  dans  lequel  son  droit  politique  prend  sa  source,  et  qu'il 
aspire  t\  «  faire  revivre  »  par  un  «  nouvel  accord  ». 

Il  nous  a  paru  intéressant  avec  le  Pas-de-Calais  de  recher- 
cher les  détails  de  cet  événement  historique,  en  vue  de  mettre 
en  lumière  les  origines  de  la  monarchie  française  au  moment 
ôh  le  représentant  de  cette  monarchie  fait  entendre  une  aussi 
pressante  revendication. 

C'est  au  grand  ouvrap:e  de  Rohrbacher  que  nous  avons 
demandé  le  récit  que  nous  cherchions. 

La  dynastie  carlovinfrienne,  on  le  sait,  s'était  éteinte  avec 
Lothaire  et  son  fils  Louis,  qui  mourut  en  987,  et  il  ne  restait 
que  Charles,  frère  de  Lothaire.  Or,  Charies  avait  accepté  de 
l'empereur  Othnn  II  la  liasse-Lorraine  et  était  devenu  ainsi  le 
vassal  d'un  prince  germain.  Par  contre,  Hugues  Capet,  duc  do 
France  et  comte  de  Parh,xi'vt>.\i  eu,  eoas  les  deux  précédents 
règnes,  plus  de  puissance  que  Lothaire  et  Louis.  Il  fallait  donc 
faire  un  choix  entre  le  titre  de  Charles,  rendu  indigne  par  sa 
félonie,  et  l'influence  de  Hugues,  qu'appuyaient  de  glorieux  et 
loyaux  services.  C'est  à  Compiègne,  alors  qu'on  venait  d'enter- 
rer Louis,  que  fut  posée  la  question.  Ici  nous  citons  Rohrba- 
cher (1)  : 

Après  les  funérailles,  les  princes  s'assomblùront  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  du  royaume...  Lo  Hue  do  Franco  rappela...  qu'il  était... 
convenable  d'honorer  rarcbovèquo  (Adalbéron,  archevôquo  de  Roims) 
et  de  s'en  rapporter  à  lui,  principalement  pour  la  succession;  du 
royaume,  attendu  qu'il  avait  une  connaissance  profonde  des  choses 
divines  et  humaines  et  qu'il  était  distingué  par  son  éloquence.  Les 

(1)  Histoire  universelle  de  l'Kglise  catholique,  Gaume,  18G8  ; 
tome  VII,  p.  157-158. 
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autres  princes  furent  du  même  avis.  L'archevêque  fit  observer  qu'il 
n'y  avait  point  dans  l'assemblée  tous  les  princes  dont  la  prudence  et 
le  dévouement  pouvaient  servir  à  l'administration  du  royaume;  il  lui 
semblait  donc  à  propos  de  différer  quelque  temps  la  recherche  d'un 
roi,  afin  que  tous  les  princes  pussent  se  réunir  ensemble  et  que  les 
raisons  de  chacun  fussent  pesées  plus  mûrement.  En  attendani,  et 
l'archevêque  et  les  autres  membres  de  l'assemblée  feraient  serment 
entre  les  mains  du  grand-duc  de  France  de  ne  rien  faire  pour  l'éta- 
blissement d'un  roi  qu'ils  ne  fussent  de  nouveau  tous  réunis.  Le 
conseil  de  l'archevêque  fut  approuvé  de  tous,  le  serment  prêté  et  le 
jour  fixé. 

Dans  l'intervalle  arrive  à  Reims  le  prince  Charles.  11  dit  à  l'arche- 
vêque :  Tout  le  monde  sait  que  je  dois  succéder  par  droit  héréditaire 
à  mon  frère  et  à  mon  neveu,..  Adalbéron  répondit  :  «  Comme  vous 
avez  toujours  été  livré  à  des  parjures  et  à  des  sacrilèges,  ainsi  qu'à 
des  hommes  criminels,  comment  pourriez-vous  espérer  de  parvenir  à 
la  principauté  avec  eux  et  par  eux?  »  Charles  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait abandonner  ses  amis...  L'archevêque  pensa  en  lui-même  : 

«  Si,  maintenant  qu'il  est  privé  de  toute  dignité,  il  est  tellement 
attaché  aux  méchants  qu'il  ne  veut  s'en  séparer  d'aucune  manière, 
quel  malheur  ne  serait-ce  pas  pour  les  bons  s'il  était  élu  à  la  souve- 
raineté? »  Enfin,  après  avoir  répondu  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  à 
cet  égard  sans  le  consentement  des  princes,  il  le  congédia,  et  Charles 
s'en  retourna  en  Belgique. 

Au  temps  marqué,  les  princes  jurés  des.  Gaules  s'assemblèrent  à 
Senlis.  L'archevêque  leur  dit  :  «  Louis,  d'excellente  mémoire,  étant 
mort  sans  enfants,  il  fallut  chercher  avec  soin  qui  le  remplacerait 
dans  le  royaume,  de  peur  que  la  chose  publique,  abandonnée  sans 
pilote,  ne  fût  ébranlée.  Nous  avons  donc  cru  naguère  qu'il  était  utile 
de  différer  cette  affaire,  afin  que  chacun  pût  exposer  ici  devant  nous 
tout  ce  que  Dieu  lui  aurait  inspiré  de  particulier,  et  que  des  senti- 
ments comparés  de  chacun  la  multitude  formât  la  décision  générale 
du  conseil.  Nous  trouvant  donc  ensemble,  il  faut  considérer  la  chose 
avec  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup  de  fidélité,  de  peur  que  la 
haine  ne  dissipe  la  raison  ou  que  l'amour  n'énerve  la  vérité...  Consi- 
dérez attentivement  la  chose,  et  voyez  que  Charles  a  été  précipité 
par  sa  faute  plus  que  par  celle  d'autrui.  Souhaitez  le  bonheur  de  la 
chose  publique  plus  que  sa  calamité.  Si  vous  voulez  qu'elle  devienne, 
malheureuse,  promouvez  Charles;  si  vous  la  voulez  fortunée,  cou- 
ronnez roi  l'excellent  duc  Hugues.  Que  l'amour  de  Charles  ne  séduise 
personne,  que  la  haine  du  duc  n'écarte  personne  de  l'utilité  com- 
mune... En  conséquence,  promouvez  le  duc,  que  ses  actes,  sa  no- 
blesse, ses  troupes  rendent  très  célèbre,  que  vous  trouverez  le  tuteuY 
non  seulement  de  la  chose  publique,  mais  même  des  choses  privées. 
Par^l'effet  de  la  bienveillance  vous  l'aurez  pour  père.  "Car  qui  est-ce 
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qui  a  eu  recours  à.  lui  sans  éprouver  son  patronage  ?  Qui  est-ce  qui, 
destitué  du  secours  des  siens,  n'a  pas  été  restitué  aux  siens  par  lui?  » 
Cette  sentence  ayant  été  promulguée  et  approuvée  de  tous,  lo  duc 
fut  promu  à  la  royauté  par  le  consentement  unanime,  et,  couronné 
à  Noyon  par  le  métropolitain  et  les  autres  évoques,  il  est  proposé 
roi  aux  Gaulois,  aux  Bretons,  aux  Danois  (ou  Normands),  aux  Aqui- 
tains, aux  Goths,  aux  l-Ispagnols,  aux  Gascons  ou  Basquos,  le  !'>•  juin 
987.  Entouré  des  princes  du  royaume,  il  fait  des  décrets  et  crée  des 
lois  suivant  la  coutume  royale,  réglant  et  distribuant  tout  avec  un 
heureux  succès.  Pour  répondre  ù  tant  de  prospérité,  il  s'appliqua 
beaucoup  à  la  piété. 

Ce  récit,  auquel  Rohrbachei'a  laissé  la  touchante  naïveté  des 
anciennes  chroniques,  caractérise  nettement  le  pacte  national 
dont  se  réclame  Monsieur  le  Comte  de  Paris. 

C'est  là  une  page  d'histoire  éloiiuente  par  elle-même,  mais  il 
nous  sera  permis  d'insister  sur  la  part  qu'a  eue  l'Eglise  catho- 
lique i\  ce  premier  établissement  de  notre  Maison  royale,  car 
cette  part  a  été  telle  qu'on  peut  dire  que  la  c  Monaichie  capé- 
tienne »  est  un  don  que  l'Eglise  a  fait  à  la  France.  Hugues 
Capet  le  comprit  ainsi,  et,  par  les  conséquences  qu'il  en  tira 
pour  sa  conduite  publique  et  privée,  il  sut  se  rendre  digne 
d'avoir  dans  sa  descendance  le  saint  roi  Louis  IX. 

De  même,  la  protection  des  faibles  figure  parmi  les  titres  qui 
ont  surtout  valu  à  Hugues  Capet  les  préférences  des  princes 
jurés  des  Gaules.  *  Qui  est-ce  qui,  demande  l'archovcque  de 
Reims,  a  eu  recours  à  lui  sans  éprouver  son  patronage?  »  Au- 
jourd'hui, Monsieur  le  Comte  de  Paris,  définissant  la  «  vraie 
liberté  »,  y  voit  surtout  la  <  protection  des  faibles  »,  ouvrant 
ainsi  les  plus  consolantes  perspectives  à  ceux  qui,  en  France, 
travaillent  à  la  solution  de  la  question  sociale. 

11  y  a  exactement  neuf  siècles  entre  l'intronisation  du  premier 
comte  de  Paris  et  la  revendication  solennelle  que  tout  lo  pays 
commence  à  l'heure  présente.  Les  analogies,  on  le  voit,  ne 
manquent  pas  entre  la  situation  d'alors  et  la  situation  d'aujour- 
d'hui. 11  v  en  a,  pourtant,  déplus  précises  encore,  et  celle  que 
la  Vraie  France  signalait  ce  matin  est  particulièrement  signi- 
ficative : 

Le  matin  de  la  bataille  de  Bouvines,  dit  l'excellent  journal  de 
Lille,  Philippe-Auguste  dit  à  son  armée  : 

<  Vous  êtes  tous  mes  hommes  et  je  suis  votre  roi;  je  vous  ai 
moult  aimés  et  porté  grand   honneur,  et  donné  du  mien  large- 
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ment,  et  oncques  ne  vous  fis  tort  ni  déraison,  mais  toujours 
vous  ai  fait  justice.  Pour  ce,  je  prie  vous  tous  que  gardiez  mon 
corps,  mon  honneur  et  le  vôtre.  Et  si  vous  voyez  que  la  cou- 
ronne soit  mieux  placée  en  l'un  de  vous  qu'en  moi, je  m'y  octroie 
volontiers  et  je  le  veux  de  bon  cœur  et  de  bonne  volonté.  » 

Et  l'armée  répondit  : 

«  Non,  Dieu  merci  !  nous  ne  voulons  d'autre  roi  que  vous,  et 
nous  sommes  tous  prêts  à  mourir  pour  vous.  » 

La  Vraie  France  ajoute  : 

Est-ce  que  Philippe-Auguste  et  «  ses  hommes  »  —  pour 
employer  le  langage  du  héros  de  Bouvines  —  ont  prétendu,  dans 
cette  journée  mémorable,  biffer  la  convention  conclue  par  les 
ancêtres?  Bien  au  contraire  :  à  un  moment  solennel  entre  tous, 
puisqu'il  y  allait  de  l'existence  même,  le  Roi  d'une  part,  et  de 
l'autre  la  Nation,  représentée  par  l'armée  entre  les  mains  de 
laquelle  reposaient  ses  destinées,  crurent  nécessaire  de  resser- 
rer les  liens  qui  les  unissaient  et  qui  faisaient  leur  force  et  leur 
espoir. 

Depuis  un  siècle,  à  part  les  quinze  années  qui  ont  précédé 
1830,  le  pacte  ancien  est  rompu,  ou  tout  au  moins  interrompu 
de  fait,  et  nous  demandons  comment  il  pourrait  être  renoué, 
sinon  par  une  de  ces  Chambres  à  mandat  spécifié  qu'on  a  cou- 
tume d'arppeler  Constituantes,  ou  par  cette  consultation  directe 
du  pays  que  dans  la  langue  courante  on  nomme  Plébiscite  ? 

C'est  absolument  de  la  même  manière  que  nous  avons  inter- 
prété hier  le  document  royal.  Il  nous  a  d'ailleurs  suffi  de  le  lire 
pour  nous  convaincre  qu'il  ne  demandait  pas  à  la  «  souverai- 
neté du  nombre  »  une  «  délégation  »  qu'elle  ne  peut  légitime- 
ment donner,  mais  qu'il  se  bornait  à  solliciter,  vue  la  longue 
interruption,  une  affirmation  nouvelle  du  «  pacte  ancien  ». 

Par  là.  Monsieur  le  Comte  de  Paris  nous  semble  avoir  très 
nettement  formulé  la  notion  vraie  du  droit  monarchique,  et 
c'est  à  tort,  pensons-nous,  qu'on  écrit  çà  et  là  le  contraire. 

Donc,  en  sa  teneur  générale,  le  manifeste  du  14  septembre 
est  tel,  que  les  Français  peuvent  dire  que  Monsieur  le  Comte  de 
Paris,  comme  autrefois  Philippe-Auguste,  les  a  «  moult 
aimés  »,  et  leur  a  «  porté  grand  honneur  ».  Avec  l'aide  de 
Dieu,  et  quand  la  France  le  voudra,  nous  serons  «  tous  ses 
hommes  »,  et  il  sera  «  notre  Roi  ». 

Paul  Tailliez. 
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LES  «  INSTRUCTIONS  » 

ET    LA    PRESSE    PARISIENNE. 

L'Univers  écrit  : 

Dès  la  mort  du  comte  tle  Chnmbord,  nous  avons  dit  quo  son  héri- 
tier ne  pouvait  ni,  probablement,  ne  voulait  relever  la  vieille  monar- 
chie. Ce  qui  se  produit  ne  nous  cause  donc  aucune  déception.  Et 
même,  comme  nous  redoutions  surtout  un  retour  au  parlementa- 
risme, nous  gommes  relativement  satisfaits.  Oui,  si  l'appel  au  peuple 
nous  déplaît  parce  qu'il  est  révolutionnaire  et  césarien,  l'ensemble 
de  la  constitution  que  le  vote  populaire  devra  sanctionner  nous  va 
en  raison  du  temps  où  nous  sommes.  Ce  serait  un  grand  progrès 
sur  le  régime  actuel.  La  part  de  l'autorité  y  est  faite  assez  largement, 
et  l'on  peut  eu  attendre  de  sérieux  avantages  pour  les  intérêts  reli- 
gieux. Malheureusement  la  Ijase  sur  laquelle  Monsieur  le  comte  de 
Paris  veut  élever  son  édifice  ne  lui  garantira  pas  grande  solidité. 

C'est  beau  au  début  d'enlever  un  plébiscite  répondant  à  une  ques- 
tion habilement  posée,  par  huit  ou  neuf  milli(jn8  de  oui  !  Mais  le 
ciment  qui  doit  donner  la  force  et  la  durée  à  cette  masse  de  suffrage* 
est  encore  à  trouver.  Nous  souhaitons  que  Monsieur  le  comte  de 
Paris  soit  plus  heureux  dans  ses  recherches  que  ne  l'a  été  Louis- 
Napoléon.  En  attendant,  il  peut  être  sûr  qu'aux  prochaines  élections 
les  candidats  qui  adopteront  son  programme  gouvernemental,  sans 
nous  inspirer  tous  grande  confiance,  ne  nous  auront  pas  pour 
ennemis. 

ElOÉNE  VEiJlLLOT. 

La  GazetLe  de  France  dit  : 

C'est  l'affirmation  du  droit,  c'est  l'exposé  du  programme,  c'est  un 
appel  adressé  à  tous  ceux  qui  cherchent  et  réclament  une  sulution 
aux  crises  dont  souffre  notre  pays. 

Il  ne  peut  plus  y  avoir  d'équivoque  on  face  de  ce  langage  d'une 
clarté  si  saisissante  ;  il  no  peut  plus  y  avoir  d'hésitation,  q^uand  le 
devoir  est  tracé  avec  tant  do  précision  et  do  vigueur. 

Le  but  à  atteindre,  lo  Prince  le  désigne  â  l'attention  de  tous  les 
bons  citoyens.  Il  s'adresse  à  tous  les  bons  Français,  vieux  défenseurs 
do  Droit  monarchique,  républicains  déçus  dans  leurs  espérance*, 
conservateurs  iodécin  ou  indifféront». 

Le  Ghiîf  eut  prêt,  le  programhift  est  déflûi,  c'est  maintenant  A  nous 
tous  A  travailler  j\  l'o'uvro  de  rolèvoment  que  le  Koi  dn  tous  nous- 
convie  à  accomplir  a^oc  lui  pour  lo  salut  commun. 

Plus  on  étudiera  et  l'on  diacutoi:a.£ajlacumont,  plus  l'on  trouvera 
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dans  ses  instructions  une  ligne  de  conduite  conforme  aux  aspirations 
^t  aux  besoins  du  pays;  aucun  commentaire  ne  pourra  en  dénaturer 
le  caractère  et  égarer  l'opinion  publique  sur  les  sentiments  du  Repré- 
sentant de  la  MoDarchie  nationale. 

Tous  les  royalistes  ont,  comme  nous,  été  frappés  de  la  hauteur  de 
Tues,  de  la  largeur  d'idées  de  ces  «  Instructions  »  non  moins  que  des 
moyens  pratiques  que  le  Prince  indique  pour  rallier  à  son  principe 
et  grouper  autour  de  sa  personne  tous  les  Français.  Il  faut  songer  à 
restaurer  enfin  dans  notre  pays  la  stabilité  gouvernementale,  la  paix 
des  consciences,  les  libertés  religieuses  et  civiles,  une  autorité  forte 
et  tutélaire  qui  sauvegardera  l'ordre  public  et  donnera  aux  bons 
Français,  aux  bons  citoyens,  toutes  les  garanties  d'un  régime  seul 
capable  d'assurer  l'ordre  public  et  la  grandeur  nationale. 

Le  Monde  parle  ainsi,  sous  la  signature  de  M.  A.  de  Claje  : 

Les  cœurs  droits  et  sincères  seront  éclairés  parce  langage,  empreint 
d'un  si  ferme  bon  sens,  d'un  patriotisme  si  élevé,  d'une  connais- 
sance si  approfondie  de  la  situation  présente  et  des  solutions  qu'elle 
comporte  ;  les  indécis  seront  entraînés  ;  les  craintifs  seront  rassurés. 

Nous  savions  que  Monsieur  le  Comte  de  Paris  était  disposé  à  entre- 
prendre la  grande  et  lourde  tâche  qui  lui  incombe.  Il  prouve  qu'il 
est  capable  de  la  mener  à  bien. 

Il  établit,  il  proclame  les  principes  nécessaires  de  l'ordre  social  et 
politique  ;  il  démontre  qu'il  se  rend  compte  de  toutes  les  conditions 
actuelles. 

Le  régime  dont  il  trace  les  grandes  lignes  puisera  dans  la  tradition 
cette  force  nécessaire  que  la  tradition  peut  seule  conférer  ;  mais  il 
donnera  satisfaction  à  toutes  les  aspirations  modernes,  dans  ce 
Jju'elles  ont  de  juste. 

'La  Monarchie  ne  sera  pas  plus  un  retour  vers  un  passé  qui  n'existe 
plus,  vers  un  passé  qui  ne  peut  ni  ne  doit  revivre,  qu'elle  ne  sera  un 
expédient  d'aventure,  un  abri  provisoire  qui  serait  sans  solidité 
parce  qu'il  serait  sans  fondement. 

Le  Français,  par  la  plume  de  M.  Octave  Depeyre,  écrit  : 

M.  le  Comte  de  Paris  vient  de  parler  à  la  France. 

Après  avoir  montré  la  République  toujours  impuissante  à  donner 
au  pays  le  repos,  la  sécurité,  la  confiance  en  lui-même,  tout  ce  qui 
lui  manque  pour  reprendre  le  cours  de  ses  nobles  destinées.  Monsieur 
le  Comte  de  Paris,  représentant  de  cette  Monarchie  traditionnelle 
dont  il  invoque  avec  une  si  légitime  fierté  les  origines  et  les  bienfaits, 
rappelle  une  fois  encore  â  la  France  qu'il  n'y  aura  pour  elle  de  relè- 
vement et  de  salut  que  dans  un  retour  librement  voulu,  au  principe 
rCpii  fit  autrefois  sa  prospérité  et  sa  grandeur. 

Ce  n'est  pas  le  premier  appel  que   Monsieur  le  Comte  de  Paris 
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adresse  à  soa  pays,  mais  il  a  voulu  cette  fois  faire  plus  qu'il  n'avait 
fait  jusqu'ici,  et  d'une  main  ferme  et  sûre  il  trace  tout  un  programme 
de  gouvernement,  dont  la  netteté  et  la  précision  frapperont  tous  les 
esprits. 

Il  y  a  une  prétendue  habileté  qui  consiste  à  toujours  se  taire  de 
façon  à  laisser  à  chacun  le  droit  de  supposer  ce  qui  lui  plaît  le 
mieux;  il  y  en  a  une  autre  qui  consiste  à  parler  pour  ne  rien  dire. 

Ces  habiletés.  Monsieur  le  Comte  de  Paris  les  dédaigne,  il  dit 
hautement  ce  qu'il  croit  et  ce  qu'il  veut,  il  se  montre  tel  qu'il  est,  il 
se  livre  tout  entier. 

Quelle  éclatante  réponse  à  ceux  qui  s'en  allaient  disant  que  Mon- 
sieur le  Comte  do  Paris  avait  compris  qu'il  n'y  avait  pas  de  concilia- 
tion possible  entre  la  Monarchie  et  notre  société,  telle  que  l'ont 
faite  quatre-vingts  ans  de  révolutions,  qu'il  acceptait  comme  irrémé- 
diable la  chute  de  la  royauté,  qu'il  avait  renoncé  à  jamais  régner. 

Dans  le  Soleil,  M.  Edouard  Hervé  s'exprime  en  ces  termes  : 

...  Dans  la  Monarchie  ainsi  rétablie,  le  roi  n'est  pas  un  roi  fai- 
néant. Nous  avons  dit  souvent  ce  que  nous  pensons  de  la  maxime  : 
Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  Ce  n'est  pas  là  une  formule  monar- 
chique ;  c'est  au  contraire  une  formule  employée,  sinon  contre  la 
monarchie,  du  moins  contre  le  monarque  par  M.  Thiers,  alors  chef 
de  l'opposition.  La  vraie  formule  de  la  Monarchie  constitutionnelle 
est  celle-ci  :  Le  gouvernement  se  compose  du  roi  et  des  deux 
Chambres... 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  ces  courtes  réflexions  sans  dire  un 
mot  du  soufllo  généreux  qui  anime  d'un  bout  à  l'autre  le  document. 
Chaque  ligne  est  inspirée  par  les  plus  nobles  sentiments  :  l'amour 
de  la  patrie,  le  respect  de  la  justice  et  de  la  dignité  humaiae,  la 
sympathie  pour  les  faibles,  pour  les  humbles,  pour  tous  ceux  qui 
ont  besoin  d'être  défendus. 

Le  parti  monarchique  sera  orgueilleux  do  son  chef.  Los  républi- 
cains eux-mêmes  pourraient  lui  dire  ce  que  l'opposition  disait  à  un 
homme  d'Etal  anglais  :  nous  vous  combattons,  mais  nous  sommes 
fiers  d'un  adversaire  comme  vous. 

Le  Comte  de  Paris  a  toujours  eu  des  titres  au  respect  de  ses 
compatriotes;  il  a  maintenant  des  droits  à  leur  confiance. 

M.  H.  de  Pêne  dit  dans  le  Gaulois  : 

Los  instructions  qu'on  vient  de  lire  ont  l'éloquence  d'un  acte. 
Hormis  monter  sur  le  trône.  Monseigneur  le  Comte  de  Paris  ne  pou- 
vait on  accomplir  un  plus  décisif.  .Jamais  la  royauté  n'a  parlé  un 
langage  plus  formel.  Celui  en  qui  s'incarne  le  principe  de  la  tradi- 
tion historique  qui  a  fait  la  France  vient  déchirer  les  voiles,  dissiper 
le»  doutes  et  les  équivoques;  il  dit  à  ses  amis,  pour  que  ceux-ci  le 
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redisent  sans  relâche  au  pays  tout  entier  :  la  Monarchie  est  la  condi- 
tion forcée  du  salut;  voici  ce  que  sera  la  Monarchie,  et  voici  com- 
ment elle  peut  et  doit  être  rétablie  aisément  et  sans  secousse... 

Monseigneur!  vous  avez  magnifiquement  fait  votre  devoir  et  tracé 
le  leur  aux  royalistes  de  France. 

A  ceux-ci  maintenant  de  servir  de  leur  mieux  le  «  premier  servi- 
teur de  la  France  »  et  d'en  faire  bientôt 

«  Le  Roi  de  tous  ». 

Le  Moniteur  Universel  : 

Ce  que  le  manifeste  ne  dit  pas,  et  ce  que  nous  pouvons  ajouter 
sans  crainte  d'être  démenti  par  personne,  c'est  que  le  Prince  appelé 
par  la  volonté  nationale  à  rétablir  la  monarchie  sur  notre  vieille 
terre  de  France,  y  apporterait  les  plus  hautes,  les  plus  fortes,  les 
plus  nobles  qualités  que  puisse  posséder  un  chef  de   gouvernement. 

Nous  sommes  habitués  depuis  dix  ans  à  voir  ceux  qui  dirigent  nos 
destinées,  faire  à  nos  dépens  l'apprentissage  du  gouvernement. 
Monsieur  le  Comte  de  Paris  n'aurait  rien  à  apprendre  de  ce  que  doit 
savoir  un  chef  d'Etat. 

M.  Paul  de  Cassagnac  écrit  dans  V Autorité  : 

Ceci  est  plus  qu'une  parole,  c'est  un  acte,  et  un  des  actes  les  plus 
considérables  de  l'histoire  de  France... 

Désormais,  la  question  des  principes  est  réglée. 

Reste  la  question  de  personnes. 

Elle  n'existe  pas  ;  on  ira  sans  hésiter  à  celui  qui  sera  le  plus  tôt 
prêt,  car  la  France  se  meurt  et  n'a  plus  le  temps  d'attendre. 

Le  gouvernement  des  républicains  proscripteurs  doit  être  content. 

Grâce  à  l'exil,  l'union  des  conservateurs  est  faite  dans  les  idées. 
Ce  qu'on  croyait  impossible  est  réalisé. 

Le  reste  n'est  rien. 

C'est  le  coup  le  plus  terrible  que  la  République  ait  jamais  reçu. 

Elle  ne  s'en  relèvera  pas. 

Le  Figaro  écrit  : 

On  commentera  vivement  ces  instructions  du  Comte  de  Paris, 
d'autant  qu'il  ne  parle  pas  tant  au  parti  monarchiste  qu'à  tous  les 
partis.  Et  il  est  en  cela  très  habile. 

On  disait  souvent  de  lui  qu'il  n'avait  jamais  déclaré  comment  il 
comprenait  la  monarchie  et  qu'il  n'avait  jamais  tenté  de  se  faire 
connaître  lui-même  ;  aujourd'hui  nous  sommes  en  présence  d'un 
document  pensé  et  écrit  par  un  prince  qui  assurément  prouve  une 
idée  bien  nette  et  bien  réfléchie.  En  homme  de  son  temps,  il  veut  la 
monarchie  sanctionnée  par  le  vote  populaire,  ouvert  à  tous,  qu'il 
s'agisse  des  «  nouvelles  couches  »  ou  des  «  anciens  partis  »  ;  un 
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gonvernomont  d'apaisement  et  de  conciliation,  s'appnyant  sur  l'au- 
torité «  sans  qu'un  caprice  de  la  Chambre  des  députés  puisse  à  l'im- 
proviste  paralyser  la  vie  publique  et  la  politique  nationale  ». 

Qu'on  l'approuve  ou  qu'on  le  blAme,  il  y  a  \\  un  document  do 
haute  portée  et  un  acte  très  courageux. 

La  Liberté  dit  : 

La  monarchie  dont  il  trace  le  programme,  en  décrétant  la  Charte 
future,  est  un  mélange  habile  et  curieux,  des  principes  de  l'empire 
combinés  avec  ceux  de  l'ancien  réginie  et  adaptés  aux  exigences 
inéluclables  do  la  démocratie  moderne.  Il  a  été  conçu  de  façon  à 
pouvoir  plaire  à  tous  les  monarchistes  ainsi  qu'à  tous  les  libéraux. 
Aux  doctrinaires  de  l'appel  au  i>eHple,  il  promet  le  plébiscite;  aux 
partisans  de  la  monarchie  traditionnelle,  il  déclare  que  le  roi  rognera 
et  gouvernera;  aux  démocraies  il  ilaisse  le  suffrage  universel;  aux 
libéraux  la  garantie  des  deux  Chambres.  .  -v  - 

On  comprendra  que  nous  ne  citions  pas  les  journaux  répu- 
blicains, qui  font  la  primace,  ou  qui  injurient  ou  qui  dénatu- 
rent. Il  y  aurait  d'ailleurs  trop  à  réfuter  dans  les  divers  propos. 
Bornons-nous  à  citer  le  Mntirt,  qui  dit,  à  sa  manière  : 

Pour  ceux  qui,  comme  n^Usj  ont  suivi  dette  polémique,  les  théo- 
ries du  chef  de  la  Maison  de  Fi-ance,  toutes  nouvelles  qu'elles  soient 
BOUS  sa  plume,  n'ont  pas- absolunif^nt  le  charme  do  l'imprévu;  le 
Soleil  et  le  Gaulois,  —  ce  dernier 'SHr'tout,  -i-  nous  en  avait  donné 
comme  un  avant-gont.'  M.  leComte  de  PaHs  leur  a  seulement  donné 
la  consécration  et  l'autorité  qui  s'attachebi,  pour  son  jSarti,  à  tout  CB 
■qui  vient  de  lui.  .  ' 

Pour  tous,  l'évolution  du  prince  est  intéressante';  car  M.  le  Coriite 
de  Paris  nous  annonce  que  s'il  nionte  jamais  sur  le  trfine  de  France, 
ce  sera  pour  refaire  l'empire.  En  effet,  non  seulement  il  se  déclare 
prêt  à  accepter  un  plébiscite/  maii*  il  ajoute  que  la  monarchie  réta- 
blie ne  conserverait  pas  le  régime  parlementaire  qui  a  fait  appeler 
la  monarchie  de  Juillet  la  moillouro  dos  républiques.  11  indi<iuf,  en 
termes  d'une  clarté  indiscutable,  la  base  de  la  constitution  qu'il 
adopterait  en  Prjitice;  or» 'Cette  tohrtitution,  c'est  une  constitutitjn 
impériale,  une  moyenne  entre  l'empire  de  1852  et  l'empire  libéral. 

Quant  aux  républicains,  qui  n'y  Soni  pnn  direrlementvipé»,  ils  fle 
s'en  émotionneront  probablement  pus  beaucoup  ;  mais  les  bonapar- 
tistes purs  verront  probaMomont  de  mauvaise  ^rAce  cet  ompiôlemont 
d'un  rival  sur  le  domaine  do  leurs  princes. 

<\  ail  Tf' 
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LES  «  INSTRUCTIONS  » 

ET  LA    PRESSE  DE   PROVINCE  ET   DE    l'ÉTRANGER. 

U Anj OU,  cV Angers  : 

Voilà  des  paroles  vraiment  royales. 

Les  déclarations  si  nettes  de  M.  le  comte  de  Paris  produiront  dans 
le  pays  une  impression  profonde  et  rallieront  à  la  cause  de  la  Monar- 
chie les  rares  honnêtes  gens  qui,  égarés  par  des  préventions  d'un 
autre  âge  ou  trompés  par  les  sophismes  révolutionnaires,  hésitaient 
encore  à  rompre  avec  la  République. 

Hier,  nous  avions  un  chef; 

Aujourd'hui,  nous  avons  un  programme. 

A  nous  maintenant  de  hâter  la  réalisation  du  programme  en  prépa- 
rant la  restauration  de  la  Monarchie. 

Alphonse  Poirier. 

h'Emancipatew,  de  Cambrai,  se  félicite  que  Monsieur  le 
Comte  de  Paris  ait  pris  la  parole,  estime  qu'il  «  montre  suffisam- 
ment d'énergie,  »  et  ajoute  que  son  langage  n'a  rien  d'effrayant 
pour  los  peureux  et  les  craintifs. 

La  Vraie  France,  de  Lille  : 

Si  le  suffrage  Universel  était  honnêtement  pratiqué  et  restreint  aux 
attributions  qui  sont  de  sa  compétence;  si  le  régime  parlementaire, 
même  tel  qu'il  a  fonctionné  sous  la  Restauration  oii  il  avait  cepen- 
dant certains  contre-poids,  était  proscrit  comme  radicalement 
incapable  d'assurer  une  bonne  gestion  des  intérêts  publics  ;  si  le 
budget  conservait  cette  permanence  qui  garantit  la  sécurité  des 
services  essentiels  ;  si  les  ministres  devenaient  les  conseillers  du  Roi  et 
les  serviteurs  du  pays  au  lieu  d'être  le  jouet  d'une  majorité  sans 
ëêfssè  flottante  ;  si  une  large  et  libérale  décentralisation  venait 
restituer  aux  communes  le  droit  de  prendre  pour  règle  de  leur  admi- 
nistration la  volonté  des  habitants  au  lieu  du  caprice  d'un  préfet, 
instrument  lui-même  de  rancunes  ou  d'ambitions  inavouables; 
si  l'armée,  à  l'abri  des  empiriques  et,  des  sectaires,  pouvait  compléter 
progressivement  et  sûrement  sa  réorganisatioia  ;  si  le  travail  national 
bénéficiait  d'une  paix  qui  favoriserait  également  la  solution  des 
problèmes  relatifs  à  ramélioration  des  classes  déshéritées  de  la 
fortune;  si,  au  moment  où  les  puissances  européennes  semblent 
chercher  à  se  grouper  en  vue  d'une  collision  prochaine,  la  France 
était  pourvue  d'un  gouvernement  suffisamment  stable  pour  inspirer 
eonôajiee  aux  monarchies  étrangères;  si  cette  stabilité  était  appuyée 
sur  la  seule  base  vraiment  solide,  à  savoir— r-  non  pas  la  conclusion 
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d'un  pacte  nouveau —  mais  l'affirmation  nouvelle  (nécessitée  par  une 
interruption  de  fait)  du  pacte  ancien  intervenu  entre  la  nation  et  la 
famille  chargée  de  diriger  ses  destinées...,  un  pas  immense  ne  serait- 
il  pas  fait  dans  la  voie  des  réformes  que  souhaite  depuis  longtemps 
tout  patriote  sincère  et  éclairé  ?  Toutes  ces  réformes,  Monsieur  le 
comte  de  Paris,  exprime  publiquement  l'intention  de  les  réaliser,  et 
c'est  là  tout  son  manifeste... 

Albert  Maron. 

Le  Nouvelliste  de  Lille,  par  la  plume  de  M.  Henri  Langlais, 
résume  ainsi  l'impression  générale  (|ue  provoque  le  document 
royal  : 

Cette  impression  générale,  c'est  celle  de  l'ardent  patriotisme,  delà 
grande  modération  et  de  l'élévation  des  idées  du  prince  exilé,  qui 
voit  dans  le  rétablissement  de  la  Monarchie  moins  des  droits  à  faire 
valoir  que  des  devoirs  à  remplir,  et  pour  qui  l'idéal  d'un  gouverne- 
ment est  de  faire  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés  et  à  toutes  les 
forces  vives  de  la  nation,  sans  exclusion  de  personne  et  sans  distinc- 
tion d'origine.  «  Je  veux  être  le  roi  de  tous,  »  dit-il.  A  une  époque 
où  le  gouvernement  semble  avoir  comme  principe  d'être  uniquement 
la  chose  d'une  coterie;  ce  langage  est  fait  pour  plaire  aux  honnêtes 
gens  et,  à  défaut  d'autre  résultat,  le  manifeste  de  M.  le  comte 
de  Paris  n'aurait-il  comme  mérite  que  de  rappeler  cette  vérité  qu'il 
serait  venu  heureusement  à  son  heure. 

Le  chef  do  la  Maison  de  France  —  et  cola  est  significatif  sous  la 
plume  du  petit-fils  de  Louis-Philippo  —  s'élève  avec  énergie  contre 
ce  parlementarisme  débilitant  qui,  par  les  caprices  d'une  assemblée 
tuute-puissante  mais  sans  responsabilité,  nous  a  conduits  au  triste 
état  où  nous  sommes  aujourd'hui,  contre  co  parlementarisme  aussi 
faussement  compris  que  mal  pratiqué  que  tous  subissent  mais  que 
chacun  exècre.  Le  chef  de  l'Ëtat  doit  gouverner  d'accord  avec 
le  peuple  ;  c'est  le  renversement  de  cette  maxime  que  l'on  considé- 
rait comme  un  axiome  sous  la  Monarchie  de  Juillet  et  qui,  tout  en 
mettant  théoriquement  la  personne  du  roi  au-dessus  dos  luttes  des 
partis,  n'a  jamais  empêché  aucune  responsabilité  do  monter  jusqu'à 
lui. 

Le  correspondant  du  Timex  \  Berlin  lui  envoie  une  dépêche 
dans  laquelle  il  lui  dit  notamment  que,  «  si  un  mouvement  se 
produisait  ayant  pour  but  de  remplacer  la  république  par  une 
forme  de  gouvernement  capable  do  contracter  des  alliances,  ce 
que  la  république  ne  peut  faire,  il  serait  certainement  surveillé 
non  sans  appréhension  par  le  prince  de  Bismarck.  > 

Voici  l'appréciation  du  Nord^  dont  on  connaît  les  attaches 
avec  la  chancellerie  russe  : 
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Le  manifeste  du  comte  do  Paris,  qui  vient  d'être  publié  sous  forme 
d'instructions  aux  partisans  de  la  royauté,  est  habile  et  ingénieuse- 
ment agencé.  11  a  en  outre  l'avantage  d'être  clair  et  aussi  sobre  que 
possible  de  sous-entendus.  On  peut  le  diviser  en  deux  parties  :  indi- 
cations sur  la  conduite  à  tenir  présentement  par  les  monarchistes, 
explications  sur  la  monarchie  que  se  propose  d'appliquer  le  préten- 
dant, le  cas  venant  à  échoir.  La  future  royauté  ne  doit  pas  en  effet, 
suivant  le  comte  de  Paris,  être  réta])lie  par  une  révolution.  Elle  doit 
être  restaurée  légalement  par  un  Congrès  défaisant  l'œuvre  du  der- 
nier Congrès  républicain,  à  la  suite  soit  d'un  mouvement  d'opinion 
donnant  la  majorité  aux  monarchistes,  soit  de  tentatives  factieuses 
contre  le  régime  actuel  qui  remettraient  tout  en  question.  Jusque  là 
le  parti  monarchiste  est  invité,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  France, 
à  se  contenter  de  défendre  les  intérêts  conservateurs  à  la  Chambre, 
sans  chercher  à  provoquer  des  crises  ministérielles,  mais  en  réser- 
vant sa  faculté  de  propagande  dans  le  pays  électoral. 

La  seconde  partie  constitue  une  révélation  surprenante.  Le  comte 
de  Paris  répudie  les  errements  de  ses  ancêtres  politiques  :  le  comte 
de  Chambord  et  le  roi  Louis-Philippe.  Au  droit  divin  est  substitué 
le  droit  historique,  rafraîchi  et  renouvelé  par  un  pacte  nouveau,  par 
l'appel  au  peuple;  le  régime  constitutionnel,  à  la  mode  britannique, 
est  remplacé  par  un  mécanisme  emprunté  presque  de  toutes  pièces 
aux  institutions  du  second  Empire.  Plébiscite,  bases  largement 
démocratiques,  gouvernement  personnel  à  l'aide  de  ministres  à  peu 
près  permanents,  d'un  Sénat  conservateur  et  d'une  Chambre  des 
députés  élue  par  le  suffrage  universel  :  tout  y  est.  La  nouvelle 
monarchie  orléaniste  se  loge  sans  crier  gare  dans  la  coquille  napo- 
léonienne. C'est  le  procédé  du  Bernard  l'ermite  appliqué  à  la  poli- 
tique. Singulière  position  pour  les  bonapartistes  ainsi  expropriés  de 
leur  domicile  et  de  leur  mobilier;  singulière  et  inattendue  fortune 
pour  les  idées  impérialistes,  encore  qu'elles  se  montrent  si  amendées 
visiblement  par  les  souvenirs  de  voyage  aux  Etats-Unis  du  préten- 
dant royal.  Il  ne  manquerait  plus  pour  leur  gloire  que  les  républi- 
cains —  mutatis  mutandis  —  finissent  par  les  revendiquer  égale- 
ment. Cela  ne  serait  pas  absolument  impossible,  puisqu'il  y  a  parmi 
ceux-ci  plusieurs  bons  esprits  qui,  dégoûtés  du  parlementarisme 
actuel,  inclinent  vers  les  institutions  quasi-américaines. 

Tel  qu'il  est,  ce  document  a  de  la  portée.  On  n'en  aura  pas  raison 
avec  quelques  railleries.  Il  vaut  d'être  étudié,  non  seulement  par  les 
monarchistes  dont  il  devient  le  vade  mecum,  mais  aussi  par  les  répu- 
blicains, qui  y  rencontreront  des  enseignements  utiles.  Jusqu'ici  la 
riposte  la  plus  topique  qui  soit  partie,  à  l'adresse  du  manifeste  roya- 
liste, du  camp  adverse,  c'est  celle  que  nous  avons  trouvée  à  la  pre- 
mière h  ure  dans  la  République  française.  «  En  résumé,  dit  ce 
journal,  la  monarchie  n'escompte  pour  revenir  que  les  fautes  pos- 
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sibles  (lo  la  république  :  elle  ne  compte  pas  sur  la  seule  propagande. 
C'est  fort  bien,  nous  ne  commettrons  pas  de  fautes,  nous  en  com- 
mettrons le  moins  possible.  L'avenir,  disait  M.  Thiers,  est  au  plus 
sage.  Libre  à  la  monarchie  réservée  d'être  la  plus  prête.  La  répu- 
blique, elle,  sera  la  plus  sage.  » 

C'est  la  meilleure  chose  à  répondre;   c'est  surtout  la   meilleure 
chose  à  faire. 


LA  PENSEE  DE  LA  MORT 
(Suite.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

II 

Cette  vue  de  la  brièveté  de  la  vie  humaine  et  la  certitude 
d'une  mort  prochaine  n'ont  pas  seulement  pour  effet  de  nous 
détacher  du  monde  et  de  ses  biens  périssables,  elles  élèvent 
encore  nos  âmes  et  les  portent  à  la  recherche  des  biens  supé- 
rieurs que  la  foi  nous  montre  et  que  notre  cœur  désire.  Devant 
rin.sul'lisance  du  présent,  il  faut  bien  se  tourner  vers  des  deux 
nouveaux  et  des  terres  nouvelles;  devant  ce  qui  périt,  il  faut 
bien  s'adresser  à  ce  qui  demeure  ;  il  faut  bien  abandonner  ce 
c[\n  ne  i)eut  sauver  pour  se  réfugier  vers  ce  qui  nous  promet  le 
salut. 

Et  que  vous  servira  en  vérité  de  gagner  l'univers,  comme  dit 
la  Sainte-Ecriture,  si  vous  venez  à  perdre  votre  âme?  Que  vous 
serviront  les  richesses,  les  lionneurs,  les  adulations,  les  regards 
des  hommes,  si  vous  u'avoz  pas  le  regard  de  Dieu  ?  Tout  cela 
n'est  que  néant,  vain  bruit,  un  son  sans  écho,  qui  ne  dépassera 
pas  la  limite  do  votre  tombeau.  Periit  memotia  eorum  cutn 
sonitu.  (Psal.  ix,  7.) 

D'abord  vous  n'êtes  pas  sûr  d'acquérir  ces  biens  futiles  et 
périSsa!)los.  Beaucoup  les  ont  poursuivis  ([m  ne  les  ont  pas 
obtenus;  beaucoup  ont  voulu  les  posséder  qui  n'ont  pu,  malgré 
leurs  peines  et  leurs  travaux,  arriver  au  but  désiré.  Le  monde 
est  un  mauvais  maître,  il  demande  beaucoup  et  donne  peu,  il 
paie  tard  et  il  paie  mal  ;  on  se  tue  a  son  service  et  l'on  n'en 
ol)tient  lo  plus  souveat  aucune  récompense. 

Et  les  oussiez-vous  tous  à  la  fois  les  biens  de  ce  monde,  que 
la  pensée  de  la  mort  est  là  pour  vous  avertirjdo  ne  point  vous  y 
attacher.  Entendez  le  mot  do  nos  saints  Livres.  «  Homme  de  pou 
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de  sens,  tu  remplis  tes  greniers  et  demain  on  te  redemandera 
ton  âme,  qui  sera  vide  de  fruits  et  de  vertus.  Mauvais  économe, 
qui  cherche  à  thésauriser  la  misère  et  le  passager,  et  qui  ne 
songe  pas  à  enfermer  dans  les  tabernacles  éternels  les  biens 
véritables  qui  ne  craignent  ni  les  dépréciations  de  la  rouille,  ni 
les  déprédations  des  voleurs.  » 

Et  non,  ce  n'est  pas  être  sage  que  de  fixer  son  âme,  là  oii  elle 
ne  peut  rester.  Et  non,  ce  n'est  pas  assurer  soa  propre  bonheur 
que  de  vouloir  le  faire  consister  là  où  il  ne  peut  se  trouver.  Ce 
n'est  pas  être  judicieux  que  de  vouloir  asseoir  sa  demeure  là  oti 
l'on  ne  peut  poser  aucun  fondement  solide,  et  de  chercher  à 
l'établir  là  oii  il  n'existe  rien  de  stable  en  quoi  que  ce  soit. 

Ah!  venez  les  entendre  ces  hommes  qui  n'ont  pas  d'autres 
consolations  à  donner  à  leurs  tristesses  et  à  leurs  angoisses  que 
les  chimères  dont  ils  se  repaissent.  Ahi  Tenez  les  contempler 
ces  fronts  d'en  bas  qui  ne  savent  plus  regarder  en  haut;  venez 
les  considérer  ces  captifs  de  la  chair  qui  ne  peuvent  plus  secouer 
leurs  chaînes  et  vivre  de  la  vie  de  l'esprit. 

C'est  vraiment  grand  pitié  que  de  les  voir  s'attacher  avec  fré- 
nésie à  ces  brins  de  paille  qui  leur  échappent,  que  de  les  voir 
courir  après  des  vanités  sans  corps  qui  fuient  toujours  devant 
eux,  que  de  les  ouïr  se  payer  de  mots  qui  sonnent  creux  et 
n'offrent  aucune  réalité.  Ils  ont  inventé  une  vie  éternelle  à  eux, 
un  ciel  oii  ils  mettent  leurs  espérances,  un  paradis  où  ils  ont 
placé  leurs  amours.  Ecoutez-les,  c'est  l'absorption  de  leur  être 
dans  l'universalité,  la  prolongation  de  leur  vie  dans  l'histoire  et 
le  développement  de  l'humanité,  la  transformation  successive 
de  leur  personne  deins  les  formes  de  la  création  que  revêtiront 
les  temps  à  venir.  Que  sais-je,  mille  autres  rêveries  aussi  peu 
assises,  aussi  peu  saisissables  et  aussi  peu  prouvées. 

Hélas!  mon  Dieu,  la  vie  historique  pour  remplacer  celle  que 
vous  avez  promise  à  vos  serviteurs?  Quelle  sottise  et  quelle 
duperie!  D'abord  qui  arrivera  à  cette  vie  historique  et  à  ce 
temple  de  mémoire  qu'on  nous  promet  pour  suprême  félicité? 

Bien  peu  d'élus  en  tout  cas  et  bien  peu  de  privilégiés  peuvent 
se  flatter  d'y  entrer.  La  renommée  se  fatigue  bientôt  à  sonner  de 
la  trompette,  et  le  grand  nombre  disparait  sans  laisser  la  moin- 
dre trace  de  son  passage,  le  moindre  écho  de  son  nom. 

Vous  ne  savez  pas  même  comment  s'appelait  votre  arriére- 
^rand'père^t  vous  voulez  que  l'humanité  tout  entière  s'occupe 
'dô  vous?  Vous  ignorez  le  nom  des  rois  et  des  princes  qui  ont 
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gouverné  votre  pays  et  vous  voulez  que  toutes  les  générations 
retiennent  le  vôtre,  qui  ne  sortira  point  de  son  obscurité.  Vous 
ne  uonimeriez  pas  dix  Papes  qui  ont  dirigé  la  sainte  Eglise  à 
laquelle  vous  appartenez;  il  faut  être  un  érudit  pour  retenir  la 
liste  des  principaux  personnages  de  votre  province  ou  de  votre 
cité,  et  vous  demandez  une  place  à  cette  vie  de  l'histoire  que 
les  plus  illustres  ne  pe'uvent  obtenir  ni  conserver.  Vous  rêvez 
une  immortalité  que  les  héros  les  plus  retentissants  ne  peuvent 
se  llatter  de  garder. 

Allez,  retirez-vous  dans  votre  néant  et  votre  vulgarité.  Vous 
ne  marquerez  pas  dans  l'avenir.  L'histoire  est  encombrée  de 
gloires  qui  dépassent  de  beaucoup  la  vôtre.  Il  n'y  a  plus  de  place 
dans  ses  livres  pour  vous  y  inscrire  et  plus  de  lauriers  dans  ses 
jardins  pour  vous  tresser  une  couronne.  Votre  berceau  fut 
inconnu  et  votre  tombeau  ne  sera  pas  plus  glorieux  que  ne  le 
fut  votre  origine. 

Et  d'ailleurs  quand  toutes  les  trompettes  de  la  renommée 
proclameraient  vos  mérites  et  publieraient  votre  célébrité,  que 
vous  en  reviendrait-il,  si  Dieu  n'a  pas  recueilli  votre  âme  et 
inscrit  votre  nom  dans  les  tablettes  éternelles?  Laudantur  ubi 
non  sunt;  cruciantur  ubi  sunt,  a  justement  dit  un  saint  Père. 
Ils  sont  loués  où  ils  ne  sont  plus,  et  ils  souffrent  où  ils  se 
trouvent. 

Les  hosanna  de  l'avenir!  Et  après!  —  voilà  un  mot  qui  met 
à  court  bien  du  monde  et  détruit  bien  des  illusions.  Oui,  et 
après  !  —  Que  restera-t-il  de  ce  vain  bruit  qui  se  sera  fait  pen- 
dant quelque  temps  autour  de  votre  personne  et  de  votre 
nom?  Que  garderez-vous  de  toutes  vos  ambitions,  de  toutes  vos 
places,  de  tous  vos  succès?  Rien,  absolument  rien.  Je  me  trompe, 
vous  retiendrez  le  remords  des  mauvaises  actions  que  vous 
aurez  faites  pour  parvenir  à  ces  honneurs  et  à  ces  distinctions  ; 
vous  serez  poursuivi  par  le  souvenir  de  l'ami  que  vous  aurez 
trahi,  de  l'innocence  que  vous  aurez  jouée,  de  la  vertu  que  vous 
aurez  pervertie.  Voilà  ce  qui  restera  pour  votre  honte  et  pour 
votre  tourment.  Tels  seront  les  tristes  échos  qui  résonneront 
au  fond  de  votre  cœur,  s'il  vous  vient  un  jour  de  calme,  et  si 
Dieu  vous  fait  la  grâce  de  conserver  encore  assez  de  sensibilité 
dans  votre  oreille  pour  les  entendre. 

La  vie  d'outre-tombe  !  La  célébrité  des  hommes  !  Hilas  ! 
pour  la  plupart  de  ceux  qui  l'ambitionnent  elle  no  sera  qu'une 
aggravation  pour  leur  mémoire.  A  la  malédiction  de  Dieu,  elle 
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ajoutera  la  malédiction  des  hommes.  L'histoire  a  ses  gémonies 
comme  elle  a  son  capitole,  et  plus  d'un  croyait  monter  au 
triomphe  qui  est  précipité  en  bas  du  roc  justicier.  L'immorta- 
lité humaine  !  Elle  n'existe  au  fond  que  pour  les  justes  et  pour 
les  chrétiens.  Les  saints,  on  l'a  dit  bien  des  fois,  siont  les  vrais 
grands  hommes  et  les  seuls  qui  laissent  des  mémoires  bénies. 
La  véritable  histoire  flétrit  toujours  le  vice  et  ne  sacre  défi- 
nitivement que  la  vertu. 

Je  ne  sais  si  tout  le  monde  est  aflecté  de  la  même  manière  ; 
mais  pour  notre  part  lorsque  nous  entendons  lire  l'histoire  et 
énumérer  les  quelques  noms  qu'elle  a  soustraits  à  l'oubli,  nous 
nous  adressons  involontairement  cette  question  :  Oii  sont  ceux 
qui  les  portèrent,  oii  est  leur  âme,  comment  ont-ils  réglé  leurs 
affaires  avec  Dieu?  Et  si  dans  ce  moment  on  pouvait  les  aper- 
cevoir au  fond  de  l'enfer,  expiant  cette  renommée  dont  une 
partie  est  due  peut-être  à  leurs  crimes  et  à  leurs  injustices, 
quelle  ne  serait  pas  la  terreur  dont  on  serait  saisi,  la  pitié  qu'on 
éprouverait  pour  ces  grands  hommes  de  la  terre  et  ces  réprouvés 
de  la  colère  de  Dieu. 

Vous  est-il  arrivé  de  vous  arrêter  quelquefois  dans  un  cime- 
tière, et  de  vous  demander  ce  que  faisaient  et  où  étaient  ces 
générations  entières  qui  dormaient  sous  vos  pieds  dans  le 
champ  des  morts.  Oui,  arrêtez-vous  sur  ces  tombes.  Où  sont 
ceux  qui  j  furent  déposés,  qui  est-ce  qui  les  connaît,  qui  est-ce 
qui  les  aime,  qui  se  rappelle  même  leur  nom?  Dieu  seul  les 
connaît,  Dieu  seul  sait  où  ils  sont.  Il  les  a  jugés  et  classés  pour 
toujours.  Ils  jouissent  avec  lui  de  la  gloire,  ou  ils  sont  rejetés 
pour  jamais  aussi  avec  les  démons. 

Un  jour  nous  visitions  avec  un  compagnon  de  voyage  une  de 
ces  villes  antiques  de  l'Italie  où  la  vieille  civilisation  païenne 
avait  brillé  de  tout  son  éclat.  Il  y  avait  là  devant  nous  des 
débris  de  temples,  de  palais,  les  restes  des  monuments  du  plai- 
sir et  de  l'orgueil  de  ces  générations  oubliées.  Quelques  sque- 
lettes étaient  conservés  dans  un  musée  et  on  nous  les  montrait 
comme  l'une  des  curiosités  de  ce  lieu.  Nous  les  regardâmes,  et 
me  tournant  vers  mon  compagnon  de  voyage  :  Il  y  avait  une 
âme  là-dedans,  lui  dis-je,  où  est-elle  et  quel  est  son  sort  ?  Pour 
un  chrétien,  il  n'y  avait  pas  d'autre  question  à  faire,  et  quand 
on  vous  parle  d'un  de  ces  héros  de  la  terre  qui  n'est  peut-être 
pas,  hélas!  un  héros  du  Ciel,  il  n'y  a  que  cette  interrogation  à 
poser  :  Il  y  avait  une  âme  dans  cet  homme  illustre,  dans   cette 
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femme  célèbre,  qu'est-elle.  devenue,  et  Dien  a-t-il  ratifié  pour 
elle  le  jugement  des  hommes  et  maintenu  sur  son  front  l'auréole 
qu'ils  ont  essayé  d'v  faire  briller? 

En  tous  cas,  dites-vous,  si  vous  ne  pouvez  prétendre  à  la  vie 
historique,  vous  avez  pu  vous  donner  au  moins  les  jouissances 
des  sens.  Si  vous  n'avez  pu  gravir  les  marches  du  temple  de  la 
gloire,  vous  avez  pu  entrer  toutes  portes  ouvertes  dans  celui  de 
la  volupté. 

Et  d'abord  êtes-vous  bien  sûr  d'avoir  joui  autant  que  vous 
voulez  nous  le  persuader.  Les  attraits  du  plaisir  ont-ils  été  si 
enivrants,  et  avez-vous  froutô  cette  plénitude  do  bonheur  que 
vous  nous  racontez?  J'ai  bien  cru  entendre  quelques  gémisse- 
ments  au  milieu  de  toutes  vos  joies.  Il  m'a  bien  semblé  discer- 
ner quoique  plainte  au  milieu  de  tontes  vos  allégresses.  Vous- 
mémo  nous  avez  avoué  qu'il  y  avait  eu  quoiquo  mécompte  au 
sein  de  toutes  vos  félicités. 

Mais  taisons-nous  sur  ces  infidélités  de  la  jouissance.  Vous 
l'avez  eue  j)arfaite;  vous  l'avez  savourée  complète,  épuisée 
sous  toutes  les  formes,  bu  tous  ses  voluptueux  calices.  Et  après! 
et  après  !  !  —  Après,  c'est  l'évanouissement  d'un  rove  momen- 
tané, la  disparition  d'un  nuage  qui  a  traversé  l'horizon.  Après, 
c'est  la  mort,  c'est  le  tombeau  et  l'inconnu  qui  est  par  delà. 
Après,  ce  sont  les  jugements  de  Dieu,  les  visions  de  sa  justice 
et  les  éternelles  sanctions  qui  la  suivent.  Voilà  ce  qui  reste, 
voilà  ce  qui  demeure,  voilà  ce  qu'il  faudra  voir  et  avec  quoi  il 
faudra  compter.  Liber  scripfus  pro/'erelur.  (Liturg.)  Le  livre 
de  vos  actes  sera  ouvert,  et  quelles  pages.  Seigneur,  y  seront- 
elles  écrites.  On  peut  bien  oublier  tout  cela  dans  l'ivresse  du 
plaisir,  mais  est-on  aussi  certain  d'y  échapper? 

O  mort,  s'écrie  la  sainte  ]<]criture,  que  la  lumière  que  tu  pro- 
jettes sur  les  choses  humaines  est  claire  et  vivifiante.  O  mors, 
bonum  est  judicium  luuin.  (Gal.  xli,  3).  A  ta  sombre  torche, 
tout  s'éclaire  d'un  jour  terrible  et  consolant  à  la  fois.  0  mort, 
oui,  ta  pensée  est  jileino  do  leçons.  Kilo  remet  tout  à  s^  vraie 
place  et  nous  fait  toucher  du  doigt  et  lô  néant  dn  iiiondo  et  la 
grandeur  de  Dieu.  Bonum  est  judicium  tuum. 

Conibion  as-tu  vécu  d'années  sur  la  terre,  demandait  le  roi 
d'Egypte  an  vieux  patriarche  Jacob,  venu  dans  ce  pays  pour 
voir  .son  fila  Joseph  et  mourir?  —  Les  années  de  mon  pèlerinage 
ont  été  courtes,  répondit  lo  vieillard,  h  qui  T>ieu  cependant  les 
avait  départies  dan.M  une  honne  mesure.  Elles  ont  été  courtes  ft 
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remplies  de  beaucoup  de  ma.ax.  Lies parvi  et  malt.  (Gen.xlvii,9) 
C'est  la  réponse  de  l'humanité  tout  entière,  si  elle  veut  être 
sincère.  Les  biens  de  ce  monde  ne  sont  rien  en  face  de  la  mort 
qui  va  les  ravir.  Seuls  au  contraire,  ceux  qui  n'y  ont  pas  attaché 
leur  cœur  comme  à  leur  fin  dernière,  et  qui  espèrent  les  échanger 
pour  des  biens  supérieurs,  peuvent  en  jouir  avec  quelque  avan- 
tage, car  ils  ne  sont  pas  tourmentés  par  la  crainte  de  les  perdre 
et  de  se  perdre  avec  eux.  Ils  ont  porté  leurs  vues  plus  liaut,  il 
les  ont  portées  vers  Dieu,  et  qui  regarde  de  ce  côté  est  sûr  de 
bien  voir  et  de  bien  s'orienter. 

(A  suivre).  Mgr  Bourket. 


MADEMOISELLE  DE  FAUVEAU 
(Suite  et  fin.  —  Voir  le  numéro  précédent). 

II 

Cette  installation  définitive  à  Florence  clôt  la  période  active 
de  la  vie  de  Mlle  de  Fauveau.  Désormais  vouée  à  son  art,  dans 
cette  ville  dont  les  chefs  d'oeuvre  répondaient  si  bien  à  son 
genre  de  talent,  elle  se  plongea  avec  la  même  ardeur  qu'elle 
avait  déployée  «  à  la  guerre,  »  dans  l'étude  de  l'art  italien.  Nul 
n'a  fouillé  comme  elle  cette  ville  de  Florence  ;  elle  connaissait 
toutes  les  variétés  des  écoles  primitives  ;  elle  avait  étudié  leurs 
procédés,  s'était  assimilé  leurs  caractères  et  leur  facture  et 
vivait  en  quelque  sorte  dans  la  société  des  vieux  maîtres,  ne  se 
lassant  jamais  de  les  admirer  et  de  les  faire  apprécier  aux  nom- 
breux visiteurs  qu'attirait  chez  elle  la  célébrité  de  sa  vie  et  de 
son  talent.  A  un  peintre  de  ses  amis,  dont  elle  attendait  la 
visite,  elle  écrivait  avec  ce  style  un  peu  cherché  qui  lui  était 
familier  :  «  Vous  apporterez  une  vie,  aujourd'hui  efiacée,  dans 
la  solitaire  maison;  vous  nous  rendrez  des  intérêts  perdus  dans 
les  longues  fatigues  et  des  raisons  d'aimer  encore  pour  un  peu 
de  temps  nos  exemples  et  nos  occupations.  Leur  fertilité  n'est 
plus  pour  nous  ;  mais  que  nous  serons  contents  et  intéressés  à 
voir  les  belles  oeuvres  des  siècles,  nous  consoler  et  nous  animer 
dans  la  grande  lutte...  Nous  ferons  en  sorte  de  ne  nous  entre- 
tenir qu'avec  les  morts  de  la  morte  Italie,  laissant  là  les  misères 
impudentes  des  expositions  modernes  aux  pauvres  vivants  qui 
s'en  agitent...  Espérons  que  la  saison  sera  encore  propice  pour 
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nos  chasses  aux  environs  et  nos  découvertes  de  beautés  étran- 
gères aux  parcoureurs  de  g-aleiies.  » 

Les  fatigues  d'une  vie  d'éinotions  et  d'aventures  avaient, 
malgré  une  constitution  robuste,  altéré  la  santé  de  la  vaillante 
artiste,  et  l'ardeur  qu'elle  apportait  à  ses  travaux  contribua 
sans  doute  aussi  à  amener  l'éclosiou  d'une  longue  et  dangereuse 
maladie.  On  avait  parlé  à  Mme  de  Fauveau  d'un  couvent  de 
religieuses,  oii  des  cures  nombreuses  avaient  été  obtenues  par 
les  soins  éclairés  et  dévoués  de  ces  saintes  gardes-malades. 
Félicie  y  fut  portée;  et  après  un  séjour  assez  long,  en  sortit 
tout  à  fait  remise.  La  reconnaissance  qu'elle  avait  gardée  pour 
cette  maison  vaste  et  adossée  à  un  grand  jardin,  lui  faisait  sou- 
vent tourner  des  veux  d'envie  vers  cette  demeure.  Les  reli- 
gieuses, qui  possédaient  un  établissement  plus  considérable 
dans  une  autre  partie  de  la  ville,  voulurent  bien  se  défaire  de 
cette  maison  ;  mais  on  n'avait  pas  d'argent  alors  pour  une  si 
grosse  dépense.  Un  orthopédiste  français  en  devint  projiriétaire, 
y  fit  de  mauvaises  affaires  ;  et  le  jour  oii  un  peu  de  fortune  et 
d'aisance  revint  à  la  famille,  on  trouva  le  spéculateur  malheu- 
reux disposé  à  céder  sa  propriété,  qui  fut  définitivement  acquise 
en  1852. 

Félicie  de  Fauveau,  ivre  de  joie,  fit  disposer  de  grands 
ateliers  au  rez-de-chaussée  ;  meubla  son  salon  de  triptyques  et 
de  bas-reliefs  qu'elle  avait  ramassés  à  la  longue  dans  des  brics- 
à-bracs  ignorés  et  dont,  avec  le  tact  d'une  Florentine  con- 
sommée, elle  avait  deviné  la  valeur  sous  la  poussière  du  temps, 
—  composa  des  arabesques  finement  exécutées  sur  les  murs  et 
les  plafonds,  —  avec  le  goût  original  inné  chez  elle,  compléta 
une  demeure  bien  individuelle  et  qui  était  le  vrai  cadre  de  son 
talent.  Alors,  pour  la  première  fois  on  goûta  le  repos.  Mme  de 
Fauveau  oublia  l'amertume  de  sa  vie  passée  le  jour  où,  sérieu- 
sement établie  à  Florence,  auprès  des  Bourbons,  qui  la  com- 
blaient de  soins  et  de  prévenances,  elle  put  jouir,  à  l'abri  de  la 
gêne,  des  travaux  et  des  succès  de  sa  fille.  Mais  comme  si  cette 
mère  éprouvée  n'était  pas  née  pour  le  bonheur,  qui,  n'avait 
jamais  été  son  élément,  elle  s'éteignit  vers  1857,  n'ayant  vécu 
que  quelques  années  dans  cette  installation  charmante  dont  le 
bien-être  dora  ses  derniers  jours. 

C'est  donc  dans  cette  maison  de  la  Via  dcY  Serragli  que, 
pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  notre  altiste,  exilée  volontaire, 
vit  passer  les  célébrités  de  tous  genres  qui  rendaient  une  visite 
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à  la  ville  des  grands-ducs  ;  car  le  Studio  Fauveau  figurait 
dans  les  guides  parmi  les  choses  à  voir.  —  Sans  doute,  il  y 
avait  souvent  des  inaportuns  qu'il  fallait  éconduire;  il  y  avait 
souvent  du  temps  perdu  avec  les  nullités  et  les  badauds  ;  — 
mais  aussi  Mlle  de  Fauveau  restait  par  cette  large  hospitalité 
en  relation  perpétuelle  avec  ce  qu'il  y  avait  de  vivant  dans  le 
monde  littéraire  et  artistique.  Elle  quittait  son  travail  sans  se 
plaindre  ;  avec  joie  si  c'était  un  Français  qui  la  venait  voir,  et 
faisait  les  honneurs  de  son  atelier  avec  la  simplicité  et  la 
modestie  d'un  débutant.  Certes,  aucun  de  ceux  qu'elle  recevait 
ainsi  n'a  pu  oublier  cette  figure  fine  et  intelligente,  qui  unissait 
dans  un  charme  étrange  l'énergie  virile  à  la  grâce  d'une  femme. 
Toujours  vêtue  d'une  robe  de  drap  sombre,  les  cheveux  coupés 
courts  aux  enfants  d'Edouard  (coiïfure  des  chouans  qu'elle  avait 
adoptée  dans  sa  campagne  vendéenne  et  qu'elle  avait  fait  vœu 
de  garder)  ;  sur  la  tête,  une  double  calotte  noire  à  la  Louis  XI; 
elle  venait  à  son  hôte  avec  ce  bienveillant  sourire  qui  le  mettait 
de  suite  à  l'aise.  Elle  avait  le  regard  caressant,  la  voix  douce 
et  sympathique,  ce  qui  corrigeait  d'une  manière  originale  ce 
qu'il  y  avait  de  heurté  et  de  viril  dans  sa  démarche.  Sa  conver- 
sation était  pleine  de  charme;  ayant  beaucoup  vu  et  étudié, 
elle  savait  beaucoup,  et  comme  sa  mémoire  était  fidèle  et 
qu'elle  racontait  bien,  on  l'écoutait  avec  profit  et  plaisir.  Elle 
se  donnait  de  la  peine  pour  plaire,  mais  surtout  avec  ceux  qui 
comprenaient  le  langage  de  l'art  et  appréciaient  ses  chers 
maîtres  florentins  f  pour  ceux-là,  elle  ouvrait  avec  largesse  les 
trésors  de  son  érudition  et  ne  ménageait  ni  sa  peine  ni  son 
temps  pour  leur  faire  partager  son  enthousiasme. 
,  L'œuvre  de  Félicie  de  Fauveau  est  considérable.  Ce  n'est  ici 
ni  le  lieu  ni  le  moment  d'en  faire  l'énumération,  et  d'ailleurs  la 
France  est  à  peu  prés  vide  de  ses  ouvrages.  L'Italie,  la  Russie 
et  surtout  l'Angleterre  sont  les  pays  pour  lesquels  elle  a  le  plus 
travaillé,  et  la  variété  de  ses  créations  est  un  des  côtés  curieux 
de  son  talent.  Tombeaux,  bustes,  médaillons,  bijoux,  nielles, 
armes,  elle  a  fait  de  tout  et  en  toutes  matières  :  le  marbre,  le 
boiSj  le  bronze,  le  fer,  l'acier,  tout  dans  ses  doigts  habiles 
s'assouplissait  à  sa  volonté.  Elle  avait  une  entente  parfaite, 
parfois  un  peu  excentrique,  de  la  décoration,  et  dessinait  avec 
une  fermeté  et  une  précision  merveilleuses  les  plus  minces 
détails  de  ses  compositions.  —  Les  circonstances  qui  l'ont 
amenée  à  Florence,  sa  véritable  patrie,  ont  influé  sur  la  direc- 
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lion  de  son  talent.  Les  idées  et  les  formes  florentines  étant  tout 
à  fait  sympathiques  à  sa  nature,  elle  s'est  imbue  lentement, 
goutte  à  goutte,  et  avec  une  ardeur  d'investigation  extrême, 
des  oeuvres  des  maîtres  de  l'école.  Elle  en  a  exagéré  les  défauts, 
mais  elle  a  réussi  à  s'approprier  quelques-unes  de  leurs  qualités. 
Il  manque  à  son  talent  une  base  solide  ;  on  sent  que  l'étude 
première  a  été  incomplète  et  que  la  science  est  chez  elle  insuffi- 
sante ;  mais  aussi  l'originalité  est  vivace  et  elle  réussit  lo  plus 
souvent  à  sauver  lu  faiblesse  de  la  forme  par  la  grâce  de  l'idée 
et  l'esprit  de  l'invention.  On  aura  une  conception  complote  de 
son  talent  en  étudiant  le  tombeau  qu'elle  a  sculpté  pour  une 
jeune  fille  morte  à  Florence  et  qui  a  été  placé  dans  le  corridor 
de  la  sacristie  à  l'église  de  Santa-Croce.  C'est  sa  plus  grand* 
œuvre.  La  figure  principale  est  un  peu  maniérée,  contournée, 
d'un  modelé  trop  maigre  ;  mais  l'idée  est  charmante,  Texécu* 
tion  des  détails  d'une  grâce  juvénile,  l'arcliitecture  parfaite,  et 
en  masse  l'œuvre  dans  son  ensemble  plait  et  séduit.  —  On  voit 
bien  les  défauts,  mais  on  les  accepte  pour  jouir  de  cette  origi- 
nalité iiui  est  un  vrai  don  d'artiste.  Jamais  elle  n'a  rien  fait  de 
vulgaire  et  jamais  marbre,  bronze  ou  bois  n'est  sorti  de  ses 
mains  sans  porter  le  cachet  plus  ou  moins  réussi  de  son  indivi- 
dualité. 

Cette  grande  qualité,  la  première  chez  un  artiste,  se  retrou- 
vait également  dans  son  style;  elle  n'écrivait  pas  c(>mme  tout 
le  monde.  Sa  phrase  souvent  chargée  d'cpithotes  inutiles  man- 
quait do  clarté;  mais  l'idée  vive,  touchante  ou  originale  y  était 
toujours,  et  souvent  même  de  cette  surabondance  de  mots  jail- 
lissaient des  éclats  d'une  véritable  éloquence. 

Telle  fut  cette  femme  si  distinguée  par  son  cœur,  son  talent, 
par  la  noblesse  de  sa  vie  et  l'élévation  de  son  esprit.  Ses  der- 
nières années  ont  été  douloureuses,  c  Je  viens  de  perdre,  » 
écrivait-elle  il  y  a  six  ans,  c  mon  ami,  mon  protecteur  et  sou- 
vent mon  aide  par  la  rajiide  mort  de  lord  Crawford  !  Hien 
d'autres  morts  sont  autour  de  moi  ;  celle-ci  m'est  profondément 
triste.  Je  compare  et  étudie  ces  caprices  de  la  mort  qui  m'ou- 
blie vieille,  infirme,  à  charge  aux  autres  et  va  trancher  des 
existences  aimées  et  heurousos.  » 

Mais  jusqu'au  dernier  moment  elle  aimait  l'art  auquel  elle 
avait  donné  le  meilleur  de  sa  vie.  c  Sans  doute  notre  temps  do 
vivre  est  mauvais,  >  disait-elle  dans  une  lettre  A  un  do  ses 
amis.  «  Nos  goûta,  nos  études  sont  autant  de  supplices  dans  le 
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présent  et  nos  appels  à  l'avenir  seront  enfouis  sous  des  ruines 
irréparables.  Pour  moi  c'est  j^eu  de  chose!  mais  c'est  pour  vous 
que  je  me  plains.  Il  est  impossible  que  le  goût  ne  subisse  pas 
les  déchéances  générales  d'élévation  et  de  vérité  dans  les  arts. 
Ils  n'ont  jamais  été  indépendants  de  leurs  siècles  et  en  sont  le 
langage.  La  France  ressemble,  à  elîrajer,  aux  décrépitudes  des 
nations  qui  finissent.  Mêmes  plaisirs,  même  corruption  et 
mêmes  rapides  essais  de  gouvernements.  La  bravoure  seule 
reste  ;  et  les  légions  romaines  étaient  encore  valeureuses  quand 
l'empire  passait  aux  hasards  d'élections  avilissantes.  » 

Avant  que  les  souffrances  des  dernières  années  n'eussent 
paralysé  cette  belle  intelligence  ;  alors  qu'elle  sentait  déjà  le 
poids  de  la  vieillesse  s'appesantir  sur  elle,  elle  écrivait  :  «  Votre 
conclusion  de  ne  s'attacher  qu'aux  amis  et  au  travail  est  la 
seule  solide  !  Je  la  suivrai  autant  que  je  le  pourrai  pour  le  tra- 
vail, et  pour  les  amis  autant  que  j'aurai  à  vivre.  »  C'est  bien  là 
la  philosophie  de  cette  âme  fidèle  et  dévouée  qui  résumait 
ainsi  l'expérience  de  sa  vie  :  «  Décidément,  pour  faire  une  belle 
carrière  (du  moins  féminine),  il  faudrait  que  le  cœur  j  eût 
toujours  la  plus  grande  part.  »  Ses  mains  défaillantes  avaient 
encore  pu  tracer  dans  ses  derniers  jours  la  gravure  de  la  pierre 
tombale  sous  laquelle  elle  voulait  reposer.  Au  sommet  est 
é<Jrit  :  «  Vendée  ;  »  puis  ses  armoiries,  et  dessous  :  Labeur, 
Honneur,  Douleur. 

Ces  trois  mots  disent  parfaitement  le  caractère  de  sa  vie; 
ceux  qui  l'ont  connue  et  aimée  la  retrouveront  tout  entière 
dans  cette  brève  èpitaphe. 

Baron  de  Coubertin. 


AVIS  IMPORTANT 

Nous  prions  instamment  ceux  de  nos  lecteurs  dont l' abonne- 
ment exjure  le  30  Juin  de  ne  pas  attendre  plus  longtemps 
pour  le  renouveler.  Cette  exactitude  aura  un  double  avantage 
pour  eux:  elle  diminuera  les  chances  d'erreur  et  elle  évitera 
des  frais. 

Il  est  nécessaire  de  joindre  à  toute  lettre,  quel  qiCen  soit 
l'objet,  une  des  dernières  bandés  d'adresse  imprimées,  rectifiée 
S-il  y  a  lieu. 

Chaque  demande  de  changement  d'adresse  doit  être  accom- 
pagnée de  50  cent,  en  timbres-poste."  ■ 
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NECROLOGIE 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Georges  Roulleaux-Dugage, 
député  de  l'Orne,  décédé  le  18  septembre,  en  son  cliàteau 
de  Lyvoniiière,  près  Domfront  (Orne)  après  une  très  courte 
maladie. 

M.  RouLLKAUX-DuGAGE  était  fils  de  l'ancien  député  de 
l'Hérault  sous  l'Empire,  arriére-petit-fils  de  Beaumarchais. 
Capitaine  des  mobiles  de  l'Orne,  pendant  la  guerre  de  1870-71, 
il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  récompense  de  sa 
belle  conduite. 

Il  s'était  présenté  pour  la  première  fois  aux  dernières  élec- 
tions et  avait  été  élu  au  deuxième  tour  de  scrutin,  avec  la  liste 
conservatrice,  par  46,856  voix  sur  80,414  votants. 

Grand  agriculteur  dans  l'Orne  et  gros  manufacturier  à 
Suresnes,  ou  il  possédait  d'importants  établissements  de  blan- 
chisserie et  de  teinturerie,  sa  situation  industrielle  et  sa  com- 
pétence des  affaires  lui  avaient  valu  d'être  attaché  au  secréta- 
riat général  des  expositions  de  ^'ienne  et  de  Londres  et  délégué 
à  l'exposition  de  Philadelphie. 

Entré  à  la  Chambre  des  députés,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  du  travail  où  son  avis  était  souvent  écouté. 

M.  Roulleaux-Dugage  était  un  des  plus  jeunes  députés  de 
droite;  il  avait  trente-huit  ans.  Il  s'était  rapidement  créé  une 
situation  politii^ue  ;  ce  fut  lui  qui,  dans  la  séance  du  17  mai 
dernier,  qui  se  termina  par  la  chute  du  ministère  Goblet,  monta 
à  la  tribune  pour  porter  la  déclaration  des  droites. 

Sa  mort  très  chrétienne,  sera  1res  vivement  regrettée. 

On  annonce  la  mort  du  citoyen  (iarabon,  l'homme  à  la  vache. 
Ferdinand  Gambon,  ancien  représentant  du  peuple,  ancien 
membre  de  la  Commune  et  ancien  député,  était  né  à  Bourges, 
en  1829.  A  la  suite  des  journées  de  juin  il  fut  condamné  à  la 
déportation  et  exilé  après  le  coup  d'Etat.  Rentré  en  France, 
Gambon  s'adonna  aux  travaux  agricoles  et  tout  le  monde  se 
rappelle  son  refus  retentissant  de  payer  l'impôt. 

L'histoire  de  la  vache  à  Gambon,  rachetée  par  souscription 
publique  est  restée  fameuse. 

Il  prit  part  à  la  Commune. 
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Après  la  rentrée  des  troupes  de  Versailles,  il  se  réfugia  en 
Suisse. 

En  1882,  il  fut  élu  député  de  la  Nièvre.  C'est  dans  ce  dépar- 
tement qu'il  vient  de  mourir. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES 
I\otne   et  l'Italie. 

L'Episcopat  sicilien  a  envoyé  au  Saint-Père  l'adresse  suivante  • 

Très  Saint-Père, 

En  lisant  votre  si  importante  lettre  du  15  juin  au  cardinal  Ram- 
poUa  que  vous  avez  bien  voulu  honorer  de  votre  confiance  en  lui 
conférant  la  direction  de  la  secrétairerie  d'Etat,  nous  n'avons  pas  pu 
nous  empêcher  de  nous  écrier  qu'une  étoile  de  plus  était  apparue  au 
ciel  de  l'Eglise,  lumen  in  cœlo,  comme  il  l'a  été  prédit  de  vous.  Il  y 
a  peu  d'ennées  que  vous  êtes  monté  au  Souverain-Pontificat  (nous 
faisons  des  vœux  pour  que  Dieu  vous  multiplie  ces  années),  et  déjà 
vous  avez  répandu  par  le  monde  catholique  la  lumière  de  la  vérité  et 
des  sciences  ;  aussi  tous  ceux  qui  ont  du  bon  sens  et  ne  se  laissent 
pas  aveugler  par  les  préjugés,  tous,  même  les  non-catholiques,  sont 
remplis  d'admiration  et  d'enthousiasme  pour  votre  personne. 

Et  cela  vient  non  seulement  de  ce  que  vous  avez  établi  les  droits 
de  la  religion  et  de  la  foi  pour  le  salut  éternel  des  âmes  qui  en  est 
le  but,  mais  encore  à  cause  de  vos  soins  pour  tout  ce  qui  touche  de 
près  au  bien-être  de  la  société  et  à  la  vraie  civilisation  du  monde. 

Si,  d'un  côté,  vous  avez  par  vos  actes  admirables  défendu  et  justifié 
l'Eglise  des  accusations  et  mensonges  dont  les  sectes  se  sont  efi'orcées 
d'en  ternir  l'éclat  et  d'en  rejeter  les  bienfaits,  d'un  autre  côté,  vous 
vous  êtes  constitué  le  père  et  le  tuteur  de  toute  la  famille  chrétienne, 
et  vous  avez  démontré  aux  peuples  et  aux  princes  que  l'Eglise,  dépo- 
sitaire de  la  vraie  lumière,  est  le  foyer  de  la  civilisation.  Et  quand 
peuples  et  princes,  Etats  et  nations,  pour  des  intérêts  purement 
humains,  se  sont  livrés  aux  discordes  civiles  et  ont  violé  en  même 
temps  que  la  paix  avec  l'Eglise  l'harmonie  et  la  charité  entre  frères, 
vous  êtes  intervenu  avec  votre  souveraine  autorité  de  Vicaire  de 
Celui  dont  il  fut  dit  qu'il  était  le  rex  pacificus,  pour  concilier  les 
droits  de  l'Eglise  et  des  nations  civilisées,  en  mettant  d'accord  la  foi 
et  la  raison,  et  en  vous  efi'orçant  d'assurer  aux  divers  Etats  la  paix 
du  ciel  et  le  repos  terrestre. 

Nous  vous  avons  suivi,  ô  Saint-Père,  dans  vos  négociations  avec 
l'Autriche  pour  établir  des  relations  meilleures  avec  le  centre  du 

51 
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catholicisme,  ayant  coaûance  que,  grâce  à  la  piété  lîe  l'auguste 
empereur  les  intérêts  religieux  seraient  gardés  et  que  l'on  écarterait 
les  iliffioultés  qui  pourraient  surgir. 

En  Franco,  pays  noble  et  généreux,  vous  n'avez  pas  hésité  à  inter- 
Yenir  loisquo  des  actes  ont  été  commis  au  détriment  de  la  religion 
et  do  l'Eglise  et  vous  vous  êtes  efforcé  d'arrêter  le  mal,  de  dissiper 
les  défiances  et  do  rétablir  la  concorde  désirée  entre  le  Saint-Siège 
et  la  fille  aînée  de  l'Eglise  et  l'observation  selon  la  lettre  et  selon 
l'esprit,  de  pactes  solennellement  conclus. 

Nous  vous  avons  suivi  en  Prusse,  lorsque  vous  y  avez  traité,  non 
■tins  un  heureux  succès,  l'œuvro  de  la  pacification  religieuse  et  de 
l'amolioration  des  conditions  do  l'Eglise  catholique  dans  ce  royaume 
de  même  que  dans  les  autres  parties  de  l'.\llemagn(>.  Nous  avons  été 
heureux  de  vous  voir,  entouré  d'une  respectueuse  déférence  des 
parties  intéressées,  choisi  comme  arbitre  d'un  sérieux  difiérend  entre 
l'Espagne  et  l'Allomagne,  alors  que  voua  avez,  par  votre  jugement 
solennel,  conjuré  le  danger  dune  guerre  désastreuse. 

Mais  ce  qui  a  surtout  rempli  do  joio  notre  âme  et  nous  a  fait 
espérer  un  moilleur  atenir  pour  le  catholicisme  dans  ce  pays,  c'est 
d'un  côté  votre  zél©  paternel,  et  d'un  autre  côté  les  bonnes  disposi- 
tions du  gouvernement  ù  satisfaire  les  justes  demandes  do  ces  popu- 
lations ai  éprouvées  au  milieu  du  protestantisme  et,  par  conséquent, 
ai  méritantes  de  la  religion. 

Nous  vous  trouvons  aussi  vigilant  en  Espagne,  où  la  foi  catholique 
a  des  racines  si  fortes,  faisant  disparuîtro  l'osprit  do  contestation  et 
1a  division  doa  partis  en  obtenant  do  cotte  nation,  appelée  la  nation 
tMlJiolijue  à  cause  de  sa  foi  solide,  que  toutes  les  âmes  se  réunissent 
dans  une  .sincère  dévotion  envers  l'Eglise  de  Jésus-Chris^t  et  sott 
Souvoraia  l'asteur. 

Votre  sollicitude  s'est  également  étendue  h.u  Portugal,  qui  n  tint 
coatribué  à  la  propagation  de  la  foi  dans  les  pays  ioiatain^^. 

L'adresse  parle  ensuite  longuement  de  la  patrie  italienne  et 
dît  notamment  : 

Oui,  l'Italie,  disions-nnua  toujours,  est  chère  à  Notre  Saint-Pors; 
elle  lui  est  doublement  unie,  et  par  sa  naissance  qui  en  fait  un  Ita- 
lien et  pur  son  haut  ministère  de  pastour  et  de  primat  do  rilaiici. 
Pouvie/.-voufl  l'oublier? 

Ea  donnant  aux  étrangers  lea  biens  de  la  paix,  eommn  le  dei)>aii- 
dait  vutre  citarge  do  Pore  commun  de  tous  les  lidel<}s,  pouvi»/-v<>u0 
oublier  lea  fiis  qui  sont  si  prés  de  vous  ot  qui  sentent  plus  quo  k)» 
autri-8  to  besoia  dd  votre  secours  aa  milieu  dos  tempêtes  suscités» 
par  les  conditions  flo  temps? 

Ah  1  on  oo  pouvait  pas  crainire  un  pareil  oubli;  tous  l'avez 
prouvé   t^r   V(>trd.  alUiOUtion  cuattisloriale   du   23  mai,  quand    voQ9 
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avez  démontré  que  votre  âme  était  disposée  à  étendre  aussi  à  l'Italie 
l'œuvre  de  la  paix. 

Ce  désir  do  couper  court  aux  dissentiments  qui,  depuis  quatre 
lustres,  ont  séparé  du  père  une  partie  de  ses  fils,  a  provoqué  dans 
notre  Italie  un  cri  de  joie  pour  ainsi  dire  général.  On  comprit  alors 
davantage  l'aifection  qui  vous  dictait  cet  appel  à  la  pacification, 
quoique  vous  fussiez  indignement  traité,  et  que  par  des  violences  et 
des  injures  on  vous  eût  constitué  une  situation  indigne  de  vous  et 
incompatible  avec  la  liberté  du  souverain  Pontificat,  situation  qui 
fait  la  douleur  du  monde  chrétien  tout  entier. 

La  justice  et  la  paix  sont  des  vertus  sœurs,  parce  qu'elles  éma- 
nent de  la  même  source  divine;  aussi  la  vraie  paix  ne  saurait  être 
là  où  ne  se  trouve  pas  la  justice.  La  paix  et  la  justice,  partout  où 
elles  se  rencontrent,  s'unissent  et  s'embrassent. 

Si  le  besoin  de  paix  se  fait  généralement  sentir  en  Italie,  où  les 
esprits  sont  fatigués  de  se  débattre  dans  l'instabilité  des  principes 
qui  doivent  régler  leur  vie  sociale,  pourquoi  donc  ne  se  rendent-ils 
pas  à  l'appel  plein  d'affection  du  père  commun?  Comment  peuvent- 
ils  ne  pas  être  convaincus  de  la  justice  et  de  la  nécessité  de  donner 
satisfaction  à  la  dignité  du  Siège  apostolique,  auxquelles  est  liée  la 
condition  de  la  paix  entre  la  Papauté  et  l'Italie  !  Cette  justice  et  cette 
dignité  se  résument  dans  la  souveraineté  du  chef  de  TEglise,  non 
pas  par  vaine  gloire  terrestre,  mais  comme  sauvegarde  de  l'indépen- 
dance et  de  la  liberté  du  Souverain-Pontife. 

Comme  vous  l'avez  clairement  démontré  dans  votre  admirable 
lettre,  cette  souveraineté  fut  un  moyen  tout  providentiel  que  la 
sagesse  divine  a  constitué  par  un  travail  de  onze  siècles.  Les  raisons 
qui  ont  formé  la  principauté  civile  du  Pontife  romain  sont  les  mêmes 
qui,  pendant  tant  de  siècles,  l'ont  conservé  et  l'ont  transmise. 

L'adresse  dit  ensuite  que  répiscopat  sicilien  adhère  pleine- 
ment aux  doctrines  exposées  par  le  Souverain-Pontife. 

Finalement  l'adresse  invoque  le  souvenir  des  paroles  de 
M.  Thiers,  que  pour  le  pontificat  il  n'y  a  d'autre  indépen- 
.dance  que  la  souveraineté ,  et  que  celle-ci  constitue  un  int&êt 
de  premier  ordre. 

Puis  elle  conclut  comme  il  suit  : 

Puissiez-vous,  ô  Saint-Père,  ajouter  à  vos  gloires  des  temps  passés 
celle  d'avoir  été  l'auteur  de  cette  conciliation,  afin  que  les  fils  qui 
s'étaient  détournés  reviennent  auprès  du  Père  commun  ! 

Agréez,  ô  Saint-Père,  l'assurance,  etc. 

De  Votre  Sainteté  les  très  humbles  serviteurs  et  fils  obéissants  en 

Jésus-Christ  : 

\  Michel-Ange,  cardinal-archevêque  de  Palerme.  — 
•^  Joseph,   archevêque  de  Messine.  —  i*  Josepli^ 
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Benoît^  archevêque  de  Catane.  —  •}•  Dominique- 
Gaspard,  archevêque  de  Montréal.  —  -}•  Jean,  archo- 
vêquo  titulaire  d'Ancyro,  vicaire  général  de  Pa- 
lerme.  —  -f  Roger,  évêque  de  Céfalu.  —  -j-  Jean, 
évoque  do  Caltanisetta.  —  -J-  Xavier,  évêque  de 
Caltagiron.  —  -f  Roland,  évêque  d'Aci-le-Royal.  — 
•\-  Jean-Baptiste,  évoque  titulaire  de  Flaviopolis.  — 
•f  Joseph-Marie,  évêque  do  Patti.  —  -j-  Jean,  évoque 
de  Nolo.  —  -}-  François,  évêque  de  Trapani.  — 
•f  Gaétan,  évêque  de  Girgenti.  —  f  Joseph,  évoque 
de  Tempe,  du  rite  grec.  —  -f  Marie,  évêque  de 
Piazza.  —  -f  Bernard,  évêque  de  Nicosie.  —  -j-  An- 
toine, évêque  de  Mazara.  —  -J-  Joseph,  évoque  titu- 
laire de  Diocésarée.  —  -}-  Gaétan,  évêque  titulaire 
d'Alanbanda.  —  -}-  Jacques,  évêque  titulaire  de 
Ginupolis,  auxiliaire  de  Palerme. 
Palerme,  6  septembre  18<l7. 


Un  journal  catholique  italien  le  Cittadino  di  Brescia,  vient 
de  publier,  sous  le  titre  :  <  La  diplomatie  pontificale  et  la  paix. 
des  Etats  et  de  l'Europe  »,  les  renseignements  suivants,  qui  lui 
entêté  communiqués,  dit-il,  par  un  émiuent  personnage,  et  qui 
ont  été  reproduits  aussitôt  par  d'autres  journaux  de  la  Pénin- 
sule :  <  La  diplomatie  pontificale  traverse  une  période  d'acti- 
vité extraordinaire,  sous  l'impulsion  de  l'admirable  génie  de 
Léon  XIII, 

Pendant  qu'à  Rome  on  poursuit  les  préparatifs  du  jubilé 
sacerdotal  du  Saint-Père  et  que  l'on  étudie  les  moyens  d'écarter 
les  difficultés  auxquelles  pourrait  donner  lieu  la  venue  des 
princes  catholiques  pour  les  fêtes  jubilaires,  on  travaille  dans 
toutes  les  nonciatures  apostoliques  à  appliquer  les  grandes 
lignes  du  programme  de  Léon  XIII  et  de  son  digne  secrétaire 
d'Etat.  A  Vienne,  Mgr  Galimberti  consacre  son  talent  et  son 
zèle  à  éliminer  les  nombreux  inconvénients  qui  ont  surgi  dans 
les  rapports  religieux  entre  les  diverses  nationalités  composant 
l'empire  austro-hongrois. 

En  même  temps,  Mgr  Galimberti  correspond  et  traite  avec 
le  prince  de  Hismarck  pour  donner  la  dernière  main  à  la  pacifi- 
cation leligieuse  en  Allemagne,  et  l'on  assure  que  l'habile 
prélat  et  le  grand  chancelier  ont  eu  naguère  une  entrevue 
secrète  pour  la  solution  de  quebiues  points  controversés.  — 
Sans  vouloir  risquer  d'affirmations  prématurées,  il  me  semble 
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résulter  de  plusieurs  indices  que,  outre  la  pacification  religieuse 
en  Allemagne,  le  prince  de  Bismarck  et  Mgr  Galimberti  ont 
atordé  un  autre  sujet  d'un  caractère  très  délicat  et  concernant 
l'indépendance  du  Saint-Siège.  On  n'a  pas  oublié  à  ce  propos 
l'allusion  faite  à  cette  question  dans  les  fameuses  dépêches  de 
feu  le  cardinal  Jacobini  au  nonce  de  Bavière  sur  la  votation  du 
septennat,  et  l'on  sait  que  ces  dépêches  furent  rédigées  par 
Mgr  Galimberti. 

En  Bavière  aussi,  le  nouveau  nonce,  Mgr  Ruflfo-Scilla,  a 
beaucoup  à  faire,  surtout  en  faveur  du  parti  catholique  qui 
siège  au  Parlement,  où  les  compétitions  personnelles  plutôt  que 
les  luttes  de  principe  permettent  au  cabinet  libéral  de  M.  de 
Lutz  de  rester  encore  maître  de  la  situation.  Mgr  Ruffo-Scilla 
devra  faire  cesser  bien  des  équivoques  qui  sont  une  source  de 
discordes  et  de  désordres  moraux  dans  le  pays  et  qui  frustrent 
les  catholiques  de  cette  influence  dont  leur  nombre  et  leurs 
qualités  requièrent  le  développement. 

En  Espagne,  le  silence  que  garde  la  nonciature  apostolique 
voile  une  activité  sagace  et  prudente.  Des  évolutions  bien 
graves  s'accomplissent,  en  effet,  dans  ce  pays.  Les  catholiques, 
jusqu'ici  divisés  en  deux  camps,  pourront,  bientôt  peut-être, 
saluer  la  cessation  d'un  conflit  si  lamentablement  fécond  pour 
l'Espagne  en  ruines  et  en  maux  de  toutes  sortes.  Si  cela  se 
réalise,  ce  noble  pays  au  caractère  si  vaillant,  à  la  foi  si  ardente, 
pourra  reconquérir  une  haute  importance. 

D'autres  questions  non  moins  graves  sont  traitées  par  les 
nonciatures  de  Paris,  de  Bruxelles,  de  Lisbonne. 

Il  n'est  pas  jusque  dans  les  Balkans  et  en  Orient  où  l'action 
du  Saint-Siège  n'exerce  son  influence  salutaire  pour  préparer 
des  solutions  pacifiques  d'une  portée  incommensurable. 

France* 

Paris.  —  L'hôpital  Lariboisiére,  situé  rue  Ambroise  Paré, 
n"  2,  derrière  la  gare  du  Nord,  a  été  laïcisé  le  15  septembre. 

A  cinq  heures,  les  Sœurs  de  Saint-Augustin  qui,  depuis  1854, 
époque  à  laquelle  cet  hôpital  fut  inauguré,  y  avaient  soigné  les 
pauvres  avec  le  dévouement  que  l'on  sait,  ont  quitté  en  pleurant 
la  maison,  après  avoir  remis  le  service  entre  les  mains  de 
M.  Gallet,  directeur  de  l'hôpital,  et  de  M.  Yvart,  inspecteur  de 
l'Assistance  publique,  qui  s'était  rendu  à  cet  effet  à  Lariboisiére. 

C'est  Mme  la  supérieure  générale  de  l'Ordre  qui  avait  fixé 
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elle-même  cette  heure  matinale.  Elle  avait  voulu  que  ses  Sœurs 
quittassent  siuiplement  et  sans  bruit  la  maison  ;  aussi  bien  pea 
de  personnes  ont  assisté  à  leur  départ  et  ont  pu  leur  dire  adieu, 
lorsqu'elles  sont  montées  en  voiture  pour  se  rendre  à  l'ilotol- 
Dieu,  où  elles  se  sont  retirées. 

Les  marques  de  sympathie  ne  leur  ont  point,  du  reste, 
manqué  ;  puudant  toute  la  journée  d'hier,  de  nombreux  visiteurs 
s'étaient  rendus  à  Lariboisicre  et  avaient  voulu  exprimer  à  la 
communauté  tous  leurs  regrets  de  la  voir  quitter  l'hôpital. 
Plusieurs  personnes  même,  sachant  que  les  Sœurs  devaient  se 
rendre  à  l'Hôtel-Dieu,  avaient  mis  leurs  voitures  à  leur  dispo- 
sition, mais  cette  ollre  n'avait  pas  été  acceptée  par  Mme  la 
supérieure  générale,  qui  désirait  éviter  toute  manifestation 
extérieure.  Au  moment  du  départ,  beaucoup  de  malades  et 
d'employées  s'étaient  mises  aux  lenôlies  pour  diie  un  dernier 
adieu  aux  Soeurs. 

Depuis  environ  deux  mois,  Mme  lu  .supérieure  générale,  avait 
été  prévenue  par  une  lettre  de  M.  Pevron,  directeur  général  de 
l'Assistance  publique,  que  l'administration  entendait  laïciser, 
à  lu  date  du  15  septembre,  les  hôpitaux  Lariboisiére  et  Peaujon. 
Elle  avait  alors  répondu  (ju'elle  priait  l'adauniatration  de 
mettre  un  certain  délai  entre  la  laïcisation  des  deux  maisons  ; 
que  ses  Sœurs  n'avaient  d'autre  refuge  que  l'IIôtel-Dieu  ou  la 
maison-mère,  et  que  la  place  était  si  exiguë  dans  celle-ci,  (ju'ella 
ne  pourrait  y  recevoir  à  la  fois  les  Sœurs  provenant  de  Lari- 
boiâiére  et  de  Baaujon. 

M.  Pojron  a  fait  droit  h  cette  demande  et  a  remis  au 
1"  octobre  la  laïcisatioa  de  Beaujon.  Accorder  quinze  jours  de 
répit,  c'est  beaucoup  pour  tous  ces  furieux  laïcisateurs  ! 

Rouez.  —  Le  ibouverain-Pontife  vient  d'adresser  à  l'évêqne 
de  Rodez  une  importante  lettre  sur  la  question  sociale,  pour 
recommander  le  congrès  qui  se  tient  on  ce  moment  dans  cette 
ville.  Voici  la  tL-aduction  de  ce  document  : 

A  Notre  tênêrahle  frire  Ernest,  évoque  de  Rodez ^  à  Rode:. 
LKOX  XIII,  P.  P. 
Vénérable  Frèro,  salut  et  bcnéiliction  apostolique. 
Il  NoHs  a  été  très  aj^réable  d'apprendre,  par  votre  lettre  pleine  de 
la  plus  rf^pnctucuse  déférence,  le  prochain  congréfl  do  l'Union  des 
cerclas  c.aholiquo.<)  ouvriers  de  Franco.  Nous  vous  félicitims,  véné- 
rable Fforn,  (la  cl»oix  qui  a  été  fait  de  votre  ville  épifii-opalo  pour 
cetto  réunion  et  de  l'occaBloa  qui  vouii  est  ainsi  oll'crto  de  moulrer 
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nue  fois  de  plus  votre  sagesse  et  votre  zèle.  Certes,  vous  ne  vous 
trompez  pas  en  supposant  que  Nous  seconderons  avec  la  plus  vive 
sympathie  ce  congrès  dans  lequel,  sous  votre  présidence  et  avec 
l'assistance  de  Notre  vénérable  Frère  l'évêque  d'Anthédon,  tant 
d'hommes  éminents,  ecclésiastiques  et  laïques,  s'efforceront  de 
trouver  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  que,  comme  vous  Nous 
l'écrivez,  le  peuple  chrétien  et  surtout  la  classe  ouvrière  s'attache 
fermement  aux  saines  doctrines  de  la  foi,  prenne  à  cœur  sa  sanctifi- 
cation, défende  l'Eglise  et  observe  fidèlement  ses  préceptes.  11  Nous 
est  aisé  de  le  voir,  aucune  question  ne  doit  être  étudiée  aujourd'hui 
avec  plus  d'application  et  de  soin  que  celle  qu'on  appelle  la  question 
sociale.  Aussi  sommes-Nous  disposé  à -ne  reculer  devant  aucun  labeur 
pour  écarter  du  peuple  fidèle,  avec  la  grâce  de  Dieu,  les  périls  dont 
il  est  menacé  si  cette  question  est  mal  résolue.  C'est  donc  bien 
volontiers  que  Nous  applaudissons  au  congrès  de  Rodez,  et  Kous 
supplions  ardemment  le  Tout-Puissant  de  diriger  lui-même  vos  dis- 
cussions et  vos  délibérations  et  d'y  répandre  avec  faveur  sa  céleste 
lumière;  Nous  avons  la  ferme  conviction  dans  le  Seigneur  qu'elles 
seront  ainsi  très  utiles  aux  ouvriers  et  qu'elles  mériteront  l'attention 
publique. 

En  attendant,  comme  gage  des  bienfaits  divins  et  comme  témoi- 
gnage de  Notre  particulière  bienveillance.  Nous  vous  accordons  très 
affectueusement  la  bénédiction  apostolique  à  vous,  vénérables  frères, 
et  à  tous  ceux  qui  assisteront  au  congrès. 

Donné  à  Rome,  à  St-Pierre,  le  4  septembre  de  l'an  MDCCCLXXXVII, 

la  dixième  année  de  Notre  Pontificat. 

LEON  XIÏI,  PAPE. 

Étrangler. 

Bohême.  —  Les  catholiques  de  Bohême  viennent  de  tenir 
pour  la  première  fois  un  congrès  oii  ont  été  prises  les  résolu- 
tions suivantes  : 

I.  Jubilé  Pontifical. 

-'il°  Le  premier  congrès  des  catholiques  de  la  Bohême  du  nord  croit 
que  «on  premier  devoir  est  d'exprimer  solennellement  son  attache- 
ment et  son  amour  envers  le  Siège  apostolique  et  le  Souverain-Pon- 
tife Léon  Xni.  Elle  remercie  aussi  le  Saint-Père  d'avoir  recommandé 
les  assemblées  et  congrès  catholiques. 

2»  L'assemblée  présente  au  Saint-Père  ses  félicitations  et  ses 
vœux  les  plus  sincères  à  l'occasion  du  jubilé  sacerdotal,  et  elle 
autorise  le  président  à  les  déposer  aux  pieds  de  Léon  XIII  sous  la 
forme  d'une  adresse. 

8"  L'assemblée  exhorte  les  catholiques  delaBohême  à  prendre  une 
part  active  aux  témoignages  d'amour  et  d'attachement  que  le  monde 
«ntier  va  offrir  au  Souverain- Pontife  à  l'occasion  de  ses  noces  d'or, 
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et  elle  recommande  de  célébrer  partout  par  des  fêtes  extraordinaires 
ce  joyeux  événement. 

II.  Instruction  et  éducation. 

1»  L'assemblée  reconnaît  comme  base  essentielle  d'une  restauration 
chrétienne  de  la  société,  que  l'instruction  supérieure  soit  de  nouve«u 
imbue  do  l'esprit  chrétien.  Elle  salue  donc  avec  joie  la  création  du 
comité  bohème  de  Salzbourg,  pour  la  fondation  d'une  université 
catholique.  Elle  recommande  vivement  ce  comité  aux  catholiques. 

2°  L'assemblée  reçoit  avec  intérêt  le  compte-rendu  sur  l'associa- 
tion catholique  des  étudiants  de  Prague,  elle  en  reconnaît  la  néces- 
sité et  sa  hauto  signification,  aussi  elle  la  recommande  aux  familles 
des  étudiants. 

3'  L'assemblée  insiste  très  sérieuseinent  sur  les  devoirs  qu'ont  les 
parents  et  les  instituteurs  catholiques  de  s'occuper  do  l'éducation  et 
de  l'instruction  religieuse  des  enfants,  tant  à  la  maison  qu'à  l'école. 
Ce  devoir  est  d'autant  plus  grand  qu'il  est,  au  grand  dommage  des 
institutions  sociales  et  chrétiennes,  négligé  par  la  plupart,  et  que 
les  enfants  croissent  au  milieu  des  périls  moraux  de  notre  temps. 

m.  Question  sociale. 

l"  L'assemblée  reconnaît  que  la  situation  économique  et  sociale  a 
besoin  d'être  ordonnée  et  réglée.  Mais  le  problème  ne  peut  être 
résolu  que  sur  le  terrain  du  christianisme  et  grâce  au  concours  de 
l'Eglise  et  de  l'Ktat  ainsi  que  par  le  véritable  esprit  de  justice  et  de 
charité  entre  les  peuples. 

2»  L'assemblée  déclare  qu'il  est  nécessaire  que  les  hommes  catho- 
liques de  la  Bohême  et  le  clergé  s'unissent  pour  résoudre  la  question 
sociale  au  point  de  vue  chrétien,  et  qu'ils  prennent  en  cela  exemple 
sur  les  catholiques  d'Allemagne.  Elle  recommande  la  création  de 
cercles,  d'associations  de  secours  et  de  caisses  d'épargne  pour  les 
ouvriers,  les  malades,  les  paysans,  etc. 

3"  L'assemblée  recommande  la  mise  en  pratique  des  conseils 
donnés  par  S.  S.  Léon  XllI  en  s'associant  aux  conférences  do  Saint- 
Vincent  de  l'aul  et  en  créant  des  associations  de  dames  avec  le  but 
de  donner  les  soins  charitables  aux  pauvres.  Elle  recommande 
d'autant  plus  ces  institutions,  que  leur  création  et  leur  direction  est 
moins  difficile  et  que  cette  oeuvre  est  un  grand  bienfait  absolument 
conforme  à  notre  siècle. 

IV.  Mouvement  catholique. 

1°  L'assemblée  considère  la  tenue  du  congrès  des  catholiques  delà 
Bohême  comme  un  moyen  efficace  pour  lutter  contre  les  préjugés 
soulevés  contre  l'Eglise  et  la  vie  catholique,  pour  étendre  l'organi- 
sation catholique  et  donner  une  direction  à  l'action  des  catholiques 
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en  Bohême.  Elle  déclare  donc  qu'il  est  hautement  désirable  qu'à 
l'exemple  des  catholiques  d'Allemagne,  ceux  de  Bohême  tiennent 
chaque  année  un  congrès  national. 

2°  L'assemblée  nomme  un  commissaire  qui  a  pour  tâche  d'organiser 
le  congrès;  ce  commissaire  pourra  élire  des  conseillers  qui  l'aideront 
dans  son  œuvre. 

3°  L'assemblée  remercie  tous  les  catholiques  qui  se  sont  occupés, 
malgré  toutes  les  difficultés,  à  organiser  les'  associations  catholiques 
en  Bohême.  Eu  union  avec  les  paroles  de  S.  S.  Léon  XIII  et  des 
évêques,  elle  croit  que  c'est  un  devoir  pour  tout  catholique  de  prendre 
une  part  active  à  ces  associations;  elle  recommande  donc  la  création 
de  cercles  ouvriers,  bourgeois,  cercles  populaires  et  autres. 

4°  L'assemblée'; croit  que  les  cercles  actuellement  existants  devront 
s'organiser  en  confédération,  car  cette  union  des  cercles  leur  don- 
nera une  plus  grande  force  et  vigueur.  Le  commissaire  de  l'assemblée 
est  chargé  de  cette  organisation. 

y.  Presse. 

1°  L'assemblée  reconnaît  que  la  presse  catholique  est  d'une  néces- 
sité très  urgente  et  que  c'est  une  affaire  d'honneur  que  de  la  sou- 
tenir. Elle  regrette  que  quelques  catholiques  osent  soutenir  une 
presse  antireligieuse  et  immorale  et  exhorte  chaleureusement  tous  à 
soutenir  par  les  abonnements  la  presse  catholique. 

2°  L'assemblée  recommande  la  création  de  bonnes  bibliothèques 
populaires  comme  un  des  meilleurs  moyens  de  conserver  le  sentiment 
religieux  et  d'éclairer  le  peuple. 

30  L'assemblée  croit  qu'il  serait  très  opportun  de  fonder  une  asso- 
ciation de  la  presse  pour  la  diffusion  des  publications  catholiques  et 
prie  le  commissaire  délégué  de  s'en  occuper. 
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Le  Manifeste  du  Comte  de  Paris.  —  Un  malentendu.  —  L'Allemagne  et  le 
Manifeste.  —  Colère    républicaine.  —   Les  élections  de  1889.  —  Mobili- 
Hftsation  de....  scolaires. —  L'entrevue  de  Friedrichsruhe. 

22  septembre  1887. 

Le  manifeste  que,  sous  forme  d'instructions  aux  représentants 
du  parti  monarchiste,  M.  le  comte  de  Paris  vient  d'adresser  à 
la  France  prime  tous  les  événements  de  la  semaine  et  absorbe 
l'attention  générale. 

C'est  un  programme  de  gouvernement,  le  programme  du 
gouvernement  dont  serait  dotée  la  France,  si  M.  le  comte  de 
Paris  était  appelé  à  ceindre  la  couronne  que  lui  destine  sa 
naissance. 
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Ses  adversaires  lui  reprochaient  souveut  de  n'avoir  rien  dit 
de  ses  idées  et  de  ses  projets.  Ils  demandaient  si  son  règne 
marquerait  un  retour  vers  l'ancien  régime  ou  si  ee  ne  serait  que 
lo  reconstitution  du  régime  de  juillet.  De  ce  doute,  ils  se  fai- 
saient une  arme  contre  la  monarchie. 

Aujourd'hui,  cet  argument  leur  échappe;  l'arme  est  brisée; 
ils  ne  pourront  plus  s'en  servir  On  sait  désormais  ce  que  serait 
la  monarcliie  traditionnelle  restaurée. 

Éclairé  par  l'expérience  et  sans  oublier  les  glorieux  services 
que  le  régime  parlementaire  a  rendus  à  la  France,  M.  le  comte 
de  Paris  reconnaît  la  quasi  impossibilité  de  faire  vivre  ce  régime 
d'accord  avec  le  suffrage  universel.  Il  estime  donc  qu'à  la  vieille 
devise  :  «  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas,  »  il  faut  substituer 
celle-ci  :  Le  roi  règne  et  gouverne  avec  le  concours  des 
Chambres. 

l)'autre  part,  il  ne  comprend  qu'une  monarchie  sortant  du 
vote  d'une  assemblée  constituante  et  sanctionnée  par  un  vote 
plébiscitaire.  L'exercice  eifectif  de  l'autorité  royale,  et  sa  coji- 
sécration  par  la  volonté  nationale  directement  consultée,  con^ 
tituent,  on  le  voit,  les  assises  du  gouvernement  tel  que  lo  comr 
prend  M.  le  comte  de  Paris.  Dans  son  manifeste,  il  eu  expose  la 
nécessité  avec  une  puissante  logique. 

Il  ressort  donc,  de  ces  «  Instructions,  »  si  précises,  si  pré- 
voyantes, si  politiques,  que  la  monarchie  serait  à  la  fois  autori- 
taire et  libérale,  démocratique  et  conservatrice. 

Le  prince  s'est,  d'ailleurs,  attaché  à  ne  laisser  dans  l'ombre 
aucune  des  objections  formulées  contre  une  restauration. 

La  nomination  des  maires  par  les  conseils  municipaux,  l'indé- 
pendance des  communes  dans  le  domaine  des  choses  scolaires, 
la  suppression  des  trop  fréquentes  crises  ministérielles,  les  tra- 
ditions militaires  mises  h  l'abri  de  la  politique,  le  budget  deve- 
nant une  loi  ordinaire  et  ne  pouvant  plus  être  amendé  que  par 
l'accord  des  trois  pouvoirs,  l'économie  introduite  dans  les 
finances,  la  continuation  des  pensions  accordées  aux  serviteurs 
de  l'Etat,  à  quelque  époque  et  sous  quelque  régime  qu'elles  leur 
aient  été  octroyées,  telles  sont  les  conditions  complémentaires 
du  L'ouvernement  que  M.  le  comte  de  Paris  olfru  à  la  France, 
pour  le  jour  oti,  lasse  du  i-égime  qui  pèse  sur  eîie,  elle  Toudra 
un  i)ouvoir  stable,  réparateur  et  fort. 

La  France  entendra  et  comprendra  ce  langage.  Lorsqu'au 
calme  apparent  dont  elle  jouit,  succéderont,  si  comme  nous  !• 
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craignons,  ils  sont  destinés  à  renaître,  les  graves  périls  qtti 
l'ont  déjà  menacée,  elle  se  souviendra  de  ce  salutaire  pro- 
gramme de  gouvernement  et  du  prince  qui  vient  de  le  formuler, 
en  plaçant  ses  projets,  ses  vues,  ses  espérances  sous  le  patro- 
nage de  cette  volonté  nationale  dont  il  ne  veut  être  que  le  pre- 
mier serviteur. 

A  propos  de  ce  grave  document,  nous  lisons  dans  VAnjou, 
que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut  et  dont  on  connaît  les  atta- 
ches avec  un  membre  éminent  de  la  Chambre  : 

En  lisant  les  appréciations  de  la  presse  sur  les  Instructiont 
de  Monsieur  le  Comte  de  Paris,  il  nous  a  semblé  voir  que  quelques- 
uns  de  nos  amis  attribuaient  à  certaines  paroles  un  sens  qu'elles 
n'ont  pas  ot  qu'elles  ne  sauraient  avoir. 

Les  Instructions  disent  o:  que  le  pacte  ancien  sera  remis  en 
vigueur,  au  nom  de  la  France,  soit  par  une  assemblée  constituante, 
soit  par  le  vote  populaire.  »  On  conclut  de  là  que  Monsieur  le  Comte 
de  Paris  a  abdiqué  ;  qu'il  a  renoncé  au  droit  héréditaire,  abandonné 
le  principe  de  la  légitimité  et  qu'il  n'est  plus  dès  lors  qu'un  candidat 
à  la  royauté. 

La  conclusion  ne  nous  paraît,  en  aucune  façon,  découler  des 
prémisses.  Ce  n'est  pas  renoncer  à  un  droit  que  de  demander  à  la 
nation  de  le  reconnaître  par  un  acte  public.  Or,  il  ne  s'agit  absolu- 
ment que  de  cela  dans  le  document  princier.  Nous  comprendrions 
l'objection,  s'il  y  était  dit  que  cette  reconnaissance  va  créer  et  cons- 
tituer le  droit,  comme  s'il  n'avait  pas  existé  auparavant.  Mais  c'est 
tout  juste  le  contraire  qui  apparaît  dans  les  Instructions,  où  il  n'est 
question  que  de  «  faire  revivre  »  et  de  «  remettre  en  vigueur  »  un 
pacte  et  une  tradition  historiques  qui,  par  le  fait,  qu'on  le  veuille  ou 
non,  ont  cessé  d'avoir  leur  application  pratique  depuis  de  longues 
années. 

En  s'exprimant  de  la  sorte,  l'héritier  de  Monsieur  le  Comte  de 
Chambord  n'a  fait  que  développer  la  propre  pensée  de  son  glorieux 
prédécesseur.  On  se  rappelle  la  célèbre  phrase  :  «  La  parole  est  à  la 
France,  et  l'heure  est  à  Dieu.  »  Si  la  parole  est  à  la  France, 
c'est  apparemment  parce  que  la  France  a  le  droit  et  le  devoir  de 
parler.  Or,  de  quelle  manière  veut-on  que  la  France  puisse  parler,  si 
ce  n'est  directement  par  le  vote  populaire,  ou  indirectement  par 
l'organe  d'une  assemblée  constituante?  Nous  ne  voyons  pas  d'autre 
explication  à  la  phrase  de  Monsieur  le  Comte  de  Chambord,  qui 
a  toujours  écarté  l'idée  d'une  prise  d'armes,  et  n'a  jamais  voulu 
remonter  sur  le  trône  qu'avec  le  vœu  de  la  nation  légitimement 
exprimé. 

Monsieur  le  Comte  de  Chambord  écrivait  encore  en  1873  :  «  La 
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Monarchie  ne  répondrait  pas  à  tous  les  besoins  de  la  France  si  elle 
n'était  en  harmonie  avec  son  état  social,  ses  mœurs,  ses  intérêts,  et 
si  la  France  n'en  reconnaissait  et  n'en  acceptait  la  nécessité.  » 

On  no  «lira  certes  pas  que  Monsieur  le  Comte  do  Chambord  enten- 
dait renoncer  à  son  droit,  en  demandant  à  la  France  «  do  recon- 
naître et  d'accepter  la  nécessité  de  la  Monarchie.  » 

Or,  Monsieur  le  Comte  de  Paris  à  son  tour,  ne  demande  pas  autre 
chose.  Trouverait-on  matière  à  critique  dans  l'indication  des  deux 
voies  quo  le  Prince  estime  les  meilleures  pour  faire  reconnaître  son 
droit  historique?  Mais  en  dehors  d'une  assemblée  constituante  ou 
d'un  vote  populaire,  nous  ne  voyons  pas  pour  la  France  une 
troisième  manière  de  «  reconnaître  et  d'accepter  la  nécessité  de  la 
Monarchie.  »  Car  nous  excluons  tout  appel  à  la  force  qui  ne  serait 
propre  qu'à  nous  plonger  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

En  résumé,  nous  croyons  qu'on  se  tromperait  absolument  en 
voyant  dans  les  Instructions  le  moindre  abandon  d'un  droit 
quelconque.  Plus  que  jamais  il  y  a  le  Roi,  et  le  Roi  vient  de  s'affirmer 
de  nouveau  dans  un  langage  aussi  sage  que  ferme.  Qu'on  en  juge  par 
le  désarroi  où  il  a  mis  la  presse  républicaine;  elle  no  raisonne  plus; 
tout  se  borne  à  de  plates  injures  et  à  do  vaines  menaces. 

Nous  attendions  avec  quelque  curiosité  les  appréciations  de 
la  presse  berlinoise  sur  le  manifeste  du  comte  de  Paris,  surtout 
après  une  vive  attaque  récente  de  la  Gazette  de  l'Allemagne 
du  Nord  contre  les  d'Orléans,  dénonçant  l'aventure  du  prince 
de  Saxe-Cobourg  en  Bulfrarie  comme  une  intrigue  ourilie  à 
Twickenham  dans  l'espoir  que  des  troubles,  d'oii  pourrait 
naître  une  guerre  en  Orient,  favoriseraient  le  retour  de  la 
monaichieen  France.  Les  journaux  allemands  ne  se  sont  pas 
pressés  de  se  prononcer;  ils  sont  on  ne  peut  i)lus  hostiles  au 
comte  de  Paris,  ce  qui  prouve  combien  une  restauration  monar- 
chique fait  peur  à  nos  plus  acharnés-ennemis. 

Dédai;.'neusement,  la  Gazette  de  l'Allemagne  du  Nord, 
l'organe  du  chancelier,  renvoie  en  deux  mots  ses  lecteurs  à  ce 
qu'elle  avait  dit  des  d'Orléans  à  propos  de  l'intrigue  bulgare. 
Elle  laisse  à  la  Gazette  nationale  le  soin  do  développer  la 
pensée  des  €  cercles  dirigeants  »,  comme  on  dit  j\  Berlin.  Cette 
pensée,  c'est  que  les  d'Orléans  revenant  sur  le  trône  de  P'rance 
seraient  un  danger  immédiat  pour  l'Allemagne.  Les  alliances 
que  le  comte  de  Paris  croit  pouvoir  promettre  à  la  France,  dit 
la  Oazettc  nationale,  il  no  peut  les  promettre  qu'avec  l'arrière- 
pensôe  do  fiêcliirer  le  traité  de  Francfort  et  probablement  de  le 
déchirer  pour  s'en  faire  un  titre  à  la  popularité.  Aussi  la  feuille 
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libérale  allemande  n'hésite-t-elle  pas  à  caractériser  le  mani- 
feste princier  comme  une  œuvre  hypocrite  et  fallacieuse  des- 
tinée à  tromper  la  France  à  la  fois  et  l'Europe. 

Dans  le  camp  politique  opposé,  la  Gazette  de  la  Croix, 
parlant  du  manifeste  du  comte  de  Paris,  se  livre  aux  réflexions 
suivantes  :  «  Le  Temps  peut  avoir  raison,  lorsqu'il  dit  que  les 
princes  d'Orléans  n'auraient  probablement  des  Jchances  de 
succès  qu'après  une  victoire  de  l'anarchie.  Lorsque  les  Fran- 
çais sont  plongés  dans  le  malheur,  ils  deviennent  humbles  et  se 
courbent  volontiers  sous  un  maître  énergique  ;  à  l'heure 
actuelle,  où  le  résultat  soi-disant  brillant  de  l'essai  de  mobili- 
sation et  où  l'espoir  de  l'alliance  russe  a  rendu  de  nouveau  les 
Français  très  vains,  sûrs  d'eux-mêmes  et  infatués,  cette  nation 
doit  être  en  général  peu  disposée  à  se  soumettre  à  un  monarque. 

€  Cependant  on  fera  bien  de  ne  jamais  se  faire  une  idée  trop 
arrêtée  de  ce  qui  peut  se  passer  en  France,  car,  malgré  tout, 
une  restauration  orléaniste  n'est  pas  chose  absolument  impos- 
sible. Le  manifeste  du  comte  de  Paris  est  évidemment  destiné 
à  plaire  au  plus  grand  nombre  de  gens  possible,  et  il  est  certain 
que  beaucoup  de  Français  se  laisseront  prendre  à  cet  hameçon.  » 

Il  faut  une  proie  à  la  colère  des  républicains;  ils  tiennent  à 
se  venger  du  retentissement  qu'a  eu  le  manifeste  de  M.  le  comte 
de  Paris,  Ils  ne  peuvent  plus  proscrire  l'auteur  du  programme. 
Ils  ne  peuvent  même  plus  proscrire  son  fils.  C'est  fait.  Le 
comte  de  Paris  est  exilé.  Le  jeune  duc  d'Orléans  l'est  aussi.  Le 
duc  d'Aumale  également.  Quelle  que  soit  la  fureur  des  républi- 
cains, cette  fureur  ne  peut  pas  les  atteindre.  En  les  exilant,  ils 
les  ont  mis  à  l'abri  de  leurs  coups.  Mais  il  y  a  encore  en  France 
des  membres  de  la  famille.  C'est  eux  qu'ils  veulent  frapper 
maintenant.  On  va  sommer  le  ministère  de  bannir  du  territoire 
français  le  frère,  les  oncles  et  les  neveux  du  comte  de  Paris 
pour  punir  le  comte  de  Paris  d'avoir  expliqué  au  peuple  français 
quel  est  le  système  de  gouvernement  qu'il  donnerait  à  la  France, 
si  la  France  l'appelait  au  pouvoir.  A  quoi  cela  servira-t-il?  Est- 
ce  que  l'exil  a  affaibli  en  quoi  que  ce  soit  l'action  et  l'influence 
du  prince  sur  son  parti?  Loin  de  là,  il  a  été  bien  plus  libre 
qu'auparavant  dans  ses  allures  et  dans  ses  paroles.  Il  a  pu,  sans 
obstacle,  parler  à  ses  partisans,  réunir  ses  amis  à  Jersey  et 
lancer  enfin  le  manifeste  qui  expose  nettement  le  programme 
de  la  monarchie. 
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Si  le  pouverneraent  do  la  république  répond  au  manifeste  du 
15  septembre  par  la  proscription  de  tous  les  princes  qui  ne  sont 
pas  encore  exilés,  que  fera-t-il  I13  jour  où  le  comte  de  Paris 
lancera  an  nouveau  manifeste?  Quand  il  ne  restera  plus  de 
parents  du  comte  de  Paris  à  exiler,  exilera-t-on  ses  partisans? 
Ou  bien  la  majorité  républicaine  va-t-elle  être  invitée  à  voter 
une  loi  des  suspects?  Mais  il  est  visible  que  l'interpellation  qui  se 
prépare  est  une  machine  de  guerre  bien  moins  dirigée  en  réalité 
contre  les  princes  qu'elle  semble  viser,  que  contre  le  gouverne- 
ment qu'elle  vise  bien  plus  directement  encore. 

Après  le  manifeste,  il  semble  qu'il  soit  plus  nécessaire  que 
jamais,  aujourd'hui,  de  rappeler  à  tous  les  conservateurs  la 
nécessité  de  ne  pas  s'endormir  et  de  se  préparer  dès  à  présent 
aux  élections  de  1889. 

Les  élections  de  1889!  Tel  doit  être,  à  notre  avis,  l'objectif 
de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  relèvement  progressif  de  notre 
pays,  la  fin  de  la  persécution  religieuse,  le  recul  du  radicalisme 
et  le  retour  à  l'ordre. 

Jamais  élections  n'auront  été  plus  importantes  !  Jamais  elles 
n'auront  été  plus  solennelles  !  Les  élections  du  centenaire  de 
1789  seront  la  grande  épreuve  du  pays,  et  il  faudrait,  dés 
maintenant,  préparer  un  grand  mouvement  national  pour  les 
faire  tourner  au  bien  de  l'ordre  et  de  la  conservation  sociale. 

Nous  ne  savons  si  la  Monarchie  sortirait  de  ces  élections,  ou 
s'il  faudrait  attendre  encore  f|Uol(jues  années,  mais  il  est  en 
tous  cas  un  grand  bienfait  qu'on  serait  en  droit  d'en  espérer: 
la  paix  ! 

Fit  quand  nous  disons  la  paix,  nous  entendons  les  trois  grands 
bienfaits  qui  seraient  :  1"  la  pacifioaiinn  religieuse  assurée  ;  2°  la 
paix  internationale  garantie;  S-^  le  radicalisme  définitivement 
vaincu  et  l'ordre  établi  pour  longtemps  à  l'intérieur. 

Une  nation  no  vit  point  sans  ces  trois  biens  essentiels,  (h)nt 
l'obtention  prime  tout. 

Or,  supposons  que  les  élections  de  1889  améncni  a  i;i  viiuiulae 
225  on  250  députés  conservateurs,  appartenant  sans  doute  à 
plusieurs  nuances,  comme  il  y  a  plusieurs  nuances  do  républi- 
cains, mais  tous  résolus  à  donner  la  paix  à  l'Kgliso,  la  paix  à 
l'Europe,  la  paix  i\  la  nation,  le  but  ferait  atteint,  car  nul 
ministère  ne  vivrait  sans  le  concours  de  ces  225  ou  250  députés. 

On  voit  que  notre  prétention  e<t  modeste,  mais  il   faut  être 
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modeste,  par  le  temps  qui  court,  et  ne  pas  demander  trop,  sous 
peine  de  n'avoir  rien.  Si  les  élections  de  1889  nous  donnent 
225  députés  conservateurs,  nous  nous  estimerons  fort  heureux. 
Si  elles  donnent  plus,  ce  sera  tant  mieux.  Si  elles  donnent  tout, 
et  que  la  Monarchie  en  sorte,  nous  nous  réjouirons  pour  le  pays, 
parce  qu'en  République,  beaucoup  d'âmes  se  perdent  qui  se 
sauveraient  sous  la  Monarchie. 

Mais  que  l'on  ne  croie  pas  qu'en  ne  faisant  l'ien,  en  se  laissant 
vivre,  en  allant  au  jour  le  jour,  en  ne  parlant  jamais  au  paj-s, 
on  arrive  au  résultat  cherché.  Les  républicains  travaillent,  les 
républicains  s'organisent,  les  républicains  font  une  ligue  élec- 
torale, les  ministres  républicains  parcourent  la  France  en  par- 
lant au  peuple.  Si  nous  n'en  faisons  pas  autant,  nous  serons 
battus. 

Des  journaux,  nous  en  avons,  des  comités,  il  n'en  manque 
pas.  Mais  il  faut  que  les  journaux  et  surtout  les  comités  agissent. 
Il  faut  aussi  que  les  principaux  chefs  du  parti  conservateur 
parlent  au  pays,  se  fassent  entendre  du  peuple,  exposent  les 
trois  biens  nationaux  qu'ils  poursuivent,  et  établissent  peu  à 
peu  la  plate-forme  électorale. 

Si  on  ne  fait  pas  cela,  vous  verrez  que  nous  serons  encore 
surpris  et  battus  et  que  les  fruits  de  la  victoire  de  1885  seront 
perdus. 

Nous  adjurons  donc,  au  nom  du  pays,  ceux  qui  ont  autorité 
pour  le  faire,  de  tout  préparer  pour  le  succès,  au  moins  relatif, 
des  élections  du  centenaire  de  1789. 


Après  ces  grandes  manoeuvres  qu'on  peut  appeler  la  «  répéti- 
tion générale  »  de  la  guerre  quoiqu'elle  n'en  soit  que  la  fiction 
conventionnelle,  voici  qu'on  nous  en  donne  la  caricature.  Après 
le  vrai  théâtre,  oii  les  artistes  sont  des  grandes  personnes  qui 
prennent  leur  rôle  au  sérieux,  on  nous  montre  Guignol.  Le 
bataillon  scolaire  d'Amiens  vient  de  se  mobiliser,  tout  comme 
le  17^  corps,  et  les  bambins  ont  été  dirigés  sur  Paris'  où  une 
ovation  leur  a  été  faite.  Les  mamans  apprendront  sans  doute 
avec  joie  que  les  soldats  lilliputiens  n'ont  pas  été  inquiétés  par 
Vennemi.  On  a  fait  trois  ou  quatre  lieues  à  la  journée,  et  l'on 
a  encore  trouvé  le  moyen  de  jouer  quelques  parties  de  barres 
et  de  cache-cache.  Aux  difi'érentes  haltes,  des  médailles  ont  été 
décernées  aux  plus  méritants.  Elles  étaient  en  sucre  d'orge 
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rouge  et  n'en  ont  été  que  plus  goûtées.  Par  exemple,  un  fan- 
tassin de  la  deuxième  du  trois  qui  avait  chipé  une  toupie  à  un 
camarade,  a  passé  devant  la  cour  martiale  et  a  été  puni  de 
deux  cents  lignes. 

Très  sérieusement,  on  a  poussé  la  comédie  jusqu'à  leur  dis- 
tribuer des  billots  de  logement  à  Montmorency  (que  ne  les 
a-t-on  fait  venir  pendant  la  saison  des  cerises  !)  Les  journaux 
parisiens  racontent,  avec  des  airs  attendris,  que  des  femmes  du 
peuple  portaient  le  tambour  de  celui-ci  et  le  fusil  de  celui-là. 
Des  soins  maternels  leur  ont  été  prodigués,  on  les  débarbouil- 
lait, on  les  mouchait.  C'était  touchant. 

Quelle  singulière  idée  on  va  donner  à  ces  moutards  de  leur 
personnalité!  L'orgueil  n'est  pas  un  des  moindres  défauts  de 
notre  race.  Ce  n'est  pas  de  cette  faoon  qu'on  le  restreindra.  A 
la  dernière  heure,  on  annonce  que  l'Allemagne,  émue,  a 
demandé  des  explications  au  quai  d'Orsay  sur  ce  mouvement 
de  troupes  inattendu. 

Nous  pavons  en  ce  moment  les  folies  de  l'amiral  Aube.  Par 
suite  de  son  aflection  inconsidérée  pour  les  torpilleurs  et  les 
bateaux-canons,  un  gros  déficit  a  été  creusé  dans  le  budget  de  la 
marine,  et  l'on  en  est  réduit  aujouril'hui  à  désarmer,  pour  cause 
d'économie,  deux  des  cuirassés  de  l'escadre  d'évolution  de  la 
Méditerranée.  La  seule  force  navale  que  nous  entretenons  dans 
les  e:iu\.  eur.'péennes  sera  réduite  à  (juatre  bâtiments  de  haut 
bord.  Il  est  vrai,  dit  le  Temps,  que  le  ministre  établit  son  budget 
de  1888  de  façon  à  armer,  dès  les  premiers  mois  de  l'année  pro- 
chaine, six  cuirassés  dans  la  Méditerranée,  et  à  constituer  une 
division  cuirassée  dans  le  Nord;  mais  le  mal  aura  été  fait.  D'ex- 
cellents équipages  auront  été  disloqués,  et  tout  le  travail  eflectué 
à  grand'peine  pour  les  instruire  sera  irrévocablement  perdu. 
Par  contre,  les  torpilleurs  de  l'amiral  Aube  sont  hors  d'état  de 
tenir  la  mer,  et  le  bateau-canon  n'est  qu'un  jouet  inutile  et 
coûteux. 

Ce  n'est  pas  lorsqu'on  fait  le  plus  de  bruit  qu'on  fait  le  plus 
de  besogne.  L'entrevue  de  Gastein,  au  mois  d'août  dernier,  a  été 
absolument  inefficace.  Il  pourrait  bien  n'en  être  pas  tout  à  fait 
de  même  des  conférences  de  Friedrichsruhe,  pendant  le  séjour 
qu'y  fait  en  ce  moment  même  le  ministre  des  alfaires  étrangères 
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d'Autriche,  le  comte  de  Kalnoky,  auprès  du  prince  de  Bismarck. 
Tout  porte  à  croire  que  ces  deux  hommes  d'État  ne  se  sont  pas 
réunis  pour  le  seul  plaisir  de  se  voir;  tout  indique  que  des  dis- 
cussions graves  ont  rempli  leurs  entretiens. 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  qu'une  question  aujourd'hui,  la  question 
bulgare.  Pour  dénouer  les  complications  dont  la  principauté  est 
le  théâtre,  le  gouvernement  russe  a  proposé  l'envoi  simultané  à 
Sofia  d'un  commissaire  ottoman  et  d'un  haut  fonctionnaire  russe, 
avec  la  qualité  de  lieutenant  princier.  Le  prince  de  Cobourg 
devrait  quitter  la  principauté  ;  les  deux  commissaires  y  pren- 
draient le  pouvoir,  convoqueraient  les  électeurs,  et  l'Assemblée 
constituante  nommée  dans  ces  conditions  élirait  le  successeur 
légal  du  prince  de  Battenberg,  dont  l'abdication  remonte  à  une 
année  environ. 

Ce  plan,  nous  l'avons  dit,  soulève  nombre  de  difficultés.  La 
première^  c'est  qu'il  est  loin  de  réunir,  jusqu'à  présent,  l'unani- 
mité des  puissances  européennes.  La  Russie,  qui  l'a  proposé,  s'y 
tient;  la  France  l'appuie;  l'Allemagne  est  prête  à  le  recomman- 
der et  la  Turquie  s'y  résigne.  Mais  l'Angleterre  n'y  est  pas  favo- 
rable ;  l'Italie  le  combat  et  enfin  l'Autriche  y  oppose  les  plus 
vives  objections.  Toutefois,  comme  les  intérêts  de  l'Autriche 
dans  cette  affaire  sont  plus  directs  ot  plus  considérables  que 
ceux  des  cabinets  de  Rome  et  de  Londres,  et  comme,  d'autre 
part,  l'Autriche  est  l'alliée  la  plus  intime  de  l'Allemagne,  c'est 
le  consentement  de  l'Autriche  qu'il  est  le  plus  urgent  d'obtenir, 
et  c'est  à  cette  besogne  ingrate  que  le  prince  de  Bismarck  est 
attelé  pour  le  moment. 
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